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Sancti. dicuntur PATRONI, id est DEFENSORES, quia 
merilis suis lotam defendunt PATRIAM. 

On donne aux Saints le nom de patrons , c'est-à-dire défen- 
seurs, parce que, par leurs mérites , ils protégent et défendent 
leur patrie, 

G. DuranD, év. de Mende, Aationale divinorum 
Officiorum. lib. I, cap. V, 8 12. 


PRÉFACE. 


en 


À l’époque de lutte où nous vivons, en présence de la propagande active des 
idées protestantes et rationalistes, — dernier eflort de l’erreur contre le Catho- 
licisme , — il importe de chercher dans l’arsenal de notre foi toutes les armes 
défensives qu’elle nous offre. 

Parmi ces armes nombreuses, la plus forte pour nous est la vie des Saints 
français, — nos pères dans la foi, nos modèles et nos protecteurs. 

Les biographies, — siècle par siècle, — de cette foule de héros constituent, 
dans leur ensemble, le plus beau monument qui puisse être voué à la Religion. 
C’est toute une révélation historique ! 

Les Saints, en effet, sont les fondateurs de notre nationalité. Ils ont soutenu 
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la marche de leur œuvre à travers les siècles, par les armes pacifiques du 
Catholicisme : la Foi, la Charité et surtout l’Humilité, — cette force des faibles. 

Toutes les classes de la société ont fourni de nombreux Saints : rois et reines, 
princes et princesses, prélats et prêtres, moines et religieuses, guerriers, 
laboureurs , artisans, etc. 

Leur mission à tous, pendant plus de dix-huit siècles, a été de fonder la sainte 
liberté des âmes par la pratique des vertus et des dévouements, dont l’abné- 
gation est la source. 

Aussi, l’histoire de la France catholique est-elle dans les annales de l’Église : 
la galerie de ses grands hommes, c’est la vie des Saints ! | 

Car les Saints ont été non-seulement des hommes de prière, mais encore des 
hommes d’action; nul doute que ce livre, consacré au récit de leur vie, de 
leurs bienfaits et de leur gloire, n’inspire aux catholiques la force et le courage 
dont ils ont tant besoin, — aujourd’hui plus que jamais. 

Le moment est venu de faire connaître tous les Saints français, depuis le 
premier siècle du Christianisme, jusqu’à notre temps. Jamais époque ne fut plus 
opportune pour une publication de ce genre. 

Mais comprend-on bien la beauté, l'intérêt, la poésie de ces mille récits, 
infiniment variés? 

L'intérêt réside surtout dans la distribution de ces biographies par ordre 
d’annales, — ordre qui permet de suivre siècle par siècle, pas à pas , pour ainsi 
dire, de la manière la plus naturelle, la plus vraie, la plus ne les progrès 
de la civilisation catholique dans notre France. 

En outre, la diversité du style des nombreux auteurs dont nous traduisons 
ces nolices, imprime à l’œuvre entière un caractère tout particulier d’origina- 
lité, d'authenticité incontestable. 

Ainsi, tantôt c’est un évêque ou un prêtre, à la parole éloquente; plus loin, 
c'est un moine ou une simple femme, au récit naïf, qui viennent épancher leur 
cœur tout entier dans tes notices, empreintes d’une variété aussi grande que 
celle même des temps où ils les écrivaient. 

Ces biographies, si diverses de style, ont tout le charme de mémoires intimes. 

À chaque siècle, le style, — qui est l’homme, — se métamorphose avec la 
civilisation à côté de laquelle il chemine : le style constate le caractère des 
individus et des choses. 

Ainsi, nous avons non-seulement les vies des Saints français, mais, — dans 
ces vies mêmes, — l’histoire, la géographie, les institutions, les mœurs, les 
coutumes, — la raison d’être d’un grand peuple. Et tous ces tableaux sont 
déroulés sous nos yeux avec cette précieuse simplicité et cette impartialité 
rare, — les deux plus grands mérites d’un véritable historien. 

Voilà, en peu de mots, quelques-uns des mille avantages résultant de la lec- 
ture des vies des Saints français. 
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Mais jusqu’à nos jours, ces trésors sont restés enfouis dans une langue inac- 
cessible à la foule des fidèles, et dans des manuscrits ou des livres très-rares. 

Traduire ces notices, c’est-à-dire les tirer de leur vieux latin, c’est faire 
passer d’une manière simple, vive et la plus conforme à l'original, ces mille 
détails, dans notre langue. 

Les vies des Saints, — on le comprend maintenant, — ne pouvaient étre 
bien écrites que par leurs contemporains. Imaginez, si vous le voulez, la plume 
la plus éloquente des âges modernes essayant de faire connaitre les actions des 
héros de notre foi, et vous verrez bientôt à quelle monotonie, à quelle séche- 
resse la condamne son éloignement des hommes et des temps qu’elle a entre- 
pris de nous peindre. 

C'est qu’en effet tous les Saints se ressemblent au premier abord : tous ont 
pratiqué les mêmes vertus. Mais ce qui les distingue , — et on he peut l’appré- 
cier que dans les récits contemporains, — ce sont les détails infinis, les formes 
multiples qu'ont revêtues ces vertus chez chaque Saint, suivant le siècle, l’âge, 
la position de ces héros du Catholicisme. 

D'ailleurs, — mieux que tout ce que l’on pourrait dire, — la seule lecture 
des premières pages de ce livre en démontrera l'intérêt, le charme, le fruit 
d’édification, sans cesse renouvelés d’une biographie à l’autre. 

Complètement neuf dans son plan et dans son exécution, — ce travail est le 
résultat de longues et patientes recherches. 

Cette lecture sera le pain de tous. Par sa simplicité , elle sera à la dé de 
tous les âges, — tous y trouveront des encouragements et des consolations. 

Qui a fait les Saints? La lecture de la vie des Saints. Les vertus de nos pères 
dans la foi sont une obligation pour nous: religion et noblesse obligent. 

Forüfier les faibles, redoubler le courage des forts et donner à tous les catho- 
liques, avec l'aliment du cœur celui de l'esprit, — telle est la mission de ces 
pages consacrées à la gloire de tous les Saints de France. 


DÉCLARATION DU DIRECTEUR. 


Pour nous conformer aux décrets du Saint-Siége apostolique relatifs à la publica- 
tion des livres, etattirer sur ce travail les bénédictions d'En Haut, nous le soumettons 
au jugement du Père commun des fidèles, notre saint Père le Pape, à qui nous serons 
wujours filialement dévoué. 


Paris, 1 décembre 1859, 


Cu. RARTHÉLEMY. 
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Les premières impressions ne s’effacent jamais... 

Voué par un goût irrésistible à l'étude du Moyen-Age, et surtout des vies des 
Saints, à cette époque féconde et glorieuse des annales de l'Eglise catholique, de 
bonne heure mes recherches s'étaient portées sur le pate siècle , — cet âge d'or, 
comme l'appelle l'illustre Mabillon. 

Avec toute la vivacité d'une foi juvénile, je croyais aux grands hommes qui ont 
honoré l’histoire de notre pays, par leur sainteté, leurs vertus et leurs dévouements, 
etil ne m'entrait pas dans l'esprit qu'il pût y avoir des intelligences assez ignorantes 
où assez audacieuses pour nier un long passé de miracles, dont les monuments écrits, 
sculptés, peints, présents par la Tradition à la mémoire des peuples recevaient, cha- 
que jour , l'hommage des cœurs catholiques. 

Un jour , étant dans l’église à jamais bénie de Notre-Dame-de s-Victoires, j j'assistais 
au prône que faisait le vénérable abbé Desgenettes. T] parla avec cette éloquence du 
l'âme, qu'il possède si bien ; avec ces larmes d’attendrissement que fait monter de 
cœur aux yeux la foi vive et tendre ; — il parla de la puissance de la Tradition, de l’au- 
dace et de la folie de ceux qui voulaient la battre en brêche et termina son discours 
par une fervente apostrophe au glorieux apôtre de l'Église de Paris, — saint Denys 
l'Aréopagite. Avec quelle force convaincue il tonna contre les malheureux scepti- 
ques qui voulaient déshériter l'Église de Paris de sa plus belle illustration, -—le dis- 
ciple même du grand saint Paul, le témoin de la mort de la Reine des anges et des 
hommes ! 

Ce fut, — j'aime à le proclamer après douze années écoulées, — ce fut ce prône qui 
décida encore plus ma vocation, et m'encouragea à poursuivre la carrière, où j'en- 
trai bientôt par la publication de la vie de saint Éloi, évêque de Noyon et de Tour- 
nai, au vii® siècle. 

Cette belle figure, si populaire et si mal connue, — pour ne pas dire si méconnue, 
— m'avait attiré vivement à elle, cette biographie d'un saint écrite par un autre saint, 


vi © INTROMUCTION. 


un évêque, un contemporain ; ce saint Éloi, à la fois artiste, homme d'État et mission- 
naire, m'offrait un beau sujet d'étude, ct je m'y attachai avec amour. 

Et puis, saint Éloi avait encore un autre attrait pour moi; fidèle à la Tradition, il 
avait recherché pieusement les souvenirs et les reliques des Saints ses devanciers ; 
ç'avait été une des grandes œuvres de sa vie que de les exhumer de l'oubli et du 
tombeau, de parer leurs châsses et d’y consacrer son remarquable talent d'orfèvre et 
de ciseleur. | 

Ce livre parut en 1847, précédé d’une Introduction, où j'essayai de tracer les 
grandes lignes de mon travail, — pierre d'attente de la collection que je commence 
aujourd'hui, après douze années de recherches, de veilles, de persévérantes études. 

Qu'on me permette de citer quelques-uns des passages principaux de cette rapide 
introduction, qui ont, à cette heure, gardé une actualité dont je suis heureux, puis- 
qu'elle me prouve et qu'elle pourra — je l'espère — prouver aux lecteurs des Vies de 
tous les Saints de France, la foi que j'ai eue en une idée que je réalise enfin au gré de 
mes vœux : | 

« Un grand mouvement religieux, historique et littéraire est commencé. De nobles 
et belles intelligences, en faisant revivre, comme érudits et comme catholiques, les 
plus saintes illustrations de notre pays, ont ouvert une voie dans laquelle nous allons 
essayer de marcher. 

« Nous venons donc publier, aujourd'hui, la vie d’un de ces hommes suscités de 
Dieu, qui ontle plus marqué dans notre histoire par leurs vertus et par leur génie, — 
de saint Eloi, l’une des plus grandes figures du vur siècle. 

« Tout ici est nouveau, car tout était à peu près irronnu ou mal connu, l'homme 
comme l'époque. Des esprits superbes ou paresseux eux-mêmes ont micux aimé 
condamner, d'un seul mot, le vue siècle de notre histoire, que de l’étudier pour Île 
juger. Or, où fallait-il chercher les annales de cent années de la monarchie française, 
et de cent années bien remplies ? — Dans les vies des Saints... 

« Nous avons pensé qu’en révélant à notre époque un des plus beaux monuments 
littéraires du vire siècle, cette vie d’un saint écrite par un autre saint, nous pourrions 
contribuer à faire apprécier un de ces hommes qui, tandis qu'ils honoraient la religion 
par la pratique des plus sublimes vertus, ont, en même temps, travaillé si efficace- 
ment à former notre nationalité francaise, œuvre immense, sur laquelle la main 
des Saints, autant et plus même que celle des héros, a laissé sa glorieuse empreinte. 

« La première base de notre nationalité est chrétienne, parce que le Christianisme 
est l’origine même de notre civilisation. De saint Eloi à saint Bernard, quelle magni- 
fique succession de vertus et de lumières, influentes et puissantes dans leur siècle, 
ne pouvons-nous pas suivre à travers l'histoire? Si nous sommes quelque chose 
aujourd’hui, ne devons-nous pas reconnaître quelle tradition de beaux et saints 
exemples est venue, jusqu'à nous, maintenir ou relever le niveau du caractère 
national !..…. 

‘ « Nous ne croyons pas sortir de notre sujet, mais le développer au contraire, et 
donner à une proposition basée sur les faits toute l'importance qui lui appartient, en 
ajoutant ici que c’est uniquement dans les vies des Saints qu'on retrouvera l'histoire 
de six siècles entiers, dont les chroniques dorment encore dans la poussière des 
bibliothèques. 

« Du 1ve au xe siècle, les matériaux manquent pour reconstruire le monument de 
l'histoire. Hors la chronique de saint Grégoire de Tours, il est vrai de dire que nous 
n'avons rien, en fait de documents authentiques ; car, pour ce qui est des historiens 
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officiels du temps, leurs ouvrages et leurs écrits, même contemporains, ne sont qu'un 
abrégé très-incomplet et très-succinct, pâle reflet des événements qu'ils racontent. 
Leur défaut principal est une grande vulgarité de détails et de style; tout pèche, la 
forme comme le fond, et ce qui manque surtout à ces chroniqueurs, c'est ce qu’on 
recherche le plus dans les chroniques ; la peinture vivante de l'époque dans laquelle 
ils ont écrit. | 

« C'est seulement dans les Vies des Saints, dans les Chartes, dans les Chroniques des 
monastères, que l'on verra apparaître, encore endormie depuis neuf siècles, notre 
antique histoire, avec le cortége des faits les plus intimes de la chronique du 1ve au 
x° siècle, ceux qui tiennent enfin aux entrailles mêmes de l'époque. 

« Pourquoi en est-il ainsi? Pourquoi les Vies des Saints, les Chartes, les Chroni- 
ques des monastères peuvent-elles nous offrir les uniques documents de notre histoire 
pour les premiers temps de la monarchie ? 

« Parce que la religion y est constamment mêlée ; parce que son influence ne s'y 
montre pas seulement au point de vue spirituel, mais encore au point de vue poli- 
tique; parce que le Christianisme, on ne peut trop le redire, a formé la nationalité 
française et en a fait la grandeur... | 

« Pendant que les barbares, fléaux de Dieu, accomplissaient leur œuvre de des- 
truction, une petite peuplade sortie de l'Allemagne, et pure de toute invasion, venait 
s'établir dans les Gaules. Deux siècles la revoient tour à tour flottante sur cette faible 
barque, qui portait la nationalité française au-dessus des vagues furieuses des incur- 
sions barbares. 

« Un jour, les nations voisines ne savent comment, la petite tribu grandit, s'élève, 
et, dans la personne de Clovis, vient couronner les efforts réunis de quatre hommes : 
Pharamond, Clodion, Mérovée et Ghildéric. 

« Quel est le principe de cette société nouvelle de son développement et de sa gran- 
deur ? Si petite d'abord, comment est-elle arrivée à d'aussi immenses proportions ?.… 

« Le Christianisme, qui était sorti du côté le Jésus-Christ, au coup de lance du 
soldat paven, pour purifier le monde et refaire les sociétés humaines, se présenta au 
peuple franc notre aïeul, encore idolâtre. Après l'époque des martyrs, était venue 
celle des confesseurs du Christ parmi les nations barbares. Ardents missionnaires, 
on les voyait se répandre et se multiplier sur le sol de notre patrie, et étonner les 
peuples par des miracles nombreux. Leur vie pure et toute divine était à elle seule 
un enseignement. | 

« Enfin le jour a lui où l'un de nos rois, engagé dans un combat qui devait décider 
de sa couronne et de sa vie, s’est écrié : « Dieu de Clotilde, je croisentoi! » 

« À ce moment, la nationalité des Francs, nos pères, rompait ses liens et s'abattait 
sur toute la Gaule. C’est elle qui planait au-dessus du roi franc, lorsque courbant son 
front sous l’eau régénératrice, le saint prélat du Christ lui disait ces belles paroles : 
« Courbe ta tête, doux Sicambre. » 

« Voilà comment a commencé une nationalité qu'il faut appeler religieuse, chré- 
üenne et catholique. | 

« Encore trois siècles à peine, et semblable au grain de sénevé, le peuple franc va 
fonder, sous Charlemagne, le plus bel empire, le seul qui puisse rivaliser avec Rome. 
Encore trois siècles, et la France, à son tour, marchera à la tête des nations ! 

« Get aperçu, trop rapide, que les faits seuls nous ont inspiré, ne montre-t-il pas 
l'histoire dans son vrai jour, jour nouveau que nous devons saluer avec bonheur et 
reconnaissance envers la religion? | 
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« La religion qui avait fait de Clovis, premier soldat d’une petite peuplade, le roi 
d'un vaste empire, le soutint sur le trône où elle l'avait élevé ; mère tendre, elle pro- 
tégea l'enfance de nos monarques el de nos ancêtres; elle DOS à travers Îles 
temps son œuvre de progrès et de régénération puissante. 

« Les Saints, en effet, ne se hornèrent pas alors au rôle d'apôtres parmi les peuples; 
nous les voyons, après leur conversion au Christianisme, les prendre comme par la 
main et les guider, en même temps, dans la voie du progrès religieux et de la civi- 
lisation. 

« Et il est facile de comprendre que les mêmes hommes qui avaient initié des 
peuples barbares à la religion de l'Évangile, étaient les seuls qui pouvaient les con- 
duire dans les voies nouvelles de leur existence comme nations chrétiennes. Ceux qui 
leur avaient donné la vie pouvaient seuls la leur conserver, et les mencr à leurs des- 
tinées selon l’ordre de Dieu. | 

« La politique et le Christianisme ne furent donc qu'une seule et même chose 
à cette époque, ou plutôt le Christianisme fut la politique de ces temps de foi 
primitive. , | 

« Presque à chaque siècle, un nouveau Saint est envoyé de Dieu à son peunle pour 
le guider et continuer ainsi l'œuvre entreprise depuis les premiers jours de notre mon- 
archie. Plus l’âge des nations se mürit, plus aussi la bienfaisante intervention de la 
religion,— quoique toujours réelle, — est plus mystérieuse : hommes, nous sommes plus 
abandonnés à notre libre arbitre que lorsque nous étions enfants! Mais si, le flambeau 
de la foi à la main, nous parcourons l'histoire, nous retrouverons cette sainte influence 
toujours vivante, toujours agissante; seulement les rôles ont changé : aux hommes 
d'action qui nous gouvernaicnt d'abord, ont succédé les hommes de la prière, la 
prière qui ouvre le ciel, la prière faite avec foi, qui transporte les montagnes. Au fond, 
le principe cest toujours le même. 

« Le Catholicisme respire, il vit dans toutes nos institutions, pour attester ainsi 
l'origine de notre société. 

« À l'époque dont nons parlons, on verra les évêques et les prêtres s'accuper tour 
à tour des affaires de l'Église et de celles de l'État. Saint Germain d'Auxerre se ren- 
dra à un concile dans la Grande-Bretagne, pour y déraciner l'hérésie, marchera 
contre l'ennemi à la tête d’une armée de chrétiens et remportera la victoire. 

«Il arrivait souvent que les Saints, pour se retremper dans des exemples qui 
fussent tout à la fois pour eux un modèle et un encouragement, prenaient la plume 
pour retracer les vertus de leurs prédécesseurs dans la carrière qu'ils parcouraient 
eux-mêmes , et ils écrivaient, dans leurs rares loisirs, la vie d’un Saint, qui avait été 
leur contemporain et auquel leur âme avait été unie dans les liens de la charité. Et 
dans ces pieux monuments de leurs veilles , ils mêlaient l’histoire d’un peuple ou d'un 
roi au récit de la vie d’un Saint. 

« Il faut donc chercher les faits historiques épars souvent dans différentes vies, 
jes rapprocher et en former un faisceau ; et par une raison toute simple, c'est que la 
pensée religieuse dominait alors les peuples et les conducteurs des peuples : elle était 
le principal, le reste n'était que l'accessoire. Mais cet accessoire, qui était la vie poli- 
tique des nations, les événements, les mœurs, le gouvernement, nous l'apprenons, 
comme par surcroît, dans la vie des Saints de cette époque , avec d'autant plus de 
vérité, qu'ils ne sont pas des historiens de profession et qu'ils nous transmettent les 
faits généraux, en témoins oculaires, à l'occasion de faits particuliers. 

« S'ils entreprenaient parfois d'écrire l'histoire, elle devenait sous leur plume celle 
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de l'Église, plutôt que celle de l'État : et, en effet, comment aurait-il pu en étre autre- 
ment, après ce que nous avons dit de l'influence du Catholicisme sur nos mœurs , sur 
nos institutions, sur notre politique nationale? À cette époque, l’État était dans 
l'Église comme l'enfant dans les bras de sa mère... 

« Les Saints durent écrire l’histoire de la mère avant celle de l'enfant. Ne soyons 
donc pas étonnés de trouver à la tête des deux plus belles chroniques, histoires primi- 
tives de deux grandes nations, écrites l’une par un évêque, l’autre par un prètre , les 
titres suivants : Histoire ecclésiastique des Francs, par saint Grégoire de Tours. — 
Histoire ecclésiastique des Anglais, par le vénérable Bède. 

« Eh ! sans le Catholicisme, qui aurait su les annales de notre France ? 

« En dehors des vies des Saints, nous avons dit qu'on retrouverait notre histoire 
prnitive.. dans les Chroniques des monastères. La fondation d’un couvent était alors 
un grand événement : les peuples accueillaient avec joie et avec amour ces religieux 
sortis de leur sein, transfigurés par les vertus chrétiennes, et dont désormais l'uni- 
que pensée allait être le salut de leurs frères, le soin des pauvres, la culture de la 
science , la formation des écoles , le développement de l’agriculture , — conservée et 
restaurée par les monastères, enfin, toutes les bases de la civilisation et de la gran- 
deur de notre patrie. 

« Comme on le voit, l'étude de la religion et de ses institutions dans notre pays 
peut nous guider mieux que toute autre science, dans l'étude de notre propre histoire : 
Que d'erreurs évitées, si l'on eùt toujours appris la politique dans les enseignements du 
Catholicisme, — nos annales dans celles de l'Église! Quelle lumière toute nouvelle 
en eût jailli sur une multitude de faits encore dans l'ombre !.… 

« Plaise à Dieu qu'un jour le rideau soit tiré, et que la vérité se révèle tout 
entière !... » 

Voilà ce que j'écrivais en 1847... 

Quatre vénérables prélats auxquels j'avais adressé la Vie de saint Éloi, comme 
devant les intéresser d’une façon plus particulière, — Nos Seigneurs de Paris, de 
Limoges, de Gambrai et de Beauvais, me firent l'honneur de m'encourager de la 
manière la plus flatteuse. 

Mgr Affre, — de sainte mémoire, — me répondit ces lignes, qui en disent beau- 
coup dans leur brièveté : 

« La Vie de saint Éloi est un bon livre de plus, rendu accessible à tout le monde ; 
les personnes pieuses le liront avec édification, et les amateurs de nos annales avec 
fruit et plaisir. » 

Monseigneur de Limoges s exprimait ainsi : 

« Je me suis empressé de me faire rendre compte de l'ouvrage que vous avez consa- 
cré à notre Saint du Limousin. L’ecclésiastique, chargé de cet examen, s'occupe 
depuis longtemps de recherches sur la vie et les œuvres du saint évêque de Noyon; 
son témoignage aura donc un double prix pour vous. 

« Ïl a trouvé dans votre ouvrage des recherches longues et patientes , des connais- 
sances étendues et variées , servies et animées par une foi digne d'encouragement. 

« Je ne puis donc que vous encourager à marcher dans la voie que vous venez 
d'ouvrir avec succès. Recevez mes remerciements pour le présent que vous avez fait 
à la religion et aux lettres. » 

Son Eminence, le cardinal archevêque de Cambrai, Monseigneur Giraud, —une des 
gloires de l’épiscopat français moderne, — daigna m'écrire ces lignes, où respire la 
bonté paternelle dont il voulait bien m'honorer : 
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« .… Get essai me paraît un présage des succès qui vous attendent, si vous conti- 
nuez vos savantes recherches et vos études patientes sur les origines de notre monar- 
chie, pour «en éclaircir les obscurités et leur donner cet intérêt qui leur manque 
jusqu'à présent. 

« J'ai béni Dieu , Monsieur , au fond de mon cœur , en voyant un jeune homme de 
talent s'exercer avec amour ct avec foi sur un sujet aussi saint que la vie de saint Eloi, 
écrite par un autre saint ; le choix seul d'un tel sujet vous assure une place parmi 
cette jeunesse d'élite française et catholique, qui promet à l'Église un âge meilleur 
que celui qu'elle vient de traverser. » 

Enfin, dans son approbation, Monseigneur de Beauvais se résumait ainsi : 

« Nous ne pouvons que louer cet ouvrage. Le traducteur, avec son talent et les do- 
cuments qu'il avait entre les mains , aurait pu composer une vie intéressante de saint 
Eloi; faisant abnégation de lui-même, 1l a préféré donner celle qui fut écrite par un 
Saint, par un contemporain, par un ami du saint évêque de Novon; les âmes pieuses 
et les archéologues l'en féliciteront avec nous. Les notes historiques ajoutent beau- 
coup à l'intérêt du récit principal, et font bien connaître l'esprit et les mœurs du 
vire siècle. » 

M. le comte de Montalembert, — le populaire et éloquent auteur de l'Histoire de sainte 
Elisabeth de Hongrie. — m'écrivait, en 1847, ces PAT remarquables que je ne puis 
résister au désir de transcrire : 
 «J'applaudis surtout à l'esprit qui anime vos cherie et quiéchauffe votre strle.…. 
Je vous félicite d’avoir si bien compris que les siècles dont vous avez entrepris de re- 
tracer l’histoire n'étaientrien moins que barbares. Plus vous approfondirez cette mine 
si riche, et plas vous demeurerez convaincu de la justesse de vos aperçus d'aujour- 
d'hui. Quant à moiï,je suis convaincu que l'étude sincère et sérieuse de l'histoire 
amènera tous les esprits de bonne foi à reconnaître que les peuples chrétiens ne furent 
jamais barbares, et que cette dénomination doit être réservée exclusivement à une 
époque et à une société comme les nôtres, où le culte du vrai Dicu a été partoutrem- 
placé parle culte de l'argent et de la fausse raison. » 

De pareils encouragements, émanés de tels hommes, obligent celui qui les reçoit, 
etc'est, — autant poussé par une vocation irrésistible, que pour ne pas me montrer 
trop indigne de l'espérance qu'avaient concue mes illustres patrons, — que je résolus 
d'étendre le cercle de mes recherches et de travailler aux Vies de tous les Saints de 
France, depuis le premier siècle du Christianisme jusqu’à nos jours. 


IL, 


Je me mis donc à réunir des documents. Mais, dès mes premières recherches, je 
me trouvai en présence de la fausse critique de Launoy, de Baillet, de Tillemont 
et de Godescard, — le plus dangereux de tous ceux qui, ayant écrit des vies de Saints, 
avaient non-seulement sacrifié à un fatal préjugé, en niant ou en affaiblissant dans 
les esprits l'autorité de la Tradition , inais encore en l'attaquant , pour tenter de la 
réduire en poussière. 

Vains efforts, que l’auteur même de la Tradition a toujours déjoués et fait tourner à 
la confusion de ses aveugles ennemis, depuis l'origine même et les premiers commen- 
cements du Christianisme ! 

Il y avait des libres penseurs du temps de Jésus-Christ; — les Pharisiens qui 
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attribuaient ses nombreux miracles à l'esprit de ténèbres. Les Apôtres ne connurent 
que trop ces sceptiques follement audacieux. Lorsque le flambeau de la foi commençait 
à briller sur notre France, — déjà au ve siècle, du vivant de l’illustre sainte Geneviève, 
— il y avait des hommes qui niaient ses prodiges et ses vertus, et ameutaient contre 
elle la foule aveuglée par leurs calomnies. 


Mais, avant d'aller plus loin et sans nous attarder à montrer les assauts terribles, 
que la Tradition a toujours subis dans le monde, il est important de bien définir 
ce que c'est que cette puissance, inébranlable comme le roc, et sur laquelle 
l'Église catholique se fonde depuis Jésus-Christ, — principe qui est la vie, la force, 
la raison d’être de tout le Catholicisme. 


La Tradition, — dans le sens théologique, — est un témoignage qui nous atteste la 
vérité d'un fait, d’un dogme ou d'un usage. On appelle tradition orale, ce témoi- 
gnage rendu de vive voix, qui se transmet des pères aux enfants, et de ceux-ci à 
leurs descendants ; on donne le nom de tradition écrite à ce même témoignage con- 
signé dans l'histoire ou dans d’autres livres ; généralement parlant, cette dernière est 
la plus sûre, mais il ne s’en suit pas que la première soit toujours incertaine et fau- 
tive, — parce qu'il y a d’autres monuments que les livres, capables de transmettre à 
la postérité la mémoire des événements passés. 

Rien de plus puissant que la tradition, — et ici, je n’âi à m'occuper que de la tra- 
dition humaine ; — rien qui se prouve mieux ; soit par les monuments ou par les 
écrits, soit contemporains, soit les plus proches de la tradition même. : 


Un monument peut être dégradé et altéré, un manuscrit peut recevoir des additions 
ou souffrir des coupures; mais, la tradition, — monument vivant et se perpéluant dans 
chaque mémoire d'homme, livre ineffaçable, — ne saurait être dénaturée dans son 
essence principale. | 

Au bout de plusieurs siècles, essayez de vouloir détourner le cours d’une tradition 
orale et vous verrez quelle énergique et unanime protestation s'élèvera contre une 
telle entreprise. Il serait plus facile de faire remonter un fleuve vers sa source, que 
de réussir dans un pareil projet. Aussi, n’y est-on jamais arrivé, — au moins entière- 
meut; — la tradition, qui est le culte des souvenirs, à eu ses martyrs et ils ont été 
nombreux et invincibles, à toutes les époques, comme ceux-mêmes de la vérité. 

On peut bien assembler des nuages autour de la tradition et l'obscurcir, en quelque 
sorte ; mais cette éclipse ne dure qu'un temps, bientôt elle se dissipe et l'éclat de la 
vérité illumine ceux-mêmes qui s'étaient montrés les plus acharnés à la nier ou à la 
voiler. 

Rien de plus respectable que la tradition ! 

Tout le monde convient que la certitude morale, fondée sur le témoignage des 
homines, est la base de la société civile... Lorsqu'un fait sensible est attesté par une 
multitude de témoins qui n'ont pu agir d'intelligence ensemble, qui étaient de diffé- 
rents âges et de divers caractères, dont les intérêts, les passions, les préjugés ne 
pouvaient ètre les mêmes, qui étaient de différents pays, et qui ne parlaient pas la : 
même langue, — il est impossible que tant de témoignages réunis sur un fait soient 
sujets à l'erreur. 

Mais, ce qui prouve encore plus victorieusement et sans réplique l'autorité de la Tra- 
dition, c’est que pendant deux mille quatre cents ans, Dieu a conservé la religion des 
Patriarches par la Tradition seule, et pendant quinze cents ans celle des Juifs, autant 
par la Tradition que par l'Ecriture. 
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Pourquoi Dieu aurait-il changé de conduite à l'égard du Catholicisme et de ses 
Saints ?.… 

Eh! re se rattachent-elles pas étroitement à notre sainte religion, ces pieuses tra- 
ditions relatives aux premiers Apôtres de la France, surtout lorsque la plupart, — pour 
ne pas dire foutes, — sont vérifiées et prouvées par les monuments les plus contem- 
porains et par les recherches patientes, éclairées et impartiales des meilleurs 
critiques ? 

Il est temps de bien définir, — une fois pour toutes, — ce que c’est que la vraie 
critique : je dis la vraie, car il en est malheureusement une fausse, dont les complots 
dangereux, perfides et audacieusement criminels, ne sauraient être assez dévoilés. 

La critique vraie est l’art de découvrir et de prouver l'authenticité ou la supposi- 
tion, l'intégrité ou l’altération, le sens vrai ou faux des livres et des monuments 
anciens, et de fixer le degré d'autorité que l'on doit leur attribuer. 

Mais, la critique, — comme les meilleures choses du monde, — a ses abus : on a 
outré ses prérogatives et outrepassé ses droits, parce qu'on a méconnu ses limites et 
ses devoirs. Aussi, dans le siècle dernier, — entr'autres érudits de bon aloi, le Père 
Honoré de Sainte-Marie, savant religieux, a-t-il relevé les nombreuses erreurs de la 
fausse critique, et formulé contre les critiques même les plus estimés de tous les 
temps, — mais plus particulièrement des xvie et xvini® siècles, — les six principaux 
chefs d'accusation que voici. | 

Il reproche à ces critiques : 

1° De faire l'éloge d'un auteur, de vanter son mérite et ses talents, lorsqu'ils ont 
besoin de son témoignage, de le déprimer ensuite et d'en faire peu de cas , lorsqu'il 
n'est pas de leur avis. 

2 De préférer ordinairement le sentiment d’un hérétique, qui n’a d'autre mérite 
que beaucoup de témérité, à celui des écrivains catholiques les plus respectables. 

3 De recevoir comme authentique un ancien ouvrage lorsqu'il leur est favorable ; 
de le rejeter comme supposé lorsqu'il les incommode. 

4° De faire usage de l'argument négatif toutes les fois qu'il leur est oies de le 
regarder comme nul quand on le leur oppose. 

5° Pour savoir si un ouvrage est ou n'est pas de tel auteur , ils font beaucoup de 
fond sur la ressemblance ou la différence du style qui se trouve entre cet écrit et les 
autres du même auteur : mais, outre qu'un auteur n'a pas toujours le même style, a 
des ouvrages plus travaillés les uns que les autres , 1l faut beaucoup de discernement, 
de goùt, d'expérience, pour être en état de juger ; et les méprises en ce genre sont 
très-communes. | 

6° Quelques-uns se sont trop livrés à des conjectures , ont chicané sur tontes les 
circonstances d’un fait, n'ont travaillé qu’à faire naître des doutes, ont mieux réussi 
à embrouiller qu'à éclaircir les événements importants de l'histoire ecclésiastique. 

Le Père Honoré de Sainte-Marie fait voir qu'en observant à la lettre toutes les règles 
établies par ces critiques, on peut prouver la vérité de plusieurs faits qu'ils ont cepen- 
dant regardés comme faux ou douteux, ct l’authenticité de plusieurs ouvrages qu'ils 
ont réprouvés comme supposés el apocryphes, ou au contraire. Eux-mêmes ne se 
sont point accordés dans le jugement qu'ils ont porté d’un fait ou d'un écrit; — les 
uns l'ont admis, les autres l'ont rejeté ; tous cependant ont fait profession de suivre 
les mêmes règles. Ils ne sont seulement pas convenus entre eux de ce qu'ils enten- 
daient par authentique, apocryphe , canonique , supposé, etc. — Tous n'ont pas atta- 
ché à ces termes la même idée. 


INTRODUCTION. XII 


Mais, il suffit d'avoir indiqué ces quelques détails, — entre mille, — et signalé la 
tactique et les erreurs de ces prétendus critiques. 

C'est ainsi qu'ont procédé Baillet, Tillemont, de Launoy et Godescard, — les 
coryphées de l'opposition quand même contre toutes les traditions relatives aux 
Saints , — et surtout aux Saints français des premiers siècles. 

Démolisseurs aussi furieux et aussi inintelligents que les Barbares, les Hongrois 
et les Sarrazins, ils ont eu la triste gloire de suivre les traces odieuses des Iconoclastes, 
d'Abeilard, de Calvin, des Jansénistes, des Philosophes et des Terroristes de 1793... 

Cette parenté se conçoit ; on ne peut nier Dieu, sans aussitôt étendre l’injure aux 
Saints , — ces témoins glorieux, propagateurs par la parole et par le martyre des en- 
seisnements fondamentaux de la vraie foi. 

Et comme la première prédication du Christianisme est un perpétuel enchaînement 
de prodiges,— non contente de s'atlaquer aux faits purement traditionnels ou histori- 
ques, la fausse critique a été plus loin ; elle s'est acharnée à contester la puissance 
divine opérant dans les Saints , par les nombreux miracles que la Tradition attribue à 
ces héros de Jésus-Christ et dont l’histoire nous a conservé le souvenir. 

Il est donc vrai de dire que, depuis plusieurs siècles , il y a toute une formidable 
conspiration de mensonge organisée contre la vérité et l'authenticité des traditions 
hagiologiques de notre France. Mais, proclamons-le bien haut , à la gloire de Dieu 
et des Saints , l'ère nouvelle ouvre chaque jour des aspects pleins de clarté sur ces 
patriotiques souvenirs ; elle les éclaire et les met en lumière, en les dégageant des 
voiles dans lesquels l'erreur avait tenté de les ensevelir à tout jamais. Elle montre 
par la voix de D. Guéranger et de M. l'abbé Faïllon comment l'iniquité s’est mentie à 
elle-même, et les peuples fidèles, heureux de ces triumphes sans cesse croissants , 
bénissent Dieu qui se montre si admirable dans ses Saints. 

La Tradition triomphe , et cette victoire est l’œuvre mème des Saints. Ce sont eux, 
qui, à toutes les époques, ont porté haut son glorieux étendard. Voyez sainte Gene- 
viève passant sa vie à remettre en honneur la mémoire de saint Denys l'Aréopagite, — 
l'apôtre de Paris au premier siècle. Voyez saint Louis, roi de France, allant baiser 
pieusement les reliques de l’illustre amante du Sauveur, qui voulut qu'elle fût l'apôtre 
de notre vieille Provence. 

Neserait-ce pas blasphémer contre Dieu même que d'oser penser que ces deux 
grandes gloires du Catholicisme ont été le jouet d'une fausse croyance, ou tout au 
moins d’une tradition erronée ! Loin de nous une telle pensée, qui répugne à l'intel- 
hgence et plus encore à l'âme ! 

Non-seulement Dieu ne veut pas mais encore il ne peut pas tolérer un semblable 
mensonge, ct j'en trouve la preuve la plus éclatante dans la vie de saint Martin de 
Tours. Ayant appris que les peuples couraient en foule au tombeau d’un prétendu 
martyr , ils”y transporte; (à, animé de l'inspiration d'en haut, il adjure le mort de 
révéler ce qu'il est. Le démon confesse que c'est un misérable voleur dont il avait 
voulu faire honorer les os par la multitudé égarée. 

Cet exemple se répète mille fois dans la vie des Saints. 

Mais, pourquoi insister davantage sur ce point; je parle à des lecteurs pieux et 
pleins de foi; n'est-ce pas attrister leur âme , que d'essayer de leur démontrer toutes 
les ruses par lesquelles l'esprit mauvais a tenté de déshériter notre patrie de ses plus 
pures gloires, de ses plus touchants souvenirs !.. 

Je me résume donc et je conclus. D'ailleurs mon but, — dans cette rapide intro- 
duction aux Vies de tous les Saints de France, — n'est pas tant de soutenir une 
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thèse en règle, pour la Tradition et les Miracles, contre la fausse critique, que d'ex- 
poser simplement et surtout avec calme les trois grandes phases des biographies de 
05 Saints, dans chacune desquelles on trouvera une réponse à toutes les objections 
de l'erreur ou du rationalisme, en même temps qu'une confirmation de la puissance 
de la Tradition et des Miracles dans l'œuvre éminemment catholique de la civilisation 
de notre patrie. 


III. 


Un mot maintenant sur ce que l'on doit entendre par l'appellation de Saints de 
France ou Saints français, donnée aux nombreux protecteurs de cet antique et beau 
pays. | 

On comprend d'abord sous ces noins, tous les saints nés en France, qui y ont vécu, 
qui lui ont donné le spectacle de leurs vertus, et enfin dont les corps y reposent. 

Cette dénomination s'étend naturellement aussi aux Saints qui, venus de l'étranger 
en France, dès leur première jeunesse, ont passé le reste de leurs jours sur notre 
sol, y ont en quelque sorte reçu leurs lettres de naturalisation : ils nous appartiennent 
par droit d'habitation, — comme les premiers , — par droit de naissance. 

C'est ainsi que saint Fiacre,— par exemple, — quoique né en Écosse ou en Irlande, 
— est compté au nombre des Saints de France ou français, parce qu'il y a demeuré 
toute sa vie et qu'il y est mort. 

En outre de cette distinction, nous serons amenés, — par le fait même des rapports 
qui ont existé dans tous les siècles, entre Les Saints du monde entier, — à faire con- 
naître non-sculement un grand nombre de Saints étrangers, mais encore les pieux 
personnages, qui, nés en France et transportés de bonne heure loin du sol natal, ont 
donné à d’autres peuples l'exemple de leurs vertus et les bienfaits de leur charité. 
Ainsi, nous pourrons rendre à la France, et ses enfants de droit et ses fils d'adoption. 

Ici se présente une difiiculté importante, qu'il est nécessaire de bien éclaircir. Que 
doit-on entendre par la France? Son étendue et ses bornes ont varié trop souvent, 
depuis les premicrs siecles jusqu'à nos jours, pour qu'il ne soit pas nécessaire de les 
définir exactement. 

En cela, nous suivrons les vicissitudes mêmes de notre pays, dont nous racontons 
les progrès et les révolutions ; la France de Charlemagne n'était déjà plus celle de 
Clovis, et ainsi pour les autres siècles. Donc, nous considérerons comme Français, 
tout saint personnage né dans les limites reconnues à la France, — à l'époque de la 
naissance ou même de l’apostolat de ce Saint. 

Ainsi, — par exemple, — une parte de la Belgique actuelle ayant appartenu à nos 
rois , sous la première race, nous reconnaissons comine Français de droit tout Saint 
né dans cette contrée de l'Europe, alors même qu'elle ne fait plus corps depuis long- 
temps avec notre sol actuel. 

D'ailleurs , pour nous fixer encore plus dans la méthode géographique où nous 
voulons suivre les meilleurs guides, nous sommes encouragés par un excellent 
travail moderne, dù aux recherches exactes de M. L. Dussieux. Nous recommandons 
à ceux de nos lecteurs, qui désireraient apprendre dans les Vies de tous les Saints 
de France les développements et Les vicissitudes du sol de la patrie, la Géographie 
historique de la France, ou Histoire de la formation du territoire français, de cet 
auteur. De nombreuses cartes complètent ce livre et lui prêtent un vif intérêt (1). 


(4) Paris, Didot, 1843, Uuc brechure in-8 de 13 pages, — plus 84 cartes coloriées, 
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Nous publions les Vies de tous les Saints de France, depuis le premier siècle du 
Christianisme, jusqu’à nos jours. Ces notices scrom traduites des contemporains 
mêmes des Saints, ou, — à défaut de mémoires contemporains, — des auteurs les 
vlus proches du siècle où a vécu le Saint, dont nous donnerons la vie, — et cela, 
en vertu de cette règle de saine critique, qui nous enseigne : 

Qu'en matère d'histoire, on doit s'en rapporter de prétérence aux auteurs contem- 
porains, et après ceux-c1 (ou à leur défaut), aux auteurs les plus rapprochés des 
lemps où les événements ont eu lieu. 

Eutin, en l'absence d'actes contemporains (de près ou de loin), nous relaterons, et, 
le plus tidëlement possible, les traditions religieuses et populaires sur tel ou tel Saint, 
nous conformant toujours aux Leçons du Bréviaire Romain et à celles des anciens 
lyres liturgiques des diverses églises de France, approuvés par le Saiut-Siége 
Apostolique. | | 

Chaque vie de Saint sera précédée d'une noüce sur le biographe et sur son carac- 
kre de véracité. Des notes, servant d'éclaircissements, ou de rapprochements entre 
des faits historiques relalits à la notice et y tenant de près, compléteront chaque vie 
de Saint. Ces notes seront rejetees à la fin de chaque biographie, afin d'éviter la con- 
fusion qui pourrait résulter de notes mises immédiatement au bas de chaque colonne. 
Des nuinéros insérés dans le cours du texte renverront aux notes. 

C'est aujourd'hui un fait acquis et incontestable, — grâce au magnifique travail 
de M. l'abbé Faillon, — que la France a été évangélisée sur tous les points, dès le 
premier siècle du Christianisme, par les disciples de Jésus-Christ, les envoyés de 
saint Pierre, ayant à leur tête les amis de notre divin Sauveur, — sainte Marie- 
Madeleine, saint Lazare, sainte Marthe, saint Maximin , les saintes Maries-Jacobé et 
Salomé , etc., etc., etc. 

Grâce à ce monument d'érudition, digne d’une génération toute entière de Béné- 
dictins, — on sait et l’on peut aftirmer hautement, que la France, si éloquemment 
nommée par l'illustre cardinal Baronius la plus belle province du royaume de Jésus- 
Christ, a reçu, une des premières, le don inestimable de la fo: catholique. 

Le livre de di. l'abbé Faillon, — qui est toute une révélation historique, une écla- 
ante et victoricuse réhabilitation d’une série de traditions chères à l'antique Pro- 
vence, — permet enfin de rendre au premier siècle ce glorieux apostolat de tant de. 
Saints, dont la fausse critique avait, ou nié la venue sur nos plages, ou rcjeté la 
mission au troisième siècle. 

C'est donc appuyé sur les témoignages irrécusables, rassemblés par M. l'abbé 
Faillon, que nous allons entrer sur le sol de la vieille France catholique, à la suite 
glorieuse de ceux que le Sauveur a tant aimés pendant sa vie, et dont if a voulu nous 
leguer les enseignements salutaires et les tombeaux, si vénérables entre tous les 
autres tombeaux de ses Saints. 


Non fecit taliter omni nationt ! 


Et si après ces explications quej'aurais pu développer davantage, on venait cepen- 
dant encore à me demander quel but vraiment pratique auront Les Vies de tous les 
Saints de France, je répondrais : 

Je les offre — aux incrcdules comme un monument élevé à la foi vive de nos pères; 
— aux âmes pieuses, comme un inépuisable sujet de méditation , — aux prêtres et 
aux religieux comme l’histoire même des vertus et des dévouements de leurs illustres 
devanciers ; enfin, — et surtout, — aux prédicateurs si souvent embarrassés dans la 
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composition du panégyrique des Saints, comme une source féconde, où ils pourront 
largement puiser des inspirations éloquentes et restituer ainsi, par leur parole, à 
chaque ville, à chaque village, — au plus humble hameau, — leurs patrons souvent 
peu connus où même méconnus. 

Dès la première annonce de la prochaine apparition des Vies de tous les Saints ue 
France, de nombreux et savants ecclésiastiques nous ont écrit pour nous honorer 
de leurs encouragements, et nous proposer des travaux et une collaboration que 
nous nous sommes cmpressés d'accepter avec reconnaissance. 

Ce fait seul atteste de l'intérêt avec lequel cette idée a été tout d'abord accueillie ; 
que ces zélés collaborateurs, — qui viennent grossir les rangs de nos coopérateurs, — 
veuillent bien recevoir, ici, l'expression publique de notre gratitude. 

Nous espérons qu'il nous sera permis de les nommer et de les désigner à la 
sympathie de nos abonnés et de nos lecteurs. 


CH. BARTHÉLEMY. 


LES VIES 


DE TOUS 


LES SAINTS 


DE FRANCE 


PREMIER SIÈCLE DU CHRISTIANISME. 


VIE 


DE SAINTE MARIE-MADELEINE (1) 


BT s 


DE KAINTR BARTHE, SA SŒUR, 


ÉCRITE AU NEUVIÈME SIÈCLE PAR RABAN-MAUR, 
ARCHEVÈQUE DE MAYENCE,. 


Le texte latin de cette vie, publié pour la 
première fois, en 1848, par M. l'abbé Faillon, 
se trouve à Oxford, en Angleterre, parmi les 
manuscrits de la bibliothèque du collége de 
Sainte-Marie-Madeleine de cette ville; et c’est 
une production très-authentique de l’illustre 
R:hban-Maur, comme on peut s’en convaincre 
pleinement en lisant l'examen critique qu'a 
fai de ce monument littéraire, M. l'abbé 
Faillon, à l'ouvrage duquel nous renvoyons 
les érudits (2). 

Il suit de cet opuscule, composé par Raban- 


(4) La première parlie du premier volume du savant 
travail de M. j’abbé Faillon, prouve, par une disserta- 
tion pleine d'érudition et de vraie critique, l’uuité de 
personne de sainte Marie-Madeleine, Marie de Béthanie 
el ja pécheresse. Ce point fondamental est établi d'une 
maniere victorieuse el par des arguments irréfutables, 
(Voyez Tume I, colonte 1 à 336.) 

(2) Tome Il, colonne 13 à 56. 


I 


LD 


Maur d’après et avec les anciennes Vies (1), 
qu’il avait sous les yeux, qu'aux huitième et 
neuvième siècles, l’apostolat de saint Maxi- 
min, de sainte Madeleine et de sainte Marthe 
en Provence, leur mort et leur culte dans ca 
pays, étaient des faits admis partout en Occi- 
dent et en Orient, sans aucun partage d’opi- 
nion, et regardés alors comme fondés sur 
une tradition immémoriale et indubitable. 
On voit, dans cette Vie (dont la traduction 
annotée va suivre), que Raban a pu mieux, 
que personne de son siècle (le 9%), connaître 
l'opinion commune sur ce sujet : c'était 
l’homme le plus avide de connaissances, le 
plus versé dans les monuments de l'antiquité 
chrétienne, et le plus consulté par les savants 
de tousles pays. Forme en France par Alcuin, 
dans la célèbre école de Tours, il dirigea lui- 
même en Allemagne celle de Fuld, dont il fit 
la réputation; il voyagea dans l’Hibernie, pour 
s'instruire auprès de Gildas, et mème en 
Orient, où il visita les saints lieux de la Pa- 
lestine, Il était donc en état, par ses relations, 


(1) La plus ancienne qui mous soit parvenue , est du 
ve ou du vie siècle. ( Voyez M l'abbé Faillon,T. I, co- 
lonne 405 à 4:6, pour l'examen de celte Vie, et T. 4, 
colonne 433 à 435, pour le Lexle lalin de celte pièce, 
que Raban-Maur a insérée dans sa notice.) Nous tra- 
duisons l’ouvrage de Raban , de préférence à celui du 
ve siècle, parce que non-seulement il le contient , mais 
encore parce qu'il le complète et lui donne un iatérêt 
pius grand, tout en lui conservant et mème en déve- 
loppant son caractère de profonde authenticité. 
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ses connaissances et ses voyages, de savoir 
ce qu'on pensait partout de son temps sur 
l’apostolat de nos Saints (de Provence), sur 
‘le lieu de leur mort et celui de leur culte. En 
outre, il était plus capable que personne de 
juger de l'antiquité de cette tradition (1). 

M. Faillon montre, d’après les témoignages 
d’une multitude d'auteurs, que Raban fut l'un 
des hommes d'alors les plus érudits, les plus 
versés dans les langues, l’Ecriture sainte, 
les écrits des saints Pères et l'histoire des 
Saints ; l’un des plus exacts et des meilleurs 
critiques, comme le prouvent d'ailleurs les 
nombreux ouvrages qui nous restent de lui; 
enfin, l'un des plus sincères, ainsi que le 
montrent, d’une part, son exactitude et sa lidé- 
lité dans ses citations, et de l’autre, la sain- 
teté de sa vie et le concours des peuples à 
son tombeau. 

Quelques mots sur la vie de Raban, el nous 
commençons le récit qu’il nous a laissé des 
actes de sainte Madeleine et de sainte Marthe. 

Né à Mayence vers l’an 776, Raban fut 
confié dès le bas âge aux religieux de l’ab- 
baye de Fuld, qui devinrent ainsi ses pre- 
miers maîtres dans l’étude des lettres et dans 
la pratique des vertus. Envoyé à Tours, sous 
la discipline du célèbre Alcuin, il en fut tres- 
estimé et en reçut le surnom de Haurus(Maur), 
suivant la coutume alors en usage parmi les 
savants, d'ajouter un surnom romain à leurs 
noms barbares. Après divers voyages, éniu- 
mérés plus haut, Raban fut élu abbé de Fuld 
en 822 : dès ce moment et sous un tel chef, 
cette abbaye prit un nouveau iustre, et la 
réputation de son école se répandit fort loin 
dans les pays étrangers. On y vint de toutes 
parts pour s’y instruire dans la religion et 
dans les letires, sous la discipline de Raban, 
alors l’oracle de tout l'empire français. Les 
empereurs, les rois, les évêques des plus 
grands sièges, comme les autres, tous ou 
presque tous se montraient empressés à pro- 
fiter de seslumières. C'est ce que prouveraient, 
au défaut d’autres témoignages, les Epitres 
mises à la tête de ses écrits. Un y voit Louis- 
le-Débonnaire, Lothaire et Louis, son fils, les 
archevêques de Mayence, Otgaire et Histulfe, 
Hinemar de Reims, Ferculfe de Lisieux, Hé- 
ribald d'Auxerre, Friduric d'Utrecht, Hum- 
bert de Wirtzhourg, des chorévêques, des 


(4) M. l'abbé Faillon; T. I, colonnes 897 et 398. 


abbés, obséder ce grand homme, pour obte- 
nir de lui quelque ouvrage de sa composition. 
Ceux qui sont sortis de sa plume ont été si 
estimés, que les gens de lettres de tous les 
pays ont voulu les avoir à leur usage. De là 
ce grand nombre de manuscrits tant anciens 
que modernes, qu'on en trouve dans les bi- 
bliothques de France, d'Italie, d'Espagne et 
d'Angleterre. 

Après avoir gouverné J’abbaye de Fuld 
pendant vingt ans, Raban abdiqua sa charge 
d’abbé , pour se retirer dans la solitude, atin 
d'y vaquer à la composition de divers écrits. 
Mais, au bout de cinq ans, on l’arracha à sa 
retraite pour l'élever sur le siége archiépis- 
copal de Mayence, qu'il occupa jusqu’à sa 
mort, arrivée en 856 (1). 

La vie de sainte Madeleine, écrite par 
Raban, est précédée d'un prologue ou préface, 
due à la plume du même écrivain : ces lignes 
méritent d’être traduites intégralement, en 
tête de la notice consacrée par lui à la plus 
grande sainte du Catholicisme. 


PROLOGUE, 


L'Eglise catholique croit et honore pieu- 
sement, par tout l'univers, la vie contem- 
plative de la très-chère amante du Christ, de 
celle qu'il chérit davantage, et qu’on doit 
nommer avec un souverain respéct, — la 
très-sainte Marie-Madeleine ; — l'Église catho- 
lique croit et honore, de même, la vie active 
de la non moins glorieuse sœur de Madeleine, 
Marthe , la servante du Christ et de leur véné- 
rable frère Lazare, l'ami du Christ, ressus- 
cité par le Christ même; et cette croyance 
est basée, — non sur une tradition nouvel- 
lement inventée par des hommes de notre 
génération, mais, — sur les témoignages 
authentiques des quatre Évangiles, publi- 
quement annoncés et prèchés depuis la plus 
haute antiquité, et, pour ainsi dire, — dès le 
berceau de notre foi. Une dévotion approuvée 


par de si divins oracles, n'a donc pas besoin 


d’être préconisée par une bouche humaine. 

Que celui qui a des oreilles pour enten- 
dre, entende ce que l'Esprit saint dit aux 
Églises, par la bouche du bienheureux Jean 


(4) Voyez la nolice sur Raban-Maur, donnée par 
M. l'abbé Faillon; T. II, colonne 7 à 12. 
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l'évangéliste, touchant la grandeur de l’a- 
mour, l'immense familiarité, l’ineffable dou- 
ceur qui régnaient dans les rapports mutuels 
éublis entre le fils de la glorieuse Vierge et 
ses amies , Marthe et Marie, et Lazare, leur 
frère, car, selon cette parole : Je chéris ceux 
qui me chérissent, « Le Seigneur Jésus, (dit 
Jean, ) chérissait Marthe et sa sœur Marie, 
et Lazare. » Tel est le témoignage rendu par 
Jean, ce disciple que Jésus chérissait par- 
dessus tous les autres: tel est le témoignage 
rendu par l’apôtre qui, pendant la cène, 
reposa sur la poitrine du Seigneur ; tel est le 
temoignage rendu par l’évangéliste, auquel, 
du haut de la croix, le Christ confia sa Mère 
Vierge, à lui Vierge aussi. 

0 vraiment heureux, et en effet bienheu- 
reux saints sont ceux à qui le saint Évangile 
a rendu un si magnifique, un si éclatant, un 
ä manifeste témoignage ! C’est pour le dé- 
montrer plus clairement, que je suis d'avis 
d'établir une concordance entre les nom- 
breux passages des évangélistes, qui se rap- 
portent à ce point, et ensuite je me propose 
d'exposer dans une narration simple et pleine 
de véracité, ce qui, après l’Ascension du 
Sauveur, arriva à ses amis, selon ce que nos 
peres nous ont conservé par la tradition et 
aussi dans leurs écrits. Et pour suivre ce 
récit avec plus de clarté, remontant un peu 
plus haut, nous nous elforcerons derapporter 
en abrégé ce que les vieilles histoires narrent 
de leur origine et de leur extraction, de leur 
naissance et de leur éducation, de leurs ta- 
lents et de leur caractère; le tout à la 
louange du Seigneur Sauveur, et à l'honneur 
et à la gloire de ses amis. 


mel QN 


CHAPITRE PREMIER. 


En quel pays et de quelle famille sont nés les 
amis du Sauveur, Marie, Lazareet Marthe. 


Au territoire de Jérusalem, sur le mont des 
Olviers, à quinze stades et à lorient de la 
sainte cité, est située Béthanie, bourg très- 
souvent nommé par les évangélistes, comme 
le patrimoine et le lieu de naissance de 
Marie-Madeleine, de Lazare et de Marthe. Ce 
bourg est très-connu par les fréquents séjours 
que le Seigneur Sauveur y fit, consacré par 
l'hospitalité qu’il y reçut, célèbre par les 
repas où le Christ prit place, illustre par ses 
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miracles, digne de mémoire par les larmes 
qu'il y répandit, illustré par son triomphe, 
insigne par l'empreinte de ses derniers ves- 
tiges, remarquable par son Ascension. Ce fut 
dans cette pelle ville que prit naissance la 
vénérable hôtesse et la très-dévouée servante 
du Fils de Dieu, Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
la très-sainte Marthe. Sa très-noble mère, 
nommée Eucharie, tirait son illustre origine 
de la famille royale du peuple d'Israël. Théo- 
phile, son père, Syrien de nation, était d’une 
noble race, et non-seulement distingué par 
sa naissance, mais encore respectable par 
son rang, et très-haut placé dans l’adminis- 
tration des affaires de l’État. Car, étant le 
premier entre les gouverneurs de la province, 
— ce que les fils du siècle tiennent à grand 
honneur, — il fut le chef illustre et le prince 
de toute la Syrie et de tout le pays maritime. 
Mais dans la suite, — ce qui vaut mieux, — 
ayant entendu prêcher le Christ, il devint 
son disciple, et ayant abandonné les honneurs 
du monde, il suivit humblement les traces 
du Christ. 

Et la bienheureuse Marthe avait une sœur 
utérine, d’une admirable beauté, nommée 
Marie, et un frère d’un naturel excellent et 
d’une florissante jeunesse, — du nom de 
Lazare. Tous trois avaient en partage un 
caractère heureux, de solides talents et une 
complète science des lettres hébraiques, dans 
lesquelles ils avaient été instruits dès leurs 
jeunes ans. La bonne grâce combla la me- 
sure de leur bonne nature et de leur instruc | 
tion variée; car, on trouvait dans chacun 
d'eux une beauté corporelle merveilleuse, 
des manières on ne peut plus remplies de 
charme et une ineffable douceur de parole, 
de telle facon qu'ils semblaient lutter à l’envi, 
de beauté, de manières et de charmes, tant 
ils rivalisaient dans ces heureux dons. 


CHAPITRE IT. 


Comment Marthe tenait lieu de mère de famille, 
à Lazare et à Marie, dans l'administration 
de leurs domaines, et quel élait le caractère 
de Marie. 


Et comme, — ainsi quejel'ai dit ci-dessus, 
— ils étaient de race noble et illustres par 
leur apparentage, ils possédaient par droit 
héréditaire un grand patrimoine, beaucoup 
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de terres et de serviteurs, savoir la plus 
grande partie de Jérusalem, et les trois do- 
maines que voici : — Béthanie en Judée, à 
environ deux milles de Jérusalem, Magdalum 
en Galilée, sur la gauche de la mer de Gene- 
sareth, situé dans le creux d’une montagne, 
à deux milles de Tibériade, — et une autre 
Béthanie au-delà du Jourdain, aussi en Gali- 
lée, dans le pays où Jean baptisait. Tous trois 
vivant ainsi unis ct dans ces domaines, cou- 
laient une existence pleine de douceurs. Ce- 
pendant, le frère et la jeune sœur de Marthe 
voulurent que celle-ci, comme leur ainée, 
eût l'intendance suprême de tous les biens 
réunis. Marthe n’abusa pas de ce droit, mais 
douée d’un courage d'homme dans un cœur 
de femme, elle usa libéralement de ces riches- 
ses. Vivant libre de tout lien de mariage, 
elle resta vierge, se montrant douce et aima- 
ble aux siens, bonne et affable envers les 
pauvres, enfin, miséricordieuse et généreuse 
à l'égard de tous. Et, — pour tout dire en 
peu de paroles, — c'était une femme que 
tous révéraient et vénéraient, parce que, 
noble par la naissance et riche des biens de 
la terre, elle se faisait encore remarquer par 
sa beauté et gloritier par sa vie pure ; hos- 
pitalière et libérale, gracieuse pour tous : 
telle était Marthe. 

Pour Marie, dès qu'elle eut franchi les 
années de la nubilité, brillante alors de la 
plus grande beauté, — trop belle! — elle 
se fit remarquer par la parfaite proportion 
de ses formes, par la grâce de son visage, 
son admiruble chevelure, ses charmes exquis, 
son caractère plein de douceur ; sa bouche et 
ses lèvres gracieuses vffraient le mélange de 
l'incarnat des roses et de la blancheur des 
lis. Enlin, elle brillait d'un si grand attrait de 
formes et de beauté, qu'on la proclamait un 
chef-d'œuvre extraordinaire et merveilleux 
sorti des mains du Dieu créateur, 


CHAPITRE II. 


Comment Marie abusa des dons de la nature 
et de ceux de l'éducation. 


Mais, comme l'éclat de la beauté s'associe 
rarement avec la chasteté, et que l'abondance 
des biens a coutume d’être l’ennemie de la 
continence, cette jeune fille, nageant dans 
les délices, commença,’ — ainsi qu’il est 
ordinaire à cet âge, — de se réjouir de 


l'élévation de son esprit et aussi de se laisser 
entrainer par la volupté de la chair. La fleur 
de l’âge, la grâce corporelle et l'abondance 
des richesses é:ervent les bonnes mœurs: 
la beauté matérielle, un esprit enjoué res- 
pirent l'amour, — ce mal dont l'aspect est 
doux ; la noblesse du sang, la beauté du visage 
et de grandes richesses ont coutume de déra- 
ciner la pudeur de l'âme ; enfin, l’ardeur de 
l'âge, les attraits de la chair et l’infirmité du 
sexe ruinent enticrement la chasteté du 
COrps. 

Hélas ! à douleur! l'or, — c’est-à-dire le 
plus précieux des biens de Marie, — fut terni 
par l'amour des choses terrestres ; le lustre 
brillant des dons de son éducation fut obscurci 
par la vapeur des désirs charnels. Attirée par 
des émotions 3séduisantes , elle laissa flotter 
son esprit vers les pensées défendues et elle 
détourna vers les voluptés d’une vie crimi- 
nelle, tout ce que Dieu lui avait départi de 
qualités pour inspirer la vertu, abusant de la 
douceur de son caractère pour mettre son 
âme en péril, de la beauté de son corps pour 
déshonorer son cœur, de la force de sa jeu- 
nesse pour consommer le meurtre de sa chas- 
teté. Toute beauté sortit de la fille de Sion 
et l’abandonna ; alors fut perdu en elle tout 
ce trésor de la divine munificence , parce 
qu'elle manqua d'autant plus grandement au 
Seigneur, qu'elle lui avait de plus grandes 
obligations. 

Mais, pourquoi nous arrèter plus long- 
temps sur cette époque de la vie de Made- 
leine ? 

Le cœur de cette jeune fille s’égara dans 
une terre étrangère : il prit sa demeure dans 
l'amour passager du siècle. Elle abusa des 
charmes de la chair et passa dans un pays 
bien différent de sa première patrie ; partie 
loin de Dieu, cette jeune fille, — la plus 
jeune de sa famille, — eùt bientôt dissipé et 
les dons de la nature et ceux de l'éducation. 
Mais, sitôt qu'elle comprit qu’elle s'était dé- 
pouillée si rapidement de ces divines préro- 
gatives, et qu’elle pensa en elle-même com- 
bien de précieuses choses elle avait perdues, 
et de qui elle les avait reçues si nombreuses 
el si grandes, elle se häta de rentrer rapide- 
ment en la grâce du divin donateur. 
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CHAPITRE IV. 


Comment, en ce temps-là, le Seigneur Sauveur, 
devenu jeune homme, npérait des miracles 
et guérissait des pêcheurs. 


Déjà, en effet, alors, le temps de la grâce 
était venu ; déjà, au même temps, une vierge 
avait enfanté; déjà l’'Emmanuel était des- 
eadu des cisux pour faire son œuvre sur 
la terre. Mais, son œuvre était étrangère à 
sa nature, car elle montrait Dieu même, dé- 
nué de tout, la santé même soumise aux ini- 
firmités, la vie même subissant la mort. Car, 
c'est là le mystère. Que celui qui a de l'intel- 
ligence y distingue deux natures et fasse à 
chacune leur part; afin que les misères n’at- 
eignent que l’homme, et que les miracles 
rendent témoignage au Seigneur. 

Déjà, alors, croissant en âge, suivant le 
œurs de la nature, Jésus, sorti de l’adoles- 
cnce, avait atteint les annécs de la jeunesse. 
Déjà, baptisé par le ministère de son pré- 
curseur, il avait jeûné quarante jours ;: puis, 
il avait eu faim, — non une faim, ombre de 
l sim, une faim qui n’était pas fantastique, 
une faim qui n’était pas imaginaire —, mais, 
une vraie faim, car il porta le poids de nos 
lsngueurs. Déjà, dans la contrée, il s’était 
choisi un grand nombre de disciples ; déjà, 
äcé de plus de trente ans, il avait changé les 
eaux en vin. Dès lors, il brilla d’un grand 
éclat par des signes et des miracles dignes du 
Fils de Dieu, faisant avec sollicitude ce pour- 
quoi il était venu, — guérissant les infirmes 
et les pécheurs. 

« En effet, je ne suis pas venu — dit-il, — 
appeler les justes, mais les pécheurs. Ce ne 
sont pas ceux qui se portent bien qui ont be- 
win du médecin, mais ceux qui sont malades. 
Or, le Fils de l’homme est venu chercher et 
sauver ce qui s'était égaré et avait péri. » 

Et sa renommée sc répandit par toute la 
&vrie, et dans l’une et l’autre Galilée, et jus- 
qu'aux bords de la mer, et à Tyr et à Sidon. 
Ur jour, évangélisant le peuple en Galilée et 
lui annonçant la bonne nouvelle du royaume 
de Dieu, il compara les Juifs à ces onfants à 
qui leurs camarades crient, par manière de 
jeu : « Nous avons chanté devant vous, et 
ous n'avez pas dansé; nous nous sommes 
lamenté d>vant vous, et vcus n'avez pas 
pleuré. » Puis, expliquant pourquoi‘il disait 
css paroles : « Jean-Baptiste est venu, — 


dit-il, — ilne mangeait, ni ne buvait, et on 
dit : Cet homme est possédé du démon. Le Fils 
de l’homme est venu, il mange et boit, el on 
dit : Voici un homme avide de bonne chère 
et qui boit du vin, il est l’ami des publicains 
et des pécheurs.» 


CHAPITRE V. 


Comment le bruit des miracles du Christ 
changea l'âme de Marie. 


Et voici que le Sauveur est invité à un re- 
pas, par un Pharisien, que notre Évangéliste 
nomme Simon. Je crois qu’il était citoyen de 
la petite ville de Magdalum, et uni à Marthe 
par le double lien de l'affection et de la 
parenté. Comme Jésus était à table dans la 
maison de cet homme, avec beaucoup de 
personnes, qui avaient été aussi conviées de 
divers endroits, le bruit de son arrivée chez 
Simon, remplit sur-le-champ toute la ville. 
Ce bruit disait qu'il y avait là un homme 
saint et bon, doux et modeste, pieux et 
miséricordieux , de plus, accessible aux 
humbles, affable pour les pécheurs, plein d’a- 
mour pour ceux qui faisaient pénitence, par- 
tisan de la sobriété, amateur de la chasteté ; 
quelques-uns enfin, disait-on, croient qu'il 
est le Fils de Dieu et le Christ. 

Cette nouvelle de salut vint aussi aux 
oreilles de la jeune fille dont j'ai parlé ci- 
dessus, — Marie, surnommée Madeleine, de 
son patrimoine de Magdalum, qui signifie 
Tour, comme qui dirait Marie dela Tour , — 
ainsi qu’il est constant. Cette jeune fille, 
comme nous l'avons déjà dit, — avait, par 
son excessive beauté, perdu le trésor de sa 
pureté, etavait livré combat à celle des au- 
tres. Par ses attraits, la fleur de son âge et 
l'abondance considérable de ses richesses , 
elle avait jusqu'alors déclaré la guerre aux 
bonnes mœurs, à tel point, qu’à cause de la 
multitude innombrable de ses péchés, on la 
disait en proie à sept démons. Puisant donc 
une foi nouvelle à la source du bruit de l’ar- 
rivée de ce très-saint prophète, Marie faisant 
un retour sur elle-même, abaissa sur elle- 
même les yeux de son cœur et se mettant en 
sa propre présence, elle se rappela la préva- 
rication de tous les dons si précieux qu’elle 
avait reçus dès les années de son enfance, — 
dons de la nature et de l’éducation. Recueil- 
lant alors tous ses souvenirs dans son cœur, 
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elle se trouva bien éloignée de Dieu, et ce 
miroir lui rendit une image toute différente 
de la première, et elle commença à pleurer. 
Dieu l’abreuva du vin de la componction, — 
Dieu devant qui tout est ouvert, afin qu'elle 
pût échapper aux traits de son arc. « Si vous 
ne vous convertissez, — dit David, — Île Sei- 
gneur a déjà fait étinceler son glaive, il a 
tendu son arc, il y a mis des traits de mort, » 

Sur-le-champ, par une gratuite et soudaine 
inspiration de l'Esprit-Saint, qui souflle quand 
il veut et où il veut, qui se fait sentir à quiil 
lui plaît et autant qu'il lui plait, qui par sa 
seule volonté prend pitié de celui-ci et laisse 
l’autre s’endurcir ; — inspirée, dis-je, cette 
jeune fille se parlant à elle-même : « Recon- 
nais (dit-elle), Marie, reconnais-toi et sou- 
viens-toi de ce que tu as été, de ce quetu es 
à cette heure, de ce que tu deviendras. Rougis 
d’être toute entière dégénérée par l’ignomi- 
pie, et repens-toi d’avoir abusé de toi-même, 
gémis sur ta chasteté perdue, et pleure le 


scandale dont tu as été l’objet pour ton pro-. 


chain. Gémis d’avoir méprisé si longtemps 
le Seigneur, et sois honteuse d’avoir si mal 
répondu aux excellents dons de Dieu. Que 
ton répentir ne dure pas qu'un temps ou 
qu’un jour; considère que la vie est courte, 
et que la mort est certaine, son heure 
seule est incertaine. Trompeuse est la santé, 
vaine est la beauté, seule, la femme qui 
craint le Seigneur sera louée, et ses œuvres 
feront son éloge au jour de sa mort. Toi 
donc, Marie, crains la mort éternelle ; porte 
tes regards sur le juge d’en haut; n'attends 
pas que le Seigneur devienne ton aceusateur, 
déteste ta vie passée, hâte-toi vers une vie 
meilleure. » 

C'est ainsi que, par la sagesse divine, l'é- 
pervier change son plumage et ouvre ses 
ailes au vent du midi, 


CHAPITRE VI. 


Où Marie prend un vase d’albiütre el se rend 
à la demeure de Simon. 


Se levant donc au plus vite, Marie prit un 
vase d’aromates, — vase fait d’albâtre indien, 
sorte de marbre blanc, veiné de diverses 
couleurs, —et elle le remplit d'un parfum de 
choix des plus exquis, d'une odeur admi- 
rable et aussi précieux qu'elle püt l'ima- 
giner, pour en oindre dignement el avec 


honneur les pieds du prophète, qu’elle avait 
la pensée d'aller trouver, — prophète que la 
renommée rapportait être le Fils de Dieu, et 
qu’elle aimait déjà très-ardemment. Elle était 
pourvue d’une grande quantité d'épis aroma- 
uques et de différentes espèces de baume et 
d'eaux odoriférantes. Dés son enfance, elle 
usait de toutes ces senteurs délicieuses, pour 
multiplier les jouissances et les attraits de sa 
personne. Elle portait donc ce vase de par- 
fum dans ses mains, car il est écrit, qu'il 
n’est pas permis de paraître les mains vides 
en la présence du Seigneur; — outre ce vase, 
elle portait, — don d’un plus grand prix, — 
son cœur, plein de foi et d'espoir du par- 
don, et pleurant très-amèrement, seule avec 
elle-même, et poussant ce cri puissant du 
cœur, que Dieu écoute etentend avec bonté : 
« O malheureuse, — dit-elle, — comme j'ai 
misérablement abusé des années de mon 
adolescence! Voyez, Seigneur, et considérez 
combien je me suis avilie. Mon Dieu, que je 
'arrèôte, après vous avoir offensé jusqu'à ce 
moment. Je renonce aux penchants du cœur 
et de la chair et aux pompes du siéele ; je 
déteste mes si longs égarements, je promets 
de m'amender sur-le-champ. » 

C’est ainsi que parlant avec elle-même, et 
gémissant profondément par la bouche de 
son cœur et de sa conscience, elle allait au 
festin où elle avait appris que s'était assis le 
Fils de Dieu. Etil n’ignora pas tout cela, celui 
qu’elle alluit trouver, à qui n'échappe nul 
secret; bien plus, c'était lui qui, par l'Esprit- 
Saint, auteur des sept dons, l'avait prévenue 
dans sa démarche par les bénédictions de sa 
douceur, et qui l’attirait vers lui, en hâtant 
ses pas. Et aussitôt, ayant mis en déroute les 
sept démons, et leur ayant interdit, à tout 
jamais, de troubler le cœur et le corps de 
Marie, il la remplit des sept heureux dons de 
l'Esprit-Saint. Fécondée par ces dons, Maric 
conçüt par la foi la douce espérance, et en- 
fanta une très-ardente charité. Ce vase d’al- 
bâtre, de si bonne odeur, qu’elle tenait dans 
ses mains, était en effet un indice extérieur 
de l'holocauste intérieur que le repentir en- 
flammait en elle. La conscience chargée de 
ces fruits, le repentir sincère de sa vie passée 
la remplissant de la dévotion la plus agréa- 
ble à Dieu, et animée par l’espérance, cer- 
taine du pardon, elle arrive au banquet du 
Sauveur. 


# 
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CHAPITRE VII. 


Comment Marie rendit aux pieds du Christ 
des hommages, inouis depuis l'origine des 
siècles, et pourquoi le Christ la défend con- 
tre le Pharisien. 


Marie étant entrée dans la salle du festin, 
porte ses regards autour d'elle, et voici 
qu'elle aperçoit de loin le Fils de la Vierge 
Marie. Aussitôt, elle se prosterne et l’adore ; 
puis, se levant, elle s'approche respectueuse- 
ment de 12 couche où le Sauveur était placé. 
Là, debout et pleine de confiance, se tenant 
derrière le Messie, des sentiers duquel elle 
s'afigeait de s'être éloignée, livrant à la dou- 
leur ses yeux, profanés par la concupiscente 
des choses terrestres, elle commença à arro- 
ser de ses larmes les pieds du Sauveur, et 
les enveloppant de ses cheveux, qu'’elle'éta- 
hit jadis pour embellir son visage, elle 
essuyait les pleurs qu’elle répandait. Sa bou- 
che, interpreie abusée de l'orgueil ou des 
plaisirs lascifs, embrassait les pieds de Jésus, 
elle les oignait du parfum qu’elle avait ap- 
porté, — ce même parfum qu’elle déplorait 
alors d’avoir employé à l’usage de son corps. 

A cette vue, s’indigne plein de haine, le 
pharisien, qui avait invité le Seigneur au 
festin, et sans aucune pitié naturelle pour 
Marie ; bien plus, oubliant sa propre fragi- 
lié, il reprend celle qui doit être sauvée, 
parce qu’elle est venue chercher le salut, et 
il blâme le Sauveur qui est venu pour la 
sauver, et il diten murmurant en lui-même : 
«Est-il Juif cet homme ? Certainement, s’il 
était prophète, pénétrant avec prudence et 
malgré leur éloignement, le passé et le pré- 
sent, et prévoyant les choses à venir, il sau- 
rait sans aucun doute quelle est celle dont 
ilrecoit avec plaisir les hommages, et dont 
il ne dédaigne pas le toucher. » 

À ces pensées du Pharisien, Dieu qui dis- 
cerne les pensées et scrute les intentions, 
répond ainsi : « Simon, j'ai quelque chose à 
vous dire. » Et celui-ci, abaissant son orgueil 
pharisaique, comme c'était son usage, et 
comme s’il n'eùût pas murmuré en son cœur, 
répond vite : « Maître, parlez. » Et le Sei- 
gneur lui dit alors : « Un créancier avait 
deux débiteurs dont l’un lui devait cinq cents 
deniers, l’autre cinquante. Comme ils n’a- 
Vaient pas de quoi le payer, il remit la dette 
à l’un et à l’autre. Quel est celui qui l’en 


aima davantage ? » A ces paroles, Simon, 
comme un insensé qui forme un filet pour s’y 
prendre lui-même, sans penser que c'était à 
lui que s’appliquait cette comparaison, qui ne 
pouvait être plus courte et plus claire : « J’es- 
time, — dit-il, — que c’est celui à qui le créan- 
cier remit la plus grosse somme. » — « Vous 
avez parfaitement jugé, » dit le Seigneur. 

Aussitôt, se détournant de la table pour 
regarder vers Marie, dans le cœur de laquelle 
il trouvait un festin plus agréable que sur la 
table de Simon, il découvrit à ses yeux son 
visage, si plein de charmes, et la regarda 
très-doucement de ses yeux les plus purs et 
les plus calmes qui soient. Mais, avant de lui 
adresser la parole, il se lève contre le phari- 
sien, pour la défendre. Donc, ne cessant de 
la regarder, tout en s'adressant à Simon en 
ces termes : « Vous voyez cette femme? » 
lui dit-il. Et aussitôt, rappelant par ordre les 
devoirs de l’ablution, de l’essuiement, de 
l’onction et des baisers de ses pieds divins, 
et marquant qu'il a recu en très-grande grâce 
tous ces hommages de Marie, il reproche à 
Simon, en suivant la même énumération, 
l'oubli des mêmes devoirs, mettant en paral- 
lèle chaque action de Marie avec chaque 
oubli de Simon : « Je suis entré dans votre 
maison, où vous m'aviez invité; mais, vous 
ne m'avez offert pour laver mes pieds, ni de 
l’eau de votre citerne, ni de celle du fleuve, 
devoir, dont selon la coutume particulière à 
ce pays, on s’acquitte d'habitude envers des 
hôtes. Mais, elle, remplissant un devoir, 
inoui depuis l’origine des siècles, elle a lavé 
mes pieds de ses propres larmes et les a 
essuyés avec le tissu le plus précieux qui soit, 
— avec ses cheveux. Vous ne m'avez pas 
donné le baiser d'ami, ni aucun autre signe 
d'affection, et elle, — non pas une seule fois, 
ou souvent, mais toujours, — n’a pas cessé de 
baiser mes pieds, depuis qu’elle est entrée 
ici. Vous n’avez point répandu d'huile sur 
ma tête, — ce qui serait un signe de dévoue- 
ment; — et elle, a oint mes pieds, non 
d'huile simple, mais d’un parfum mélé de 
baume le plus pur. C’est pourquoi, je vous 
le dis : Beaucoup de péchés lui sont remis, et 
avec raison, parce qu'elle a beaucoup aimé. 
Celui à qui on remet moins aime moins, 
quoiqu'il ne doive pas moins aimer le Sei- 
gneur qui le préserve, en le retenant, des 
fautes où il ne tombe pas. » 


15 SAINTE MARIE-MANELEINE ET SAINTE MARTHE, SA SŒUR. 16 


CHAPITRE VIII. 


Jésus remet a Marie ses péchés, et la renvcie 
en paix. 


À ces paroles, le Sauveur comprit qu’il 
avait donné une joie et une très-grande joie 
à l’entendement de Marie, en ce qu’elle l’en- 
tendait énumérer et approuver les devoirs 
qu'elle lui avait rendus ; et cette joie était 
d'autant plus grande pour Marie, qu’elle ap- 
prenait que le Christ préférait les marques 
de sa dévotion, au festin de Simon; cette 
joie était surtout très-grande dans Marie, en 
apprenant que Dieu avait: vu les vives étin- 
celles de son amour, et qu'il pensait à lui 
remettre ses péchés. Jésus, avec une promp- 
titude admirable et une douceur ineffable 
consolant Marie, qui, tout en pleurs, baisait 
sans relâche ses pieds, lui dit : « Vos pé- 
chés vous sont remis. Car, l’ardeur de votre 
amour a consumé la malice de tous vos cri- 
mes. » 

En entendant cette parole, tous les convives 
se scandalisèrent et ils commencérent à dire 
en eux-mêmes: « Qui est celui-ci qui remet 
même les péchés? Ce pouvoir n'appartient 
qu’à Dieu seul. » Mais, le Sauveur abandonna 
à eux-mêmes ceux qui roulaient ces pensées 
dans leurs esprits; puis, se tournant vers 
Marie: « Votre foi, — lui dit-il, — en vous 
donnant la confiance d'obtenir ce que récla- 
. mait votre piété, cette foi vous a sauvée ; 
al!ez en paix. » 

Ranimée par unc si heureuse sentence, 
Marie adora le Sauveur, et aussitôt, pleine 
d’une joie ineffable, étant sortie de la salle 
du festin, elle se retira chez elle, portant 
dans son cœur l’Esprit-Saint et ses sept dons, 
— modérent pourtant le cours de ses larmes, 
sans les arrêter encore entièrement. Car, ces 
pleurs que lui avait arrachés d'abord l’a- 
mertume de son repentir, étaient devenus 
des pleurs de joie d’avoir obtenu son pur- 
don. En ce moment, un fleuve impétueux 
réjouit l’âme de Marie, devenue la cité de 
Dieu ; — alors, le Très-Haut sanctifia son 


tabernacle en elle. Dès ce moment, il n’y eut: 


plus, en elle, aucune souillure spirituelle ct 
même corporelle. Dès lors, elle fut la plus 
puro de toutes les créatures ! Dès lors, elle 
vainquit la nature et triompha d’eile-même. 
Dès lors, elle se dépouilla tellement de ses 
anciennes habitudes, que le bien remplaça 


en elle le mal en tout point. Autant cette 
conversion est consolante et admirable, au- 
tant mériterait-clle de trouver de justes 
louanges; mais la seule digne d’elle que je 
puisse lui donner, c'est de me reconnaître 
incapable de la louer dignement. 


CHAPITRE IX. 


Comment Marie, unie à d’autres femmes, ses 
compagnes, serl le Christ, atec reconnais- 
sance el sollicitude. 


Après le fait qu’on vient de lire, comme l 
Seigneur Sauveur voyageait par les villes et 
les bourgs, avec les douze apôtres et annon- 
Gant la bonne nouvelle du royaume de Dieu, 
de nobles femmes le suivaient. Parmi elles, 
la première était, l'amie par excellence du 
Seigneur Sauveur, Marie-Madeleine, et Joanna 
et Susanne, et beaucoup d’autres qui four- 
nissaient de leurs biens aux besoins du 
Seigneur et des apôtres avec une admirable 
affection et une religieuse sollicitude, recon- 
naissant ainsi par un pieux dévouement les 
bienfaits qu'elles avaient recus du Christ. 
Car, il les avait délivrées des esprits malins 
et les avait guéries de leurs infirmités, 


{ RORRREE 


CHAPITRE X. 


Le Christ reçoit de Marthe l'hospitulité ; il ex- 
cuse Marie, qui est tout entière à ses leçons. 


Vers ce même temps, le Sauveur fut trans- 
figuré en Galilée, sur le mont Thabor. Et, 
comme les jours de son pélerinage étaient 
remplis, il se mit en chemin pour Jérusalem, 
avec un visage assuré, allant avec un cœur 
intrépide au lieu où il avait résolu de souffrir. 
Eten chemin, il entra dans un bourg, —. 
celui même de Magdalum, domaine de Marie- 
Madeleine, qui en a rendu le nom illustre. Ce 
fut Marthe qui l’y reçut, pour lui rendre les 
devoirs de l'hospitalité, et elle mit tout en 
œuvre, dans les ressources de son cœur, 
pour qu'il ne manquât rien à l’opulence de 
la maison, ni à la splendeur du repas. Avec 
le Seigneur Sauveur étaient les douze apôtres, 
les soixante-douze disciples et une multitude 
de femmes nobles. 

Or, tandis que Marthe se livrait avec une 
sollicitude inquiète aux soins domestiques, 
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sa très-sainte cœur résolut de s’asseoir aux 
pieds du Sauveur et d'écouter sa parole plu- 
tôt que de prêter son aide à sa sœur, qui, 
tout entière aux soins multipliés de l’hospi- 
talité, s’agitait sans cesse. C’est pourquoi 
Marthe se présentant devant le Sauveur, lui 
dit: « Seigneur, ne considérez-vous pas que 
ma sœur me laisse préparer tout, seule ? 
Dites-lui donc qu'elle m'aide. » Entendant 
cette plainte, Marie ne répond pas à sa sœur, 
mais elle confie sa défense au Sauveur, qui 
trouvait avec elle dans la contemplation plus 
de délices que dans tous les festins. Le Sau- 
veur répond à Marthe : « Marthe, Marthe, 
vous êtes empressfe. » Cette répétition de 
son nom est une marque de l'affection que le 
Christ portait à Marthe. Car, il la chérissait 
d'un merveilleux amour, à cause de ses au- 
mônes et de sa charité active, comme Marie, 
à cause de l’application de celle-ci à Ja con- 
templation. « Vous êtes empressée, — dit-il, 
— pour pourvoir à toutes choses dans votre 
demeure, et vous vous trouhlez pour les 
nombreuses nécessités des infirmes et des 
sfigés. Or, pardessus tout, une seule chose 
est nécessaire : c’est d’être sans cesse uni à 
Dieu. C’est la meilleure part. C’est celle que 
votre sœur Marie a choisie et qui ne lui sera 
point ôtée. Car sa contemplation, son amour, 
et les désirs que la foi commence en elle. ne 
finiront jamais ici-bas et trouveront dans le 
ciel leur consoinmation. » 

Il dit, prit place à table avec les douze 
apôtres, les soixante-douze disciples et les 
pieuses femmes; la très-heureuse Mathe 
servait aux tables, avec largesse, selon sa 
coutume, assistée de l’intendante de sa mai- 
son, l’illustre Marcelle et de Susanne, ainsi 
que de Joanna, dont le mari était intendant 
du royaume d’Antipas, le tétrarque de la Ga- 
lilée, et officier de la table de ce prince. 


CHAPITRE XI. 


La Reine du ciel etant survenue, sainte Mar- 


celle proclame bienheureux les entrailles et” 


le sein de La Vierge mère. 


Depuis lors, le Sauveur, en parcourant 
souvent les villes et les canpagnes de ia Ga- 
hlée, revenait assidüment à Magdalum , et 
recevait l'hospitalité avec sa bienheureuse 
troupe chez Marthe et Marie ; et les deux 


sœurs le servaient généreusement, avec un 
cœur libéral, lui donnant de leurs biens, tout 
ce qui lui était nécéssaire. Si, parfois, les 
soins de leur maison les retenaient chez elles, 
pendant que le Seigneur annonçait la bonne 
nouvelle au loin, elles lui envovaient par 
leurs serviteurs, à Ini et aux siens. — ce 
qu'elles savaient être utile. Tout cela était 
même remis à un des douze apôtres, nnmmé 
Iscariote, qui, chargé de l’argent du Seigneur, 
portait ce que l’on envoyait ainsi, et en dé- 
robait quelqne chose en cachette. 

Un certain jour, le Sauveur ayant guéri un 


_démoniaque, aveugle et muet tout ensemble, 


une grande foule de peuple étant accourue, 
était dans l’admiration à la vue de ce pro- 
dige et proclamait les louanges de Dieu ; 
quant aux Pharisiens, ils blasphémaient et 
disaient, calomnieusement, que ce miracle 
avait eu lieu par l’intercessian de Belzebub, 
quoique le Sauveur leur assurât qu'il chassait 
les démons par le pouvoir de Dieu. Sur ces 
entrefaites, vint en ce lieu avec ses sœurs 
et ses parents, la Reine du Ciel, pour voir le 
Sauveur, Fils de Dieu, et lui parler. Et comme 
à cause de la foule, ils ne pouvaient arriver 
à Jésus, quelqu'un qui était à la porte de la 
maison, se leva et dit au Sauveur, — non pas 
par une expression irréfléchie ou simple, 
mais avec perfidie, pour savoir si Jésus pré- 
férerait la chair et le sang à son œuvre spi- 
rituelle : — « Voici votre mère et vos frères 
qui sont dehors et qui vous cherchent. » Ces 
paroles ne firent point sortir le Sauveur, qui, 
feignant de ne pas connaître sa mère, — non 
qu'il la reniât, mais afin de répondre à celui 
qui lui tendait ce piége : « Qui est ma mère, 
dit-il, et qui sont mes frères ? » EL étendant 
les mains sur ses disciples ; « Voici, dit-il, 
ceux qui, par une grâce spéciale, sont ma 
mère et mes frères. Car, quiconque, — quel- 
que soit son sexe, — qui fait la vulonté de 
mon Père qui est dans les cieux, est mon 
frère, ma sœur et ma mère. Il m’enfante, 
celui qui me fait entrer dans un cœur par 
la prédication ; il devient ma mère. celui par 
la voix duquel mon amour est produit dans 
les autres. » 

A ces paroles, la multitude des hommes et 
des femines qui croyaient en lui, fut remplie 
de joie. Il y avait là, avec les autres sain- 
tes femmes, qui servaient le Sauveur, Mar- 
celle, dont nous avons parlé ci-dessus, — 
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l'intendante et l’économe de sainte Marthe, 
femme d'une grande dévotion et d’une grande 
foi. Celle-ci, croyant donc avec une sincérité 
admirable l'Incirnation du Sauveur, et ani- 
mée de la coniiance la plus vive, confondit 
les calomnies des Princes des prêtres et des 
_Pharisiens qui étaient présents ; car, élevant 
la voix du milieu de la foule, elle dit au 
Sauveur : « Bienheureux le ventre qui vous 
a porté, et vous a fourni de sa chair la ma- 
tière dont votre corps devait être formé. 
Bienheureux le sein qui vous a allaité, et 
vous a communiqué de cette chair, comme 
d'une même source, le lait qui devait vous 
nourrir ! » (1) 

Le Sauveur lui répondit: « Ce n’est pas 
seulement,comme vous le proclamez,ma mère 
qui est bienheureuse, pour m'avoir engendré 
de sa chair, — moi qui suis le Verbe de Dieu, 
et pour m'avoir nourri de son lait; mais bien- 
heureux aussi ceux qui écoutent, recoivent 
et concoivent le Verbe de Dieu dans les en- 
trailles de leur cœur! C'est le même don 
que la grâce leur communique; heureux si, 
après l'avoir concu en eux par la foi, ils le 
nourrissent et l’alimentent par l'espérance et 
par la charité avec une fidélité constante !» 


L 2 


CHAPITRE XI. 


Et le quatrième jour de la fête des Taber- 
nacles, Jésus monta au temple, et il y ensei- 
gnait le peuple: Or, le soir étant venu, il 
sortit avec ses disciples, gravit le mont des 
Oliviers et se rendit à Béthanie, dans la mai- 
son de Marie et de Marthe, où était Lazare 
son ami, chez lequel il avait coutume de lo- 
ger. Car, dès le moment qu’ils eurent mérité 
son amitié, il vint fréquemment chez eux, 
soit à Magdalum, bourg de Galilée; soit à 
Béthanie, au-delà du Jourdain; soit en Judée, 
à Béthanie, près de Jérusalem. O vraiment 
heureux et on ne peut plus heureux, ceux 
qui méritèrent d'avoir un hôte si illustre, de 
nourrir le pain des anges, ct par qui ils 
étaient eux-mêmes nourris | 


CHAPITRE XII. 


Lazare tombe malade et meurt; le Christ est 
appelé par Marthe et Marie. 

Vers le milieu de l'hiver, le quinzième 

jour du mois de Casleu , on fit à Jérusalem 


la fête annuelle de la Dédicace ; etle Sauveur 


se promenait dans le temple, sous le portique 
de Salomon. Là, comme il enseignait le peu- 
ple et qu’il disait: « Moi et mon Père ne 
sommes qu’un, » les Juifs ramassèrent des 
pierres pour le lapider. Mais il sortit de leurs 
mains, et se rendit derechef au-delà du Jour- 
dain, à Béthanie de Galilée, domaine de Marie 
et de Marthe, où Jean-Baptiste avait baptisé 
d’abord ; et il demeura dans ce lieu. Pendant 
ce temps, Lazare, son ami, était malade à 
Béthanie de Judée, autre domaine de Marie 
et de Marthe, ses sœurs. Elles envoyèrent 
donc des serviteurs à Béthanie, au-delà du 
Jourdain, vers le Sauveur, pour lui dire : 
« Celui que vous aimez est malade. 11 suffit, 
— pensent-elles, — d'annoncer à un ami Ja 
maladie de son ami : il est notre ami, il aime 
Lazare, il n’abandonnera pas celui qu'il aime 
tendrement. » 


En apprenant cette nouvelle, le Sauveur 
dit : « Cette maladie sera l’occasion d'un 
miracle, et non la mort de Lazare ; elle sera 
à la gloire de Dieu, atin que par elle le Fils 
de Dieu soit glorifié. » Or, Jésus chérissait 
Marthe et sa sœur Marie et Lazare. Ce der- 
nier était malade, elles étaient tristes, tous 
trois étaient chéris; et par qui? — Jésus 
les chérissait, lui qui sauve les malades, bien 
plus, qui ressuscite les morts et console ceux 
qui sont tristes. Et Jésus chérissait Marthe 
et sa sœur Marie et Lazare. O heureuse et 
glorieuse famille ! Car, quoique la vérité dise : 
« Je chéris ceux qui me chérissent, » cepen- 
dant on trouve rarement dans les saintes 
Écritures, des fidèles désignés par leur nom, 
comme avant été spécialement chéris par le 
Seigneur. 

Done, lorsque le Sauveur eut appris que 
Lazare était malade, il différa de se rendre 
auprès de lui, il différa de lui venir en aide, 
afin de le faire revenir des mains de la mort. 
Et à cet effet, il resta encore deux jours 
où il était, — à Béthanie de Galilée, afin de 
n’arriver que quatre jours après la mort de 
son ami. Cependant, une cruelle fièvre con- 
sumait le corps de Lazare. Les médecins ne 
pouvaient rien, les remèdes ne servaient à 
rien ; le malade était donc sans espoir, à 
moins que le Seigneur ne voulüt le guérir. 
Ses sœurs, assises auprès de son lit, l'assu- 
rent de son arrivée prechaine ; elles lui font 
espérer sa venue, c-unne le moment de sa 
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guérison. Mais enfin, la poitrine du malade 
étant désséchée par les ardeurs de la fièvre, 
il rend l'esprit. Alors, ses saintes sœurs 
déchirent leurs vêtements et pleurent leur 
jeune frère ; toutes deux tenant le cadavre 
embrassé, s’y attachent avec douleur. Il 
fallait voir leurs joues en sang, leurs yeux 
vbseurcis par les larmes ; elles remplissaicnt 
les airs de leurs lamentations funèbres. 
Enfin, les obsèques terminées, le corps est 
levé avec une grande pompe ; Lazare est dé- 
posé dans un monument de marbre, et on 
arrose de larmes la pierre qui ferme le tom- 
beau. Et parce que Lazare était d’une noble 
extraction, et qu'il était plus recommandable 
encore par ses mœurs, l'innocence de ses 
actes, la sagesse de ses discours, sa libéra- 
lité et son grand cœur, les personnages les 
plus nobles de Jérusalem qui étaient venus 
à Béthanie, pour le soulager, assistèrent aussi 
à ses funérailles. 


CHAPITRE XIV. 


Comment le Seigneur reprend les apôtres qui 
craignaient pour ses jours : il les entretient 
du sommeil de son ami ; loue le dévouement 

. de Thomas et la foi de Marthe. 


Cependant, après que deux jours se furent 
écoulés, le Sauveur dit à ses douze disciples: 
« Retournons en Judée. » Effrayés pour leur 
propre vie, les apôtres conseillèrent au Sei- 
gneur de ne pas se livrer ainsi à la mort, — 
lui qui cependant n'était venu sur terre, que 
pour mourir. « Maître, — lui disent-ils, — 
naguère les Juifs cherchaient à vous lapider, 
et vous retournez vers eux ? » Jésus leur 
répondit : « Est-ce que le jour n’a pas douze 
heures ? Si quelqu'un marche pendant la 
nuit, il se heurte, parce que la lumière du 
monde n’est pas en lui ; mais, s’il marche 
pendant le jour, il ne se heurte pas, parce 
qu'il voit la lumière de ce monde. Je suis le 
jour, je suis la lumière du monde, vous êtes 
les douze heures. C’est à moi de vous précé- 
der, et à vous de me suivre, comme les heures 
suivent le jour. Laissez-moi donc souffrir ; ne 


me donnez pas de conseils; mais, suivez- 


moi, si vous ne voulez pas vous heurter. » 
Voilà ce qu’il leur dit, puis il ajouta : « Lazare 
notre ami , dort, mais je vais le réveiller de 
son sommeil. » Les disciples lui répondirent, 
selon le sens qu'ils donnaient à ses paroles : 


« Seigneur , s’il dort, il guérira. Car, le 
sommeil chez les malades est d'ordinaire un 
indice de guérison. » Mais, Jésus. parlait de 
la mort de Lazare, et eux pensèrent qu'il 
parlait d’un sommeil naturel. Alors, Jésus 
leur dit ouvertement : « Lazare est mort ; et 
je me réjouis à cause de vous, de ce que je 
n'étais pas là, afin que vous croyiez que rien 
ne m'est caché : car, je sais qu'il est morts 
mais, allons à lui. » Et Thomas dit aux 
autres disciples, ses compagnons : « Allons 
aussi nous-mêmes et mourons avec lui. » 
Voilà la véritable affection d’un ami, de vivre 
ou de mourir avec son ami. 

Le Christ est arrivé à Béthanie de Judée, 
et il trouva qu'il y avait quatre jours que 
Lazare était dans le tombeau. Or, Béthanie 
était proche de Jérusalem , environ à quinze 
stades de cette ville ( deux milles, moins un 
Stade). Et beaucoup de Juifs étaient venus 
chez Marie et Marthe, pour les consoler de 
la mort de leur frère. Dès que Marthe eut 
appris que Jésus arrivait, elle courut à sa 
rencontre. Quant à Marie, elle demeura 
assise dans la maison. Et Marthe dit à Jésus : 
« Seigneur, si vous aviez été ici, mon frère ne 
serait pas mort; mais je sais que présente- 
ment même Dieu vous accordera tout ce que 
vous lui demanderez ; et je suis que vous 
pouvez le ressusciter, si vous le voulez. Mais, 
Seigneur, je laisse cela à votre bon plaisir. 
Je ne vous prie pas de le ressusciter , parce 
que je ne prévois pas, parce que je ne sais 
pas si ce miracle opéré en sa personne serait 
utile. » Jésus lui dit : « Votre frère ressusci- 
tera. » Marthe lui répondit : « Je sais qu'il 
ressuscitera dans la résurrection générale, 
au dernier jour. » Jésus lui dit : « Je suis la 
résurrection et la vie; et parce que je suis 
la vie, il ressuscitera par moi, et comme je 
le ressusciterai alors, — si je veux, je puis 
le ressusciter maintenant. Celui qui croit en 
moi, — la vie, — lors mème qu'il serait mort 
corporellement, vivra, comme vivent Abra- 
ham, Isaac et Jacob, dont je suis le Dicu, 
comme je suis celui des vivants. Celui qui 
croit en moi, — même s'il est mort, — a la 
vie; celui qui ne croit pas en moi, — mème 
s’il est vivant, — est mort. Et tout homme 
qui, pendant sa vie charnelle, croit en moi, 
lors même que pour un temps il meurt selon 
la chair, ne mourra pas dans l'éternité ; parce 
qu’il vivra en âme, jusqu'au moment où il 
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ressuscitera en corps. » Et après avoir dit 
cela, il ajouta : « Crovez-vous cette parole ? » 
Le Sauveur connaissant la foi de Marthe, lui 
en demanda un témoignage ; car, c'est par 
le cœur que l’on croit à la justice, et c’est de 
la bouche que sort le témoignage qui sauve! 
Marthe dit à Jésus : « Oui, Seigneur, je crois 
que vous êtes le Christ, Fils du Dieu vivant, 
qui, pour le salut du monde, êtes venu dans 
ce monde, » 


Le 2 


CHAPITRE XV. 


Le Sauveur voyant Marie pleurer, verse des 
larmes. 


Après ces paroles, Marthe s’en alla et ap- 
pela sa sœur à voix base, lui disant : « Le 
Maître est là, et il vous appelle. » Paroles qui 
montrent que le Seigneur avait appelé Marie, 
quoique saint Jean, pour abréger sa nar- 
ration, n'ait rapporté de cette circonstance 
que ce qui vient d’être cité. Or, Marie, dès 
qu’elle eut appris que le Seigneur la deman- 
dait, se leva aussitôt et vint le trouver. Car, 
Jésus n’était pas entré dans le bourg, mais il 
se tenait dans l’endroit où Marthe était ac- 
courue à sa rencontre. Or, les Juifs qui 
étaient avec Marie dans la maison et la con- 
solaient, l’ayant vue se lever précipitamment 
et sortir, pensant qu'elle se hâtait d'aller 
chercher dans ses larmes une consolation à 
sa douleur, la suivirent, en disant : € Elle 
va au tombeau, pour pleurer. » Marie étant 
donc venue où était Jésus, l’eût à peine vu 
qu'elle tomba à ses pieds, et lui dit : « Sei- 
gneur, si vous aviez été ici, mon frère ne 
serait pas mort; car, vous présent, jamais 
aucune maladie n’eût osé attaquer Lazare 
dans la maison de celles, où la vie même a 
coutume de recevoir l'hospitalité. » Et Jésus 
ayant vu Marie en pleurs et les Juifs, qui, 
venus avec elle, pleuraient aussi, il frémit en 
son esprit et se troubla lui-même, et cela 
par sa volonté et selon sa volonté, lui que 
personne que lui seul ne peut troubler. 

Et Jésus dit : « Où l’avez-vous mis ? » On 
lui répond : « Seigneur, venez et voyez. » 
Et Jésus répandit des larmes. O le grand et 
le vif amour ! à preuve d'une immense affec- 
tion ! Ô marque d’une inestimable tendresse ! 
qui pourrait concevoir une juste idée de cet 
amour réciproque, qui alors était au plus 
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haut point entre le Seigneur Sauveur et Marie, 
son amie, et dont nous reconnaissons l’ar- 
deur si douce à ces larmes de Jésus ! Je crois, 
en effet, que cet amour est incompréhen- 
Sible à tout esprit humain, — que dis-je? 
aux anges eux-mêmes. El Jésus répandit des 
larmes. O larmes 1rès-dignes de vénération, 
et dont on ne devrait parler sans en verser 
soi-même ! larmes du Fils de Dieu, qui rou- 
lèrent de ses paupières très-pures , qui cou- 
lèrent de ses yeux si beaux, qui arrosèrent 
son visage si calme, lorsque voyant Marie 
en pleurs, il frémit en son esprit et se trou- 
bla lui-même ! Et Jésus versa des larmes. Car, 
Jésus chérissait Marthe et sa sœur Marie et 
Lazare. Les Juifs dirent alors : € Voyez 
comme il l’aimait. » Quelques-uns cependant 
disaient aussi : « Celui qui a ouvert les yeux 
de l’aveugle né, ne pouvait-il pas empêcher 
Lazare de mourir ? » Il l'a pu, mais il ne l’a 
pas voulu, parce que c’est un plus grand 
prodige de ressusciter un mort que de guérir 
un malade. 


CHAPITRE XVI. 


Le Christ prie, et il ressuscite Lazare. 


Or, Jésus, frémissant de nouveau en lui- 
même, vint au tombeau. C'était une grotte, 
qu'on avait fermée avec une pierre. Jésus 
dit : « Otez la pierre. » Marthe lui dit : 
« Seigneur, il sent déjà mauvais : il y a 
quatre jours qu’il est mort. » Jésus lui dit : 
« Ne vous ai-je pas dit que si vous croyez, 
vous verrez la gloire de Dieu ? » On ôta donc 
la pierre. Et Jésus, ayant levé ses veux en 
haut, dit : « Mon Père, je vous rends grâces 
de ce que vous m’exaucez. Pour moi, je sais 
bien que vous m'exaucez toujours; mais j'ai 
dit ceci pour le peuple qui m’environne, afin 
qu'on croie que c’est vous qui m'avez en- 
voyé. » Après ces paroles, il cria d’une voix 
forte : « Lazare, venez dehors. » Ft aussitôl, 
celui qui était mort sort, plein de vie, ayant 
les mains et les pieds encore liés de bandes, 
et le visage enveloppé d'un suaire. 

Et Jésus dit aux apôtres : « Déliez-le, et 
laissez-le aller. » 


CS 
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CHAPITRE XVII. 


Marthe sert au repas; Lazare y assiste; Marie 
oint Les pieds du Christ. | 


Et un grand nombre d’entre les Juifs qui 
étaient venus voir Marie, et qui avaient été 
témoins du miracle opéré par Jésus, crurent 
en li. Quelques-uns cependant, parmi eux, 
alièrent trouver les Pharisiens et leur racon- 
tèrent ce grand prodige. Les Princes des 
prètres et les Pharisiens tinrent donc conseil 
ensemble, et ce fut alors que le grand-prètre 
Caiphe, prophétisa que Jésus devait mourir 
pour la nation juive. C’est pourquoi, dés ce 
jour, ils pensèrent à le faire mourir; non 
qu'ils n’y eussent songé déjà ; mais c’est des 
ce moment que le dessein en fut arrété délini- 
üvement. C’est pourquoi Jésus ne se montrait 
plus en public parmi les Juifs; mais, il se 
se retira dans un pays, voisin du désert, en 
une ville appelée Ephrem, et il y demeurait 
avec ses disciples. Or, la Päâque, le grand 
jour de fète des Juifs, était proche. Les 
Princes des prêtres donnèrent ordre que si 
quelqu'un savait où Jésus était, il l'indiquat, 
atin qu’on se saisitde lui. Mais, Jésus, sachant 
qu'ils avaient conspiré contre lui, retourna à 
Bethanie , près de Jerusalem, — comme un 
agneau qui se rend au lieu du sacritice, — 
six jours avant la Päque, pour être imunolé 
la sixierne férie suivante, et être crucitié à la 
sixième heure dujour, lui qui avaitcréé toutes 
choses en six jours, qui avait forme l'homme 
le sixième jour de la créauun, qui elait venu 
au sixiéme üge du monde, pour racheter 
l'homnie. 

C'était le jour solennel du Sabbath, et on 
lui donna un repas à Béthanie, dans la de- 
meure de Simon le lépreux, qu'il avait depuis 
longiemps puritié de la lèpre. Jesus se mit 
douc à table, avec les douze apôtres, et un 
grand nombre de personnes qui s'étaient 
réuuies en ce lieu. Ur, Lazare etait un des 
convives avec Jésus, — pour prouver qu'il 
état, non pasun fantôme, mais véritablement 
vivant. Et la très-sainte Marthe, selon sa cou- 
lume, servait aux tables, lurgement, avec un 
visage ouvert et un cœur libéral. Quant à 
Marie, — la première de toutes les servantes 
du Cürist, — elle ne s'oubha pas en cette 
OCtasion ; Car, son grand zéle et l’ardeur de 
son amour pour le Christ ne lui permettaient 
pas de demeurer oisive, Elle prit une livre 


d'un parfum précieux, et, s’approchant du 
Sauveur avec le plus profond respect, elle 
oignit les pieds de Jésus, pendant qu’il était 
à table. 

C'était un parfum tidèlement préparé, et 
pur ; — non altéré par aucun mélange faux 
d'herbes ou de racines etrangères, comme 
font ordinairement les parfumeurs qui s’ac- 
cordent à tromper l’odurat et la vue tout en- 
semble. Et il élait composé de nard, — ar- 
brisseau aromatique, qui a l'odeur du cyprès; 
sa racine lourde et grosse, est facile à rompre, 
quoique grasse; Sa saveur est âpre au goûl, Sa 
feuille pelite et toutflue. Ce parfum était forme 
des epis du nard. Les extrémités de cet arbuste 
s'epanouissent en épis, dont les amateurs de 
parlums prisent aussi les feuules, au même 
utre. 

Ur, le parfum préparé par celle qui s'était 
destinée à parfumer le Christ, — Marie, — 
n'était pas tiré de la racine du nard, mais — 
ce qui le rendait plus précieux, — du mé- 
lange des épis et des feuilles du nard, dont 
il reunissait ainsi, au plus haut degré, l'o- 
deur et La vertu. Ur, ie nard est le premier 
des parfums, — et le parfum de Marie était 
précieux, car il était de nard indien, que nul 
ne surpasse en valeur ; il était donc digne 
d'être répandu sur les pieds et sur la tête du 
Sauveur, — comine le témoignent trois évan- 
gélistes, — saint Matthieu, saint Marc et 
saint Jean. : 

Ayant donc arrosée de ce nard précieux 
les pieds du Sauveur, elle les oint entière- 
ment avec ses mains, et enfin les enveloppe 
très-doucement de ses cheveux, dont l'éclat 
avait autrefois fuit briller sa beauté. Puis, 
appliquant tour à tour sur sa poitrine et sur 
sa boucle ces pieds divins, eile les essuie 
délicatement ; entin, les serrant contre son 
cœur, elle les y relient longlemps pressés 
avant de les quitter. 


CHAPITRE XVIII. 


Marie oint la têle du Christ ; Judas s'indigne; 
le Christ loue Marie. 


C'est peu que cette première familiarité de 
Marie à l’égard du Scigneur Sauveur, en 
comparaison de celles qui vont suivre. Après 
avoir ainsi oint les pieds de Jésus, — le 
cœur embrasé du feu d’un immense amour, 
qu'allumait en elle Celui dont elle était Ia 
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servante ; se flant d’ailleurs à la familiarité 
qu’elle avait acquise avec son Dieu, et s’y 
fiant à juste titre (car, si je ne me trompe, 
elle avait élé admise plusieurs fois à rendre 
au Sauveur les mêmes devoirs); adorant le 
Sauveur, elle s’approcha avec respect de 
cette tête très-sainte, que vénèrent les Anges 
et les Archanges, les Principautés et les 
Puissances. Alors, séparant avec ses doigts 
la chevelure royale du Dieu tout-puissant, 
elle brise le vase d’albâtre et répand le nard 
qu’il contient sur le sommet du chef du Fils 
de Dieu. Puis, passant ses mains sur ces che- 
veux divins, elle en imbibe largement les 
boucles avec les gouttes de ce nard ; de ses 
doigts délicats la noble parfumeuse fait des- 
cendre adroitement ce baume, consacré par 
un si saint usage, sur le front, les tempes et 
jusqu'auprès du cou du Sauveur. 
Ainsi, Marie accomplil-elle, par cette œu- 
vre d’une pieuse dévotion, ce que jadis le 
roi Salomon avait célébré en son nom dans 
les cantiques d'amour : « Lorsqu'il était sur 
sa couche, mon nard a exalé son parfum. » 
Alors, quelle exquise odeur dûrent répandre 
autour de Marie, ses cheveux, ses mains et 
ses lèvres, après avoir ainsi touché les pieds 
du Christ, dont les parfums sont au-dessus 
de tous les aromates! Or, en même temps, 
Ja maison fut remplie de l'odeur du parfum 
.de Marie, comme la terre devait l'être du 
bruit de son action religieuse. Combien 
grande fut alors dans l’âme de Marie l’abon- 
dance des grâces de l’Esprit-Saint, quand le 
Père des lumières lui accorda d’en haut, de 
jouir d'une si grande familiarité avec le Fils 
de Dieu! Enfin, combien fut agréable au Fils 
de Dieu tout-puissant la dévotion de Marie ; 
combien son amour lui fut doux; combien 
lui plût son hommage! Les Evangélistes 
nous l’attestent, lorsqu'ils disent que Judas 
Iscariote s’indigna, quand il sentit le doux 
parfum qui s’émanait des pieds et de la tête 
du Sauveur, sur lesquels ce baume avait 
été répandu : ce fut alors que Judas s’écria, 
avec son cœur et sa voix de traître : « Pour- 
quoi cette perte? Ce parfum aurait pu être 
vendu très-cher, et l'argent en être donné 
aux pauvres. » Et il frémissait de rage contre 
Marie, afin d'accomplir en lui ce que David 
dit : « Le pécheur verra, et il s’irritera ; il 
grincera des dents et séchera de fureur. » 
Judas était en proie au démon du midi, ce 
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mème démon qui rôde aussi dans Îles ténè- 
bres ; Judas cachait les sentiments de son 
avarice sous le manteau du zèle pour les 
pauvres. Il disait done cela, non pas qu’il se 
souciät des pauvres, mais il était voleur, et 
chargé des deniers du Seigneur, il dérobait 
ce que l’on donnait au Sauveur et dont la 
garde lui était confiée. 

Le Seigneur ne voulut pas souffrir plus 
longtemps le frémissement de ce traître ; ce- 
pendant, il ne lui reprocha pas son avarice, 
mais comblant de louanges son amie , qui 
venait de le parfumer ainsi, et faisant allusion 
à sa mort très-prochaine : « Laissez-la foire, 
dit-il, afinqu’elleen ait encore pour le jour de 
ma sépulture ; » donnant secrètement à en- 
tendre qu’il savait d'avance que Marie devait 
bientot venir avec des aromates pour embau- 
mer son corps. Dessein qu’elle a accompli, 
non en réalité, mais en désir ; car, ce que 
vous voulez faire et que vous ne pouvez 
exécuter, Dieu le répute pour fait. 

Or, pendant le repas, tous les convives, 
dans l’étonnement, avaient les yeux et la 
pensée fixés sur Marie. Ædmirant sa familia- 
rité et sa tendresse envers Jésus, ils respi- 
raient avec délices l’odeur du nard et louaient 
son amour et son dévouement pour le Sau- 
veur. Quelques-uns, pourtant, persuadés par 
le langoge de Judas, s'indignèrent contre 
Marie, — non pas toutefois par le mème 
motif que ce truitre, mais avec une intention 
simple et à cause du soulagement des pau- 
vres, — ctils disaient : « Pourquoi n’a-t-on 
pas vendu ce baume trois cents deniers, et 
pourquoi n’a-t-on pas donné cette somme aux 
pauvres ? » Mais, le Sauveur arrêtant aussitôt 
ces discours : « Laissez-la faire ; pourquoi 
la chagrinez-vous? Elle a fait une bonne 
œuvre à mon égard. Car, vous aurez toujours 
des pauvres avec vous, etlorsque vous le vou- 
drez vous pourrez leur faire du bien ; mais 
moi, vous ne m’aurez pas toujours. Elle a 
fait ce qu’elle a pu; par avance, elle a em- 
baumé ma tête pour ma sépulture; en ver- 
sant ce parfum sur mon corps, elle m’aense- 
veli par anticipation. En vérité, je vous dis 
que partout où cet Evangile sera prèché, par- 
tout le monde entier, on racontera à l’hon- 
neur de Marie ce qu'elle a fait pour moi.» 


LA 


CHAPITRE XIX. 


La foule accourt au-devant du Christ; le Christ 
pleure, il a faim, et pourquoi il revient tous 
les jours à Béthanie. 


Or, une grande foule de Juifs apprit que 
Jésus était à Béthanie ; guidés par la curio- 
sité et non par l'affection, ils vinrent en ce 
lieu, non à cause de Jésus, mais afin de voir 
Lazare, que Jésus avait ressuscité. Les 
Princes des prêtres songèrent à tuer Lazare, 
parce que beaucoup de personnes, — à cause 
de lui, — quittaient le parti des Juifs et 
croyaient en Jésus ; comme si le Sauveur ne 
pouvait pas ressusciter Lazare, alors même 
qu'on l’assassinerait, — lui qui l'avait res- 
suscité, après quatre jours passés dans le 
tombeau. Le lendemain, le Sauveur monté 
sur un ânon, descendit le mont des Oliviers, 
au milieu du peuple qui portait des palmes et 
célébrait ses louanges : ce fut alors, que 
voyant Jérusalem, il pleura sur elle. Puis, 
étant entré dans la ville, il se rendit au 
temple, d’où il chassa les changeurs et les 
marchands, où il guérit des aveugles et des 
boiteux, et disputa avec les Princes des 
prêtres. Et, après tant de larmes versées sur 
la cité destinée à périr, — symbole de l’âme 
qui court à sa ruine ; — après tant de louan- 
ges : « Hosanna au fils de David!» ; après 
les pompes de sa marche triomphale, les 
vétements étendus sous ses pas, les fleurs 
et les feuilles inondant lechemin; aprèstantde 
miracles ; après avoir montré son visage bril- 
lant de majesté divine, dont ja crainte avait mis 
en fuite Les marchands du temple; enfin, après 
sa dispute avec les Princes des prêtres et sa 
prédication au peuple, — il ne trouva pas 
où reposer sa tête dans la maison de tant 
d'hommes qui s'étaient réunis à Jérusalem 
pour la sclennité. Et, ayant jeté tout autour 
de lui ses regards, pour trouver quelqu'un 
quil'invitât à accepter l'hospitalité chez lui, — 
car le soir approchait, — comme il était si 
pauvre et qu’il n'avait jamais voulu flatter 
personne, il ne put trouver dans cetle ville 
immense aucun gîte, aucun abri Il s’en re- 
tourna donc au mont des Oliviers, avec les 
douze apôtres, pour chercher à Béthanie ce 
qu'il n'avait pu avoir à Jérusalem, — l’hos- 
pialité, chez le bienheureux Lazare et ses 
sœurs. | 

Et le lendemain, étant sorti, il se senti 
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pressé par la faim, parce qu’il le voulut 
ainsi, et voyant un figuier près du chemin, 
il vint pour y trouver des fruits. Et ne trou- 
vant rien que des feuilles, il le maudit : 
« Que jamais à l'avenir, dit il, aucun fruit 
ne naisse sur tes branches.» Et, tout le jour, 
il enseignait dans le temple. Quand le soir 
revenait, il rentrait à Béthanie, chez Marthe 
et Marie. Le lendemain matin, qui était la 
troisième férie, il reprit le chemin de la ville, 
accompagné des apôtres, et ils virent que le 
figuier maudit par Jésus était desséché. Le 
Sauveur avait fait cette prière pour donner à 
ses apôtres. un exemple, et leur montrer 
quelle confiance ils devaient avoir d’obtenir 
tout ce qu'ils demanderaient avec foi, lors 
même qu’ils voudraient transporter les mon- 
tagnes. Et le soir venu, abandonnant la ville, 
Jésus regagna sa demeure habituelle. La 
quatrième férie, étant entré au temple, dès 
le point du jour, il parla beaucoup à ses 
apôtres de la fin du monde; et, pendant ce 
temps, Judas Iscariote promit aux Princes des 
prêtres de leur livrer Jésus. Enfin, le Sei- 
gneur Jésus termina les discours de cette 
journée, en parlant en ces termes à ses dis- 
ciples : « Vous savez qu'après ces deux jours, 
— qui sont aujourd’hui et demain, — aura 
lieu la Pâque de l'agneau figuratif, et aussitôt 
ensuite, le vrai agneau, le Fils de l’homme 
sera livré, afin d’être crucifié le troisième 
jour. » 

Il dit, et le soir approchant, il quitta le 
temple, et retourna pour la dernière fois à 
Béthanie avec ses serviteurs et amis, Lazare, 
Marie et Marthe ; semblable au faon, qui, si 
loin qu’il soit allé pendant le jour, retourne 
cependant chaque nuit à son gite. Ainsi, le 
Sauveur, à la veille de sa passion, comme 
aussi à la veille de son ascension, — retourne 
à Béthanie, qui veut dire Maison d’obeissance; 
insinuant par là que, par-dessus toutes cho- 
ses, ce qu’il demande de ses amis, c'est 
l’obéissance. 


CHAPITRE XX. 


Après la Cène, le Christ est trahi, enchaîné 
et conduit devant ses ennemis. Les apôtres 
s’enfuient. Pierre renie son maître; Marie 
demeure attachée au Sauveur. 


Le cinquième jour qui était le premier des 
azymes, Jésus dit un dernier adieu à ses 
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très-chers hôtes, Lazare, Marie et Marthe, et le 
soir venu, il fit la cène à Jérusalem, avec ses 
douze disciples. Ce fut cette cène célèbre, 
ce fut cette bienheureuse cène, dans laquelle 
il lava les pieds à ses apôtres, et du pain et 
du vin il produisit son corps et son sang. 
La trahison et la passion du Sauveur suivi- 
rent incontinent. Un de ses apotres le livra 
par un baiser, dans un jardin au-delà du 
torrent de Cedron, — à la cohorte et aux 
valets des Princes des prêtres, qu'il y avait 
amenés, avec des lanternes, des torches et 
dos armes. Au moment où le Sauveur, apres 
avoir été garrolté, était entrainé, ses disciples 
l'ayant abandonné, prirent tous la fuite. Mais, 
la dévouement de Marie-Madeleine ne se de- 
meptit pas. landis que le Sauveur se voyail 
ainsi délaissé des siens par la trahison de 
Judas, le reniement de saint Pierre et la dé- 
fection des dix autres apôtres, AMadeleine 
montra qu’elle jui était attachée du fond du 
cœur ; toujours le Rédermpteur la vit à ses 
côtés, comme témoin de son courage. Qui 
exprimera la douleur du cœur de Marie et 
l'anmertume de sou âme? Ses entrailles se 
suulevaibnt, à la vue de son bien-aimé, livré 
par un baiser, lié de chaines et conduit au 
palais du grand-prêtre Anne : là, où on l’ac- 
cusait, où on l'interrogeait, où on le jugeait, 
où on le proclamait digns de mort, où on le 
conspuait, où on le fr'appait, où on lui cou- 
vrait les yeux, où on le soulilettait et où on 
le maudissait. — Quelle vue pour Madeleine | 
Qui racontera les lamentations de Marie et les 
larmes avec lesauelles eile suivit constamment 
son bicn-aiué, dé la maison du grand-prè- 
tre au prétoire du gouverneu: Ponce-Pilate ; 
puis, du préloire du gouverneur au palais du 
roi Herode ? qui dira les sauglots de Marie 
et ses nombreux cris de douleur, dont elle 
se salura et s’enivra, en quelque sorte, lors- 
que chez Hérode, Jésus était accusé par les 
Princes des prèlres, interrogé par ce roi, 
méprisé par ses soldats, le jouet de sa cour 
réunie, puis revêtu d’une robe blanche et 
renvoyé au tribunal de Pilate? Qui se rap- 
pellera sans verser des larmes, les larmes de 
Marie, qu'elle répandit si abondamment, en 
voyant Jésus paraitre devant les tribunaux, se 
taire tandis qu’on l’accusait, en entendant 
les Princes des prètres le charger sans cesse, 
en voyant le gouverneur le justifier le plus 
longtemps qu'il put et travailler à le mettre 


en liberté, prouver son innocence de toutes 
les manières, demander avec beaucoup d’ins- 
tance, qu’au moins en considération du res- 
pect dû au jour de Pâques, il fût délivré ; et 
de leur côté les Princes des prêtres s'opposer 
à ce dessein, intercéder pour le larron Barab- 
bas, et jeter contre Jésus ces cris: € Cru- 
ciliez-le, cruciliez-le ? » 

La douleur de Marie prit un nouvel essur, 
lorsqu'elle vit son Seigneur dépouillé de ses 
habits, attaché pour la seconde fois à une co- 
lonune et déchiré en lambeaux par les coups de 
fouet qui sillonnaient son corps, ce qu'atteste 
encore cette colonne, qui, jusqu'à ce jour, 
montre aux regards des traces Certaines du 
sang du Seigneur. L’ailliction de Marie et l’a- 
Merlume de son àme furent à leur comble, 
lorsque Pilate prononça que la demande des 
Princes des prètres aurait son effet, et que 
les suldats, réunissant toute la cohorte, ado- 
rèrent ironiquemeut, saluèrent dérisoirement 
et abreuvèrent de vinaigre et de fiel le Christ 
vêtu de pourpre, couronné d'épines, tenant 
à la main un roseau pour sceptre ; alors, ils 
frappèrent la tête de Jésus avec le roseau, 
ils lui crachèrent & la figure, et entin lui 
Otèrent le manteau de pourpre et le revêli- 
rent de ses habits. Et portant sa croix avec 
lui, il sortit couronné d’epines, de la ville. 
La Reine du Ciel le suivait, avec ses sœurs 
et Marie-Madeleine et les autres femmes, qui 
pleuraient et se lamentaient sur Jésus ; ces 
femmes qui s'étaient attachées à Jésus étaient 
non-seulement de la Galilée, mais encore de 
la Judée et de Jérusalem. Jésus s’étant tourné 
vers ces femmes qui l'aimaient, il les regarda 
et leur dit: « Filles de Jérusalem, ne pleurez 
pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêines 
et sur vos fils ; Car, si l’on me traite ainsi, — 
moi, le bois vert, — que fera-t-on du bois 
sec ? » 


CHAPITRE XXI. 


Le Christ est crucifié; Marie se tient au pied 
de la croix: on le descend de la croix et on 
l'ensevelit; Marie y est présente. 


L'amour est fort comme la mort. Marie 
voit la passion du Seigneur et son dévouu- 
ment n'en est point ébranlé, on le mène 
pour le crucifier, Marie le suit, et par ses 
pleurs prouve son affectien, Le Christest élevé 
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en croix; Marie sanglotte et se crucifie avec 
lui ; sur la croix, le Christ est percé de clous, 
l'âme de Marie est percée des aiguillons de la 
douleur. Le Christ est le jouet des Princes 
des prêtres, le sujet des moqueries des soldats, 
il est en butte aux injures des larrons ; les 
passants, en secouant la tête, lui crient en 


blasphémant: « Vah! » pendant que lui, il 


prie son Père pour ceux qui le crucifient. 

Au milieu de ces horreurs, quelle tristesse 
immense avait envahi l’äme de Marie, quels 
sanglots, que de soupirs ne poussait-elle pas, 
en voyant les douleurs de celui qu’eile annait 
et qui l'aimait, crucilié entre les voleurs ! Et 
cependant, elle eut la force de considérer les 
tourments si grands, si lougs du Seigneur 
qu'elle chérissait tant. De quelle amertume 
et de quelle angoisse ne fut-elle pas enivrée, 
lorsqu'eile entends 1e Messie crier du haut 
de la croix: « J'ai soif! » lorsqu'eile vit l'é- 
ponge, imbibee d'absinthe et de vinaigre, de 
myrrhe et de liel, avec de l'hysope, se dres- 
ser au bout d'un roseau et s'appuyer sur ses 
lèvres, saus qu'il voulût en boire, après y 
avoir goûté! Entin, la douleur de Marie se 
‘ rallume eucore plus vive, en eutendant le 
Fils de Dieu, du haut de la croix, adressant 
un dernier adieu à sa Mère et en contiant le 
soin à saint Jean, alors âgé de vingt-trois 
ans. Puis, il pousse ce gémisscinent : « Eloï!» 
s'écrie que : « Tout est consommé ! > remet 
son äme entre les mains de sun Père, et pous- 
sant en {in un grand cri, il expire au moment 
lixé par sa propre volonté. Et après l’éclipse 
du soleil, après trois heures de ténèbres, 
apres que le voile du temple se fût déchiré, 
après le tremblement de terre, la rupture 
des rochers, l'ouverture des tombeaux, le 
depart du centurion et de toute la multitude; 
lursque Madeleine vit les soldats envoyés au 
Claire, briser les jambes des larrons encore 
vivants, — qui uiera que Marie n'ait encore 
vivement redouté qu'on ne rompit aussi les 
mewbres de Jésus en croix ? Au moment 
mème, sa douleur immense s’accrut de nou- 
veau, lorsqu'un des soldats perça de sa lance 
le coté du Sauveur, et qu'aussitôt, du sanc- 
luaire de ce cœur refroidi par la mort, cou- 
lérent du sang et de l’eau (2). 

0 combien fut douce à Marie l’arrivée du 
noble homme, Joseph d’Arimathie et de Ni- 
codème , prince des prêtres, qui se dispo- 
saient à ensevelir le Seigneur avec cent livres 
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de myrrhe et d’aloës ! Combien elle fut con- 
solée de voir retirer les clous des mains et 
des pieds du Sauveur, mettre le corps par 
terre, l'embaumer, l'envelopper de linges, et 
voiler la tête d'un suaire ! 

Toutes ces choses eurent lieu en présence 
de Marie, sous les yeux de Marie, au milieu 
des lamentations de la malheureuse et incon- 
solable Marie. 


CHAPITRE XXII. 


Où le Christ est enseveli, et quand Marie 
achète des aromates. 


Il y avait un petit jardin près de la ville, 
et voisin de Fendroit où Jésus fut crucifé. 
Dans ce jardin, Joseph, noble décurion, 
s'était fait tailler dans le roc son propre tom- 
beau : il était de forme ronde, dans un rocher 
de couleur rouge et blanche, et d’une telle 
bauteur, qu'en dedans, un homme debout 
sur le fond, peut à peine en atteindre la par- 
tie supérieure, en élevant la main au-dessus 
de sa tête. L'entrée et la porte du monument 
élaient situées à l’orient ; du côté du nord et 
au-dessus du pavé du monument était le 
mausolée , taillé dans cette roche même et 
long de sept pieds. La partie nord du monu- 
ment qui touchuit au mausolée était solide et 
Sans aucune ouverture ; mais la cavité s’éten- 
dait vers le midi, dont tout le côté était vide. 
Le corps du Sauveur ayant été embaumé et 
enveloppé de linges, on le fit entrer d'abord 
par le côté de l’orient dans le monument, et 
du monument, c’est-à-dire de la partie qui re- 
gardait le midi, il fut mis dans le mausolée. 
On le mit sur le dos, lu tête étant du côté du 
couchant, le côté gauche vers la partie solide 
du mausolée, qui regardait le nord, et Île 
droit vers la partie vide du midi. 

Tout cela étant fait avec beaucoup de célé- 
rité, de crainte que le premier soir du sabbath 
ne les surprit dans cette occupation, ils sor- 
tirent du monument en versant beaucoup de 
larmes etle cœur plein d'une grande douleur. 
Les hommes, qui étaient là, roulèrent une 
grande pierre à l'ouverture du tombeau, et se 
retirèreat aussitôt chez eux. 

Mais, Marie-Madelcine, avec ses compa- 
gnes, s'étant assises auprès du tombeau se 
lamentaient, pleurant le Seigneur. Enfin, 
ayant considére avec une grande attention la 
situation du sépulcre, qu’elles se proposaient 
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de visiter fréquemment , elles se rendirent 
dans le quartier marchand de Jérusalem, 
chez les vendeurs de parfums, et achetèrent 
des aromates et des baumes très-précieux, 
et chacune les garda chez elle en attendant 
le second soir du sabbath. Car, quoiqu'elles 
pleurässent, sans pouvoir se consoler, et 
qu’elles mélässent leurs gémissements de 
grands cris, la grandeur de leur tristesse ne 
put pas cependant affaiblir en elles le sou- 
venir de la religion qu’elles aïmajent : c’était 
en effet le jour de la préparation du sabbath, 
et déjà ce dernier jour commençait. 

Les Princes des prètres conseillèrent au 
gouverneur Filate de mettre des gardes au 
sépulcre ; autrement il arriverait une seconde 
erreur, pire que la première. I leur répon- 
dit : « Faites votre affaire de la preniicre ct 
de la seconde erreur ; contentez-vous de ce 
que je vous ai accordé sa murt : vous avez 
une garde, mettez-la au tombeau, si vous 
voulez. » Les Juifs s'étant donc retirés, mi- 
rent des gardes au tombeau et scellerent Ja 
pierre qui en fermait l’entrée. 


CHAPITRE XXII. 


Comment Marie observe le jour du sabbath 
que le Christ passe dans le sépulcre. De la 
préparation des aromates el de la manière 
de compter les jours. 


Or, le grand jour du sabbath, c'était celui 
où, après tunt et de si terribles tourments, la 
chair du Christ reposa, dans l'espoir de la 
résurrection, et sans éprouver aucune COTrUp- 
tion. Marie-Madeleine, selon la coutume, ob- 
serva ce jour, et, comme dit l'Évangéliste, 
elle garda le silence, insinuant qu'elle sus- 
pendit, non point ses paroles mais ses san- 
glots et ses larmes, qui n'auraient pu compatir 
avec l'observation du sabbath. Mais quand fut 
venu le soir si desiré de ce jour, — assistée 
de Joanna et de Suzanne et de ses compagnes, 
les Maries, — Madeleine commenca à broyer 
des aromates tes-précieux el à en Coiposel 
un parfum, mélangé des substances el dus 
poudres les plus exquises. H fallait admirer, 
dans cette fumme, la force d'âme avec la- 
quelle elle accomplissait ce travail, que le 
roi Salomon avais jadis chanté, en sa per- 
sonne : « Mes mains ont distillé la mvrrhe, 
mes doigts sant impiégnés de myrrhe et 


d’aloës, et de tous les parfums les plus 
exquis. » Pendant qu’elle faisait ce mélange, 
ses larmes coulaient abondamment de l'abon- 
dance de son cœur, au souvenir de l'amour 
de celui qu’elle chérissait et qui la chérissait, 
et son âme S'enflammant au feu de l’amour, 
il se répandait du dedans au dehors par les 
canaux de ses veux. Vous auriez vu les épis 
aromatiques, mouillés par cette rosée fertile, 
qu'elle ne rompait qu'en poussant des san- 
glots. Ses pleurs se mélaient aux parfums, 
ses mains étaient humides de la pluie de ses 
paupières, dont chaque goutte de larme était 
plus précieuse que l’aloës et assurément plus 
agréable à Dieu. 

Cette illustre parfumeuse du Christ rendit 
si célèbre, si glorieuse, si brillante la nuit de 
la résurrection du Seigneur, par les œuvres 
de sa tendre dévotion, en compagnie des 
saintes femmes, que Dieu, créateur des jours, 
voulut qu'on changet l’ancienne manière de 
les compter, en les faisant commencer désor- 
mais le matin au lieu du soir. 


CHAPITRE XXIV. 


Le Christ ressuscite; un ange descend du ciel; 
les Maries accourent au sépulcre. 


Et après ce samedi si triste, brilla le jour 
heureux : le soleil monta en droite ligne des 
régions de l’orient, et éclairant déjà le ciel de 
ses premiers feux, annonça sa venue par les 
lueurs vermeilles de l'aurore. Dans ce même 
temps, le véritable soleil, le soleil de jusuce, 
le Christ se leva victorieux des enfers ; et, à 
cette heure qu'il avait fixée lui-méme, im 
mortel, il ressuscita d’entre les morts. À la 
mème heure, il se fit un grand tremblement 
de terre et beaucoup de corps de Saints, qui 
dormaient dans le tombeau, ressusciierent. 

Cependant, Marie-Madeleine, — la noble 
parfumeuse, — après avoir préparé avant le 
point du jour des parfums précieux les plus 
exquis, remplit ses vases d’albatre, des li- 
queurs aromatiques les plus pures, liqueurs 
précieuses, dignes pér leur valeur de con- 
server celui qui valuit plus que le monde, et 
suflisantes, par leur abondance, pour embau- 
mer son divin corps. Et de très-grand matin, 
alors que les ténebres n'étaient pas cncore 
dissipues,—les bras chargés de ses aromates, 
Marie vint en tres-grande hâte au sépulcre 
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du Sauveur, — trouvant même trop tardive 
toute la vitesse de sa course. Car, l’ardeur 
de son amour avait souffert avec peine la 
longueur de la nuit. Madeleine, la première 
servante du Christ, était suivie des autres 
Maries, — savoir Marie Cléophas et Marie 
Salomé, de Joanna et de Suzanne , et des 
autres qui l'accompagnaient (3), portant cha- 
cune les parfums qu'elles avaient préparés. 

Les évangélistes, en racontant leur visite, 
nous les montrent auprès du tombeau, dans 
des moments différents. Il n’y a là ni trom- 
perie ni inadvertance de leur part; mais ils 
l'ont fait à dessein, pour nous donner à con- 
paitre l’'empressement et le zèle de ces saintes 
femmes qui accourent fréquemment el qui 
reviennent, qui s’en vont et qui retournent 
encore, et ne peuvent souffrir d’être long- 
temps absentes ou trop éloignées du sépulcre 
du Sauveur. De peur donc qu’il ne m'arrive 
de m'’éloigner tant soit peu du sens des évan- 
gélistes, ce qu'à Dieu ne plaise, j’ai eu soin 
de rapporter les paroles de chacun d’eux, 
après les avoir désignés par leurs noms. J’ai 
juge plus à propos d'en user ainsi, à cause 
de quelques commentateurs qui, dans leurs 
écrits, réunissent tellement les apparitions des 
anges rapportées diversement par chacun 


des évangélistes, que c'est à peine s'ils ad- 


mettent deux apparitions d’anges aux Maries, 
au lieu de trois ou quatre ; comme si C'était 
une chose impossible à Dieu, ou qu'il fût 


peu convenable de penser que dans une si 


grande solennité il y eût eu six anges auprès 
du Christ, ou qui apparûssent aux saintes 
femmes ; l’un qui était assis hors du tombeau, 
selon saint Matthieu, un autre assis au dedans, 
selon saint Marc; deux qui étaient assis et 
apparurent à Madeleine seule, selon saint 
Jean ; deux enfin qui apparurent à Madeleine 
et aux saintes femmes, selon saint Luc. 


SAINT MATTHIEU.—Le jour du sabbath finis- 
sant, le premier jour de Ja semaine suivante 
commençait à paraitre, — la manicre de 
compter les jours est ici changée par l'évan- 
géliste pour la gloire de la résurrection ; — 
Marie-Madeleine et une autre Marie vinrent 
voir le sépulcre. 


SAINT MARC. — Et de grand matin, le pre- 
mier jour de la semaine, Marie-Madeleine et 
Marie Jacobi et Salomé vinrent au sépulcre, 


Cd 


lorsque le soleil de justice, le Christ, était déjà 
levé du tombeau, où son corps s'était couché. 
Et elles ce disaient l'une à l’autre : « Qui 
roulera pour nous la pierre qui est à l'entrée 
du tombeau ? » Or, cette pierre était très- 
grande. Et, comme elles approchaient du 
tombeau, — en regardant, elles virent la 
pierre roulée, de manière à montrer que le 
Sauveur qui était entré dans le monde, en 
quittant le sein de la Vierge sans violer le sceau 
de sa virginité, était également sorti du tom- 
beau, sans en forcer l'entrée et sans rompre 
les sceaux du pontife. Car, c'est pour cela 
qu'il est ajouté : « Un ange roula la pierre 
et il se tenait assis dessus. Les gardes furent 
terrifiés par la crainte qu’il leur inspirait, et 
tombèrent comme morts. Car, son visage 
était terrible comme l'éclair, et ses vêtements 
étaient blancs comme la neige. » 


CHAPITRE XXV. 


Marie amène Pierre et Jean au tombeau. Les 
saintes femmes voient un ange au dehors, un 
autre au-dedans , qui leur adressent la pa- 
role. 


SAINT JEAN. — Marie-Madeleine étant venue 
dès le matin au tombeau, alors que les té- 
nébres commençaient à peine à se dissiper, 
elle vit que la pierre en avait été ôtée. Et 
craignant que le corps du Christ eût été en- 
levé, comme semblaient le marquer les linges 
qui avaient enveloppé cette tête si chère, elle 
est consternée, agitée, inquiète. Retournant 
donc sur ses pas, en toute hâte, elle va trou- 
ver Simon-Pierre et cet autre disciple que 
Jésus chérissait, afin de rechercher avec eux 
le saint corps, ou de pleurer avec eux sur sa 
perte. Et elle leur dit : « Voici qu’ils ont en- 
levé mon Seigneur du sépulcre, et nous ne 
savons où ils l'ont mis. » A l’endroit où Ma- 
deleine dit : « Ils ont enlevé le Seigneur du 
sépulcre », on lit, en addition, dans les ma- 
nuscrits grecs : « Mon Seigneur; » ce qui 
marque un amour plus vif et un plus grand 
dévouement. Simon Pierre sortit donc el aussi 
cet autre disciple, etils s’en allèrent pour 
voir ce qu’ils avaient oui dire. Ces disciples 
courent, Marie les suit. L'un et l’autre disci- 
ples entrent dans le tombeau, ils regardent 
les linges, ils voient le suaire plié à part 
et le sépulcro vide, ct ils crurent que le 
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Seigneur avait été enlevé, comme Marie l'avait 
dit. Ces deux disciples revinrent dunè chez 
eux, d'où ils étaient accourus au tombeau. 
Quant à Marie, — lorsqu'ils se furent éloignés, 
— elle demeura attachée au même endroit, 
par la force de son amour, et elle se tenait 
près de l’entrée du tombeau, fondant en lar- 
mes, en proie à ses regrets et à ses désirs. 
L'âme troublée par la douleur et les yêux 
obscurcis par les larmes, elle pleurait en 
cherchant le Christ et le cherchait en pleu- 
rant, — Lui, qu'appelaient tous ses vœux. 
Elle le cherchait avec sollicitude, elle le cher- 
chait partout en promenant ses regards au- 
tour d’elle et interrogeant tout le monde; 
et ne le trouvant pas, elle se vengeuit sur 
ses propres yeux, — par les larmes qu’elle 
leur faisait répandre, — qui cherchaient le 
souverain désir de son âme et ne le trou- 
vaient pas. lis voyaient et ils ne reconnais- 
saient pas. 

Peu après arrivèrent aussi les autres saintes 
femmes, le cœur consterné et toutes en 
pleurs. Et l’ange, qui s’était assis à droite de 
l’entrée du tombeau, sur la pierre qu'on en 
avait Ôtée, ne souffrit pas que leur douleur 
durât plus longtemps, mais ayant pitié de leur 
tristesse, il commença à les consoler avec 
sollicitude et, pour que ses discours ne les 
effrayassent pas, il leur parla avec douceur. 


SAINT MATTHIEU. — Répondant aux ques- 
tions des saintes femmes, l'ange leur dit : 
« Ne craignez pas, je sais que vous cherchez 
Jésus qui a été crucifié. Il n’est plus ici, car 
il est ressuscité comme il l’a dit. Or, il est 
impossible que ce qu’il a dit n’arrive pas. » Et 
illeur ordonna d'entrer dansle sépulcre,et de 
là dans l’endroit où avait été mis le Seigneur. 
« Afin, — ajouta-t-il, — que si vous ne 
croyez pas à mes paroles, vous croyiez à vos 
yeux. » 


SAINT Marc. — Etentrant dans le sépulcre, 
elles y virent un jeune homme assis à droite, 
vers le côté méridional de ce lieu, où avait 
été déposé le corps de Jésus, — ce jeune 
homme était vêtu d’une longue robe blanche, 
et les saintes femmes furent interdites à sa 
vue. Mais il leur dit : « N'ayez pas d’épou- 
varie, car vous ne devez pas connaître la 
frayeur ; ceux que vous voyez (ces deux 
anges) sont vos concitoyens. Vous êtes libres 


des liens de la chair, nous, — nous vivons 
dansles cieux ; vous êtesles servantes, nous, — 
nous sommes les envoyés d’un seul et même 
Seigneur. Vous cherchez Jésus de Nazareth, 
celui qui est véritablement le Sauveur, et qui 
a été crucifié il y a trois jours ; il est ressus- 
cité, il n’est plus ici, quoiqu'il soit d’ailleurs 
partout. Or, les Maries se tenaient debout 
à l’intérieur du sépulcre, en face du mauso- 
lée, du côté de lorient, et l’ange était assis 
devant elles au côté droit. Et ayant étendu la 
main, comme pour leur montrer du doigt le 
mausolée vide : € Voici, — leur dit-il, — le 
lieu où l'avaient mis les Princes des Juifs, 
le noble décurion, et les autres hommes qui 
l'ensevelirent dévotement. Mais, comme il est 
réellement ressuscité d'entre les morts, allez, 
dites cela à ses disciples — qui, lorsqu'il fut 
pris, craignirent pour cux-mèêmes et l'ayant 
abandonné, s'enfuirent tous, -— ct à Pierre, 
qui, pendant que les autres fuyaient, le sui- 
vait de loin, puis ensuite, après l'avoir renié 
trois fois, —- sous l'influence du miséricor- 
dieux regard du Christ, — sortant de la cour 
du prince des prêtres, pleura amèrement ; 
dites leur à tous, — de peur que, soit pour 


avoir fui, soit pour avoir renié, ils ne s’aban- 


donvent au désespoir, — dites leur que Jésus 
est ressuscité. Et voici qu’il vous précédera 
en Galilée. Là, vous le verrez, comme il vous 
l'a dit. » 

Mais, elles, sortant du sépulcre, s’enfui- 
rent, car le tremblement et la frayeur les 
avaient envahies, et elles ne dirent rien à per- 
sonne , tant la crainte les dominait. 


CHAPITRE XXVI. 


Marie-iadeleine seule voit deux anges assis, 
el voit ensuite le Christ, la première. 


SAINT JEAN. — Marie-Madeleine se tenait à 
la porte du tombeau, toute en larmes; plus 
affligée de l'enlèvement de Jésus du sépulcre 
que de son supplice sur la croix. En effet, il 
ne lui restait aucun souvenir mortel de celui 
dont elle avait perdu la présence, — celui 
qu'elle chérissait et qui la chérissait. Elle 
pleurait donc, inconsolable, craignant d'avoir 
perdu sans retour celui que les soldats qui 
l'avaient crucifié et les Juifs qui avaient scellé 
son sépulcre, lui avaient du moins laissé. 
Cependant, sans <e fier à ses yeux qui, avant 
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le jour , avaient vu le mausolée vide, ni au 
témoignage des deux apôtres qui l'y avaient 
cherché avec elle, ni à tous les apôtres aux- 
quels elle avait annoncé cet enlèvement, ni 
aux saintes femmes ses compagnes, qui J’a- 
vaient aussi cherché plusieurs fois et avaient 
été trompées dans leur espérance, ni aux anges 
qui lui avaient appris qu'il n’était plus là, 
mais qu'il était ressuscité, — Madeleine se 
baissa tout en pleurs, et regarda de nouveau 
dans le sépulcre, par un mouvement et une 
inspiration de celui même qui la poussait à 
le chercher, et qui enflammait son âme du 
feu de son amour. C'était lui qui lui appre- 
nait à ne point en croire facilement, ni les 
apôtres, ni les saintes femmes, ni même ses 
propres yeux. 

Et elle vit deux anges, vêtus de blanc, 
assis — l'un à la tête, et l'autre aux pieds, — 
dans Île lieu où l'on avait mis le corps de 
Jésus. Ils lui disent : « Femme, pourquoi 
pleurez-vous ? » Marie pensant qu'ils le cher- 
chaient aussi, et qu’ils n’ignoraient pas la 
cause de ses larmes : «C’est qu’ils ont enlevé 
mon Seigneur; car c’est tout lui-même que 
je vais dans son corps, et je ne sais où ils 
l'ont mis. Et c’est ce qui augmente ma tris- 
tesse, ignorant où je dois chercher le conso- 
lateur de ma douleur. » En parlant ainsi aux 
anges, Madeleine était inclinée à l’entrée du 
sépulcre ; car la porte en était basse, et on 
be pouvait voir de là le lieu intérieur du sé- 
pulcre qu’en se courbant. Se relevant enfin, 
elle se retourne en arrière, du côté de lorient, 
et voit le Séigneur Jésus debout dans le jar- 
din, et elle ne savait pas que c'était Jésus. 
Elle aimait fortement celui qu’elle désirait et 
regrettait, elle l’avait longtemps cherché, etne 
l'ayant pas trouvé, elle languissait sans espoir 
de le retrouver; voilà pourquoi elle le voyait 
et ne le reconnaissait pas, de sorte qu’elle eût 
pu dire, à juste titre, ces paroles prophétiques 
de David : « Mes yeux ont été obseurcis par 
nes pleurs, parce qu'il s’est éloigné de moi, 
celui qui me consolait. » 

Jésus lui dit : « Femme, pourquoi pleurez- 
vous ? Qui cherchez-vous? » A cette parole, 
Marie sent ses désirs s’enflammer, et redou- 
blant ses gémissements, elle répond avec des 
paroles entrecoupées et respectueuses à ce- 
lui qui l’interrogeait et qu’elle pensait être le 
jardinier , sans lui dire pourquoi elle pleu- 
rait, ni qui elle cherchait, — suivant l'usage 
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naturel à ceux qui aimant vivement s'imagi- 
nent que tout le monde pense comme eux à 
l’objet de tout leur amour. Et s’apprétant à 
emporter sur ses épaules celui qu'elle croyait 
avoir été enlevé du sépulcre, Madeleine ré- 
pond : « Seigneur, si vous l’avez enlevé, dites- 
moi où vous l’avez mis et je l’emporterai 
moi-même. » 

O amour fort comme la mort! A celui qui 
aime véritablement rien n’est difficile. La force 
de l’amour, dont elle brûlait pour le Christ, 
persuadait à Marie que seule elle pourrait 
porter le corps du Sauveur, quoiqu’on l’eût 

entouré de cent livres d’aloès et de myrrhe. 

A ces paroles, le Sauveur qui était venu pour 
consoler Marie, ne put se cacher plus long- 
temps à elle, la voyant tout épuisée et en- 
tendant ses lamentations. Car, tandis que 
Jésus qu’elle cherchait lui cachait sa pré- 
sence, et se montrait à elle sans en être re- 
connu, la vivacité des désirs de Marie avait 
accru la grandeur de sa douleur, jusqu’à la 
faire tomber en défaillance. Il l’appela par 
son nom, en lui disant avec son immense 
douceur : « Marie, reconnaissez-moi, moi qui 
vous reconnais. Je vous connais par votre 
nom, je sais qui vous êtes et ce que vous vou- 
lez. Me voici, ne pleurez pas, me voici moi 
que vous cherchez. » 

Aussitôt, l’amertume dela douleur de Marie 
s’apaisa, en entendant cette douce consola- 
tion d’un ami, — du Seigneur même. Marie 
reconnut cette voix amie, elle sentit cette 
suavité ordinaire, qu'elle éprouvait chaque 
fois que le Sauveur l’appelait par son 
nom. Et aussitôt, la tête inclinée, adorant 
humblement Jésus, elle salua son Maitre, 
en disant: « Rabboni (c'est-à-dire Maître). » 
Et s’approchant , afin de s’humilier aux 
pieds du Cbrist, elle lui baise les pieds 
comme elle avait fait neuf jours auparavant, 
et elle entendit le Seigneur qui lui dit : « Ne 
me touchez pas, car je ne suis point encore 
monté vers mon Père. Ne me touchez pasen 
baisant mon corps, car vous ne croyez pas 
encore que j'ai échappé aux entraves de la 
mort, vous qui cherchez parmi les morts 
celui qui est vivant. Bien plutôt embrassez- 
moi d'abord dans votre cœur, en ayant Îa 
ferme foi de ma résurrection. Je ne suis pas 
monté vers mon Père dans votre cœur, moi 
que vous ne croyez ni ressuscité, ni égal à 
Dieu le Père.» En entendantfces paroles, 
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Marie ne doute pas plus longtemps, mais elle 
croit au Christ, auquel elle puise la foi à la 
source même de la voix aimée du Seigneur, 
et à la vue de son visage si plein de charmes. 
Le grain de sénevé , que Jésus, ce bon jar- 
dinier, avait semé dans le jardin du cœur de 
Marie, ayant aussitôt pris racine devint um 
grand arbre de très-inébranlable foi. Elle 
crut, sans aucun doute, que le Christ qu'elle 
voyait et le Fils de Dieu qu’elle avait chéri 
pendant sa vie mortelle, était le vrai Dieu; 
que celui qu’elle avait vu mourir, était vrai- 
ment ressuscité d’entre les morts; que celui 
qu’elle avait cherché comme gisant dans le 
sépulcre, était vraiment égal à Dieu le Père. 


CHAPITRE XXWVIL. 


Le Christ envoie aux apôtres, 
apôlre. 


Madeleine , 


Enfin, le Sauveur, en considération d'un 
amour qu'il voyait dès l'origine avec une 
ineffable douceur, et qui n'avait jamais cessé 
d'embraser un cœur, qui lui était tout parti- 
culièrement uni ; et sachant, d'ailleurs, très- 
certainement, lui à qui rien n’est caché, que 
déjà il était monté à son Père dans le cœur 
de Marie, il veut, en la comblant de grâce et 
de gloire et en lui conférant le premier et le 
plus grand des priviléges, lui accorder un 
salaire digne des mérites de celle qui était la 
première entre toutes ses servantes. C’est 
pourquoi, après l'avoir établie un peu aupa- 
ravant l’évangéliste de sa résurrection, il la 
destine encore maintenant à être l’apôtre de 
son ascension à l'égard des apôtres cux- 
mêmes, et il lui dit : « Allez à mes frères, et 
dites-leur: Voici ce que dit le Seigneur : Je 
monte vers celui qui est mon Père par nature, 
votre Père par grâce; vers celui qui est mon 
Dieu, au-dessous duquel je suis comme 
homme, et votre Dieu, AUDE duquel je suis 
votre médiateur .» 

Il dit, et disparut aussilot aux regards de 
* Marie. Etellese voyantélevée par le Fils même 
de Dieu, le Seigneur Sauveur, à un si grand 
degré d'honneur et de grâce ; se voyant seule 
favorisée de la premiere et de la plus privi- 
légiée de ses apparitions, comme étant entre 
toutes les fumines, après cependant l'incom- 
parable Vierge, Mère de Dieu, — la plus ten- 


drement aimée, la plus dévouée à Dieu, et - 
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la plus chérie de lui, Marie ne différa pas de 
s'acquitter de l'office d’apôtre dont elle 
avait été honorée par le Christ. Sur-le-champ, 
elle se rend en toute hâte auprès des apôtres 
et leur dit: « Félicitez-moi, vous tous qui 
chérissez le Seigneur; parce que celui que je 
cherchais m’est apparu, et, que pendant que 
je pleurais au sépulcre, j'ai vu mon Seigneur 
qui m'a dit: « Allez à mes frères, et dites-leur: 
Voici ce que dit le Seigneur : Je monte. vers 
mon Père, — qui m'a engendré avant les 
siècles, — et vers votre Père, — qui vous a 
adoptés pour ses fils: vers mon Dieu, sous 
lequel j'ai été abaissé, et vers votre Dicu, 
devant lequel vous avez été relevés. » 

Voilà que la vie, qui par Êve avait été en- 
levée au monde, et nous est annoncée par la 
Vierge Marie, nous est rendue. Jadis, Eve, :- 
dans le paradis enivra l’homme avec un breu- 
vage empoisonné; aujourd'hui, Madeleine 
présente aux apôtres le calice de l’éternelle 
vie. Eve but, la première, le fiel de l’aspic, 
dans le jardin de délices ; Marie a vu, la 
première, le vainqueur de la mort, dans le 
jardin des funérailles. Eve, séduite par la 
promesse du serpent : « Vous serez comme 
des dieux, connaissant le bien et le mal, » 
séduisit son propre mari; Marie annonce aux 
apôtres, Ses collèsues, la bonne nouvelle de 
la résurrection du Messie: « J'ai vu le Sei- 
gneur, » etelle prophétise l’ascension, en ces 
termes : « Voici ce qu'il m'a dit: Je monte 
vers mon Père et voire Père. » Marie est 
une prophétesse bien plus véridique qu'Éve, 
elle nous donne un bien meilleur breuvage 
qu'Ëve. Ce changement est l'œuvre de la 


- droite du Très-haut. Celle qui était venue 


au Sépulcre, chargée d’aromates, pour em- 
baumer un mort, le trouvant vivant, changea 
avec empressement la nature des fonctions 
qu'elle pensait remplir; la servante du Sau- 
veur, plein de vie, apporte aux apôtres 
le breuvage de la véritable vie. 

Or, que le Sau\ceur ait apparu d'abord à 
Marie-Madeleine, seule, comme nous l'avons 
expliqué, d'après saint Jean, c'est ce qu'at- 
teste aussi l'évangéliste saint Marc: € Jésus 
élant ressuscité dès le matin du premier 
jour de la semaine, apparut d’abord à Marie- 
Madeleine. » Et comme nous lisons qu'il y 
avait un grand nounbre de Maries, — cet 
évangéliste, de craiute que nous ne pensions 
qu'il v a eu aussi plusieurs Madeleines (ainsi 
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.que quelques-uns l’ont voulu), ajoute à son 
nom comme un indice certain, le signalé 
bienfait qu’elle avait recu de Jésus : « Jésus 
l'avait délivrée de sept démons. » Et non- 
seulement, saint Marc atteste que la premicre, 
Madeleine vit le Christ après sa résurrection, 
mais aussi que, la première, elle en donna la 
bonne nouvelle aux apôtres, — ajoutant: 
« Elle alla annoncer ces choses à ceux qui 
avaient été avec Jésus, et qui gémissaient et 
pleuraient ; et ceux-ci, lui entendant dire 
que Jésus était vivant et qu'elle l'avait vu, 
ne la crurent pas. » Comme elle ne pouvait 
les persuader, elle courut de nouveau au 
sépulcre , espérant, comme cela eut lieu, y 
voir une seconde fois le Seigneur. 


CHAPITRE XXVIIT. 


Drur anges apparaissent aux saintes femmes. 
Le Christ se montre à elles pour lu seconde 
fois. Ses autres apparitions. 


Jusqu'ici nous avons rapporté, d'après les 
témoignages des évangélistes saint Jean et 
saint Marc, la première apparition du Sauveur, 
dans laquelle il voulut être vu de Ja seule 
Marie-Madeleine, avant d’apparaître à aucun 
autre des mortels; nous avons aussi men- 
tionné l'apparition des deux anges, que 
Marie seule, vit assis au tombeau et à qui 
elle parla ; nous avons encore traité de l'apos- 
tolat auquel Marie, — le jour d'une si grande 
solenpité, que nulle autre n’a été, n’est, ou 
ne sera plus heureuse ou plus illustre, — 
ayant été élevée par le Fils même de Dieu, 
elle annonça la première aux apôtres ses 
collègues la bonne nouvelle de la résurrection 
déjà consommée, et seule prophétisa las- 
cension future ; et nous avons dit comment, 
Ja première, — présentant aux apôtres Île 
breuvage de la vie, elle répara le funeste 
effet du breuvage d'Éve. Maintenant nous 
allons exposer brièvement l'apparition des 
deux anges, que, d'après saint Luc, Ma- 
deleine vit, lorsqu'elle était avec les autres 
femmes, — et en même temps, la deuxième 
apparition du Sauveur, par laquelle il voulut, 
selon saint Mathieu, se montrer encore aux 
deux Maries. 


SAINT Luc. — Et il advint, lorsque les 
saintes femmes avaient l’âme consternée de 


n'avoir pas trouvé le corps du Seigneur Jésus, 
que deux hommes se montrèrent auprès 
d'elles, vêtus d’habits éclatants. Comme ces 
femmes étaient saisies de frayeur et qu’elles 
baissaient leur visage vers la terre (d’où est 
venue la coutume dans l'église de Dieu, 
pendant tout le temps pascal, de prier, — non 
en fléchissantle genou, — mais en inclinant 
seulement la tête ), les anges leur dirent: 
« Pourquoi cherchez-vous parmi les morts 
celui qui est vivant ? Car, les tombeaux sont 
les demeures des morts. Il n’est point ici, il 
est ressuscité. Rappelez-vous ce qu’il vous 
a dit, quand il était encore en Galilée: car, ce 
n'est pas seulement aux hommes, mais aussi 
aux saintes femmes, qu'il avait prédit qu’il 


ressusciterait, disant : « Il faut que le Fils de 


l’homme soit livré aux mains des pécheurs, 
qu'il soit mis en croix, et qu'il ressuscite le 
troisième jour. » Et les saintes femmes se 
souvinrent dans leurs cœurs des paroles du 
Seigneur Jésus. 


SAINT MATTHIEU. — Marie-Madeleine et une 
autre Marie sortirent du tombeau, avec une 
crainte mélée d’une grande joie, et elles cou- 
rurent pour porter ces nouvelles aux disciples 
de Jésus. Et voici que lui-même venant à leur 
rencontre, leur dit: « Salut, » afin que la 
malédiction d’Éve, d'abord réparée par le : 
salut de Gabriel à la Vierge incomparable, le 
fût encore par la bouche du Sauveur même, 
adressant ce Salut! aux Maries. Les saintes 
femmes s’approchèrent de Jésus et tinrent 
embrassés ses pieds, que d’abord il avait dé- 
fendu à l’une d'elles de toucher, parce qu'elle 
ne croyait pas encore. Et les saintes femmes 
adorèrent le Seigneur et baisèrent ses pieds 
pour l'Église universelie qu’elles représen- 
taient. Alors Jésus leur parla ainsi: « Ne 
craignez point; allez, dites à mes frères de 
se rendre en Galilée; c'est là qu'ils me 
verront. » 


SAINT Luc. — Et étant sorties du sépulcre, 
elles annoncèrent toutes ces choses aux 
onze disciples et à tous les autres. Ces 
femmes étaient Marie-Madeleine, Joanna, 
Marie Jacobi et d’autres qui étaient avecelles, 
et elles disaient ces choses aux apôtres. Et 
ces paroles leur parurent une rêverie, et ils 
n’y croyaient point. Mais, Pierre se levant, 
courut au tombeau et se baissant pour 
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regarder dedans, il ne vit plus que les linges, 
il s'en retourna, surpris en lui-même de ce 
qui était arrivé. Alors le Sauveur lui appa- 
rut, car c’est à Simon Pierre qu'il apparut en 
troisième lieu. 


SAINT Marc. — Or, après cela, Jésus se 
montra sous une autre forme à deux d’entre 
eux qui allaient à un bourg, qui est mainte- 
nant Nicopolis, ville remarquable de la 
Palestine, à soixante stades, c’est-à-dire à 
sept milles et demi de Jérusalem. Et ceux-ci, 
étant venus l’annoncer aux outres, ils ne les 
crurent pas. 


SAINT Luc. — Et ils trouvèrent réunis les 
onze, et ceux qui demeuraient avec eux, se 
disant les uns aux autres : « Le Seigneur est 
vraiment ressuscité, et il a apparu à Simon 
Pierre. » En effet, Pierre fut le premier de 
tous les hommes à qui le Seigneur apparut. 
Or, tandis qu'ils parlaient ainsi, Jésus se 
présenta au milieu d'eux, et dit : « La paix 
soit avec vous. » 

Et voilà les cinq apparitions du Seigneur 
Sauveur, par lesquelles, — le jour de sa 
résurrection, — il voulut consoler ceux qu'il 
chérissait, et se montrer visible à ses meil- 
leurs amis. Et huit jours après, il leur apparut 
pour la sixième fois, et fit toucher son côté à 
l'apôtre Thomas. La septième fois, il apparut 
aux apôtres qui pèchaient sur la mer de 
Tibériade ; la huitième, sur la montagne de 
Galilée, à ceux qu’il y avait fait mander par 
Marie-Madeleine. 


CHAPITRE XXIX. 


Récapitulation. Combien furent agréables au 
Christ les hommages de Marie, el combien 
il la récompensa, dès celle vie. 


Nous ne devons pas oublier une chose, 
que beaucoup ont admirée, à juste titre; 
bien plus, nous remonterons plus haut, et 
nous rassemblerons avec le plus grand soin, 
dans un très-doux souvenir, tous les homma- 
ges que Marie-Madeleine témoigna à celui 
qui la chérissait, — le Seigneur Sauveur lui- 
même, qui n’a pas tenue cachée la complai- 
sance qu'il prenait dans les hommages de 
Marie, comme il fait pour la plupart des 
œuvros des autres Saints. Cette complaisance 


n’est point un mystère connu seulement du 
Père des lumières, qui voit dans le secret les 
œuvres dignes d'être récompensées un jour 
de la gloire éternelle. Car, les hommages que 
Marie lui a rendus ont été aussitôt manifes- 
tés, loués et exaltés par la bouche du Sau- 
veur lui-même , et si par hasard quelqu'un 
osa les blâmer ou leur donner une mauvaise 
interprétation, ils furent à l'instant excusés 
et approuvés chacun en particulier. En sorte 
que, selon une parole de l’évangéliste saint 
Marc, elle a recu pour chaque action de 
piété le centuple ici-bas dans la vie présente, 
en attendant qu’elle jouit dans le ciel, de la 
gloire qui ne finira jamais. 

Quand la très-sainte sœur de Madeleine se 
plaignit, à tort, de sa négligence, Marie s’as- 
sit à l'ombre de celui qu’elle chérissait, et 
recueillant de sa bouche les fruits si doux à 
son goût, elle goûta et vit comme Île Sei- 
gneur est doux. Puisont avec une merveil- 
leuse avidité les eaux vivifiantes à la source 
même du cœur de Jésus, qui se plaisait à la 
combler de richesses spirituelles ; abreuvant 
son esprit et son cœur de la rosée de ses pa- 
roles, comme d’autant de canaux salutaires, 
elle y produisait des affections pures, et y 
multipliait, avec l’allégresse qui l’enivrait, 
tous les fruits de sa dévotion. Car, beaucoup- 
de filles des hommes ont amassé des riches- 
ses, mais, Madeleine, la première des ser- 
vantes du Christ, les a toutes surpassées, en 
préparant dans son cœur , à celui que l’Écri- 
ture compare au faon des forêts, et dont l'es- 
prit ne se repose que sur l'âme humble et 
tranquille, un lieu où il prit son repos et ses 
délassements, où il la nourrit et fut lui-même 
rassasié etenivré par les témoignages de son 
dévouement. 

Mais, après avoir dit, — ou plutôt omis, — 
les joies célestes que goûta d'avance cette 
admirable contemplatrice dans la vue de la” 
gloire des Saints, lorsqu'elle adorait déjà ici- 
bas les joies véritables qu'elle goûte mainte- 
naut dans la patrie par excellence ; — nous 
nous plaisons à rappeler cette fois, où, encore 
pécheresse (car ce fut son premier hommage 
rendu à Jésus), dans la maison de Simon le 


‘pharisien, elle arrosa de ses larmes , essuya 


de ses cheveux, pressa sur ses yeux, inonda 
de parfum les pieds du Seigneur. Alors, elle 
ne fut point — comme l’eut voulu Simon, — 
repoussée par le Christ; mais, entrée, pleine 
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de péchés, elle sortit et se retira chez elle, 
récompensée et remplie de la grâce de l'Es- 
prit-Saint et de ses sept dons. Heureux sa- 
laire assurément d’un hommage inoui, depuis 
l'origine des siècles ! 

Une seconde fois encore, la sainte amante 
de Jésus, étant venue dans la maison de 
Simon le lépreux , répandit le nard sur les 
pieds et sur la tète du Seigneur, et elle ne 
perdit pas son parfum, — comme le préten- 
dait le traître Judas: mais elle mérita la 
grâce et la gloire d’être préconisée par la 
bouche du Dieu tout-puissant, et d’en rece- 
voir la promesse d’un éternel souvenir dans 
l'Évangile même. 

Ici enfin, en troisième lieu, cette illustre 
parfumeuse, se prépara et sehâta, — avec un 
amour et une dévotion non moins grands, 
que dis-je? bien plus grands, — pour em- 
baumer le corps du Cbrist avec les aromates 
les plus précieux ; et si le Sauveur, — non 
par mépris pour son intention, — la prévint 
par sa résurrection et ne lui dopna pas le 
lemps de l’accomplir, elle n’en reçut pas 
moins cependant le prix de sa récompense. 
Car, elle fut enrichie du plus grand privilége 
de la bonté divine, elle qui eut la gloire de 
voir seule le Christ lui apparaître, la première 
fois, depuis sa résurrection ; elle qui fut 
élevée à l'honneur sublime de l’apostolat ; elle 
qui fut établie l’évangéliste de la résurrection 
du Christ ; elle qui fut envoyée aux apôtres, 
pour leur prophétiser l'ascension du Christ. 


CHAPITRE XXX. 


Des irois onctions : — des yieds, — de la téle 
et du corps. 


Les parfums précieux de Marie-Madeleine 
furent donc réservés pour un autre usage, et 
partagés et distribués comme des objets de 
grand prix aux disciples du Seigneur Sau- 
vear, Le fils de Dieu ne voulut pas qu'on les 
empluyât pour son corps mort, afin de les 
conserver pour son corps vivant. Car, l’Église 
de Dieu, qui mange ce pain de vie, est vivante. 
Elle est elle-même le précieux corps du 
Christ, qu'il a sauvé de la mort, en livrant a 
la mort son corps naturel. C'est aux usages 


de ee corps, c’est-à-dire aux besoins des dis-. 


tiples, que Marie a consacré ses aromates, 
en éffrant avec empressement aux membres 


ce qu'il ne lui était pas permis d'appliquer à 
la tête. Le Sauveur, source de bonté, savait 
que les parfums préparés pour lui par Marie, 
étaient non-seulement composés d’un baume 
précieux, mais aussi, et surtout, d’un abon- 
dant et fécond amour ; et, voilà pourquoi il 
voulut qu'ils fussent réservés, — non pour 
lui-même, qui déjà immortel, n’avait besoin 
d'aucune aumône, — mais pour ses membres 
toujours pauvres et dans l'indigence des 
aromates spirituels. Heureuse l'âme, qui, 
avec vous, à bienheureuse pécheresse el 
très-ardente amante du Christ, repassant sur 
toutes ses années, dans l’amertume de son 
cœur, embrasse les pieds de son juge, et, 
puisant dans le sein de sa miséricorde l'es- 
pérance du pardon avec des consolations 
enivrantes, arrête les coups de sa vengeance 
par le sacrifice d’un cœur contritet humilié, 
et d’un esprit consumé dans le feu de la dou- 
leur et de la véritable pénitence! Une telle 


âme recoit de Dieu le don d'intelligence, car 


le Seigneur a dit: « Je mangeais la cendre, 
comme un pain, m'incorporant les pécheurs 
par la pénitence, et je mélais les larmes de 
mes yeux à l’eau que je buvais. » Mais, Ô 
admirable contemplatrice et très-dévouée ser- 
vante, — bien plus heureuse est l’âme, qui, . 
après avoir embrassé avec vous, les pieds de 
la sainte humanité, se relève à la hauteur de 
la tête de l’aimable divinité ; qui, discernant 
ces deux objets avec leurs propriétés, rap- 
porte les souffrances à l’homme, attribue les 
miracles à Dieu, et pour tous les bienfaits 
qu'elle a reçus, immolant à Dieu un sacrifice 
de louange, au milieu de chants d’allégresse 
et de transports de joie, offre à Dieu, le Pire 
des hommes, de qui découle tout don excel- 
lent, les hommages des peuples, comme un 
parfum pur et précieux, rendu plus exquis 
par la piété qui le prépare, et le feu du divin 
amour où il se consume sans fin ! Une telle 
âme reçoit de continuelles grâces de Dieu en 
récompense de ses hommages, car le Seigneur 
dit : « Le sacrifice de louange m'’honorera. 
Je glorifierai celui qui me glorifie. Mais, ceux 
qui me méprisent resteront dans le mépris. » 

Mais, très-heureux est l’homme bon, qui 
rempli de pitié et de charité, marchant sur 
vos traces, Ô illustre servante du Sauveur, et 
portant dans le vase de son cœur ce baume 
de miséricorde et d'amour, qui est utile à tout 
le corps du Christ, s'abandonne entièrement 
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lui-même aux soins du Tout-Puissant qui 
glane avec sollicitude les misères oubliées 
des pauvres, — épis innombrables ; — qui 
verse sur eux le baume de la compassion, 
dans le cœur de qui la charité, comme Île 
feu sur l'autel, brûle toujours , que le froid 
de l’avarice ne peut ralentir, que le vent de 
l’orgueil ne peut éteindre | 

Un tel homme, par le changement que 
Dieu faiten lui, devient lui-même Dieu. Car, 
nul n’est plus semblable à Dieu, que celui 
qui vit de telle sorte, que ses richesses pro- 
fitent à tous ses semblables. 

Qu'il nous suflise d’avoir ainsi médité, tou- 
chant les trois onctions, par lesquelles l’amie 
incomparable du Christ, l’admirable contem- 
platrice, l'heureuse parfumeuse, prouva son 
amour au Fils de Dieu, en les pratiquant sur 
ses pieds, sur sa tête et sur son corps. Heu- 
reux celui qui entend ces récits avec plaisir, 
qui a le bonheur de les croire, et qui les 
honore religieusement ! Mais, plus heureux 
encore celui qui, en admirant pieusement et 
vénérant affectueusement ces actions de 
Marie, est plein d'arduur pour les imiter et 
brûle d'être aussi son émule ! Très-heureux 
surtout celui qui éprouve tant de délices à 
respirer les doux parfums de Marie, qui 
prend sa vie pour modèle, qui se modelle sur 
elle, qui s’enivre da son esprit de dévouc- 
ment, afin de devenir participant de la meil- 
leure part qu’elle a choisie! 


CHAPITRE XXXI. 


De l'Ascension du Christ en présence des 
apôtres el des Maries. 


Près de monter au ciel, quarante jours 
après sa résurrection, le Sauveur voulant re- 
voir les siens qui étaient en ce monde et être 
vu par eux, leur apparut dans la sainte cité, 
pendant qu'ils mangeaient. Et s'“tant mis à ta- 
ble avec eux, il mangea, alin de prouver par 
cette action la réalité de son corps. Ce fut 
donc un jour de fête et de solennelle allé- 
gresse, que celui où eut lieu ce repas digne 
d’être conservé dans la mémoire de tous les 
siècles, — festin digne d’être célébré par les 
anges et les hommes. Avec le Fils de Dieu, 
avaient pris place à table son heureuse et 
glorieuse mère, la Reine du ciel, la Vierge 
Marie, et celui que par-dessus tous le: autres 


chérissait Jésus, — l'apôtre et l’évangéliste, 
le prophète et le vierge, Jean. Là, étaient 
aussi l’amie particulière du Sauveur et la 
première de ses servantes, — Marie-Made. 
leine, et son hôtesse très-dévouée, — Marthe, 
et Lazare qu'il avait rappelé d'entre les 
morts, et aussi Marie Cléophas et Salomé, et 
Joanna, et Suzanne. On y voyait encore 
Pierre, qui, tout récemment, après avoir 
marché sur la mer de Tiberiade, s'était, — 
pendant le repas qui suivit ce miracle, — 
étroitement attaché au Christ par une triple 
confession ; puis venait André, le plus doux 
des Saints ; Jacques, frère de Jean; Philipne, 
fils de la douceur même; Didyme-Thomas, 
ce très-ardent scrutateur des plaies du Christ; 
Barthélemv, toujours nommé au milieu des 
douze apôtres; Matthieu, appelé aussi Lévi, 
le premier qui a écrit l'Evangile ; les cousins 
du Seigneur, Jacques, fils d'Alphée, depuis 
patriarche de Jérusalem, qu'on surnomme 
Oblias et le Juste, et qui était Nazaréen dès 
le ventre de sa mère; Simon Zelotes; Jude, 
frère de Jacques, celui qu'on nomine Thaddée 
et Corculus, — et beaucoup d’autres qui s'é- 
taient réunis et étaient amis et parents du 
Christ. Et ils étaient alors déjà pleins de foi 
en sa divinité, eux dont il avait été dit avant 
le temps de la passion, qu’ils ne croyaient 
point en lui. Le Fils de Dieu daigna manger 
avec eux, et après leur avoir reproché leur 
incrédulité, il leur dit : « J’enverrai en vous 
celui que vous a promis mon Père; pour 
vous, demeurez retirés dans la ville, jusqu’à 
ce que Vous soyez revôêtus de la vertu d’en 
haut. Car, vous serez baptisés de l'Esprit- 
Saint, sous peu de jours. » Leur enjoignant 
enfin l'oflice de la prédication, il leur dit de 
l'exercer, en premier lieu, à Jérusalem, en 
Judée et en Samarie, et ensuite, — lorsque 
les Juifs rejetteraient la parole de vie, — il 
leur ordonna de prècher l'Évangile par le 
monde entier, promettant à leur parole Île 
pouvoir d'opérer tous les miracles. Apres 
avoir dit ces choses et d’autres semblables 
aux princes de son peuple, conme un roi 
au milieu de son conseil, — le repas terminé, 
il se leva, et étant sorti, il mena ses con- 
vives dehors, à Béthanie, sur le mont des 
Oliviers, qui est proche de Jérusalein, à mille 
pas environ, — distance qu'il était permis de 
parcourir le jour du Sabbath. Enûn, en 
présence de la Reine du Ciel et de ses 
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eompagnes, les Maries, des apôtres et de la 
foule des disciples, au nombre d'à peu près 
ceat-vingt personnes, leur disant un dernier 
adieu : « Voici que je suis avec vous jusqu'à 
la consommation des siècles. » Et, ayant 
élevé les mains, il les bénit; puis aussitôt, 
à leur vue, il s’éleva dans les airs, en mon- 
tant au ciel. À l'instant, parut une nuée très- 
lumineuse qui reçut le Sauveur et l’emporta 
dans les régions supérieures, à Ja vue de la 
Reine du ciel, des apôtres, de l’amante de 
Dieu, et des Maries, ses compagnes. 


CHAPITRE XXXII. 


De ceux qui, avec le Christ, montèrent au ciel 
et de l'excellence de Jean, qui avait baptisée 
le Christ. 


- 
PS 


Le Christ montant ainsi dans les airs, éleva 
aux Cieux avec lui, au milieu de leurs canti- 
ques de joie, les milliers de justes qu’il avait 
tirés des enfers et dont il avait rompu les 
liens, les âmes de nos premiers parents et de 
tous ceux qui avaient plu à Dieu, dès le com- 
mencement du monde. Le Christ ne voulut 
pas monter seul au ciel, lui qui n'avait pas 
voulu ressusciter seul. Mais il fit monter avec 
lui au ciel les témoins de sa résurrection, 
ceux dont les sépulcres s'étaient ouverts 
lorsqu'on le crucilia, qui étaient ressuscités 
avec lui, et qui, lors de ses apparitions , se 
montrèrent aussi dans Jérusalem à beaucoup 
de personnes. Et ces justes n'auraient pas 


ète de vrais témoins de la résurrection du 


Christ, s'ils étaient ressuscités comme des 
fantômes, comme des ombres, comme des 
êtres imaginaires, et non réellement. 

L'armée des anges accourut au-devant de 
son roi triomphant ; et aussitôt quelques-uns 
d'eux sont envoyés aussitôt par le Seigneur 
sur le mont des Oliviers, pour annoncer son 
dernier avènement à la Reine du ciel, aux 
apôtres et aux saintes femmes, qui, debout, 
perçcaient les cieux de leurs regards. «Il re- 
viendra un jour, — leur dirent les anges, — 
de la même manière que vous lavez vu 
monter au ciel. » 

Que personne ne trouve hors de propos 
ces choses, que nous avons rapportées avec 
soin et que nous avons insérées dans Îles 
actes de la bienheureuse Marie-Madeleine, 
ear elle fut présente à toutes, avec son 


immense dévotion. De même qu’elle avait vu 
la résurrection dans le jardin, ainsi fut-elle 
témoin de l'ascension sur la montagne ; de 
même elle avait annoncé aux apôtres Ja 
bonne nouvelle de la résurrection, aussitôt 
qu'elle fut consommée, ainsi leur prophétisa- 
t-elle l'ascension future; et au moment où 
le Christ montait au ciel, étant là, présente 
avec les apôtres, elle leur montrait en quel- 
que sorte du doigt -l’accomplissement de sa 
prophétie, étant, comme Jean-Baptiste, plus 
que prophétesse. Depuis son admirable con- 
version, à la voix du Christ, et son incompa- 
rable familiarité avec lui, Madeleine est deve- 
pue célèbre dans tout l’univers, autant que 
Jean-Baptiste lui-même, que sa vie au désert 
et sa sanctification dès le sein maternel, 
on fait mettre au-dessus de tous les Saints. 

Jean se dit indigne de dénouer la courroie 
de la chaussure du Christ; voilà une grande 
humilité : Marie arrose ses pieds de ses lar- 
mes, les lave de ses mains , les sèche avec 
ses cheveux, les presse contre son visage, 
les oint de ses parfums ; voilà une admirable 
familiarité. | 

Jean est saisi de crainte en barftisant le 
Christ, il n’ose toucher la tête sacrée de Dieu; 
Marie, — sur cette tête, rancon du monde, 
la plus précieuse tête qui fut jamais, celle 
même du Seigneur, verse un parfum de très- 
grand prix, mais qui ne vaut pas cependant 
celui de son cœur, plus précieux encore. 

Les quatre évangélistes ont écrit les actions 
de Marie, aussi bien que celles de Jean. 
Celui-ci est loué pour avoir entendu la voix 
du Père, pour avoir vu l'Esprit-Saint ; celle- 
là l’est également pour avoir assisté assidà- 
ment de ses biens et avec une admirablu 
affection le fils de la Vierge-Mère, pour avoir 
été présente à son crucifiement et à sa sépul- 
ture, pour l'avoir vu la première après sa 
sa résurrection d’entre les morts, et avoir 
touché son divin corps. Le Christ a glorifié 
Jean et a loué sa vie angélique ; il a défendu 
Marie, quand le pharisien murmurait contre 
elle ; il l’a excusée, lorsque Marthe s’en plai- 
gnait ; il l’a exaltée lorsque Judas s’indignait; 
et il l’a établie l’apôtre des apôtres eux- 
mêmes. Jean-Baptiste, entre tous les enfants 
des femmes, est supérieur à tous les Saints ; 
après le Roi du ciel, il égale ce qu'il y a de 
plus élevé au ciel ; Madeleine, entre toutes 
les filles des hommes, est, — après la Reine 
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du ciel, — égale aux plus grands Saints, elle 
ne cède à aucun , en gloire. 


CHAPITRE XXXIII. 


Avec quelle douleur t’amie du Christ supporta 
son absence. 


Au milieu des gloires si nombreuses du 
Christ, Marie-Madeleine, tout en se réjouis- 
sant extérieurement du triomphe de son Sei- 
gneur et de son Rédempteur, s’affligeait pour- 
tant intérieurement, au-delà de toute expres- 
sion, d’être privée de la présence visible de 
celui qu'elle aimait, autant qu'elle en était 
aimée. Cela est naturel; car il est dans Ja 
nature de nous attacher nécessairement à nos 
amis et d'être heureux et joyeux de leur 
présence, comme aussi d'être malheureux et 
tristes jusdu’aux larmes, de leur absence. 
Les larmes de l’ami qui reste seul, sont la 
mesure de l'amour qu'il a pour l'ami qui 
s’en va; et autant on a aimé une personne 
avec qui l’on habitait, autant on éprouve de 
tristesse , lorsqu'on cn est séparé. Quoique 
Marie n’eut point perdu son bien-aimé, mais 
qu'elle l’eùt vu plutôt la précéder pour lui 
préparer une place ; cependant, parce qu'elle 
restait seule, elle souffrait ce que souffrent 
tous ceux qui aiment, quand ils perdent les 
objets de leur affection. 

Oh! qui pourrait penser avec combien de 
douceurs et de délices elle entendit parler le 
Sauveur dans cette dernière circonstance! 
Combien de fois, lorsqu'il était à table ou 
qu'il allait cheminant, elle porta ses regards 
éblouis sur le fils de la Vierge, le plus beau 
des enfants des hommes, et de la vue duquel 
elle ne pouvait sc rassasier ! Que devait-clle 
donc ressentir de plus après le dernier adieu, 
après les paroles solennglles de sa bénédic- 
tion ; lorsque Jésus, élevant les mains, monta 
tout à coup dans les airs; lorsqu'elle le sui- 
vait des yeux, et qu’elle le vovait environné 
d'une blanche nuée qui pénétrait les régions 
supérieures ; lorsque reçu dans le ciel ouvert 
devant lui, il se déroba à tous les yeux ? 

Je crois à peine, ou plutôt je ne crois pas 
qu'elle resta là debout plus longtemps, mais 
qu'elle tomba en défaillance et presque sans 
vie, le corps froid, le visage pâle, et qu’elle 
ne revint à elle, que pour verser un torrent 
de pleurs. Marie pouvait-elle, je le demande, 
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se rappeler son bien-aimé et celui qui l'ai- 
mait tant, — le Seigneur Jésus, — sans 


douleur et sans larmes? Pouvait-elle, dès 
lors, être un moment sans tristesse, un in- 
stant sans langueur, une heure sans pleurer, 
quoiqu'elle sût qu’elle ne devait pas s’afiger 
sur elle-même, surtout lorsqu'elle se rappe- 
lait la promesse de Jésus, qui avait dit qu'il 
allait préparer une demeure aux siens; qu'il 
reviendrait pour les emmener avec lui, afin 
que, là où il est, ils fussent aussi avec lui ? 
Repassant ces choses dans <on cœur, Marie 
changes son deuil en joie; car, tandis que 
par une contemplation assidue elle voyait en 
esprit le Fils de Dieu présent devant elle, 
Marie tempérait le désir qu’elle avait de sa 
présence corporelle, se reposant doucement 
dans le suave souvenir du Christ, jusqu'au 
moment où, après heaucoup de soupirs, après 
de longs désirs, après la faim la plus grande 
de la très-heureuse vue de Jésus, rassasiée 
enfin par la présence de son bien-aimé, elle 
jouit de ses très-suaves et très-doux embras- 
sements dans le repos de l'éternelle contem- 
plation. 


CHAPITRE XXXIV. 


De la Pentecôte et de l'Esprit-Saint : de la vie 
canonique de la primilive Eglise, et de lu 
contemplation de Marie. É 


Enfin, après la vision et les paroles des 
anges, les spôtres ayant adoré le Scigneur 
Sauveur dans le lieu où s'étaient imprimés ses 
pieds, accompagnèrent avec une grande joie 
la Reine du ciel dans son retour à Jérusalem, 
et ils entrèrent dans le temple, louant et bé- 
nissant le Seigneur. Et montant au cénacle, 
avec la Mère de Dieu, ses compagnes les 
Maries, les autres saintes femmes et les pa- 
rents du Christ, ils vaquaient tous ensemble 
à l'oraison, avec une grande allégresse. Or. 
ils étajent environ cent vingt personnes. Et 
après qu'ils eurent complété par l’élection de 
saint Mathias le nombre des douze apôtres, 
arriva le jour de la Pentecôte ; et à la troi- 
sième heure du jour, l’Esprit-Saint descendit 
sur eux, avec un bruit violent, sous la forme 
sensible de langues de feu, et ils commen- 
cèrent à parler les langues de tous les peu- 
ples et à prophétiser. Car, dans quelque 
langue que parlât ensuite chacun ou chacune 
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de ceux ou de celles qui composaient cette 


troupe d'hommes et de femmes, il semblait 


à tous ceux qui l’entendaient, quelque lan- 
gage que fût le leur, que c'était dans leur 
propre langue qu’on leur parlait. Or, il y 
avait alors à Jérusalem des hommes religieux 
de toute langue et de toute nation qui soient 
sous le ciel. De ce nombre, cinq mille crurent 
aussitôt en Jésus-Christ, et ensuite une mul- 
titude innombrahle... Tous ceux quicroyaient 
étaient unis ensemble et avaient tout en com- 
mun ; car, ceux qui possédaient des champs 
et des maisons, v'-‘laient tout et en dépo- 
ssient le prix aux pieds des apôtres. Donc 
aussi, Lazare, l’ani du Seigneur Sauveur, 
et Marie et Marthe, ses sœurs, qui possédaient 
une grande quantité de patrimoines et de 
richesses, tant à Jérusalem et à Béthanie de 
Judée, qu'à Magdalum et à Béthanie de 
Galilée : — ayant tout vendu, en mirent le 
prix aux pieds du Prince des apôtres. 

Des femmes et des veuves de haute nais- 
sance, servaient avecun merveilleux dévoue- 
ment et une digne affection la Reine du ciel, 
la glorieuse Vierge, Marie la mère de Dieu, 
et elles rendaient, —suivant l'usage du pays; 
— Jeurs devoirs aux saints apôtres du Christ, 
ételles étaient honorées elles-mêmes. C’é- 
aient celles qui autrefois avaient été fami- 
lières et dévouées au Seigneur Sauveur, — 
savoir Marie-Madeleine, l'amie spécialè du 
Fils de Dieu et la première de ses servantes, 
l’'Apôtre des apôtres; l’hôtesse du Christ, la 
très-heureuse Marthe, fille de Celui qui est 
la libéralité même ; les tantes du Seigneur, 
Marie Cléophas et Salomé, ainsi que Joanna et 
Suzanna, leurs servantes ; et les parentes de 
la Reine du ciel, que les évangélistes appel- 
lent ses sœurs. Leur zele s’allumant de plus 
en plus, un murmure s’éleva parmi les Juifs 
venus de Grèce, parce que dans le service 
journalier des Saiats on préférait à leurs 
veuves les femmes qui étaient de Galilée et 
de Judée. Ce qu'ayant su le Prince des 
apôtres, il convoqua une assemblée (conci- 
lium) et choisit, pour avoir l’intendance des 
tables et des femmes qui y servaient, sept 
discres : Etienne et Philippe, Parménas et 
Timon, Procore et Nicanor, enfin Nicolas. 

Ssint Etienne devint aussitôt illustre par 
des miracles, et reçut peu après la couronne 
du martyr. Quant à tous les disciples du 
Sauveur, ils furent chassés de Jérusalem avec 


le diacre Philippe, excepté pourtant les 
apôtres qui étaient avec la Reine du cielet les 
nobles femmes qui les servaient. 

Quant à Marie-Madeleine, elle était attachée 
avec un ineffable dévouement à la glorieuse 
Vierge Marie, comme à la Reine du ciel et à 
la mère du Roi éternel, la servant en a:1a- 
lité de suivante avec une affection admirable, 
vaquant avec elle à la céleste contemplation. 
Et, parce que la bienheureuse Vierge, en 
qualité de reine, jouissait assiduement de la 
vue et des visites des anges, Madeleine, 
comme sa servante et l’amie spéciale de son 
Fils, Dieu gt notre Seigneur Jésus-Christ, 
mérita d’avoir part fréquemment aux mêmes 
faveurs et aux mêmes consolations. Soutenue 
par ces visions et ces entretiens célestes, — 
selon sa coutume, elle se représentait sans 
cesse le souvenir de l’abondante douceur du 
Christ, son bien-aimé, dont elle était si chérie, 
et cette méditation attisait le feu de ‘on 


amour, dans la flamme inextinguible duquel 


elle se consumait elle-même chaque jour, 
comme un holocauste, par le désir insatiable 
de posséder son Rédempteur. 


CHAPITRE XXXV. 


Récapitulation. Combien l'amie du Christ était 
chère à la Reine du ciel el aux saints ap6- 
tres. 


Or, cette sainte femme était également 
aimée et honorée de la glorieuse Mère de 
Dieu et des saints apôtres, à cause de la ma- 
gnifiqueetinestimable familiarité qu’elle avait 
eue tant de fois avec le Seigneur Sauveur. Ils 
la chérissaient d'autant plus affectueusement, 
qu'ils savaient, d'une manière évidente, que le 
Fils de Dieu, son divin maitre, l’avait chérie; 
ils l’honoraient avec d’autant plus d’empres- 
sement , qu’ils savaient que le Créateur et 
le Rédempteur du monde l’avait largement 
honorée en toute occasion; ils la consolaient 
avec d'autant plus de soins, qu'ils avaient vu 
le Dieu de toute consolation la consoler or- 
dinairement avec amour, soit par ses anges, 
soit lui-même. Ils se rappelaient assiduement 
et ils prêchaient fréquemment aux peuples, 
comment de la vanité du siècle elle avait 
passé à l’école du Sauveur, et ils proposaient 
sa pénitence en exemple aux pécheurs, pour 
lesquels le Christ a voulu mourir, comme 
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le modèle de conversion à suivre pour ren- 
trer dans la voie droite. Et parce que, sans 
l'espoir du pardon, la pénitence est sans 
frui, — bien plus, illusoire et digne de pu- 
pition, ils citaient la foi et la confiance de 
Marie, comme une preuve assurée de par- 
don, afin d'inspirer les mêmes sentiments 
aux pécheurs. Mais, parce qu'il ne suffit pas, 
pour plaire à Dicu, de fuir le mal, si l’on ne 
s'applique à faire le bien, les apôtres, — 
pour prouver ce point, — présentaient aux 
fidèles le miroir de toute la sainte vie de Marie, 
pour en donner la science et le modèle, afin 
que les fidèles courussent à l'odeur des par- 
fums de Madeleine et se transformassent à son 
exemple. Enfin, comme l'espérance d’une 
vie parfaite et le fruit d’une pieuse vie sont 
la miséricorde d'en haut et une abondante 
récompense, ils présentaient Marie comme 
une preuve de la divine pitié, afin que tous 
s'en réjouissent. Très-souvent aussi, les 
apôtres, dans leurs prédications publiques, 
ruppelaient le dévouement incomparable de 
la très-sainte Marthe, sa sœur, et les services 
qu'elle rendait au saint Sauveur, fournissant 
à ses besoins et à ceux de ses disciples, et 
cette àme toute charitable et pleine de gra- 
cieuse bonté. Ils rappelaient combien elles 
avaient été familières, aimables, agréables au 
Fils de Dicu, par-dessus toutes les autres 
femmes, ces deux sœurs dévouées; de quel 
amour profond elles avaient aimé Dieu, et 
avec quelle affection elles en avaient été 
chéries ; avec quelle bienveillance il acceptait 
souvent leur hoshitalité; avec quelle ten- 
dresse elles lui fournissaient do leurs biens, 
pour ses besoins et ceux de ses disciples ; 
avec quelle confiance elles lui envoyèrent 
dire de la part de leur frère : « Voici que 
celui que vous aimez est malade; » avec quelle 
bonté Jésus lui-même révélant à ses apôtres 
la mort de ce frère chéri, leur dit : « Lazare, 


notre ami, dort ; » avec quelle compassion, . 


voyant pleurer Marthe et Marie. il avait aussi 
pleuré, et mêlé ses larmes aux leurs, si bien 
que les Juifs disaient : « Comme il l'aimait !» 
d'accord sur ce point avec le disciple même, 
que Jésus chérissait par-dessus tous los autres, 
et qui dit : « Le Seigneur Jésus chérissait 
Marthe, et sa sœur Marie et Lazare. » 

Les apôtres résolurent même de changer 
en une maison de prière la maison des amis 
du Christ, Lazare, Marie et Marthe, où ils se 
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rappelaient avoir vu maintes fois le Fils de 
Dieu tout-puissant et de la Vierge Mère mar- 
cher, se reposer, manger, dormir, veiller, 
piier et faire beaucoup de miracles; que le 
Sauveur avait lui-même sanctifiée et consa- 
crée par la demeure et le séjour habituel 
qu'il y avait fait (4). Etle nombre des fidèles 
s'étant accru, ce fut dans cette basilique 
qu'ils ordonnèrent saint Lazare même, évé- 
que de sa propre ville. Ensuite, la persécu- 
tion des Juifs s’élevant, Lazare s'en alla en 
Chypre pour prêcher la parole de Dieu, et il 
y siégea comme premier évêque, et il vécut 
vingt-quatre ans depuis sa résurrection. On 
honore encore à présent sa mémoire et celle 
de ses sœurs à Béthanie, le seize avant les 
calendes de janvier. 


CHAPITRE XXXVI. 


Séparation des apôtres et de vingt-quatre 
anciens disciples et amis du Christ. 


Et après le martyre du bienheureux Etienne, 
premier martyr, Saul fut appelé du ciel à la 
foi ; cependantil ne fut nommé Paul que douze 
ans après. Et ceux qui avaient été dispersés 
avec Philippe et les autres compagnons de 
saint Etienne, allaient de tous côtés, annon- 
çant la bonne nouvelle du royaume de Dieu. 
Ils vinrent enfin jusqu’à Antioche, où il se 
forma une grande église de disciples du 
Christ. Là, commenca l’origine du nom de 
Chrétiens; ce fut là que Pierre plaça la sainte 
chaire patriarcale, où il laissa ensuite Évode 
qu'il avait ordonné patriarche, lorsqu'il 
revint lui-même à Jérusalem auprès des au- 
tres apôtres. Ceux-ci, d’après l'ordre du Sau- 
veur, avaient, pendant douze années consé- 
culives, prêcheé aux seules douze tribus, dans 
la terre de promission. La treizième année 
depuis l'ascension, Jacques, frère de Jean, 
périt par l’épée, Pierre fut mis en prison, et 
Saul reçut de l'Esprit-Saint l'apostolat des 
Gentils, et le nom de Paul. La quatorzième 
année, eut lieu la séparation des apôtres : 
l'Orient échut à Thomas et à Barthélemy ; le 
Midi à Simon et à Matthieu ; le Nord à Phi- 
lippe et à Thaddée, le centre du monde à 
Mathias et à Jacques ; les provinces de la 
mer Méditerranée furent le partage de Jean 


et d'André, les royaumes d occident, celui 


de Pierre et de Paul. Car, au même temps, 
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Paul vint à Jérusalem pour voir Pierre, et 
après qu'il eut donné à celui-ci, ainsi qu'à 
Jacques et à Jean, et qu’il eut reçu récipro- 
quement de leur part des gages de leur union 
dans l’apostolat, il partit de là avec son col- 
lêgue Barnabé pour la Syrie et l'Hlyrie , afin 
d'y annoncer la bonne nouvelle. Et, Pierre, 
qui devait quitter l'orient pour se rendre à 
Rome, désigna des prédicateurs de l’'Évan- 
giie, pour les autres pays d'occident, où 1lne 
pouvait aller lui-même, et choisit ces mission- 
aires parmi les plus illustres fidèles et les 
plus anciens di ‘“‘nles du Christ: pour le pays 
des Gaules, où i’on comptedix-sept provinces, 
dix-sept poutifes; et pour le pays des Es- 
pignes, où l’on compte sept provinces, sept 
docteurs. 

Le premier et le chef de ces vingt-quatre 
anciens était l'excellent docteur Maximin, 
— du nombre des soixante-dix disciples du 
Seigneur Sauveur, — illustre par le don d’o- 
perer toute sorte de miracles , et prédes- 
tiné pour être le porte-étendard de la milice 
chrétienne après les apôtres. 

Unie par le lien de la charité à la religion 
et a la sainteté de ce disciple, la bienheureuse 
Marie-Madeleine résolut de ne point se sé- 
parer de lui, quelque füt le lieu où le Sei- 
geur l’appelât. Car, la Reine du ciel, au 
service de laquelle, vacant à la contemplation, 
Madeleine avait assisté aux délices du paradis, 
— la Vierge sainte, avait été enlevée au ciel, 
et déjà dix apôtres s'étaient dispersés. Si 
grand que fut le dévouc:nent de ces vingt- 
quatre anciens à l'égard des apôtres, ceux- 
ti n'avaient pu les garder plus longtemps 
aupres d’eux après que la haine des Juifs 
eut soulevé la persécution contre l'Eglise, 
qu Hérode eut décapité l’apôtre saint Jacques, 
emprisonné Pierre, et chassé de ses Etats les 
crovants. 

Ce fut alors, pendant que la tempète de 
cette persécution sévissait avec rage, que les 
fdeles dispersés allèrent dans les divers lieux 
du monde que le Seignenr leur avait marqués, 
élin de prècher avec intrépidité la parole du 
salut aux Gentils qui ignoraient le Christ. A 
leur depart, les femmes et ies veuvesillustres, 
quiles avaient servis à Jérusalem et en orient, 
2e voulant pas souffrir d'être séparées de la 
Société de l'amie spéciale du Seigneur Sau- 
veur et la première de toutes ses servantes, 
oulurent accompagner aussi les vingt-quaire 


anciens. Parmi ces femmes, fut la vénérable 
hôtesse du Fils de Dieu, Marthe, la très-sainte, 
dont le frère Lazare était alors évêque de 
Chypre; elle suivit les pas de sa sœur Made- 
leine. Avec Marthe, fut la bienheureuse Mar- 
celle, femme d’une grande dévotion et d'une 
grande foi, suivante de la bienhr:areuse 
Marthe ; c'était eile qui avait adressé uu Sei- 
gneur ce salut : « Bienheureux le ventre qui 


vous a porté, etc. » Saint Parmenas, diacre, 


plein @le foi et de la grâce de Dieu, était aussi 
du nombre de ces disciples ; ce fut à sa garde 
et à sessoins que la très-sainte Marthe se confia 
dans le Christ, comme sainte Marie-Madeleine 
s'était confiée au saint Pontife Maximin. lis 
dirigent donc leur route vers les plages occi- 
dentales (5), — et cela, par un admirable 
conseil de la divine providence, afin que la 
gloire et la célébrité de la bienheureuse Marie 
et de sa sœur se répandissent dans tout l’uni- 
vers, non-seulement par le moyen de : Évan- 
gile, mais encore que, de même que l'orient 
avait été favorisé jusqu'alors de l'exemple de 
leur sainte vie, la plage occidentale fût illus- 
trée elle-même par leur présence corporelle 
et par leurs très-saintes reliques. 


CHAPITRE XXXVII. 


Comment ces vingt-quatre anciens se parta- 
gérent les Gaules et les Espagnes. 


Dans la compagnie de la glorieuse amie de 
Dieu, Marie-Madeleine, et de sa sœur, la très- 
sainte Marthe, le saint archevêque Maximin 
se mit donc en mer, avec le bienheureux 
Parmenas, chef des diacres , et les évêques 
Trophime, Eutrope et les autres chefs de la 
milice chrétienne. Poussés par le vent d'est, 
ils quittèrent l'Asie, descendirent par la mer 
Tyrrhénienne, entre l’Europe et l'Afrique, 
en faisant divers détours. lis laissèrent à 
droite la ville de Rome et toute l'Italie, ainsi 
que les Alpes, qui, partant du golfe de Gènes 
et de la mer des Gaules, s’étendent vers l'o- 
rient, et se terminent à la mer Adriatique. 
Enfin, ils abordèrent heureusement sur la 
droite, dans la Vicnnoise, province des Gau- 
les, auprès de la ville de Marseille, ans 
l'endroit où le Rhônese jette dans la mer des 
Gaules. 

Là, avant invoqué Dieu, le grand prince 
du monde, ils porlugèrent entr'eux, par 
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l'inspiration de l’Esprit-Saint, les provinces 
du pays où ce même Esprit les avait fait abor- 
der; et, parlant aussitôt, ils préchèrent par- 
tout, le Seigneur étant leur coopérateur et 
confirmant leur parole par les miracles qui 
l’'accompagnaient. Car, le roi des armées 
célestes et de son peuple chéri donna aux 
hérauts de la bonne nouvelle le don d'an- 
noncer sa parole avec une grande force, et 
d’orner la maison de Dieu des dépouilles du 
fort armé. ; 

Le saint archevêque Maximin eut pour son 
partage la ville d'Aix, métropole de la seconde 
province Narbonnaise, dans laquelle la bien- 
heureuse Marie-Madeleine termina son péle- 
rinoge sur cette terre. Paul eut Narbonne, 
métropole de la première province Narbon- 
naise ; Austrégisile, la ville de Bourges, mé- 
tropole de la première Aquitaine ; Irénée eut 
Lyon, métropole de la première Lyonnaise ; 
Sabieu et Potentien eurent pour leur part la 
ville de Sens, métropole de la quatrième 
Lyonnaise ; Valère, la ville de Trèves, mé- 
tropole de la première Belgique ; Féroncius, 
Besançon, métropole de la première pro- 
vince des Séquaniens ; Eutrope, la ville de 
Saintes, dans la seconde Aquitaine, dont 
Bordeaux est maintenant la métropole ; Tro- 
phime, Arles, alors métropole de la province 
de Vienne. Ce furent de ces prédicateurs que 
ces dix provinces des Gaules reçurent la foi. 

Les autres docteurs ne prêchèrent point 
aux sept autres provinces des Gaules, mais 
à sept villes de provinces diverses : Eutrope, 
à Orange, ville de la province de Vienne ; 
Front, à Périgueux, dans la seconde Aqui- 
taine; Georges, à Veliacum, dans la première; 
Julien, au Mans, dans la troisième Lyonnaise; 
Martial, à Limoges, dans la première Aqui- 
taine ; Saturnin, à Toulouse, dans la première 
Narbonnaise, où il fut précipité du Capitole 
pour la foi du Christ. Parmenas, avec la vé- 
nérable servante du Seigneur Sauveur, sainte 
Marthe, se retira à Avignon, ville de la pro- 
vince Viennoise, ainsi que Marcelle, servante 
de Marthe, Epaphras, Sosthène, Germain, 
Evodie et Syntique (O). 

Rouen avec sa province, la seconde Lyon- 
naise, qui est maintenant la Normandie ; 
Mayence avec sa province, la première Ger- 
manique ; Cologne avec sa province, la troi- 
sième Germanique ; Octodure avec sa pro- 
vince des Alpes (Grecques et Apennines ; la 
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métropole d’Auch avec sa province, la No- 
vempopulanie ; ia métropole d'Embrun avec 
sa province des Alpes Maritimes ; la métro- 
pole de Reims avec sa province, la seconde 
Belgique, furent réservées à d'autres doc- 
teurs. 

En outre, voici les noms de ceux qui fu- 
rent envoyés dans les Espagnes par les apô- 
tres : Torquatus, Ctésiphon, Secundus, Inda- 
lecius, Cecilius, Esicius, Eupbrasius. Ces 
sept prédicateurs réunirent à la foi chrétienne 
les sept provinces des Espagnes. 


CHAPITRE XXXVIII. 


Comment , auprès de la métropole d'Aix, la 
bienheureuse Marie vaquait, soit à la pré- 
dication, soit à la coniemplation. 


Donc, le bienheureux Maximin étant entré 


à Aix, sa métropole, répandait dans les 


cœurs des Genuls les semences de la doc- 
trine céleste, y vaquant jour ei nuit à la pre- 
dication, à l'oraison et au jeûne, alin de con- 
duire à la connaissance et au culte de Dieu 
le peuple increduie de Ce pays. Et, quand, 
grâce à la predication evangelique, une nou- 
velle moisson de tideies eut granui, le bien- 
heureux prelat Maxumn, Guet de 1 Egusve 
d'Aix, brilla par un grand noinbre de miracles 
divers, dont la puissance lui avait êle aCcor- 
dée par Dieu. Avec lui ia glvrieuse et spé- 
ciale amie du Seigneur Sauveur vaquait dans 


ja même Église, a la contemplation des Cho- 


ses célestes. Car, depuis que cette très- 
ardente amante du Redempieur , eut Choisi 
avec tant de sagesse la meilleure part, el 
qu'elle l'eut obienue aux pieds du Christ, 
jomais celte part ne lui fut ôtee, au temoi- 
goage de Dicu même. Marie excilait et en 
l'excilant, rassasiait d'une manière admira- 
ble, la faim que son cœur avait du Verbe de 
Dieu. Attirée par la douceur de sun bien- 


aimé qui la chérissail, tout enivrée par avance 


— si grand était son dèsif, — à la coupe du 
Scigneur ; se repliant tout entière en elle- 
même et s'élevant au-dessus d'elle-même , 
délivrée des liens de la vie par le feu d'un 
très-chaste amour, dont-elle était Consumée, 
elle ne goûtait plus que les joies intérieures; 
encore sur terre, elle allait en esprit au mi- 
lieu des anges, et parcourait les chœurs 
célestes. Telles étaient ses occupations à 
l'égard d'elle-même, 


- 
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Pleine aussi de sollicitude pour le salut du : 


prochain, qui l’avait amenée aux extrémités 
occidentales de l'univers, s’arrachant parfois 
à la douceur de la contemplation, elle pré- 
chait aux incrédules ou bien confirmait les 
croyants dans la foi, en distillant de son cœur 
si doux, des paroles de miel dans l'âme de 
ses auditeurs. Car, c'était de l'abondance du 
cœur que sa boucho parlait, d'où vient que 
toute sa prédication était vraiment une con- 
templation divine. Elle se proposait toujours 
aux pécheurs, comme un exemple de con- 
version ; aux pénitents, comme une preuve 
de l'espérance certaine du pardon; aux 
fidèles, comme un modèle de charité; et 
à tout le peuple chrétien, comme une 
preuve de la divine miséricorde. Elle leur 
montrait ses yeux, avec les larmes desquels 
elle avait arrosé les pieds du Christ, avec 
lesquels encore, la première, eile avait vu le 
Christ ressuscité d’entre les morts; elle leur 
montrait aussi ses cheveux, avec lesquels 
elle sécha d'abord les pieds du Sauveur, 
lavés de ses larmes, et les essuya ensuite 
dans le festin après les avoir oints d’un nard 
précieux ; elle leur montrait sa bouche et 
ses lèvres avec lesquelles elle les baisa mille 
et mille fois, non-seulement pendant la vie 
de Jésus, mais encore après sa mort et après 
sa résurrection d'entre les morts ; elle leur 
montrait ses mains et ses doigts, qui avaient 
touché d’abord les pieds du Dieu tout-puis- 
Sant, les avaient lavés et oints à plusieurs 
reprises, surtout cette dernière fois, où elle 
les arrosa d’un nard exquis dont elle répan- 
dit le reste sur le sommet de la tête du Fils 
de Dieu. 


Pourquoi raconterais-je ces choses ? Quel 
est celui des évangélistes qui a passé sous 
silence les mérites de Marie-Madeleine! Quel 
est celui d’entre les apôtres, qui a été uni 
plus familièrement au Seigneur? Quel est 
celui d’entre eux qui a puisé et bu plus 
avidement que Madeleine aux eaux cou- 
rantes de sa doctrine? Il fallait donc, que, 
comme elle avait été envoyée aux apôtres, 
en qualité d’apôtre de la résurrection du 
Christ et de prophétesse de son ascension, 
clle devint aussi l’évangéliste de tous les 
croyants dans l'univers entier. Jésus pensait 
à cette mission, lorsqu’à l’occasion de l’onc- 
lon de sa tête, voyant et approuvant la dé- 
Yotion de Madeleine, il dit d'elle : « Elle a 


| 


fait une bonne œuvre à mon égard; en vé- 
rité, je vous le dis, partout où sera prêché 
cet Evangile dans tout l'univers, on racontera 
à sa louange ce qu'elle vient de faire. » 


CHAPITRE XXXIX. 


Où la bienheureuse Marthe prèche: el des 
miracles des deux sœurs. 


La bienheureuse Marthe aussi, avec ses 
Compagnons, annonçait aux peuples la bonne 
nouvelle du Seigneur Sauveur, dans la ville 
d'Avignon et à Arles, ainsi que dans les vil- 
lages et les bourgs qui étaient aux environs du 
Rüuône, dans la province viennoise. Elle at- 
testait publiquement tout ce qu’elle avait vu 
touchant la personne du Sauveur, ce qu'elle 
avait appris de sa bouche ; et ce qu'elle pré- 
Chait de ses divins miracles, elle le démon- 
trait véritable par les miracles qu’elle faisait 
elle-même. Car, elle avait reçu le don 
des miracles, et, quand l'occasion exigeait 
qu elle en fit, — par la prière et le signe de 
la sainte croix (qui a la vertu de guérir, dit 
soint Paul), elle puritiait les lépreux, gué- 
rissait les paralytiques, ressuscitait les morts; 
rendant aussi la vue aux aveugles, la parole 
aux muets, l’ouie aux sourds, un pas ferme 
aux boiteux, la force aux faibles, et la santé 
aux malades. Tels étaient les priviléges de 
Marthe. 

De la même manière aussi, Marie, avec uno 
indicible facilité, faisait des miracles pour éta- 
blir la vérité de ses paroles, et exciter la foi 
dans ses auditeurs. L’une et l’autre sœur por- 
taient sur leur visage une beauté vénérable, 
une grande noblesse dans leurs manières ; 
leurs paroles avaient une grâce merveilleuse 
pour persuader très-promptement. À peine, 
ou même jamais eüût-on trouvé quelqu’un qui 
s'en allàt incrédule après les avoir entendues 
précher, ou qui ne répandit des larmes ; qui 
ne füt enflammeé de l'amour du Seigneur Sau- 
veur, à leur vue, ou qui ne versât des pleurs 
en considérant sa propre misère. Leur nour- 
riture était pauvre et de peu de chose, leur 
vêtement décent et religieux. Quoique Marie 
se mit peu en peine de la nourriture et du 
vêtement, depuis qu’elle avait perdu la pré- 
sence corporelle du Seigneur Sauveur, ce- 
pendant, les saintes femmes qui demeuraient 
avec elle, et lui étaient attachées par une 
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merveilleuse affection, pourvoyaient suf- 
samment à ses besoins (8). 

Reprenons maintenant la suite de la nar- 
ration ; et, laissant de côté, pour un temps, la 
contemplation de Marie, poursuivons le récit 
des actions et des miracles de sa sœur, la 
très-sainte Marthe. 


CHAPITRE XL. 


La bienheureuse Marthe délivre la province 
de Vienne d’un dragon appelé Tarasque. 


Entre Arles et Avignon, villes de la pro- 
vince viennoise, vers les rives du Rhône, au 
milieu de petits bois infructueux et les gra- 
vicrs du fleuve, était un désert infesté de bètes 
féroces et de reptiles venimeux. Là, entre 
autres animaux venimeux, errait ça et là, un 
dragon terrible, d’une incroyable longueur 
et d’une énorme masse. Son souffle répan- 
dait une fumée pestilentielle; de ses yeux 
sortaient des flammes; sa gueule, armée de 
dents crochues, faisait entendre des siffle- 
ments stridents et des rugissements horribles. 
li mettait en lambeaux tout ce qui lui tom- 
bait sous les ongles et sous la dent ; tout ce 
qui l’approchait de trop près, était mis à 
mort par la pusnteur de son haleine. On ne 
peut croire le nombre de bestiaux et de 
bergers qu’il dévora, la multitude d'hommes 
qui moururent de son souffle empoisonné (9). 

Un jour que la très-sainte Marthe annon- 
çait la parole de Dieu à la foule du peuple 
qui s'était réunie en cet endroit, on vint à 
parler, comme d'ordinaire, du dragon; et 
quelques-uns des assistants, avec de dévotes 
supplications, quelques autres, — comme de 
coutume, — pour tenter Marthe, dirent : « Si 
Je Christ que nous prêche cetle sainte femme 
a quelque puissance, que ne le montre-t-elle 
en cette occasion, car aucun moyen humain 
ne pourrait faire que nous soyions délivrés 
de ce dragon. » Marthe leur dit : «Si vous 
êtes prêts à croire, tout est possible à celui 
qui croit. » Aussitôt, le peuple ayant promis 
de croire, la Sainte précède la foule recon- 
naissante, elle marche d’un pas ferme au re- 
paire du dragon, et, faisant le signe de la 
croix, elle apaisa sa férocité ; puis, elle lia 
le cou du monstre avec sa ceinture et re- 
gardant le peuple, qui considérait de loin ce 
spectacle : « Qu'est-ce donc? lui dit-elle. 


Pourquoi tremblez-vous ? Voici que je tiens 
prisonnier le serpent, et vous hésitez encore ! 
Approchez courageusement au nom du Sei- 
gneur Sauveur, et déchirez en lambeaux ce 
monstre venimeux. » Elle dit, et défendant 
alors par sa puissante vertu au dragon de 
nuire à qui que ce soit par son souflle ou sa 
morsure, elle reprend ensuite la foule de son 
peu de foi, et l'anime à frapper hardiment 
le dragon, qui s’est apaisé aussitôt; mais la 
foule ose à peine respirer, tant est grande sa 
terreur. Enfin, on s’acharne sur le monstre, 
qu’on frappe avec toutes sortes d'armes eton 
le déchire en mille pièces, et chacun admire 
la foi et le courage inébranlable de la très- 
sainte Marthe, qui tient immobile si facile- 
ment et sans aucune peur, avec sa frèle cein- 
ture, cette bête immense, pendant qu'on la 
perce de toutes parts. 

Ce lieu désert s'appelait d’abord Bois-Noir 
(niger lucus); depuis lors, il fut nommé Ta- 
rascon, de ce dragon, désigné sous le nom 
de Tarasque. Et ce fut ainsi, qu'ayant vu ou 
ayant appris ce miracle, les peuples de la 
province de Vienne crurent au Seigneur 
Sauveur et furent baptisés, gloritiant Dieu 
dans les miracles de sa servante, qui, à partir 
de ce moment, fut aimée et honorée de tous 
les habitants de la province, comme elle en 
était digne par ses mérites éclatants. 


CHAPITRE XLI. 


Comment la bienheureuse Marthe vécut auprès 
de Tarascon. 


Donc, par la vertu de Dieu, le désert de 
Tarascon ayant été purgé de tous les reptiles 
venimeux qui l'infestaient, la très-sainte 
Marthe s'y choisit une demeure, rendant ha- 
bitable, agréable et aimable un lieu d’abord 
redouté et détestable. Et elle s’y fit une maison 
de prière, qu’elle s'appliqua à enrichir plus 
par ses vertus et ses miracles, que par des 
ornements inutiles (10). Elle y demeura so- 
litaire, pendant sept ans. Toute sa nourriture 
durant un si long temps, se composa de ra- 
cines potagères, d'herbages et des fruits des 
arbres. Et, elle ne se permettait cette réfec- 
tion qu’une fois par jour : telle était sa con- 
duite à son égard; mais, il n’en était pas de 
même pour le prochain. Car, afin que son 
jeûne quotidien ne füt pas seulement pour 
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elle, un supplice, et pour les personnes qui 
demeuraient sous son toit, une charge, elle 
lui associait la pratique de la charité ; se sou- 
venant toujours de son ancienne hospitalité, 
elle n’était jamais sans pauvres autour d’elle, 
et elle leur distribuait avec une libéralité très- 
empressée, ce qu'on lui donnait pour elle- 
mème. Faisant toujours la part des pauvres 
à sa table, elle gardait pour elle ses herbes 
communes, et elle leur donnait les aliments 
dont ils avaient besoin, avec une pieuse soili- 
citude et sa bonté ordinaire, et elle prenait 
soin d'eux et de leur nourriture avec plus 
d’empressementet d'inquiétude que pour elle- 
méme ; se rappelant que Celui, qu'autrefois, 
dans son séjour sur la terre, elle avait cou- 
tume de recevoir chez elle, et qui avait eu 
faim et soif, parce que telle était sa volonté, 
p'a plus besoin pour lui-même de bienfaits 
temporels, comme alors, mais que mainte- 
tenant, c'est dans les pauvres qu'il veut être 
soulagé. Elle se souvint, cette servante du 
Christ, de ce qu'il dira aux siens : « Ce que 
vous avez fait à un seul d'entre mes plus 
petits serviteurs, vous l’avez fait à moi. » Et 
c'est pourquoi, comme elle avait servi d’abord 
le chef (capili) de l'Eglise, elle s’appliquait 
alors à soulager les membres du Christ; tou- 
jours aimable à tous, aflable pour tous. Et, 
parce que Dieu chérit celui qui donne avec 
joie, il assista sa servante avec sa bonté ac- 
coutumée, en lui ouvrant une source inta- 
rissable dont l'abondance toujours nouvelle 
remplagait continuellement, sans qu'elle s’en 
mit en peine, tout ce que sa charité épuisait 
chaque jour. Car, voyant que par un effet de 
sa genérosité paturelle, elle trouvait tant de 
plaisir dans les charités qu'elle faisait, le 
dévouement des fidèles lui donnait au-delà 
de ce qu’il lui fallait pour exercer sa libéra- 
lié. Mais, elle ne renvoyait pas non plus les 
mains vides les riches, qui venaient de toutes 
parts la voir en grand nombre; ils rappor- 
tlaient de leur visite à Martho des bienfaits 
pour le corps, ou pour l'âme. : 

Son vêtement était grossier ; c'était un sac 
et un cilice, que pendant sept ans elle porta 
sur sa chair, avec une ceinture de crins de 
cheval toute remplie de nœuds, et qu'elle 
serrait si fort que les vers tombaient de sa 
chair en pourriture. O souffrance incompa- 
rable qui faisait, que vivante, elle était la 
pruie des vers! Toujours elle était nu-pieds, 


et avait la tête couverte d’une tiare blanche 
de poil de chameau. Son lit était un amas de 
branches d'arbres et de sarments recouverts 
d’un drap ; au lieu d'oreiller, une pierre sup- 
portait sa tête. Au milieu de telles délices, 
la très-sainte Marthe, mille fois martyre, sou- 
pirait de cœur vers les cieux. Son esprit, 
possédé de Dieu, s’abimait tout entier dans 
les saintes oraisons, auxquelles elle passait 
la nuit, À genoux, sans jamais se lasser, elle 
adorait régnant dans le ciel celui qu’elle avait 
vu autrefois dans sa maison, humble et pau- 
vre. Elle allait aussi, fréquemment, dans les 
villes et les bourgs, annonçant aux peuples 
la bonne nouvelle de la foi du Seigneur Sau- 
veur, — et reverait à sa solitude, chargée de 
quantité de gerbes spirituelles , — c’est-à- 
dire, des nombreuses conversions qu'elle 
avait opérées (1 1). Car, ce qu'elle enseignait 
par ses paroles, elle en prouvait sur le chainp 
la vérité par des miracles et des prodiges ; 
ou bien encore, en chassant, par sa seule 
prière et l'imposition de ses mains, les dé- 
mons des corps qu’ils tourmentaient; et enfin, 
en opérant toute espèce de miracles, par la 
puissance du Saint-Esprit. 


CHAPITRE XLII. 


La bienheureuse Marthe ressuscile un jeune 
homme qui s'était noyé dans le Rhône. 


Un jour, assise dans un endroit agréable, 
auprès d'Avignon, cité de la province vien- 
noise, devant les portes de la ville, entre les 
flots du Rhône et les remparts, Marthe la 
très-sainte annonçait la bonne nouvelle de la 
parole de vie à la foule des habitants et ren- 
dait la santé aux malades. Et, un jeune 
homme, qui était sur l’autre rive du Rhône, 
voyant cette aflluence des peuples autour de 
Marthe, voulut, lui aussi, entendre la parole 
de Dieu; mais il n’y avait en cet endroit ni 
pont, ni barque qui permit de passer le fleuve. 
Cependant, poussé par l'avide désir d’enten- 
dre la parole de Marthe et de voir ses mira- 
cles, se fiant d’ailleurs à son habileté à nager, 
il se dépouille de ses habits, et se lançant 
dans les flots du Rhône, il commença à nager 
contre le courant. Les yeux de tous ceux de 
l'autre rive du Rhône étaient fixés sur lui, 
quand tout à coup, ilest arrêté au milieu du 
trajet, par les flots bouillonnants du fleuve, 


71 SAINTE MARIE-MADELEINE ET SAINTE MARTHE, SA SŒUR. 72 


et englouti dans ses ondes, où il trouve la 
mort. Le peuple pousse un grand cri, il loue 
la piété du jeune homme, il déplore son in- 
fortune. Que dirai-je de plus? Tout ce peu- 
ple n'a qu’une même idée, une même volonté, 
pe forme qu’un seul vœu; c'est qu’on envoie 
des pêcheurs avec leurs filets, pour recher- 
cher par tous les moyens possibles le corps 
du jeune homme, s’il arrivait que par la 
miséricorde du Seigneur Sauveur on fut 
assez heureux pour le trouver. Le lende- 
main, à la neuvième heure du jour, après 
l'avoir cherché avec beaucoup de peine et 
l'avoir trouvé, on l’apporte et on le présente 
à Marthe la très-sainte. Toute la cité s’as- 
semble pour voir le cadavre. Les plus nobles 
de la ville, de l’un et de l’autre sexe, prient 
et supplient, à genoux, la servante du Christ, 
qu’il leur soit donné de contempler, dans la 
résurrection de ce jeune homme, les mer- 
veilles du Christ Sauveur. Elle y consent, — 
comme son cœur très-bon l’y portait, et avec 
une très-grande joie; — à la condition pour- 
tant, que tous les assistants embrasseront la 
foi chrétienne. De toute part un cri unanime 
s’élève pour lui répondre : « Nous croirons 
que le Seigneur Sauveur est le vrai Fils de 
Dieu et Dieu lui-même, qui vous choisit 
pour être sa si grande servante. » À Ces mots, 
Marthe, la très-sainte, pleine de joie et con- 
tiante en la bonté et en Ha puissance du 
Seigneur Sauveur, Se prosterne ayec larmes 
et price; les peuples se prosternent aussi, 
entraînés par son aciion, et en poussant un 
grand eri, ils implorent la clémence du Dieu 
tout-puissant, afin qu'il daigne par ce mira- 
cle honorer et glorilier son nom et montrer 
sa puissance. La prière étant achevée, la 
servante du Christ se lève, et s’approchant 
du cadavre : « Au nom du Seigneur Sau- 
veur Jésus-Christ Fils de Dieu, — dit-elle, — 
levez-vous, jeune homme, et racontez-nous 
‘les grandes choses qu’a faites en vous la bonté 
du Rédempteur. » Que dirai-je de plus? A 
la voix de Marthe, l’âme de cejeune homme 
rentre dans son corps, il revit, et, s’asseyant, 
il confessa aussitôt qu’il croyait en Jésus- 
Christ, et fut haptisé. Et, après avoir été 
témoin de l'immense allégresse des peuples, 
qui partageaient sa joie, il s'en retourna 
chez lui sain et sauf (12). Ce que voyant ces 
hommes, ils s’écrient tous d’une voix una- 
nime, que le Christ Jésus est le vrai Dieu, 


et qu’il n’y a pas d'autre Dieu que le Christ. 
Dès lors, la renommée de Marthe, la servante 
très-sainte du Christ, devint très-célèbre par 


toutes les bouches qui la publièrent; dès 


lors, elle fut aimée des hommes, et honoréc 
des femmes (13 


CHAPITRE XLIII. 


La bienheureuse Marthe change l'eau en tin, 
à la dédicace de sa maison. 


Ce fut dans ce même temps que l’éclatante 
célébrité de la très-sainte Marthe et la très- 
suave odeur de sa bonne renommée, — ainsi : 
que le parfum d’un champ fertile, béni par 
le Seigneur, — se répandit par toutes les pro- 
vinces des Gaules, et principalement dans 
celles de Vienne, de Narbonne et des Aqui- 
taines. Par là, tous les habitants de ces pro- 
vinces étaient portés à la foi du Christ, et à 
l'amour de sa servante, la très-sainte Marthe. 
Marie -Modeleine, sa sœur très-sainte, — 
qu’on ne doit nommer qu'avec un souverain 
respect, — s’en réjouissait et la félicitait. 

L'archevêque Maximin, le gardien de Ma- 
deleine et l'ordonnateur de sa très-sainte vie 
toute contemplative, lui aussi, partit de sa 
province, -- la seconde Narbonnaise, dans la 
Viennoise, — et vint jusqu'à Tarascon, animé 
du désir de voir la servante du Christ ct de 
s’entretenir avec clle. 

Une même intention et volonté, un sem- 
blable désir et vœu amena aussi à Tarascon, 
le même jour et à la même heure, Trophime, 
archevêque de la cité d’Arles, Eutrope, 
pontife d'Orange, — quoique pourtant alors 
aucun d'eux ne soupçonnât l’arrivée des 
autres. Mais i!s se réunirent de concert par 
l'inspiration de Dieu, qui dispose toutes 
choses avec douceur. Cette sainte femme les 
reçut avec honneur, les servit avec libéra- 
lité, et les retint avec instance ; et le seize 
des calendes de janvier, qui est le dix-sep- 
tième jour du mois de Gasleu, appelé dé- 
cembre chez les Latins, ces trois prélats dé- 
dièrent au Seigneur Sauveur, à titre de 
basilique, la maison de Marthe la tres-sainte, 
illustrée par ses miracles, ses vertus et sa 
sainte vie. Et après la dédicace de celte 
église, les pontifes s'étant mis à table, Marthe 
la très-sainte les servit avec son admirable 
et habituelle affection. Or, il y avait aussi à 
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ce repas beaucoup de personnes qui s'y 
étaient rendues de divers points. Et le vin 
venant à manquer, l’hôtesse du Seigneur 
Sauveur ordonna de puiser de l’eau, au nom 
de Jésus-Christ et d'en servir abondamment 
à tous. Dès que les pontifes eurent goûté 
cette eâu pendant le repas, ils s’apercurent 
qu’elle avait été changée en un vin très-bon. 
Ils établirent donc, d’un commun accord, 
que ce jour serait, tous les ans, respectueu- 
sement honoré, — à cause de la dédicace de 
Ja basilique et du merveilleux changement 
de l'eau en vin. 


CHAPITRE XLIV. 


La bienheureuse Marthe fait saluer Marie; 
elle reçoit des prélats, et prédit que le jour 
de son passage de celtc vie à l’autre ap- 
proche. | | 


Après le passage de la bienheureuse Marthe, 
de cette vie à l’autre, la coutume s’introdui- 
sit, à l’occasion du miracle précité, de célé- 
brer Ja festivité do son trépas, comme aussi 
le martyre (passionem) de saint Lazare, évê- 
que, le jour même de la dédicace de cette 
maison. Nous voyons qu’on en agit de même 
encore de nos jours à l’égard du bienheureux 
Jean-Baptiste et des apôtres du Christ, Jean 
et Jacques, Simon et Jude, ainsi que de beau- 
coup de martyrs, — en ne célébrant point 
lur martyre aux jours où ils l'ont souffert, 
mais à ceux de la dédicace de leurs églises 
ou de la découverte de leurs reliques. 

Les prélats ayant enfin dit adieu à la bien- 
heureuse servante du Christ, s'étant recom- 
landés à ses très-saints mérites et à ses 
prières, s'étant donnés et ayant reçu mutuel- 
lement la bénédiction, ils se séparèrent cha- 
cun de son côté. La bienheureuse vierge 
Marthe salua sa sœur vénérable et digne 
d'être célébrée par tout l’univers, — Marie- 
Madeleine, la priant avec instance de daigner 
la visiter, pendant qu'elle était encore en vie. 
Des que la bienheureuse amante de Dieu eut 
recut ce désir de la bouche de l’archevèque 
d'Aix (Maximin), elle salua sa sœur à son 
tour, et lui aceorda ce qu’elle demandaik. 
quoiqu'elle ne l’ait pas exécuté corporelle- 
ment, mais après sa mort, lorsqu'elle eut 
quiié son corps. Ce qui nous fait comprendre 
que les Saints de Dieu se souviennent de 
leurs amis, après leur trépas, et leur rendent 


les bons offices qu’ils leur ont promis de 
leur vivant. 

Vers le même temps, s’éleva dans la pro- 
vince d'Aquitaine une cruelle persécution de 
la part des gentils, et beaucoup de chrétiens 
furent envoyés en exil. Parmi eux Frontinus, 
évêque de Périguenx, et Georges, évêque de 
Veliacum, se réfugièrent à Tarascon, auprès 
de la très-sainte Marthe, qui, — pour leur 
marquer sa charité et son affection, mit tous 
ses soins à les recevoir avec bonté, à les 
traiter avec grandeur, et même à les retenir 
avec honneur, jusqu’à ce qu’il leur fôt per- 
mis de retourner à leurs diocèses respectifs. 

Enfin, la servante du Christ, leur disant le 
dernier adieu, au moment oùils se bâtaient 
de partir pour rentrer dans leurs églises, 
lenr parla en ces termes : « O évêque de 
Périgueux, sachez qu’à la fin de l’année 
prochaine, je sortirai de ce corps de mort ; 
je supplie. s’il lui plaît, votre sainteté, de 
venir m'ensevelir. » L'évêque lui répondit : 
cO ma fille, j’assisterai moi-même à vos 
obsèques, si Dieu le veut et si je vis encore. » 
Les poentifes retournèrent donc à leurs églises, 
et Marthe la très-sainte convoquant les siens, 
auprès d’elle (14), leur prédit que son pas- 
sage de cette vie à l’autre arriverait après un 
an; et pendant cette année, presque tout 
entière, étendue sur ce noble lit de sarments 
(dont nous avons parlé), elle était brûlée par 
Ja fièvre, de même que l'or est éprouvé dans 
la fournaise par le feu. 


CHAPITRE XLV. 


La bienheureuse Marie voit le Christ; elle 
passe de celle vie à l'autre et est ensevelie. 


Pendant ce temps-là, la bienheureuse 
Marie-Madeleine vaquait à la contemplation 
des choses d’en haut, et conservait la meil- 
leure part qu'elle avait choisie. Quoiqu'elle 


‘accomplit sur la terre le pélerinage de son 


corps, elle marchait pourtant en esprit dans 
les douceurs du paradis, et elle se repaissait 
de cette ineffable suavité, autant qu'il est 
permis à des créatures mortelles. Qui pour- 
rait raconter avec quels soupirs elle aspirait 
à Dieu, quels étaient les vœux ardents de 
l’amie du Sauveur, malgré les fréquentes 
visites des anges dont elle jouissait ici bas! 
quels étaient, — dis-je, — les désirs dont 
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elle brûlait d’être avec le Christ, et de con- 
templer, régnant dans la majesté, celui 
qu'elle avait vu humilié sous la forme des 
esclaves! 

Enfin, le temps approchant où sa très- 
sainte âme devait être délivrée de la prison 
de la chair, où elle devait entrer dans ces 
parvis, vers lesquels elle soupirait et se COn- 
sumait, et où elle devait être unie plus inti- 
mement au Seigneur, — le Fils de Dieu, le Sei- 
gneur lui apparut, et elle vit celui qui était 
tout son désir, — c’est à dire, le Christ Jésus 
même, accompagné d’une multitude d’anges, 
qui l’appelait à lui avec douceur et miséri- 
corde, pour lui donner la gloire du céleste 
royaume, et il lui dit: « Venez ma bien- 
aimée, et je vous placerai sur mon trône, 
parce que le roi, le plus beau des fils des 
hommes, est épris de votre beauté; venez, 
afin que celui à qui vous avez fourni avec 
une officieuse sollicitude ce qui était néces- 
saire à sa vie temporelle, lorsqu'il était sur 
la terre, conversant avec les hommes, vous 
donne en retour les biens de la céleste vie, 
pour en jouir et pour en tressaillir éternel- 
lement d’allégresse au milieu des chœurs des 
anges. »_ 

Enfin, elle mourut, l’amie spéciale du Sei- 
gneur et l’apôtre du Sauveur, le onzième 
jour avant les calendes d'août : les anges se 
réjouissant de la voir associée aux célestes 
vertus, et jugée digne de jouir avec eux de 
l'éternelle gloire, et de contempler le roi des 
siècles dans sa beauté. Le bienheureux pon- 
tife Maximin déposa dans un magnifique mat- 
solée le très-saint corps de Madeleine 5), 
après lavoir embaumé avec différents aro- 
mates ; et ensuite, il construisit sur ces bien- 
heureux membres une basilique d'une belle 
architecture. On montre son sépulcre, de 
marbre, sur lequel on voit sculpté, comment, 
dans la maison de Simon, elle mérita le par- 
don de ses péchés, aussi bien que l'office de 
piété qu’elle rendit au Seigneur à l’égard de 
sa sépulture. 


ns 


CHAPITRE XLVI. 


La bienheureuse Marthe voit l'üme de sa sœur 
portée dans les cieux par les anges. 


Tandis que ces choses se passaient proche 
d'Aix, métropole de la province ecclésiasti- 


que, seconde Narbonnaise; à la même heure, 
dans la province de Vienne, à Tarascon, la 
servante du Seigneur Sauveur, Marthe, la 
très-sainte, retenue au lit par la fièvre, et 
cependant appliquée à louer Dieu, voit, — 
pendant qu’elle méditait sur les choses du 
ciel, — les chœurs des anges portant dans 
les cieux l’âme de sa sœur Marie-Madeleine. 
Et ayant appelé les personnes qui étaient au- 
près d'elle, Marthe leur rapporte ce qu'elle a 
vu, les excitant à l’en féliciter; et elle dit 
d’une voix forte : « O ma très-belle sœur, 
qu’avez-vous fait? Pourquoi ne m'avez-Vous 
pas visitée, comme vous me l'aviez promis, et 
comme vous me l'aviez mandé ? Est-ce donc 
que vous jouirez sans moi des embrassements 
du Seigneur Jésus, qui nous a beaucoup 
chéries, nous qui le chérissions tant? Je vous 
suivrai partout où vous irez. Pour vous, ce- 
pendant, vivez de la vie éternelle ; soyez à 
jamais heureuse. etne perdez pas la mémoire 
de celle qui garde la mémoire de votre âme.» 

Pleine d’un saint délire de joie par cette vi- 
sion, latrès-sainte femme désire plus que ja- 
mais être déchargée de ses chaînes et se réunir 
au Christ ; elle souffre avec peine de demcu- 
rer plus longtemps dans la chair et d’être 
privée de la compagnie de sa sœur et de 
celle des anges qrelle a vus. Et sachant que 
l'heure de son propre départ est proche, elle 
exhorte les croyants, les instruit et les for- 
tifie. Lors donc que le bruit se fut répandu 
que le trépas de la servante du Christ appro- 
chait, une grande multitude de fidèles accotr- 
rut, etils demeurèrent avec elle jusqu’à ce 
qu’on l’ensevelit; — et ils s'étaient dressés 
des tentes dans les forêts et avaient allumé 
des feux de tous côtés. 


a] 


CHAPITRE XLVIT. 


Le Christ el Madeleine, son amie , apparais- 
sent à la bienheureuse Marthe. 


Or, le septième jour qui suivit cette vision, 
— versle soir, Marthe ordonna aux assistants 
d'allumer sept flambeaux de cire et trois 
lampes. Et, environ le milieu de la nuit, ceux 
qui la veillaient, accablés d’un pesant som- 
moil, s’'endormirentious profondément. Alors 
voici qu’un tourbillon de vent venant à passer 
avec violence, éteint tous les cierges et les 
lampes. Comprenant quelle était la cause de 
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cet événement, la servante du Christ, ayant 
_fait le signe de la croix, pria, pour résister 
aux embüches des démons. Ensuite, elle 
réveilla les personnes qui la gardaient, et 
les pria de rallumer les lumières. Ils courent 
pour lui obéir, et ils restent longtemps 
dehors, et en leur absence voici que tout à 
coup une lumière venue du ciel brille vive- 
ment, et au milieu de cette lumière apparut 
l'apôtre du Christ, Seigneur Sauveur, Marie- 
Madeleine, pertant dans sa main droite une 
torche en feu ; sur le champ elle allume avec 
sa céleste lumière, les sept cierges et les trois 
lampes éteintes. Puis enfin, s’approchant du 
pauvre petit lit de sa sœur, elle lui dit : 
«Salut, ma sainte sœur.» Et après que Marthe 
l’eut saluée à son tour, elle reprend : « Voici 
que je vous visite avant votre mort, comme 
vous me l'aviez fait dire par le bienheureux 
pontife Maximin. Et, voici que votre bien- 
aimé, le Seigneur Sauveur, approche, pour 
vous rappeler de cette vallée de misères, 
comme il a fait à mon égard, avant mon tré- 
pas, en m’apparaissant, pour m'’introduire au 
palais de sa gloire. Venez donc et ne tardez 
pas. » | 

Elle dit, et court avec joie à la rencontre 
du Seigneur qui entrait dans la chambre, et 
qui s’approchant et regardant Marthe avec 
son visage plein de douceur et de sérénité, 
jui dit : « Me voici, moi que vous avez autre- 
fois assisté de vos biens avec tant de dévoue- 
ment, moi à qui vous avez donné maintes 
fois l'hospitalité avec tant de soins, et à qui, 
depuis ma passion, vous avez encore fait 
tant de bien dans mes membres. Me voici; 
c'est moi, aux pieds de qui, prosternée au- 


trefois, vous avez dit : — Je crois que vous. 


êtes le Christ , Fils du Dieu vivant, qui êtes 
venu en ce monde. — Venez donc, mon 
hôtesse, venez de l'exil; venez, vous serez 
couronnée. » En entendant ces paroles, 
Marthe s’efforcait de se lever, de se tenir 
debout et de suivre aussitôt le Sauveur, qui 
lui dit : « Attendez, je vais vous préparer 
une place, et je reviendrai, et je vous rece- 
vrai auprès de moi, afin que là où je suis, 
vous soyez aussi avec moi. » 

Il dit et disparut, ainsi que sä sœur, sainte 
Marie, qui ne parut plus ; mais, cependant, 
la lumière qui s'était montrée avec le Christ 
et Madeleine, continua de briller. Alors, 
ls personnes qui gardaient sainte Marthe 


survinrent, et elles furent remplies d’éton- 
pement, en voyant resplendir d’un éclat 
extraordinaire les luminaires qu'elles avaient 
laissés éteints. 


CHAPITRE XLVTH. 


Où, quand, comment et en présence de quelles 
personnes la bienheureuse Marthe sortit de 
son corps. 


Dès que le jour parut, sainte Marthe ordonna 
qu'on la portât dehors, en plein air. Si rapide 
qu'il fût, le temps lui paraissait marcher à 
pas lents, et cette matinée lui parut aussi 
longue que mille ans. On jonche la terre de 
paille sous un arbre au feuillage épais ; sur ce 
lit on met un cilice, sur lequel encore on fait 
une croix avec de la- cendre. Et au lever du 
soleil, la servante du Christ est apportée et 
mise sur la cendre ; puis, à sa demande, on 
dresse devant ses regards une image du Sau- 
veur crucifié (16). Là, après un peude repos, 
tournant ses yeux vers la multitude des 
fidèles, elle les pria de demander par leurs 
supplications , que l'heure de son trépas fût 
hâtée. Pendant qu'ils versaient d'abondantes 
larmes, Marthe élevant ses yeux au cicl : « O 
mon hôte, —- dit-elle, — pourquoi, Seigneur 
Sauveur, pourquoi tardez-vous tant? Quand 
viendrai-je et apparaïîtrai-je devant votre 
face ? Depuis que vous m'avez parlé au point 
du jour, mon âme s’est fondue. Depuis lors, 
dans le désir de vous posséder, tous mes 
membres se sontraidis, mes nerfs sont para- 
lysés, mes os desséchés jusqu'à la moelle, 
et toutes mes entrailles sont consumées. Sei- 
gneur, ne me confondez pas dans mon attente. 
Mon Dieu, ne tardez pas. Seigneur , hâtez- 
Vous. » 

Pendant qu’elle méditait ainsi, il lui vint 
à la pensée, que jadis elle avait vu le Christ 
expirer en croix, à la neuvième heure, et 
qu’elle avait apporté avec elle de Jérusalem 
le récit détaillé de la passion du Christ, en 
langue hébraïque. Et ayant appelé saint Par- 
menas, elle le pria de prendre ce livre et de 
le lire devant elle, afin au moins d'adoucir 
ainsi l'ennui de son attente. Il arriva ce 
qu’elle avait espéré. Car, tandis qu'elle enten- 
dait lire en sa propre langue la suite des 
supplices qu'elle avait vu souffrir autrefois 
à Celui qui la chérissait, la compassion 
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amenant les larmes dans ses yeux, elle se mit 
à pleurer, et oubliant un instant son exil, elle 
fixa toute son attention sur les détails de la 
passion, jusqu'au moment où, entendant 
cette parole du Christ qui remet son esprit 
entre les mains de son Père et rend le der- 
pier soupir, elle poussa elle-même un grand 
soupir et expira. 

Or, elle s’endormit dans le Seigneur, le 
quatre des calendes d'août, le huitième jour 
après le trépas de sa sœur, sainte Maric- 
Madeleine, Je sixième jour de la semaine, à 
la neuvième heure du jour, la soixante cin- 
quième année de son âge. Après avoir em- 
baumé son corps avec l'honneur qui lui était 
dû et lavoir enveloppé dans un linceul, les 
compagnons de Marthe, qui étaient venus 
avec elle d'Orient. et lui étaient demeurés 
constamment attachés jusqu’à ce jour, Île 
déposèrent dans sa propre église. C’étaient 
saint Parmenas, et Germain, Sosthène et 
Epaphras , qui avaient été les compagnons 
de saint Trophime, archevêque d’Arles ; et 
aussi Marcelle, servante de sainte Marthe, 
Evodie et Syntique. Ces sept personnes em- 
ployèrent trois jours à ses funérailles, avec 
le concours d’une multitude de peuples venus 
de toutes parts, et qui chantaient nuit et jour 
les louanges de Dieu autour de ce saint 
corps, allumant des cicrges dans l’église, des 
lampes dans les maisons, et des feux dans 
les bois. 


CHAPITRE XLIX. 


Où, quand, et comment Marthe ful ensevelie 
par le Seigneur Sauveur et par l'évéque saint 
Front, quoique absent de corps. 


Et le samedi, on prépara à sainte Marthe 
une sépulture distinguée dans sa propre 
église , que les pontifes avaient dédiée. Et le 
jour appelé Dimanche ou jour du Seigneur, 
à la troisième heure, tous étaient assemblés 
et présents pour inhumer dignement Ce saint 
corps, la veille des calendes d'août. Et voici 
qu'à la même heure, tandis que le pontife 
saint Front, à Périgueux, cité d'Aquitaine, 
allait célébrer la sainte messe, et qu’en atten- 
dant le peuple il sommeillait dans sa chaire, 
le Ch:ist lui apparut et lui dit : « Mon fils, ve- 
nez et accomplissez la promesse que vous 
avez faite d'assister aux obsèques de Marthe 
mon hôtesse. » Il dit, et sur le champ , tous 


deux en un clin-d'œil apparurent à Tarascon 
dans l’église, tenant des livres dans leurs 
mains, le Christ à la tête, l’évêque aux pieds 
de ce saint.corps ; eux seuls le déposèrent 
dans le mausolée, au grand étonnement de 
tous les assistants. Les obsèques accomplies, 
ils sortent. L'un des clercs les suit, deman- 
dant au Seigneur qui il est, et d’où il est 
venu. Le Seigneur ne lui répond rien, mais 
lui donne le livre qu’il tenait à la main. Le 
clerc retourne au sépulcre, il montre le livre 
à tous, et lit ainsi à chaque page : « La mé- 
moire de Marthe, hôtesse du Christ, sera 
éternelle; elle ne craindra pas les langues 
mauvaises. » Il n'y avait rien autre dans le 
livre. | 

Cependant, à Périgueux, le diacre réveille 
le pontife, lui disant tout bas que l'heure du 
sacrifice se passe, et que le peuple est las 
d'attendre : « Ne soyez pas troublés, dit le 
prélat au peuple, — et ne soyez pas chagrins 
d’avoir attendu plus que de coutume. Car, 
maintenant, j'ai été ravi en esprit, Soit dans 
mon corps, soit hors de mon corps, je l’i- 
gnore , Dieu le sait ; j'ai été transporté à Ta- 
rascon avec le Scigneur Sauveur, pour ense- 
velir Marthe la très-sainte,sa servante defunte, 
selon la promesse que je lui en avais faite pen- 
dant sa vie. Envoyez donc maintenant quel- 
qu'un qui rapporte notre anneau et nos gants 
que j'ai déposés entre les mains du sacris- 
tain, quand j'ai placé ce saint corps dans le 
mausolée, » 

Le peuple est dans l’étonnement en enten- 
dant ces paroles, et envoie des députés à Ta- 
rascon., Les habitants de ce lieu répondent 
une lettre à ceux de Périgueux, où ils leur 
disent le jour et l'heure de la sépulture, qui 
étaient inconnus à ces derniers, leur mar- 
quant qu'avec leur pontife, — qu’ils connais- 
saient fort bien , on avait vu aux funéraiiles 
une autre venérable personne, ils parlent 
aussi du livre et de son contenu, alin de sa- 
voir si l'évêque ne le connaissait point. Du 
reste, ils renvoient l'anneau que Île sacristain 
avait reçu, ainsi que l'un des gants; mais ils 


gardent l’autre en témoignage d’un si grand 


miracle (T7). 


Or, permi ceux qui avaient servi Ja ser- 
vante du Sauveur, il y en eut qui retournè- 
rent en Orient, pour y annoncer la bonne 
nouvelle du royaume de Dieu , savoir : Epa- 
phras avec sainte Marcolle, et la bienheureuse 
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Svntique , qui dort dans le tombeau , à Phi- 
lippes, et dont l’Apôtre a dit : « Syntique 
s'endormit, après une heureuse fin ; » Parmé- 
nas, plein de foi et de la grâce de Dieu, et qui 
eut la gloire du martyre ; Germain et Evodie, 
qui aidèrent les bienheureux apôtres dans 
leurs travaux, et s’employèrent au soulage- 
ment des fidèles, avec saint Clément, et leurs 
autres coopérateurs dont ee noms sont dans 
le livre de vie. 

Depuis le jour du dis sommeil de Mar- 
the la très-sainte , des miracles sans nombre 
sont arrivés dans sa basilique, où des aveu- 
gles, des sourds, des muets, des boiteux, des 
paralytiques, des estropiés, des lépreux, des 
démoniaques et d’autres, éprouvés par diver- 
ses souffrances, ont tous reçu leur guérison. 

Clovis, roi des Francs et des Teutons, qui 
le premier des princes de cette nation, porta 
_ les insignes de la foi chrétienne, frappé de 
la multitude et de la grandeur des miracles 
de Marthe la très-sainte, vint à Tarascon; et 
aussitôt qu'il eut touché la tombe de la 
sainte (18) }, il fut délivré d’une fâcheuse ma- 
ladie 1 reins, qui l'avait jusqu'alors doulou- 
reusement tourmenté. Il donna à Dieu, — en 
témoignage d’un si grand miracle, et par 
une charte scellée de son anneau, — Ja terre 
située autour de l'église de Marthe la très- 
saipta, jusqu'à trois lieues de l’un et de l’au- 
tre côté du Rhône, avec les villages, les 
bourgs et les bois; toutes choses que, jus- 
qu'à ce jour, possède encore par un privilège 
perpétuel , cetle si sainte femme. Or, les vols 
ou les rapines, les sacriléges ou les parjures, 
par le prompt jugement de Dieu, sont punis 
d'une manière terrible et sur le champ, dans 
celle même ne à la louange du Seïgneur 
Sauveur (I 


CHAPITRE L. 


Du trépas ct de la sépullure du saint 
archevèque Maximin. 


Qu'il nous suffise d'avoir raconté jusqu'ici 
toutes les actions relatives à la vie religieuse 
et à la mort précieuse de Ja vénérable ser- 
vante du Fils de Dieu, le Seigneur Sauveur, 
— Marthe la tres-sainte. À présent donc, ré- 
servant pour un autre ouvrage les prodiges 
qui sont arrivés après son saint trépas, par sa 
puissance, ou à son sujet, comme aussi la vie 
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pleine de vertus ot la passion de son frère le 
bienheureux Lazare, pontife et martyr, nous 
aurons soin de rapporter brièvement les mi- 
racles qui ont été faits par l’amante de Dieu, 
Marie-Madeleine, et d’abord nous dirons, en 
passant, un mot du trépas du très-saint ar- 
chevêque Maximin. 

Le temps approchant, où — comme le lui 
avait révélé le Saint Esprit, — ilconnut qu'il 
devait être enlevé de cette vie, pour recevoir 
du Juge miséricordieux le salaire de ses la- 
beurs, il ordonna qu’on préparât le lieu de sa 
sépulture dans la basilique qu'il avait fait 
construire avec beaucoup d'art sur le corps 
très-saint de la bienheureuse Marie-Made- 
Jeine , — comme nous l'avons raconté plus 
baut, et qu'on placät son sarcophage auprès 
du mausolée dela bienheureuse amante de 
Dieu (20). Après son saint trépas, son pré- 
cieux Corps y fut placé avec honneur par les 
fidèles, ettous deux (Marie et Maximin) illus- 
trent ce lieu par de grands miracles, opérés 
par leur intervention en faveur de ceux qui 
les invoquent pour le salut de Fâme et du 
corps. Ce lieu est devenu, par la suite, si sa- 
cré qu'aucun roi, prince ou autre, si distin- 
gué qu'il soit par la pompe du siècle, n'oserait 
y entrer pour y solliciter quelque grâce, sans 
avoir d’abord déposé ses armes, sans s'être 
depouillé de toute brutale férocité, enfin sans 
toute sorte de signes d’une humble dévotion. 
Jamais aucune femmegsde quelque condition, 
rang ou dignité que ce soit, n’a été assez té- 
méraire pour entrer dans ce très-saint temple. 
On appelle ce monastère l'Abbaye de Saint- 
Maximin : il est bâti dans le Comté d'Aix, — 
comme nous l'avons dit ci-dessus, — et est 
très-richement pouvu de toute sorte de biens 
et d’honneurs. 

Et, le bienheureux pontife Maximin, tré- 
passa et fut heureusement couronné dans les 
cieux, le six des ides de juin. 


FIN DE LA VIE DE LA BIENHEUREUSE MARIE- 
MADELEINE , ET DE SA SŒUR , SAINTE 
MARTRE. 
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NOTES. 


No 1 colonne 19.—SuR SAINTE MARCELLE. 
—Le bréviaire romain, dans la leçon de sainte 
Marthe, fait mention de sainte Marcelle, qu'il 
donne, comme on fait communément, pour la 
suivante de Marthe. 

Raban-Maur est aujourd’hui l’auteur le plus 
ancien qui attribue à sainte Marcelle ces pa- 
roles de l'Évangile : « Bienheureux le ventre 
qui vous porta » , etc. ; ou plutôt, le monu- 
ment le plus ancien que l’on connaisse, c’est 
la Vie de sainte Marthe, que Raban lui-même 
a suivie en rapportant ce trait. Cette tradition 
est assez répandue; on la trouve dans plu- 
sieurs auteurs pieux et graves, dans Saint- 
Francois de Sales, par exemple, et même 
dans des commentateurs de l’Ecriture, comme 
dans Cornelius a Lapide. 

Quant au lieu de la mort de sainte Marcelle, 
il est incertain, à en juger par le peu de mo- 
numents qui nous restent. Raban semble 
supposer qu'elle retourna en Orient après la 
mort de Sainte Marthe. Le seul point qui 
semble être assuré, c’est que son corps re- 
posait autrefois à Saint-Maximin, ville de 
Provence, dans la crypte de sainte Madeleine, 
où il fut trouvé en 1279, et qu'il y a été 
honoré jusqu’à la Révolution, soit que sainte 
Marcelle eût fini ses jours dans ce pays, soit 
que son corps y eüleété transporté pour ne 
pas le séparer de celui de sainte Madeleine. 


No 2, colonne 33. — € Que ne souffrit 
« point sainte Madeleine à la mort de Jésus! 
« (dit sainte Thérèse). Je suis persuadée que 
« si elle n’a pas fini ses jours par le martyre, 
« cela vient de co qu'elle l’endura alors, et 
« qu’elle a continué de le souffrir durant tout 
« le reste de sa vie, par le terrible tourment 
« que ce lui était d'être séparée de son divin 
« Maitre.» — Le Chäteau de l'âme, 1e demeure, 
chapitre 4. 


No 3, colonne 37. — Il parait qu'une an- 
ciepne tradition mettait sainte Marthe au 
nombre de ces pieuses femmes que l'Evangile 
n'a point nommées ; car son nom se trouve 
mentionné expressément dans une’ anticnne 
de l'Ordre romain, où cette Sainte est asso- 
ciée, dans cette circonstance, à sainte Ma- 
deleine sa sœur. 


Ne 4, colonne 60. — La piété des premiers 
chrétiens -honora de cette sorte la plupart des 
lieux sanctifiés par la présence du Sauveur. 
Saint Jérôme en nomme plusieurs ainsi trans- 
formés en églises. La maison des disciples 
d'Emmaüs, le cénacle, la maison de saint 
Pierre à Capharnaüm , et une multitude 
d’autres furent honorés d’un semblable pri- 
vilége. 


Ne 5, colonne 62. — Que les premiers 
prédicateurs de la foi dans l'Occident aient 
été des chrétiens chassés de la Judée, c’est 
une tradition reçue dans toutes les Eglises 
de ces contrées, et dont même on trouve des 
traces jusque chez les Grecs. Sainte Grégoire 
de Nysse dit en cffet que les disciples com- 
mencèrent à se répandre de la Judée dans 
tout le monde, lorsqu'ils furent persécutés 
par les Juifs, et se dispersèrent, l’un dans 
un pays, l’autre dans un autre, détruisant 
partout le règne du démon par la doctrine 
qu'ils enseignaient. « Déjà (dit-1l), les Egvp- 
« tiens, les Svriens, les Parthes, les Méso- 
« potamiens , les Italiens, les Illyriens, les 
« Macédoniens connaissent Jésus-Christ, et 
« la parole qui se répand de tout côté amène 
e« à la foi toutes les nations. » Saint Jérôme, 
dans son commentaire sur Îsaïe, nous ap- 
prend aussi que les apôtres el tous les autres 
saints prédicateurs se dispersèrent de Jéru- 
salem , et se rendirent de là dans diverses 
contrées, comme Jésus-Christ le leur avait 
ordonné par ces dernières paroles : « Allez, 
« enseignez toutes les nations, et les bap- 
« tisez au nom du Père, du Fils et du Saint- 
« Esprit. » Et c’est ce qui est confirmé par la 
tradition des anciennes Eglises des Gaules : 
elle tient que la foi fut apportée dans ces 
provinces à l’occasion de cette dispersion, 
ce qu'il faut entendre au moins de la Gaule 
Narbonnaise et surtout de la Provence, le 
comptoir des Gaules pour FItalie et l'O- 
rient. 

On dit communément aujourd’hui que les 
saints apôtres de Provence furent jetés de 
force sur une barque, sans voile ni gou- 
vernail, et exposés de cette sorte à une mort 
certaine. Ce genre de supplice n’est pas sans 
exemple dans l'antiquité, puisque l'on voit 
le roi Genséric y condamner l’évêque et 
le clergé de Carthage. Cependant on ne lit 
rien dans la vie composée par Raban-Maur, 
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qui fasse allusion à cette circonstance; il 
suppose au contraire que le voyage de ces 
saints apôtres fut de leur part un dessein 
concerté. C’est la même idée qu’en donnent 
aussi les anciens Actes de saint Maximin, 
écrits au cinquième ou au sixième siècle. 
(voffroy de Vendôme rapporte que sainte 
Madeleine, pour fuir la jalousie des Juifs, 
se condamuna à l'exil et quitta sans retour sa 
patrie. Bien plus , Raban, comme on le voit 
au chapitre XXXVIIe, joint aux prédicateurs 
des Gaules (1) les sept prédicateurs envoyés 
par saint Pierre en Espagne, ayant à leur tête 
saint Ctésiphon. Or, l’histoire du voyage de ces 
derniers, écrite il y a près de mille ane, 
suppose non-ceulement que ces Saints ne 
furent pas jetés par violence sur un navire 
sans voile ni gouvernail, mais encore qu'ils 
disposèrent une barque et se fournirent de 
but ce qui était nécessaire à leur voyage en 
Occident. 

« S'il était prouvé que la circonstance 
dont nous parlons fût une altération du texte 
primitif, on pourrait peut-être (dit M. l’abbé 
Faillon), expliquer l’origine de cette altéra- 
tion par les peintures représentant l’arrivée 
de ces Saints en Provence... Il pourrait bien 
ie faire que, pour indiquer la persécution 
des Juifs qui obligeait les apôtres à quitter la 
Palestine, les peintres eussent représenté 
ts derniers poursuivis par les Juifs vers le 
bird de la mer, et poussés avec violence 
ns une barque, d’où l’on aura pu conclure, 
duns la suite, qu'ils y avaientété jetés malgré 
eux. Et, comme les peintres se seront peut- 
ttre contentés d'indiquer la barque par un 
«ymbole très-simple, comme nous voyons 
qu'on faisait sur les tombeaux chrétiens des 
premiers temps, et qu'ils n’auront figuré ni 
oile, ni cordages, ni gouvernail, on aura 
tonelu qu’en effet ces Saints furent jetés sur 
ue barque ainsi destituée de gouvernail et 
de rames et dévoués par là à la mort. » 


(1 Respectant le texte de Raban-Maur, même dans 
ses tres-rares inexactitudes , nous l’avons traduit fide- 
lement. lei nous relèverons , en deux mots, deux 
erreurs qui sont, peut-être plutôt les fautes d'un copiste 
grcrant, que le fait de Raban-Maur. 

Ce n'est pas saint Austrégisile, mais saint Ursin, qui 
#1 le fondateur de l’Église de Bourges. 

C'et saint Potbin, et non saint Irénée, qui fonda 


‘Elise de Lyon. 


No 6, colonne 63. - Sur la question—tant 
controversée au xvIIe, au xvitIe siècle et encore 
de nos jours, —de l’apostolat des disciples de 
Jésus-Christ dans les Gaules, dès le premier 
siècle de l'ère chrétienne, on verra ce que rous 
disons sur la vérité de ce fait, en tête ou en 
note des Vies de ces divers apôtres, en nous 
conformant au Martyrologe et au Bréviaire 
romain. 


Ne 7, colonne 64. — Voir sur l’épiscopat 


de saint Maximin, la notice spéciale que nous 


consacrons, plus loin, à cet apôtre. 


No 6, colonne 67, ligne 13 du Chapitre 
XXXVIII. — Ici, nous devons combler une 
lacune qui existe dans la vie de sainte 
Madeleine, écrite par Raban - Maur : nous 
voulons parler, — on l’a sans doute déjà 
deviné, — de la retraite rendue célèbre par 
la vie contemplative de cette grande Sainte, 
— la Sainte- Baume. 

D'ailleurs, si Raban-Maur n’a pas fait men- 
tion de cet épisode important, — disons plus, 
— capital de la vie de saiñte Madeleine, c’est 
qu’il comptait lui consacrer un traité spécial, 
comine il en annonce l'intention vers la fin du 
dernier chapitre de ladmirable biographie 
dont on vient de lire la traduction. 

Quoiqu'il en soit, grâce aux savantes re- 
cherches de M. l’abbé Faillon, nous pouvons 
restituer ces pages intéressantes, où la tradi- 
tion ct l'histoire se lient d’une manière si 
étroite. 

Il est peu de lieux de pélérinage plus cé-, 
lèbres que la grotte où sainte Marie-Made- 
leine a fait pénitence. Cette grotte est connue 
sous le nom de Baume, et par excellence, de 
Sainte-Baume. Car ce nom signifie grotte, 
caverne de rocher, ou lieu d’un accès diffi- 
cile; et la célébrité de la grotte de sainte 
Madeleine a fait donner aussi le nom de 
Baume à la montagne même où elle est située. 
Cette montagne s'élève, dit-on, à plus de 
trois milles pieds au-dessus du niveau de la 
mer; elle semble être taillée à pic, et avoir 
été comme ciselée par la main des hommes. 
C’est dans le cœur de cet immense rocher, 
et à plus de 2,800 pieds de hauteur, qu'est 
située la grotte de sainte Madeleine. 

Lorsqu'on est parvenu à la grotte, on se 
voit comme suspendu au milieu de ce rocher 
immense, et à une élévation qui fait frémir 
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les personnes peu accoutumées à un tel 
spectacle. De la Sainte-Baume, on monte par 
un chemin pierreux fort incommode et bordé 
d'arbres, à une petite chapelle appelée le 
Saint-Pilon, bâtie au haut du rocher et sur 
le bord mème. Ce rocher étant comme taillé 
à pic, le précipice qu’on a au-dessous, du 
côté de la grotte, présente un aspect affreux; 
on y voit quelques arbustes qui s’y soulien- 
nent à peine dans les fentes du rocher, des 
hirondelles, et en tout temps des oiseaux de 
proie, et au bas des masses énormes de pier- 
res qui se sont détachées de la montagne. 
Dans la plaine, on découvre de là une magni- 
fique forêt, dont les arbres antiques présen- 
tent l'aspect d’une riante prairie, et l'on ne 
peut se figurer que cet immense tapis de ver- 
dure, qui parait si uni, soit formé par les ci- 
mes de chênes, d’ifs, de pins, d'érables, d'une 
prodigieuse hauteur. 

C'est dans ce lieu sauvageet silencieux que, 
selon la tradition, sainte Marie-Madeleine se 
retira pour vaquer à la contemplation et aux 
pratiques de la pénitence. Sa retraite dans la 
solitude et les austérités dans lesquelles elle 
consuma ses jours n'ont rien qui ne s'allie 
très-bien avec r'idée que l'Evangile nous 
donne de cette ardente amante du Sauveur, 

Raban-Maur, rapporte, au chapitre XXXVIILe 
de la vie de sainte Madeleine, que de temps 
en temps cette sainte pénitente s’arrachait aux 
douceurs de la contemplation pour éclairer 
les peuples par ses paroles. Ce mélange de 
la vie active à la vie contemplative, explique- 
rait comment, avant sa retraite à la Sainte- 
Baume, sainte Madeleine a pu résider succes- 
sivement dans plusieurs grottes solitaires, 
que le souvenir de sa présence dans ces lieux 
a fait vénérer jusqu'ici par les Provençaux; 
telles sont la grotte de saint Victor, de Mar- 
seille, celle des Aigalades : près de la même 
ville, la Baume do Beton, dans les environs 
de Gemenos. 

On dit qu'à l’arrivée de Madeleine à la 
Sainte-Baume, tous les animaux nuisibles et 
venimeux lui abandonnérent, et pour tou- 
jours, cetie solitude. « Et (ajoute M. l’abbé 
Faillon) , il est certainement digne de remar- 
que que, quoique la forêt de la Sainte-Baume 
soit située au milieu d’un affreux désert, 
jamais on ne voit d'animaux féroces ou veni- 
meux y fixer leur demeure. Des sangliers, 
des serpents y prenuent quelquefois leur pas- 
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sage ; mais les bergers de cette contrée assu- 
rent encore de nos jours, comme on l’assurait 
autrefois, que jamais on n’a entendu dire 
qu'aucun animal venimeux s’v füt établi, et 
qu'eux-mêmes n’en ont jamais vu y fixer 
leur demeure. On rapporte aussi que la grotte, 
sanctifiée par la présence de sainte Madeleine, 
a joui depuis le même temps d’un privilège 
semblable. Il est assuré que, quoi qu'elle soit 
excessivement humide, et que l’eau y dégqutte 
de toute part, on n'y voit ni crapauds, ni 
scorpions, ni aucune sorte d’insecte veni- 
meux, ce qui est fort remarquable dans un 
pays où ces sortes d'animaux se trouvent 
fréquemment en des lieux semblables. » 

Après cette courte description de la Sainte- 
Baume, venons à trois faits miraculeux du 
séjour de sainte Madeline dans cette solitude. 
Ces trois faits sont, — la conservation de 
cette illustre pénitente à la Sainte-Baume, 
sans le secours d'aliments corporels, — son 
séjour de trente ans dans ce lieu, — ses élé- 
vations dans les airs par le ministère des 
anges. 

On lit dans l’ancienne Vie latine de sainte 
Madeleine, écrite au v° ou au vie siècle, ce 
qui suit : 

« La bienheureuse Marie-Madeleine, qui 
désirait voquer à la contemplation céleste, et 
goûter plus pleinement la meilleure part 
qu'elle avait choisie , se transporta, par l’or- 
dre du Seigneur, dans une solitude escarpée, 
dans un lieu qui lui avait été préparé par la 
main des anges, et y demeura l’espace de 
trente ans, inconnuc à tous les hommes, 
nourrie seulement d'aliments célestes, occu- 
pée à prier et à louer le Sauveur. 

« La caverne où cette très-heureuse amante 
du Christ demeurait, était située dans leflanc 
d'une montagne trés-escarpée, préparée , 
comme nous avons dit, par la divine Provi- 
dence, et où il n’y avait pas alors la moindre 
goutte d’eau ni le plus petit brin d'herbe ; 
comme si notre Rédempteur cût voulu mon- 
trer manifestement qu'il avait résolu de ras- 
sasier sa glorieuse amante, non d'aliments 
terrestres, mais de ceux du Ciel. 

« Demeurant donc sans cesse dans cette 
crypte, elle était élevée dans les airs, sept 
fois le jour, [aux heures canoniques,]par les 
mains des anges, et entendait corporéllenient 
les concerts des chœurs célestes, qui publient 
dans la suavité de lurs chants, les louange. 


ee 
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de leur Créateur; et, après qu’elle avait été 
rassasiée de ces très-suaves aliments, elle 
était de nouveau reportée à ce même lieu par 
la main des anges. » 

On ajoute qu’au bout de trente ans, sainte 
Madeleine fut enfin transportée par les esprits 
célestes auprès de la petite ville voisine, 
appelée aujourd'hui Saint-Maximin; que de 
là elle se rendit dans ce lieu, y reçut la sainte 
Eucharistie des mains de saint Maximin lui- 
même, et expira aussitôt après. 

Quant à la certitude de ces faveurs, elle est 
attestée par la tradition la plus imposante, 
puisque c’est crile de tous les siècles et de 
tous les pays, et qu’elle est d’ailleurs consa- 
crée par la liturgie de l'Église catholique. 

« 11 serait inutile (dit M. l'abbé Faillon), de 
demander comment on a pu savoir que sainte 
Madeleine jouissait de ces faveurs dans sa 
solitude. Certainement, si elles entraient dans 
les desseins de la sagesse divine,.. Dieu n’a 
pu manquer de moyens pour les manifester 
sûrement et pour donner à son Église des 
preuves indubitables de leur existence, Aussi 
voyons-nous qu'il en a imprimé le respect et 
la créance dans tous les esprits, » 

Après avoir établi qu’elles étaient accrédi- 
lées dès le ve siècle au moins, M. l'abbé 
Faillon ajoute : « Dans les siècles subséquents 
nous voyons une multitude d'écrivains racon- 
tr avec autant de respect que d’admiration 
ces mêmes faveurs dans les Vies ou les éloges 
qu'ils ont composés de sainte Madeleine. 
Une preuve certaine de l'existence de cette 
opinion dans l'Église latine, c’est qu’on fai- 
sait une mention expresse de ces faveurs 
dans la liturgie de plusieurs Eglises, non- 
seulement en France, comme à Arles, à 
Meaux, mais dans des Églises étrangères, à 
Spire, à Mayence, dans tout l’ordre de saint 
Dominique , et qu’encore aujourd’hui elles 
sont mentionnées dans l’office romain. Car le 
jour de l’octave de sainte Madeleine, dans les 
lecons de sainte Marthe, sa sœur, on rappelle 
ces assomptions quotidiennes par le minis- 
tère des anges, en ces termes — : « Quant à 
« Madeleine, accoutumée qu’elle était à vaquer 
« à l’oraison aux pieds du Seigneur, elle se 
« iransporta dans une vaste caverne, sur une 
« très-haute montagne, pour jouir de la meil- 
« leure part qu’elle avait choisie , la contem- 
« plation de la béatitude céleste. Elle y vécut 
« trente ans, séparéc de tout rapport avec les 


«humains; et pendant ce temps, chaque 
« jour elle était enlevée dans les airs par les 
canges, pour entendre les célestes con- 
« certs. » — Le pape Eugène IV, dans une 
bulle (que nous rapportons aux pièces justi- 
ficatives), fait lui-même le récit de ces 
faveurs, déclarant que, si sainte Madeleine 
passa tout ce temps dans sa grolte, cansolée 
et visitée par les anges, ce fut par un 1dmi- 
rable conseil de lu volonté de Dieu. Enfin 
l'opinion ‘universelle de tous les spirituels 
modernes, et des âmes d’oraison qui ont paru 
dans ces derniers temps , se manifeste assez 
dans le témoignage que saint François de 
Sales rend à ces faveurs dans son Traité de 
l'amour de Dieu, si connu et si estimé dans 
toute l'Église : — « Sainte Madeleine ayant, 
« l'espace de trente ans, demeuré en la grotte 


.« que l’on voit en Pruvence, ravie tous les 


« jours sept fois, et élevée en l'air par les 
« anges, comme pour aller chanter les sept 
« heures canoniques à leur chœur, enfin elle 
« vint à l’Église, en laquelle son cher é\ êque, 
« saint Maximin, la trouvant en contempla- 
« tion, les yeux pleins de larmes et les bras 
« élevés , il la communia, et, tôt apre:, elle 
« rendit son bienheureux esprit, qui, dere- 
« chef, alla pour jamais aux pieds de son 
« Sauveur, jouir de la meilleur part qu’elle 
« avait déjà choisie en ce monde. » 

Aussi, le fait de l'élévation de sainte Made- 
leine dans les airs par le ministère des anges, 
a tellement été accrédité dans l’Église, qu'il 
est devenu comme Île type caractéristique de 
cette Sainte. Lorsqu'elle n’est pas représentée 
couchée dans sa grotte, le plus souvent, ou 
presque toujours, on la voit soutenue et 
élevée en l’air par des anges, — soit revêtue 
de ses habits, ou plus ordinairement, de ses 
longs cheveux, qui la couvrent entièrement. 
La plus curieuse de ces images est placée 
sur le chemin de la Sainte-Baume, à un 
demi-quart de lieue de Saint-Maximin. C'est 
un groupe de pierre, d’un peu plus de quatre 
pieds de hauteur, représentant quatre anges, 
vêtus en religieux bénédictins, et qui enlè- 
vent dans les airs sainte Madeleine. Comme 
cette représentation est supportée sur une 
colonne, on l'appelle du nom de la Colonne, 
le Saint-Pilon, c'est-à-dire, le Saint-Pilier. 

Le Saint-Pilon a été élevé dans ce lieu, 
parce qu'on tient par tradilion que sainte 
Madeleine, le jour de sa mort, fut trans- 
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portée de sa grotte ct déposée dans ce 
même lieu par les anges; que de là elle se 
rendit au lieu appelé ensuite Saint-Maximin, 
où, après avoir reçu la sainte Eucharistie, 
comme le rapporte saint François de Sales, 
elle rendit son esprit à Dieu. On tient en- 
core par tradition qu'au cominencement 
elle avait aussi été transportée par les anges 
à la Sainte-Baume , et on concevrait diflici- 
lement comment, dans un temps où il 
n'existait pas encore aucun Chemin fravé, 
au milieu de ces rochers affreux et de cette 
forêt alors immense, une femme délicate, 
telle que devait ètre sainte Madeleine, aurait 
pu arriver de son pied à la montagne de la 
Sainte-Baume, et gravir jusqu'à la grotte. 

Nous renvoyons au travail si complet de 
M. l'abbé Faillon, pour tous les détails relatifs 
au pélérinage de la Sainte-Baume et aux 
nombreux, illustres et saints personnages, 
qui, dès la plus haute antiquité, sont venus 
en ce lieu, de tous les pays, vénérer les reli- 
ques de sainte Madeleine. L'analyse, même 
la plus succincte de cette partie de l'ouvrage 
de M. l'abbé Faillon, nous mènerait trop 
loin et nous ferait dépasser les justes limites 
d'une note. | 


No 9, colonne 67. — Le monstre appelé 
vulgairement Tarasque, est représenté sous 
une forme horrible dans l’église de la Major 
à Marseille, dans celles de Saint-Maximin, 
(dans la ville de ce nom), de Saint-Sauveur 
d'Aix, dans le cloitre de Saint-Trophime 
d'Arles, et ailleurs. Les anciens livres litur- 
giques en faisaient mention, même hors de la 
Provence, comme à Lyon, à Cologne, à Auch, 
à Tours, à Paris, au Puy en Velay. 

« Ilest certain (dit M. l'abbé Faillon), que 
plusieurs Saints ont triomphé de divers ani- 
maux féroces. Jésus-Christ a même donné, 
comme une preuve de la divinité de sa doc- 
trine, le pouvoir que plusieurs des siens 
exerçeraient sur Ces animaux : Serpentes 
tollent : prédiction justifiée à la lettre par 
beaucoup de Saints, tels que l’apôtre saint 
Paul, saint Honorat de Lérins, saint Marcel 
de Paris. On ne doit donc pas conclure que 
les figures de monstre qu’on associe aux 
représentations de plusieurs Saints soient 
toutes de pures allégorics. Quelques-unes 
ont eu pour origine des monstres véritables 
ou des animaux féroces, et il nous semble 


qu'il faut mettre de ce nombre le monstre 
dont nous parlons. 

. «llest certain que tous les autres saints 
Apôtres de Provence ont travaillé aussi bien 
que sainte Marthe à détruire l'idolâtrie, et 
que plusieurs même l’ont fait plus efficace- 
ment, à cause de leur caractère, tels que 
saint Maximin, saint Lazare, saint Tropktime. 
Cependant nous ne voyons pas qu'aucun de 
ces Saints, ni sainte Madeleine, ni sainte 
Marie Jacobé ou sainte Marie Salomé, aient 
jamais été représentés avec une figure de 
monstre auprès d'eux. On peut donc croire 
qu'il y a eu quelque raison particulière pour 
donner à sainte Marthe, préférablement aux 
autres, un tel attribut qui eut bien mieux con- 
venu à un homme. On ne lit rien dans les 
Vies de sainte Marthe qui fasse soupçonner 
quelque allégorie au sujet de ce monstre. 
Nous ne VOyons pas non plus que la tradi- 
dion ait jamais varié sur la réalité du monstre 
appelé Tarasque… 

« Mais, en supposant la réalité d’un animal 
farouche que sainte Marthe aura détruit, 
nous pensons que toutes les descriptions 
qu'on en a faites, sont fabuleuses ou au 
moins incertaines. Ce n’est pas qu'il n’ait pu 
exister quelque monstre extraordinaire ; l'his- 
toire rapporte des exemples de ce genre 
qu'on ne saurait raisonnablement révoquer 
en doute, comme sont ceux qu'on lit 
dans l'historien Sosomène, celui de saint 
Marcel de Paris, rapporté par Fortunat de 
Poitiers, etc. 

«On n’est pas obligé d'admettre des espèces 
monstrueuses qui se perpétuent ; mais comme 
on voit quelquefois des monstres parmi les 
hommes, il peut y en avoir aussi parmi les 


- bêtes sauvages. 


« Enfin, sans recourir même à un animal 
de cetic espèce, on pourrait supposer sim- 
plement une hôte farouche étrangère à la 
Provence, par exemple un crocodile qui se 
serail introduit dans cette contrée. On sait 
la force et la cruauté de cet amphibie : 
s'il vient à rencontrer un bœuf ou un cheval 
sur le bord du Nil, et qu'il puisse seulement 
le saisir par un pic:l, il l’entraine dans le 
fleuve, le met en picces et le détruit entière- 
ment. La Tarasque aurait pu n'être qu’un 
crocodile. On la représente en effet comme 
un amphibie, et c'est peut être ce qui a fuit 
dire... que l'extrémité de son corps avait la 
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forme d’un poisson, comme aussi que ce 
monstre était venu d'Orient par la mer 
Méditerranée. Au reste, ce ne serait pas la 
seule fois qu’on aurait vu des crocodiles 
entrer dans la mer Méditerranée à l’occasion 
de quelque débordement du Nil, et être jetés 
par les flots sur les côtes de Provence, 
puisqu'on assure qu'on a trouvé dans le 
Rhône de ces sortes d’amphibies encore 
vivants. » | 

Parmi les monuments qui consacrent l’a- 
postolat de sainte Marthe en Provence, et 
notamment sa victoire sur la Tarasque, à 
Tarascon ; nous citerons surtout les deux 
suivants ; {° l'effigie de la Sainte qui parait 
sur les anciens sceaux de plomb de cette 
ville. Ces sceaux, plus anciens que le dou- 
ième siècle, présentent, au contre-scel, 
sainte Marthe sous sa qualité d’apôtre de la 
foi, et assise dans une chaire à quatre pieds : 
la chaire était regardée par les Juifs comme 
un attribut propre des docteurs et le Symbole 
de la doctrine ; et les chrétiens y attachèrent 
à leur tour la même signification. Sainte 
Marthe a le limbe autour de la tête, la main 
gauche élevée, comme une personne qui 
exhorte ou qui enseigne, et tient à la main 
droite une croix. Autour on lit ces paroles : 
+ Sainte Marthe hôtesse de Jésus-Christ. 

La face principalc du même sceau repré- 
&nte le dragon connu sous le nom de Taras- 
que, et qui est dans ces contrées une allu- 
sion nécessaire à sainte Marthe et à la ville 
de Tarascon. 

M. l'abbé Faillon ( tomc 1, colonne 1215 
à 1218), a donné ces diverses figures. 

2 D’après une coutume immémoriale, le 
jour de la fête de sainte Marthe, à Tarascon, 
on porte à la tête de la procession et devant 
la croix un énorme simulacre de Ja Taras- 
que, qu’une jeune fille, vêtue de satin bleu 
et en voile rose, tient attaché par une cein- 
ture de soie. Celle-ci a un bénitier et un 
aspersoir à la main, et représente sainte 
Marthe triomphant de ce monstre. Pour 
rendre la figure plus frappante, le simulacre 
ambulant détourne de temps en temps sa 
masse sur les groupes qui bordent son pas- 
sages; il avance sa tête et ouvre sa large 
gueule, comme pour les dévorer. La jeune 
fille fait alors aspersion sur lui, et aussitôt 
le monstre s’apaise et semble oublier sa 
férocité naturelle. Devant et derrière l’animal, 


des hommes armés de vieilles piques ou de 
masses d'armes, et revêtus d’habits légers 
qui imitent, par leur forme singulière, les 
armures de fer du moyen âge, désignent le 
peuple de Tarascon qui mit en pièces la 
Tarasque. On promène encore ce monstre par 
la ville le lundi de la Pentecôte, pour servir 
aux jeux publics institués par le roi Reré. 


N° 19, colonne 68.—L'oratoire construit 
par sainte Marthe, à Tarascon, et dans lequel 
elle fut inhumée, est l’église basse, où l'on 
vénère encore aujourd’hui son tombeau. 


Ne 11, colonne 70. — On ne connait pas 
les lieux que sainte Marthe gagna ainsi à 
Jésus-Christ par la prédication de l'Évangile ; 
mais on peut mettre de ce nombre ceux 
qui environnent Tarascon, et qui existaient 
déjà, comme Maillane, Ernaginum (aujour- 
d'hui Saint-Gabriel), Glanum ( connu sous le 
nom de Saint-Remi), comme aussi Ugerrum 
(qu’on croit être Beaucaire), et d’autres plus 
éloignés ; car on a lieu de croire que süinte 
Marthe porta la foi, non-seulement à Avignon, 
mais encore au-delà de cette ville, comnie à 
Pernes, où elle est pareillement regardée 
comme fondatrice de la foi. Gilberti rapporte 
dans son Histoire manuscrite de Pernes tue 
sainte Marthe y prêcha la foi la première et 
donna naissance à l’église de ce lieu. Il ajoute 
qu’on voyait autrefois, contre un pilier de 
l'église actuelle (composée en partie de cons- 
tructions romaines), une chapelle dédiée à 
sainte Marthe, qui fut démolie dans le 
seizième siècle. 


N° 12, colonne 71. — Le récit de ce mi- 
racle est la matière d’une des lecons de 
l'ancien office de sainte Marthe, à Avignon, à 
Tarascon, à Autun. Il en était fait une men- 
tion expresse dans les anciennes liturgies de 
Lyon, d'Orléans, de Cologne, d'Auch, de 
Marseille, d'Arles , comme aussi dans celles 
de Tours, de Paris, de Grasse. « On a cons- 
truit (écrivait dans le siècle dernier l’un des 
hommes les plus versés dans les antiquités 
d'Avignon), on a construit une petite chapelle 
à l'endroit où ce miracle arriva, qui est dans 
Ja rue des Füeilles-Lices, appelée aujourd’hui 
Calade. [Annales d'Avignon, par M. de 
Cambis, tome 1. ] 

Cet oratoire, rebâti sans doute plusieurs 
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7 fois dans le même lieu, était établi sur une 
petite voûte. Lorsque la rue de la Calade 
commença à se former, on construisit des 
maisons à droite et à gauche de l'oratoire, 
et pendant la révolution les deux particuliers 
qui Le côtoyaient se le sont partagé entre eux. 
Le terrain sur lequel il est construit apparte- 
nait autrefois aux Dominicains. On voit dans 
l'histoire de leur couvent d'Avignon, que 
saint Dominique, leur patriarche, étant venu 
dans cetie ville, où les habitants le priaient 
d'établir une maison de son ordre, choisit ce 
même lieu de préférence à tout autre, dès 
qu'il eut appris que c'était là que sainte 
Marthe avait opéré la résurrection dont on a 
parlé. Saint Vincent Ferrier, dans un ser- 
mon sur sainte Marthe, raconte ce miracle, 
et ajoute que cette Sainte préchait alors 
dans le lieu qu’occupait l'établissement des 
Dominicains. 


No 13, colonne 72. — Les écrivains qui 
ont parlé des commencements de l'Eglise 
d'Avignon, et tous les monuments de cette 
Eglise connus aujourd’hui, s'accordent à en 
attribuer l’origine à sainte Marthe. L'un de 
ces monuments, des plus anciens, est, sans 
contredit, l’église Cathédrale. On y lisait autre- 
fois, sur le frontispice du portail, une ins- 
cription latine, en vers rimés, qui fut détruite 
en 1733, par suite de divers travaux; mais 
que dom Polycarpe de la Rivière, ét après 
lui d’autres écrivains de mérite, ont eu soin 
de nous conserver. Cette inscription portait 
que sainte Marthe avait prêché la foi à 
Avignon : 


Avennicam per Martham 
Aberrore tractam 
Verbi sacri semine. 


On a vénéré jusqu’à ces derniers temps, à 
Avignon, une grotte où l’on croyait que 
sainte Marthe avait habité durant le séjour 
qu'elle fit dans cette ville. Elle était située 
dans le cloitre même de FPÉglise Métropoli- 
taine, contre la tour des Troglias, et avait 
été convertie en chapelle, sous le nom de 
sainte Marthe. La vénération pour cette grotte 
élait si grande, que ceux qui visitaient l’église 
Cathédrale, Notre-Dame des Doms, auraient 
cru n'avoir point visité cette basilique, s’ils 
n'avaient honoré aussi la cellule de sainte 


Marthe. Le chapitre d'Avignon y chantait la 
messe solennelle, le jour de la fête de cette 
Sainte, et il y avait un grand concours, ce 
jour là, dans ce lieu de dévouon. 

Entin on tient de plus à Avignon que sainte 
Marthe fit bâtir, sur le rocher, une église en 
l'honneur de ia très-sainte Vierge. C était ce 
qu'on lisait dans l’ancien office ue saint Agri- 
cole. « On ne sait pas (dit Suarez, évéque de 
Vaison), dans quel endroit de ce rocher elle 
était située ; » mais— selon M. l'abbé Faillon, 
— il n’y a pas lieu de douter qu'elle n'ait éte 
l'origine de la cathédrale d'Avignon, et que 
celle église ayant été bâtie sur ies ruines de 
cette première chapelle, on aura pris delà 
occasion d'attribuer à sainte Marthe la fon- 
dation de cette église ainsi reconstruite plu- 
sieurs fois. 

Aussi, l’Église d'Avignon, qui célébrait 
chaque année, avec beaucoup de pompe, la 
fête de sainte Marthe, faisait-elle mémoire de 
cette Sainte, comme de sa fondatrice, dans 
ses Sufrages ordinaires, et la ville d'Avignon 
la reconnuissait et la reconnait encore au- 
jourd'hui pour son apôtre dans la foi. 


Ne 14, colonne 74. — Raban suppose que 
plusieurs personnes vivaient avec sainte 
Marthe, à Tarascon. Quoi qu'on pût entendre 
ces paroles des compagnons de l’apostolat de 
saint Marthe, R tradition autorise cependant 
à les rapporter à des vierges qui vivaient. 
dans sa compagnie. Ce n'est pas à dire pour 
cela qu'elle ait fondé, comme on l’a éerit, 
les hospitaliers du Saint-Esprit, et leur aat 
prescrit elle-même la croix blanche à douze 
branches que portent les frères de cet ordre. 
Le zèle de sainte Marthe à exercer l’hospita- 
lié a pu engager plusieurs communautés 
vouées au soulagement des malades, des 
pauvres ou des voyageurs, à la prendre pour 
patronne, et ce patronage a pu la faire re- 
garder dans la suite, comme institutrice de 
ces ordres divers. « Mais (dit M. l’abbé 
Faillon), nous regardons comme tres-probable 
que cette Sainte a réuni des vierges chré- 
tiennes, ainsi que le rapporte la tradition des 
anciens... Selon cette tradition, elle établit à 
Tarascon un couvent de religieuses, ce qui 
put n'être dans le principe que des Théra- 
peutes chrétiennes, vivant sur le modèle des 
chrétiens de Jérusalem, et, mettant leurs 
biens en commun, comme l'ont pratiqué 
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depuis les communautés religieuses. Quoi 
qu'il en Soit, on tient que sainte Marthe ré- 
unit ainsi des vierges à Tarascon, et cette 
opinion n’a rien qui choque les monuments 
de l’histoire. — « Personne, dit le père Sollier, 
« ne doit faire difficulté d'admettre que sainte 
« Marthe, demeurant dans ce lieu, n'ait re- 
« gardé comme l’un deses principaux soins 
« le dessein de réunir des vierges, et n'ait 
« passé le reste de sa vie avec elles, comme 
« avec des sœurs. » — En effet, puisque... 
chez les Juifs, des vierges demeuraient dans 
te temple, comme on le lit au second livre 
des Machabées, on doit supposer qu'il y a eu 
aussi parmi les chrétiens des personnes qui 
om gardé la virginité, puisque Notre-Seigneur 
l'a recommandée aux siens comme un conseil 
évangélique, et que saint Paul y engageait 
les premiers chrétiens. Il est donc bien rai- 
sonnable, de penser que sainte Marthe y aura 
invité aussi, de son côté, plusieurs des jeunes 
personnes qu’ellcavait converties à l'Évangile, 
et de ià sans doute est venu le titre de Vierge 
qu’on lui donne dans tous les monuments 
anciens. » 

Cette tradition, consignée dans le Bréviaire 
romain, est attestée par un bas-relicf de 
marbre assez moderne qu’on voit dans l’église 
basse de sainte Marthe, et qui représente, 
à ce qu’on croit, saint Maximin mettant un 
grand nombre de vierges sous la protection 
de Ja Mère de Dieu. On en voit même une 
trace dans les Révélations de sainte Véronique 
de Binasco, en Lombardie, puisqu'il y est 
rapporté que celte bienheureuse fille vit une 
troupe de vierges vètues de blanc qui sui- 
vaient Sainte Marthe, et qu'il lui fut dit que 
c'étaient les vierges réunies et formées par 
cetie sainte pendant sa vie: La tradition qui 
attribue à sainte Marthe une réunion de 
vierges chrétiennes est donc extrêmement 
probable, et on n'a rien de solide à y op- 
poser. 

Le: liturgies de toutes les Eglises d'Occident 
donnent à sainte Marthe la qualité de vierge. 
Dans le bréviaire Ambrosien on joint mème 
à cette qualité le titre d’apôtre, à cause de 
l’'apostolat de cette Sainte en Provence dont 
celte liturgie fait expressément mention. 

On a vu comment Raban exalte la virginité 
de sainte Marthe ; longtemps avant cet auteur, 
sainte Marthe était honorée avec la qualité de 
vierge, et mème elle était considérée en France 

I 


comme l’une des vierges les plus illustres, 


quoi qu’on ne célébrâät guère alors que la fète 
des martyrs. On en a un témoignage certain 
dans Fortunat, évèque de Poitiers, qui, par- 
lant des vierges, place sainte Marthe immé- 
diatement après la très-sainte Vierge, et avant 
sainte Agnès, sainte Thècle et sainte Agathe, 
trois vierges martyres les plus honorées de 
la primitive église. 


N° 19, colonne 75. — Sainte Madcleine 
mourut dans le lieu où est aujourd’hui saint 
Maximin, et non à Aix, comme on l’a écrit 
dans ces derniers temps. 

Le sarcophage ou tombeau de cette grande 
Sainte « confirme la vérité des anciens actes 
« de sainte Madeleine, et montre (dit M. l’abbé 
« Faillon) que dès les premiers siècles de 
« l'Eglise, les chrétiens de Provence croyaient 
« posséder le corps de cel sainte pénitente 
« et qu'ils l'honoraient comine tel. » 

Le sarcophage dans lequel saint Maximin 
déposa le corps de sainie Madeleine, et qu'on 
voit encore aujourd’hui, dans la crypte de 
sainte Madeleine, au-dessous do l’église de 
saint Maximin, — Ce sarcophage est distingué 
des autres tombeaux de cette crypte, par sa 
matière qui est diaphane, singularité très- 
rare dans les sarcophages de l'antiquité. 
Dom Bernard de Montfaucon parle d'un tom- 
beau payen, déterre près de Rome, dont la 
matière est transparente, et que plusieurs 
antiquaires ont cru ètre d’albätre, tandis que 
d’autres prétendaient qu’il était de marbre. 
« Il semble (dit M. Faillon) qu'on se soit 
aussi partagé sur la matière de celui & 
sainte Madeleine : du moins dans l’ancienne 
Vie, et dans celle dont Raban est l’auteur, il 
ust qualifié, un tombeau de marbre blanc ; et 
d’autres monuments marquent expressément 
que sa matière est d'albütre : c’est ce qu’on lit 
dans l'inscription de 710, dont nous parlerons 
dans la suite, comme aussi dans Bernard de 
la Guionie, qui l’examina avant l’année 132, 
et dans Philippe de Cabassole. La différence 
entre l’albatre gypseux et celui du tombeau 
de sainte Madeleine, qui est l’albâtre calcaire, 
a pu donner lieu à ces divers jugements. 
Les premiers fidèles de Provence qui firent 
exécuter ce sarcophage choisirent de préfé- 
rence cette matière transparente, sans doute 
pour honorer la générosité que fit paraitre 
sainte Madeleine, lorsqu'elle rompit un vase 
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d’albâtre pour préluder à la sépulture du 
Sauveur, jugeant qu'à cause de cette action, 
si hautement louée dans l'Évangile, elle était 


digne d’avoir un tombeau de mème matière. 


pour sa propre sépulture. » 

Par une dévotion indiscrète, les innombra- 
bles pèlerins ont horriblement mutilé ce tom- 
beau, dont chacun d'eux voulait emporter 
une parcelle, comme une précieuse relique. 
Cependant, on distingue encore tous les 
sujets que représentaient les bas-reliefs de ce 
sarcophage. — Pour mettre le lecteur plus à 
même d'en juger, M. Faillon a joint à la gra- 

.vure de ce tombeau un sarcophage chrétien 
des catacombes de Rome, qui oftre presque 
les mêmes types. 

Entr’autres sujets représentés sur le tom- 
beau de sainte Madeleine, on voit : la prise 
du Sauveur au jardin des Oliviers, Jésus 
insulté par un des valets du pontife Anne, le 
Christ chez Caïphe ou chez Hérode, sa con- 
damnation à mort par Pilate ; puis, la croix 
ornée de pierres précieuses, et aux deux 
faces de la tête et des pieds, deux sujets rela- 

tifs à la passion de Notre-Seigneur. 

La frise du même sarcophage, dont il ne 

reste plus aucun vestige aujourd'hui, repré- 
sentait jadis différents traits de la vie de 
sainte Madeleine rapportés par les évangé- 
listes. Les écrivains anciens, dont nous 
tenons ces détails, nous apprennent, — 
entr'autres, Raban, — « qu'à l’abbaye de 
« Saint-Maximin, on montrait le sépulcre de 
« marbre blanc de sainte Madeleine, repré- 
« sentant en sculpture, comment, dans la 
« maison de Simon, elle mérita d'obtenir le 
* pardon de ses péchés, et en même temps 
« l'office de piété qu'elle exerca avec affec- 
« tion, touchant la sépulture du Seigneur. » 
Voici ces sculptures, telles que les indiquè- 
rent, au onzième siècle, les religieux de 
Vézelai : 1° Sainte Madeleine arrose de ses 
larmes les pieds du Sauveur, et les essuie 
avec ses cheveux, dans la maison de Simon ; 
2 elle oint de ses mains la têle de Jésus ; 
3 elle adresse la parole au Seigneur, qu’elle 
prend pour un jardinier ; 4° Madeleine adore 
Jésus-Christ, dont elle embrasse les pieds; 
d° au côté droit du sarcophage, elle se rend 
au tombeau du Sauveur chargee de parfums; 
6° enfin elle annonce la résurrection aux 
apôtres. 

« Quant au temps où ce sarcophage a été 
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sculpté , nous pensons (dit M. Faillon), qu'il 
a précédé la paix donnée à l’Église par Cons- 
tantin, fondé en cela sur le type tout à fait 
payen de Jésus-Christ aux champs Élysées, 
et qui semble indiquer que lorsqu’on exécuta 
ce monument, le paganisme dominait encore 
dans l’Empire. » 

En 710, les ravages causés par les Sarra- 
sins en Provence, déterminèrent les religieux 
cassianites de Saint-Maximin , chargés alors 
de la garde des reliques de sainte Madeleine, 
à les retirer du sépulcre d’albâtre, — où elles 
avaient reposé jusqu'alors, — et à les déposer 
dans un autre tombeau de la même crypte, 
— celui de saint Sidoine, évêque d’Aix (1), 
après saint Maximin. L'inscription suivante 
écrite sur parchemin et mise alors dans le 
nouveau tombeau de sainte Madeleine, fut 
rédigée en ces termes : « L'an de la Naätivité 
« du Seigneur 710, le 6e jour du mois de 
« décembre, sous le règne d'Eudes, très-bon 
« roi des Francs, au teinps des ravages de la 
« perfide nation des Sarrasins, ce corps de 
« la très-chère et vénérable sainte Marie- 
« Madeleine a été, à cause de la crainte de 
« ladite perfide nation, transféré très-secrè- 
« tement, pendant la nuit, de son sépulcre 
« d’albôtre dans celui-ci qui est de marbre, 
« duquel l'on a retiré le corps de Sidoine, 
« parce qu'ici il est plus caché. » 

« Les paroles dont se servent ici les cassia- 
nites sont dignes d'attention (ainsi que Île 
remarque très-judicieusement M. Faillon), 
puisqu'elles donnent manifestement à enten- 
dre que le tombeau d’albâtre, dont nous avons 
déjà fait la description, était regardé par tout 
le monde, au commencement du vue siècle 
(aussi bien qu'au ve, lorsqu'on composa l’an- 
cienne Vie), comme le propre tombeau de 
sainte Madeleine , sans qu’il fût besoin de le 
désigner autrement; qu’enlin il était si uni- 
versellement connu alors, qu’on aurait cru 
exposer les reliques de sainte Madeleine à la 
profanation des Sarrasins en les laissant dans 
ce sépulcre. 

« Cette inscription est l'un des monuments 
de l’histoire ecclésiastique du vuie siècle les 
plus incontestables et les plus intéressants >» 

Le lieu du recèlement des reliques de 
sainte Madeleine resta longtemps inconnu : 


(1) Voyez plus lcin la notice que nous consacrous à 
ce saint personnage, 
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ce ne fut qu’en 1279, que Charles, prince de 
Salerne, les découvrit. Les signes miraculeux 
qui parurent à l'ouverture du tombeau de 
l'illustre amante du Sauveur démontrèrent 
que le corps retrouvé, était le vrai corps de 
sainte Madeleine. Ces signes furent au nom- 
bre de trois : une odeur merveilleuse qui 
embauma tous les assistants dès que l’on 
entr'ouvrit le sarcophage où était renfermé 
ce saint corps; la conservation de la langue 
encore attachée au gosier, quoique la mà- 
choire inférieure ne füt point dans le sépul- 
cre; et de plus un rameau de fenouil ver- 
doyant qui sortait de cette même langue 
troisièmement enfin, sur le front, une petite 
partie de chair encore molle et inhérente 
aux OS. 

« Or, — dit M. Faillon, — ces signes furent 
revêtus d’abord de tous les caractères qui 
forment une véritable certitude historique. » 

Suivent ces caractères, dont le détail inté- 
ressant remplit plusieurs colonnes du livre 
de M. Faillon. Contentons-nous de dire, 
d’après cet auteur si érudit, que le rameau 
de fenouil, divisé en un grand nombre de 
parcelles, fut depuis vénéré dans diverses 
églises, assez heureuses pour en avoir obtenu 
le don précieux. Ces signes miraculeux dé- 
montrèrent que le corps trouvé était réelle- 
ment celui de sainte Madelcine ; le troisième 
était, en particulier, très-propre à établir 
cette vérité. Saint Jean, en eflet, rapporte, 
dans son Évangile, que quand le Sauveur, 
après sa résurrection, se manifesla à Cette 
sainte pénitente, il lui dit aussitôt ces paroles : 
« Ne me touchez pas. » La tradition des 
Églises de Provence, fondée d’aitleurs sur la 
vraie signification de ces paroles du Sauveur, 
tient qu’à l'instant où elle Ic reconnu, sainte 
Madeleine voulut se précipiter à ses pieds 
pour les embrasser; que Jésus l’éloignant 
alors de la main, la toucha au front, et que 
l'endroit qu’il toucha ainsi dans soù état glo- 
rieux , demeura depuis incorruptible. Telle 
est la cause à laquelle on a toujours attribué 
le signe dont nous parlons, — la portion de 
chair attachée au front de sainte Madeleine, 
et conservant toute la flexibilité de lu vie. 

Ces signes miraculeux furent regardés par 
les Provençaux comme une manifestation 
divine du corps de sainte Madeleine, et ils 
convainquirent les souverains pontifes que 
ces glorieux restes étaient à saint Maximin ; 
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— c'est ce qu'atteste toute la suite de leurs 
bulles, publiées par M. Faillon. Nous ren- 
voyons au travail si complet de ce savant 
ecclésiastique, pour l’histoire du culte de 
sainte Madeleine et de toutes ses reliques, 
depuis la plus haute antiquité, jusqu’à nos 
jours. 


No 16, colonne 78.— On conservait dans 
l'église de Sainte-Marthe (à Tarascon), avant 
da révolution, une croix de cuivre, à deux 
branches superposées, — celle d'en haut, 
plus étroite que celle d’en bas; cette croix 
était en grande vénération et regardée comme 
ayant été à l’usage de sainte Marthe elle- 
même. « Nous pensons (dit M. l’abbé Faillon), 
qu'au moins elle était fort ancienne ; on la 
trouve mentionnée dans tous les inventaires 
du trésor, et spécialement dans celui de 1487, 
en ces termes : Une croix de loton (laiton), 
que l'on assure que sainte Marthe avait quand 
elle prit la Turusque. On ne peut guère 
douter qu'elle n’existàt lorsqu'on exécuta 
les sculptures du portail (au commencement 
du douzième siècle) puisqu’en y représen- 
tant sainte Marthe dans la prise même de ce 
monstre, on eut soin de lui mettre une croix 
semblable à la main. Peut-être existait-elle 
déjà du temps de Raban, ou plutôt au sep- 
tième siècle, où fut composée la Vie de sainte 
Marthe, que cet auteur avait sous les yeux. 
Il est vrai que la croix de cuivre... (précitée) 
n'avait point l’image du Sauveur, qu’on ne 
voit pas non plus sur les plusanciennes croix 
connues aujourd'hui. Mais on peut dire que 
Raban, n'ayant jamais vu la croix dite de 
sainte Marthe, aura supposé qu’elle portait 
l’image du Sauveur, d’après l’usage commun 
au vilie siècle, où cet écrivain vivait. En effet, 
l'ancienne Vie de sainte Marthe, que Raban 
commentait,.… ne faisait pas mention d'i- 
mage en parlant de cette croix : Lignum 
crucis præ oculis habens. Tous ces motifs 
peuvent donc porter à penser que la croix 
double, honorée autrefois à Tarascon comme 
ayant servi à sainte Marthe, était très- 
ancienne, qu’elle existait déjà au vire siècle, 
et qu'enfin les chevaliers, les religieux et les 
religieuses de l’ordre du Saint-Esprit n'adop- 
tèrent la forme de cette même croix vénérée 
à Tarascon, et ne prétendirent l’avoir reçue 
de sainte Marthe elle-même, que parce qu'il 
était constant alors qu'elle avait été en 
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effet à l'usage de cette sainte hôtesse du 
Sauveur. 

« Il est même à remarquer que la forme de 
cette ancienne croix, honorée à Tarascon, 
justifie la remarque faite par l'historien des 
ordres religieux au sujet de la croix des hos- 
pitaliers du Saint-Esprit. Il fait observer que 
si, dans les derniers temps, chacun des six 
membres de cette croix double était terminé 
par deux pointes, c’est qu'on en avait altéré 
la simplicité primitive.— « Cette croix à douze 
« pointes, dit-il, que les hospitaliers portent 
« sur leurs habits, n’est qu’une nouveauté ; ils 
« la portaient anciennement toute simple. »— 
La croix sculptée sur le portail de l’église de 
sainte Marthe, et celle de cuivre que l’on con- 
servait dans le trésor, montrent donc quelle 
était la forme ancienne de l’ordre du Saint- 
Esprit; et eet ordre, quels qu’en soient les 
fondateurs et l'ancienneté, est lui-même , à 
cause de celte croix, un monument de l’a- 
postolat de sainte Marthe. 


N° 17, colonne 80. — La présence de 
Jésus-Christ aux obsèques de sainte Marthe 
est des plus merveilleuses. Elle est attestée 
par la liturgie des Églises de Provence, 
entr'autres par celle d'Aix, d’Apt, d'Arles, de 
Marseille, et même par celle de Lyon, d'Or- 
léans, d’Auch, de Tours, de Paris, de diverses 
Églises étrangères, celle de Cologne, de 
Constance ; par celle des Dominicains et de 
divers autres ordres ; et elle est le sujet de 
plusieurs morceaux de sculpture. 

Dès le temps de Raban, et même avant cet 
auteur, on conservait à Tarascon un gant 
qu’on disait avoir appartenu à saint Front. 
Bernard de la Guiouie suppose qu'on l'y 
voyait encore au xinHe et au xiv° siècles ; et en 
effet on l’a conservé dans un reliquaire d’ar- 
gent doré jusqu’à la révolution. D’après 
Honorius d’Autun, l'usage des gants pour les 
évêques est une coutume qui descendrait des 
Apôtres ; ce que Raban semble supposer aussi 
dans son récit. 


Ne 16, colonne 81. — « D'après les-an- 
ciennes Vies de sainte Marthe qu'il suit ici, 
Raban suppose que ce tombeau, qui renfer- 
mat le corps de sainte Marthe, était visible 
et apparent, et que ceux qui allaient la prier 
dans sa basilique pouvaient le toucher de la 
main, 
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« Ce tombeau existe encore aujourd’hui ; 
il contient toujours les reliques de sainte 
Marthe; mais il n’est plus visible aux pèlerins, 
étant caché, depuis près’de deux siècles, sous 
un grand lit de parade en marbre blanc, qui 
représente sainte Marthe sur son lit de mort. 
Toutefois, pour ne pas priver entièrement les 
fidèles et les curieux de la vue de ce sarco- 
phage, le conseil municipal de Tarascon, à 
la prière de M. Boudon, curé de Sainte- 
Marthe, en a fait mouler récemment (1), les 
bas-reliefs , et en a fait tirer un fac-sinile 
en fonte de fer que l’on voit dans l’église 
supérieure. 

« Ce tombeau est un sarcophage chrétien 
en marbre blanc, qui offre sur l’une de ses 
faccs les mêmes sujets que représentent un 
grand nombre de tombeaux de même style 
trouvés dans les catacombes de Rome. Les 
têtes des figures qui existaient sur le premier 
plan furent toutes abattues, lorsqu’en 1653 on 
voulut renfermer dans le lit de parade men- 
tionné plus haut ce tombeau antique. Il ne 
put y entrer qu'aux dépens des têtes, qui 
furent rasées, à l'exception de quelques-unes 
du second plan moins saillantes que les 
autres. Néanmoins, on distingue encore très- 
bien tous les sujets que représente ce tom- 
beau : ils sont à peu près les mèmes qu’on 
voit sur plusieurs $sarcophages antiques, 
trouvés à Rome et gravés dans les recueils 
qu'on en a donnés au public. » 

M. l'abbé Faillon a reproduit l’un de ces 
tombeaux qu'il a joint à celui de sainte 
Marthe, pour montrer l'identité des sujets que 
l’un et l’autre représentent. 

Voici, en peu de mots, qnels sont les divers 
sujets sculptés sur le tombeau de sainte 
Marthe : Moise frappant le rocher et en fai- 
sant jaillir l'eau, qui désaltéra les Hébreux 
dans le désert ; le Christ multipliant les pois- 
sons et les pains, dans le désert, pour nour- 
rir un grand peuple; Susanne entre les deux 
vieillards, — allégorie de l'Église persécutée ; 
Jésus changeant l’eau en vin aux noces de 
Cana ; la prédiction du reniement de saint 
Pierre ; enfin, la résurrection de Lazare. 

Tels sont les divers sujets représentés sur 
le sarcophage de sainte Marthe. 

« Ce tombeau (dit M. l'abbé Faillon, qui 


(1) M. l'abbé Faillon, auquel nous laissous la parole 


{ ici, a fait paraitre son travail en 18#8. 
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en donne une longue et savante description), 
est antique, quoiqu'il ressente la décadence 
des arts... On ne doit pas néanmoins en con- 
clure qu'il ne remonte pas aux premiers 
temps du christianisnie. Il a pu être exécuté 
par un sculpteur gaulois, moins exercé dans 
son art que ne l’étaient alors les artistes de 
Rome, ou peut-être par quelque chrétien : 
car on dit, comme on l’a fait observer déjà, 
que les chrétiens évitaient alors de fréquenter 
les écoles de sculpture qui étaient pleines 
d’idoles, et que c’est pour cette raison que 
leurs ouvrages sont si inférieurs à ceux des 
sculpteurs payens. » 

M. l'abbé Faillon conclut, avec raison, que 
le sarcophage de sainte Marthe remonte au 
temps des persécutions. 

Pendant le viue siècle, on cacha dans la 
terre le corps de sainte Marthe, pour le sous- 
traire aux fureurs des Sarrasins, qui dévas- 
taient alors la Provence. Les ecclésiastiques 
ou peut-être les religieux qui dessérvaient 
alors léglise de Sainte-Marthe, enfouirent 
les reliques de cette sainte dans l’église 
inférieure, où elles ont toujours reposé, et 
où elles sont encore aujourd'hui. On mit 
alors avec Îles reliques de la sainte une 
tablette de marbre blanc sur laquelle étaient 


gravées , en caractères romains , les paroles 


suivantes : Hic Martha jacet (Ci-git Marthe). 
Cette tablette , trouvée ensuite avec le corps 
en 1187, fut depuis conservée dans le trésor 
du l'église de sainte Marthe, où on l'a vue 
jusqu'à ces derniers temps. Le corps de 
sainte Marthe, lors de son élévation en 1187, 
fut trouvé sans corruption. « Cette merveille 
«est demeurée depuis comme visible à tous 
« les yeux (dit M. l’abhé Faillon); elle est 
« même encore palpable, dans la relique 
« insigne de sainte Marthe que possède l’é- 
, glise de Roujan, aujourd'hui diocèse de 
» Montpellier. (C’est le ras et la main 
» gauche de ce saint corps. Cette main, qui 
« est mince et petite, et ce bras sont encore 
« revêtus de leur peau, excepté une partie 
« du bras, d'où quelqu'un, par une dévotion 
« peu réglée, a détaché, dit-on, la peau qui 
« manque ; mais dans celte partie même où 
« l'os est ainsi décharné, on aperçoit divers 
« cartilages ; et de plus, les doigts de la 
« main sont encore accompagnés de leurs 
« ongles, tous parfaitement entiers, à l'excep- 
«tion de celui du pouce, qui a été pareille- 
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« ment enlevé par un excès de dévotion. » 
[Tome I, colonnes 1223 et 1224.] 

Les reliques de sainte Marthe ont été de 
tous temps, vénérées par un grand concours 
de pélerins, de tous les pays et de tous les 
rangs, depuis les plus puissants monarques, 
jusqu’au plus humble des fidèles. Nous ren- 
voyons à l’ouvrage de M. l’abbé Faillon, pour 
ces précieux détails, que les bornes de cette 
note ne nous permettent pos de reproduire, 
à notre profond regret. 

Il faut surtout lire, dans l'ouvrage de 
M. Faillon, les procès-verbaux de l'ouverture 
du tombeau de sainte Marthe en 1805 et 
en 1840 : ils attestent éloquemment la piété 
des fidèles à l’égard des précieuses reliques 
de l’illustre hôtesse du Sauveur. 


N° 19, colonne 81. — On doit conclure 
de l'usage dont parle Raban que le tombeau 
de sainte Marthe était en trés-grande véné- 
ration au 1v°, ve et vie siècles. Le fait de 
Clovis, qui s’y rendit lui-même dans son 
expédition contre les Bourguignons , est une 
nouvelle démonstration de l'antiquité de ce 
culte. 

Clovis, l’an 500, porta ses armes en Pro- 
vence, lorsqu'il fit la guerre à Gondebaud, 
roi des Bourguignons. Gondebaud mis en fuite 
entra dans Avignon, et lut asciégé par Clovis, 
qui se le rendit tributaire. Or, Clovis, n’étant 
alors qu’à quatre lieues du tombeau de sainte 
Marthe, dut naturellement entendre parler 
des miracles que cette sainte apérait, et 
recourir lui-mème à son intercession, puis- 
qu'il est certain qu’il eut recours au pouvoir 
des saints dans de semblables maladies. 

Ce trait de Clovis, le privilége accordé par 
ce prince, et par conséquent sa guérison qui 
en fut l’occasion, sont — comme l’a fort bien 
établi M. l’abbé Faillon — des faits incon- 
testables et qui portent « tous les caractères 
« internes et externes que la critique la plus 
« sévère pourrait demander. » 


N° 20, colonne 82. — Voyez la descrip- 
tion de ce tombeau plus loin, à la suite de la 
notice consacrée à saint Maximin. 
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III 


SAINT : MAXIMIN, 


L'UN DES SOIXANTE-DOUZE DISCIPLES DU SAUVEUR ; 
PREMIER ÉVÊQUE D'AJX. 


Nous serions réduits à de simples traditions 
très-anciennes et très-vénérables, sans doute, 
sur l'apostolat de saint Maximin, en Pro- 
vence et notamment à Aix, si nous ns trou- 
vions dans les Actes très-authentiques d’un 
Saint contemporain de saint Maximin, la 
preuve irrécusable de la venue de ce glorieux 
disciple du Christ, sur les plages de l'antique 
Provence. 

C'est l'Italie qui, — à défaut des monu- 
ments écrits ou sculptés relatifs à saint Maxi- 
min, perdus ou détruits aux vite, 1x° et 
surtout au Xe siècle, au milieu des ravages des 
Sarrasins et autres peuples barbares, — c’est 
l'Italie qui nous fournit unc preuve écrite 
très - remarquable de l'apostolat de saint 
Maximin, dans les anciens Actes de saint 
Alexandre, martyrisé à Brescia, sous l'empire 
de Néron. Ces Actes, conservés dans l’église 
de Brescia, ont été publiés pour la première 
fois à Milan, en 1613, dans le Catalogue des 
Saints d'Italie, par Philippe Ferrari, à qui l’on 
est redevable de plusieurs bons ouvrages 
hagiographiques. Les Bollandistes les ont 
insérés dans leur collection (1), et e’est d’a- 
près eux que nous en donnons ici la traduc- 
tion : 

« Alexandre, né à Brescia, d’une noble 
« famille, et instruit des vérités de la religion 
« chrétienne, alla à Marscille, encore ado- 
« lescent, auprès du bienheureux Lazare, 
« évêque de cette ville, lorsque l’empereur 
« Claude persécutait les chrétiens. De là, s’é- 
« tant rendu à Aix, auprès du bienheureux 
« évêque Maximin, et ayant été affermi par 
e Jui dans la foi, et enflammé d’'ardeur à 
« souffrir le martyre pour le Christ Seigneur, 
« il retourna à Brescia, où, ayant vendu ses 
« biens et en ayant distribué le prix aux pau- 
« vres, il entre, désireux du martyre, dans 


(1) Acla Sanctorumn, tome V du mois d'août, p.777. 
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« le temple de Diane, et contraint les démons 
« au nom du Christ, à briser les idoles. 

« Après cette action, il est saisi par les 
« prêtres des idoles et mené, par eux, devant 
« le préfet Felicianus, qui, après en avoir 
« informé Néron par une lettre, etavoirrecu 
« pour réponse qu’Alexandre devait sacrifier 
« aux dieux ou expirer dans de cruels sup- 
« plices, lui expose l’ordre de l’empereur, et 
« l’exhorte à sacrifier à Mars. 
« Alexandre ayant fléchi le genou, comme 
pour adorer l’idole de Mars, répand ses 
prières devant le Christ Seigneur, et aus- 
sitôt l’idole, tombant par terre est réduite 
en poudre. C’est pourquoi Felicianus, indi- 
gné, ordonne qu'Alexandre soit battu avec 
des courroies, et qu’on verse dans sa bou- 
che de l'huile bouillante, méléc de poix et 
de soufre. Le préfet, voyant qu'il n’en 
avait recu aucun mal, commanda qu’on lui 
percât les mains, qu'on y passâtune corde, 
qu'on attachât cette corde au cou d’un tau- 
reau indompté, et que le martyr fût ainsi 
trainé par la ville ; qu'enfin, après lui avoir 
coupé les bras et la langue, il eût la tête 
tranchée. Comme dans ce lieu il parut mi- 
raculeusement quatre flambeaux auprès 
du corps du martyr, et que beaucoup de 
personnes se convertirent au Christ à cause 
de ce miracle, l'évêque Anathalon l'enseve- 
lit; et dans la suite les habitants de Brescia 
bâtirent, en cet endroit, un temple à son 
nom. » | 
Il est certain qu’au ve ou au vie siècle, saint 
Maximin était regardé comme l’un des disci- 
ples de Notre-Seigneur et l’apôtre de la ville 
d'Aix. Nous avons la preuve de cette asser- 
tion dans la Vie la plus ancienne de sainte 
Madeleine, qui est un monument de l’époque 
précitée. Cette Vie écrite sur la tradition vi- 
vante et immémoriale des églises de Provence 
(et que Raban-Maur a insérée textuellement 
dans son grand travail sur sainte Madeleine 
et sainte Marthe), confirme à saint Maximin 
le titre de disciple de Jésus-Christ, d'apôtre 
et de premier évêque d'Aix. Cette Vie de 
sainte Madeleine, écrite au v° ou au vie siè- 
cle, paraît être, — comme le prouve très-bien 
M. Faillon, — un simple extrait des anciens 
actes de saint Maximin, perdus depuis long- 
temps. 

Venons maintenant à la crypte, dite de 
sainte Madeleine, dans l'église basse de 
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Saint-Maximin, où sont réunis le tombeau de 
l'illustre pénitente ( déjà décrit ci-dessus, 
note À , Ceux de saint Maximin et de saint 
Sidoine, son successeur, et enfin celui des 
saints Innocenits. 

Tous les connaisseurs conviennent, sans 
aucun partage d'opinion, que ces tombeaux 
remontent aux premiers âges du Christia- 
nisme. «La crypte de saint Maximin (dit 
« Millin), renferme des monuments. intéres- 
« sants des premiers temps du Christianisme 
dans Jes Gaules. Ce sont quatre sarcopha- 
ges, qu’on dit avoir renfermé les corps de 
saint Maximin, de saint Sidoine, de sainte 
Marcelle (1) et de sainte Madeleine. Les su- 
« jets de l'écriture sainte qui y sont représen- 
« tés, sont à peu près figurés comme on le voit 
« sur d’autres tombeaux de même genre, 
« publiés par Aringhi, Bosio et Bottari. » 
Millin parle ici des tombeaux antiques trou- 
vés dans les divers cimetières des catacombes 
de Rome, et qu'on a rendus visibles aux 
eurieux de tous les pays, en les reprodui- 
sant par la gravure, et en les expliquant dans 
de savants ouvrages, composés par ces au- 
teurs. 

M. l’abbé Faillon a montré en effet l’iden- 
ité parfaite de style et d'esprit qui ont pré- 
sidé à l'exécution de ces sarcophages, en fai- 
sant graver à côté de chacun des tombeaux 
de la crypte de saint Maximin, un sarco- 
phage romain à peu près semblable, décrit et 
gravé dans les ouvrages indiqués plus haut. 
« Avant de faire celte comparaison ( dit 
M. Faillon), il ne sera pas inutile de con- 
sidérer que les monuments de la crypte de 
saint Maximin ne sont pas du nombre de 
ces sarcophages dont l'histoire est complé- 
tement inconnue, comme la plupart de 
ceux des catacombes de Rome, qui n’ont 
en leur faveur que le seul mérite de l’an- 
« tiquité, Le tombeau de saint Maximin et 
celui de sainte Madeleine sont de tous les 
sarrophages chrétiens de la Provence, si 
riche en monuments antiques, ceux dont 
l'histoire est la mieux connue, la plus cer- 
taine, et même la plus importante pour 
l'histoire du pays, pour celle de la disci- 
pline ecclésiastique, et même pour l'his- 
toire des beaux-arts. 
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(4; Voir notre note N° 1, sur la vie de sainte Ma- 
deleine, de Raban-Maur. 
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« Ils ont été connus dès les tempsles plus 
reculés. L'ancienne Vie de sainte Made- 
leine, qui remonte au v° siécle, fait mention 
du tombeau de saint Maximin et de celui 
de sainte Madeleine, et décrit même une 
partie des sculptures de celui-ci, et sa ma- 
tière qu'elle dit étre de marbre blanc. Une 
inscription célèbre, de l’année 710, fait 
aussi mention du tombeau de sainte Ma- 
deleine, placé encore alors dans ce même 
lieu, ajoutant qu’il est d’albâtre, ce qui le 
distingue en effet de tous les autres sarco- 
phages de la même crypte. Cette inscrip- 
tion désigne aussi celui de saint Sidoine, 
qu'on y voit encore. Raban-Maur , au 
xIe siècle, est un nouveau témoin de l’his- 
toire de ces tombeaux, il nous apprend 
que depuis Jongtemps grand nombre de 
personnes de toute condition allaient à 
Saint-Maximin , pour les visiter. Il est en- 
core parlé de ceux de saint Maximin et de 
sainte Madeleine dans les leçons de l’an- 
cien office de saint Maximin, qui repro- 
duisent textuellement l’ancienne vie de 
sainte Madeleine, et aussi dans la poésie 
rimée du même office qui peut remonter 
au 1X° ou au x° siècle. » 
Mais, c'est assez de ces preuves écrites, 
dont M. Faillon prolonge la Jongue et intéres- 
sante énumération, jusqu’à nos jours. [T. I, 
colonnes 432 à 437.] 

« Les tombeaux de sainte Madeleine et de 
« saint Maximin (conclut le savant ecclésias- 
« tique), ont donc eu le privilége particulier 
« d’avoir été exposés aux yeux du public, 
« d'avoir été visités et vénérés par une mul- 
« titude innombrable de fidèles de tous les 
« pays, et par un grand nombre de rois et de 
« princes ;.… enfin, d'avoir été mentionnés, 
« ou décrits par une suite d’écrivains, depuis 
« le ve siècleou le vre siècle jusqu’à nos jours 
« sans interruption... En publiant ces mo- 
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numents restés comme inédits jusqu’à pré- 
sent, nous croyons donc servir l’histoire 
des beaux-arts et celle de l’antiquité chré- 
tienne, en même temps que nous fournis- 
sons, au fait de l’apostolat de sainte Made- 
leine et de saint Maximin, dans les Gaules, 
de nouvelles preuves, inimitables à l'im- 
posture, et qui portent incontestablement 
le cachet des premiers âges du Christia- 
nisme parmi nous. » 

Le tombeau de saint Maximin confirme la 
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vérité des anciens Actes de sainte Madeleine, 
et montre que dès les premiers siècles de 
l'Eglise, et avant la paix donnée par Constan- 
tin, les chrétiens de Provence honoraient en 
effet saint Maximin, leur apôtre , comme 
avant été l’un des soixante-douze disciples 
du Sauveur. 

Ce tombeau placé au fond de la crypte, à 
droite en entrant, et en face du sarcophage 
de sainte Madeleine, est appelé vulgairement 
de sainte Marcelle, depuis qu'en 1279 on y 
trouva, dit-on, les reliques de cette Sainte, 
qui y avaient sans doule été transférées au 
temps des ravages des Sarrasins, et mis à la 
place du corps de saint Maximin, pour déro- 
ber par là ce dernier à la fureur de ces bar- 
bares. 

Ce sarcophage est en très-beau marbre 
jaspé, dont les couleurs, encore assez vives, 
semblent former des rubans bleus, blancs, 
gris, rouges. Il présente, sur sa face anté- 
rieure, trois sujets liés entre eux par des 
cannelures en spirales, et otfre les formes et 
la disposition générale d’un grand nombre de 
sarcophages payens. M. Raoul Rochette, par- 
lant de monuments semblables, conservés 
dans les musées de France et d'Italie, fait 
ces remarques qui conviennent également à 
celui de saint Maximin : « Il existe deux sor- 
tes de sarcophages chrétiens : ceux de la 
plus grande dimension, dontles quatre côtés 
sont ornés de bas-reliefs, et ceux d'une 
moindre proportion, qui n'offrent de sculp- 
tures que sur la face antérieure, décorée en 
partie de ces sortes de cannelures, qu'on 
nomme strigiles d’après leur forme ; et qui 
paraît, en effet, empruntéo de celle de cet 
instrument. Les sarcophages à strigiles 
offrent, au miliou do la face antérieure, 
un sujet composé ordinairement de plu- 
sieurs figures, et aux deux extrémités une 
figure. L'imitation de l’antique se montre 
d'une manière sensible dans la disposition 
générale, dans le nombre et dans la com- 
position des figures; et il est bien évident 
que le sculpteur chrétien n'avait changé 
que de croyance, en continuant de proti- 
quer son art, » 

Pour que le lecteur puisse juger de l’iden- 
tité des formes du tombeau de saint Maxi- 
min avec cell:s de ces anciens sarcophages, 
nous sommes obligés de le renvoyer au 
savant ouvrage de M, l'abbé Faillou [tome I, 
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colonnes 430 à 442], où cet érudit a mis le 
tombeau de saint Maximin en regard d’un 
tombeau chrétien extrait des catacombes de 
Rome, et dans Jequel fut inhumé par la 
suite le corps du pape Marcel IL. 

Les deux figures placées aux extrémités 
du sarcophage de saint Maximin, sont celles 
des apôtres saint Pierre et saint Paul, selon 
Millin. Quant au sujet principal, il représente 
le Christ donnant à saint Maximin la mission 
évangélique. 

Après une description minutieuse, savante 
et pleine d'intérêt de ce précieux monument, 
M. Faillon conclut en ces termes son argu- 
mentation pour prouver que ce sarcophage 
appartient au premier sicele de l’ère chré- 
tienne : « Il est donc certain et indubitable 
que, dès les premiers temps du Christia- 
nisme dans les Gaules, les Provencaux 
honoraient saint Maximin comme l’un des : 
12 disciples, et qu'ils croyaient posséder 
Son Corps dans leur pays. Ainsi nous pou- 
vons dire de la crypte de saint Maximin, 
par rapport à l’histoire ecclésiastique de 
Provence, ce que M. Raoul Rochette dit des 
monuments de Rome à l'égard de toute la 
Chrétienté :» - C'est dans les catacombes de 
Rome que se trouvent les monuments les plus 
anciens el les plus authentiques que le Chris- 
lianisme nous ai laissés de son premier äge : 
[Raoul Rochette : Tubleau des Catarombes de 
Rome, introduction, page 1.] 

Une autre preuve de la tradition relative à 
l’apostolat de saint Maximin en Provence, 
c'est l'ancien office de ce Saint, à l'usage de 
l'Eglise d'Aix. La composition de cet ancien 
oflice, l’un des monuments les plus remar- 
quables et les plus curieux du culte de saint 
Maximin, remonto au-delà du rx* sivele, 
[Voy. M. Faillon, tome I, colonnes 800 à S02.] 
On y voit que les lecons étaient prises des 
anciens Actes de sainte Madeleine. Cet office 
fixe à quarante années la durée de l'épiscopat 
de Saint Maximin à Aix, sur la foi sans doute 
de quelque ancienne tradition conservée dans 
celte Église La prose rimée contient un trait 
qui parait avoir été pris des Actes de saint 
Maximin , perdus aujourd’hui; c'est que ce 
saint évêque prémunit son peuple contre l’hé- 
résie qui avait paru de son temps, et qui 
divisait Jésus-Christ, en niant qu'il füt Dieu 
et homme tout ensemble. « Ce trait (dit 
« M. l'aillon), signale vraisemblablement 
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« l’hérésie de Cérinthe et des Ébionites, que 
saint Maximin put connaitre, dans un épis- 
copat de quarante ans; car ce fut pour 
confondre cette hérésie que saint Jean 
écrivit son Évangile, à la prière des évé- 
ques d’Asie, que de faux prophètes inquié- 
aient déjà, comme le rapporte saint Jérôme. 
Saint Jean, d'ailleurs, les combat ouver- 
tement dans sa première Épitre et dans 
celle qu’il écrit à Electa. Dans l'office de 
saint Maximin, on renvoie au Cnmmun des 
Apôtres pour toutes les parties qui ne sont 
pas spécialement propres à ce saint pontife. 
Ce n’est pas qu’on veuille l'égaler aux 
apôtres mêmes, puisqu'on marque expres- 
sément qu’il fut seulement du nombre des 
12 disciples du Sauveur. Mais ce saint 
ayant été l’apôtre d'Aix, on jugeait avec 
raison que cet office lui convenait mieux 
qu'aucun autre. Nous voyons aussi que, 
dans les anciennes litanies de Fréjus, 
extraites par Peiresc du livre Procession- 
pal de cette Église, on observe cette même 
distinction. Après avoir invoqué les apô- 
tres et les évangélistes, on nomme aussitôt 
« saint Maximin, en ajoutant immédiate- 
« ment après : Tous les suints disciples du 
« Seigneur, priez pour nous. » 

[Voyez au tome II de l'ouvrage deM Fail- 
lon, colonnes 587 à 592, le texte latin de cet 
ancien office de saint Maximin.] 

Nous ne pouvons clore ces quelques notes 
sur saint Maximin, sans parler de loratoire 
de Saint-Sauveur à Aix, monument honoré 
dés la plus haute antiquité, comme ayant été 
sanctifié par la présence de saint Maximin 
et de sainte Madeleine. C'est en effet à ces 
saints apôtres qu’on doit en aitribuer l'ori- 
gine. 

« Il a existé dans l’église métropolitaine 
d'Aix, jusqu’au commencement de ce siècle, 
une chapelle appelée l'oraloire de Saint-Sau- 
reur, vulgairement la Sainte Chapelle, en sin- 
gulière vénération dans ce pays ; et, toutefois, 
si petite, qu'à peine pouvait-elle contenir 
une dizaine de personnes à genoux. Cette 
chapelle, située dans la nef dite du corpus 
Domini, était isolée de toute part, excepté 
du coté du midi, où elle touchait au mur de 
cette nef. La grande vénération qu’on portail 
à ce monument l’avait. fait enclaver dans la 
cathédrale... C’était pour les habitants d'Aix 
le sanctuaire le plus vénéré, cet quoiqu'il 
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obstruât la vue de la nef, après les diverses 
constructions faites successivement, on l'avait 
toujours laissé subsister dans ce lieu. « On la 
garde sans démolir au mitan (milieu) de la- 
dile église, pour son antiquité el respect, 
écrivait (en 1636) un pieux auteur. » 

Ce respect extraordinaire était fondé sur la 
persuasion constante et universelle que ce 
petit édifice avait d’abord été construit par 
l’ordre de saint Maximin ; que ce saint évé- 
que l’avait dédié au Sauveur, et y avait offert 
les saints mystères ; qu’enfin sainte Madeleine 
et saint Maximin s’y reliraient pour y vaquer 
à la contemplation. Aussi avait-on pour cette 
chapelle la même vénération qu’on portait 
à la crypte de sainte Madeleine, dont nous 
avons parlé; car les hommes armés, non 
plus que les femmes, n'entraient point aussi 
dans l'oraloire de Saint-Sauveur, à Aix. 

« L'existence de cet oratoire, construit 


-pour l'usage de saint Maximin et de sainte 


Madeleine, et pour y réunir le petit nombre 
de chrétiens qu’ils formèrent d’abord à Aix, 
n’est qu'une conséquence naturelle de l’apos- 
tolat de ces saints personnages dans cette 
ville ; nous ajoutons de plus que la petitesse 
de cet édifice, le lieu solitaire et écarté de la 
ville où il était construit, 18 respect singulier 
qu'on lui a toujours porté, lui donnent tous 
les caractères d’un des éditices chrétiens du 
premier siècle, dont l’origine soit la mieux 
avérée et la plus indubitable. » 

M. Faillon corrobore son assertion par les 
preuves les plus fortes et les arguments les 
plus irrécusables. 

« Tout ce que nous avons dit jusqu'à pré- 
sent (continue l'éminent critique), tend à 
montrer que saint Maximin et sainte Made- 
leine sont venus à Aix et ont jeté les premiers 
fondements du christianisme dans cette ville. 
Ce fait suppose qu'ils ont dû avoir à Aix 
même quelque lieu particulier pour leurs 
réunions, que les lois romaines n'interdi- 
saient pas, au moins dès les prémiers temps 
de la prédication de l'Évangile, comme nous 
voyons que les juifs, avec lesquels on con- 
fondait alors les chrétiens, avaient des syna- 
gogucs dans l'Egypte, la Syrie, la Grèce, 
l'Italie. Dans ces lieux des assemblées chré- 
tienues , on devait offrir les saints mystères, 
puisque nous lisons daus les "Actes que les 
apôtres les consacraient tous les jours, et l’on 
ne peut pas douter qu'ils n'aient eu pour cela 
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des autels particuliers. Saint Paul enseigne 
expressiment que telle était la coutume de 
ce temps-là... Il nous apprend de plus que 
ces autels étaient dans des lieux spéciale- 
ment destinés aux exercices de la religion, 
et il appelle ces lieux du nom même d'église, 
qui leur est resté depuis... Rien n'est donc 
plus conforme à l’usage des premiers temps 
que la construction de cet édifice à Aix, par 
saint Maximin, et rien ne découle plus natu- 
rellement du fait même de son apostolat dans 
cette ville. 

« La simplicité et la petitesse de cet ora- 
toire, et sa position alors solitaire et isolée, 
sont, de plus, deux circonstances qui portent 
comme le cachet des premiers temps. On sait 
qu'avant les ravages des Sarrasins, la ville 
d’Aix n'était point construite à la place qu’elle 
occupe aujourd'hui, et que l'oratoire de 
Saint-Sauveur se trouvait ainsi écarté de la 
ville, et en était même séparé par de vastes 
champs. Or, rien de plus fondé sur les usages 
des premiers temps du christianisme, et sur 
les mœurs des hommes apostoliques venus 
de la Judée, que la construction de ces petits 
édifices dans des lieux écartés et solitai- 
res... 

« Or sainte Madeleine devait, plus que per- 
sonne , rechercher ainsi la solitude, puisque 
nous savons, par la parole expresse du Sau- 
veur , qu’elle était appelée à une contempla- 
tion sublime, et qu’en effet elle se retira plus 
tard dans la solitude affreuse de la Sainte- 
Baume, pour y vivre cachée et inconnue. » 

Raban-Maur est aujourd’hui le plus ancien 
écrivain qui parle de l'oratoire où sainte 
Madeleine et saint Maximin sa retiraient à Aix 
pour y vaquer de concert à la prière. [Voyez 
le chapitre xxxvitie de-la vie de sainte Made- 
leine, par Raban-Maur.] Le témoignage de cet 
auteur prouve donc qu'avant les ravages des 
Sarrasins, comme après, on attribuait l’ori- 
gine de cet édifice à saint Maximin. 

« Mais un fait public, incontestable et 
avoué par tous ceux qui connaissent les 
origines de la ville d'Aix, c’est que cette ville 
doit au même oratoire de Saint-Sauveur son 
existence actuelle, c’est-à-dire sa réédifica- 
tion après les ravages des Sarrasins. Avant 
ces désastres elle était bâtie non dans le lieu 
qu’elle occupe maintenant, mais à l'occident, 
et autour de l’emplacement où était autrefois 
le couvent des Minimes, construit sur le sol 
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même de l’ancienne cathédrale, appelée pour 
cela Notre-Dame de la Seds. L'oratoire de 
Saint-Sauveur était donc alors éloigné de la 
ville. Mais cette ville ayant été ruinée au 
vue siècle par les Sarrasins qui en massacre- 
rent ou en dispersèrent les habitants, elle fut 
Jongtemps déserte et inhabitée; jusqu'à ce 


_qu’enfin plusieurs de ses anciens habitants , 


ou des descendants de ceux-ci, au lieu de se 
loger dans les ruines de l’ancienne ville,… 
se fixèrent auprès de l'oratoire de Saint- 
Sauveur par respect pour ce sanctuaire si 
vénéré ; de sorte que sans ce monument la’ 
ville d'Aix n’eût peut-être jamais été rebâtie, 
ainsi qu’il est arrivé à plusieurs villes de 
Provence dont nous ne connaissons plus 
aujourd'hui que les noms. » 

Voici comment s'exprimaient sur ce sujet, 
au xi° siècle, Pierre Gaufridi, archevêque 
d'Aix, Raymond, évêque de Marseille, Didier, 
évêque de Cavaillon, et divers seigneurs du 
pays : « Nous voulons que tous les fidèles 
« sachent que le siège d'Aix (la cathédrale), 
« consacré à l'honneur de sainte Marie, est 
« demeuré en solitude, ainsi que l'oratoire 
« de Saint-Sauveur, notre Dieu, et le bap- 
« tistère de saint Jean, avec la ville d'Aix, 
« pendant une Jongue suite d'années, par 
« l'effet des ravages des infidèles. Mais que 
« par la miséricorde divine, et à cause de 
« l'amour el du respect pour ce vénérable ora- 
« loire de noire Sauveur , le même lieu com- 
« mença à être habité par quelques reli- 
« gleux. » 

Le chapitre métropolitain d'Aix s'étant fixé 
auprès de cet antique oratoire, construisit 
une nouvelle cathédrale, dans laquelle on 
enclava ce sanctuaire consacré par la pré- 
sence de sainte Madeleine et de saint Maxi- 
min. Ce pieux souvenir fut toujours respecté 
et précieusement conservé jusqu’en 1808, 
année en laquelle cet oratoire, que la révo- 
lution française avait épargné, fut démoli, 
sous prétexte qu'il obstruait, dit-on, la vue 
d’un des bas-côtés de l’église cathédrale. C’est 
ce que nous apprend l'inscription qu'on lit 
dans une chapelle voisine, des!inée à rem- 
placer l’ancienne et où l’on voit encore les 
quatre colonnes de marbre qui décoraient 
celle-ci. 

Espérons que les habitants d'Aix relève- 
ront bientôt les ruines de ce monument, 
auquel viennent se rattacher les souvenirs 
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ks plus précieux de leur cité et de leur 
église. 

En terminant ces notes, nous dirons un 
not du baptisiére de Saint-Sauveur, dont on 
doit aussi l’origine à saint Maximin lui-même. 
l'usage reçu, dès les premiers siècles, de 
baptiser les adultes par immersion, donna 
lieu, comme on sait, à la coutume d’adini- 
nstrer le baptême hors des églises et dans 
des édifices particuliers, afin de conférer ce 
sacrement avec la décence convenable. Ces 
ëdiices, quoique séparés des églises cathé- 
irales, en étaient cependant assez rapprochés 
pour la commodité des évêques et pour celle 
des catéchumènes. C’est précisément la posi- 
tion du baptistère de Saint-Sauveur par rap- 
port à l’oratoire de saint Maximin. Enfin ce 
baptistère était autrefcis le seul qu'il y eût 
à Aix, conformément à l'ancienne pratique 
de l'Église. 

Toutes ces observations montrent assez 
combien est fondée la tradition des anciens 
qui attribue expressément à saint Maximin, 
le premier qui ait conféré le baptême aux 
babitants d’Aix, l'établissement primitif de 
tet ancien baptistère. 

Dans l’acte de consécration de la nouvelle 
cathédrale de l’an 1103, les évêques consé- 
erateurs attestent que saint Maximin et sainte 
Madeleine avaient été en effet les premiers 
findateurs, non-seulement de l’oratoire de 
Saint-Sauveur, mais encore de l’ÉGLISE DE 
SAINT JEAN-BAPTISTE, située au midi de celle 
méme cathédrale, ce qui indique Île baptistère 
sont nous parlons. Car ce baptistère servant 
alors d’église aux chanoines depuis leur 
translation auprès de l’oratoire de Saint-Sau- 
reur, trop petit pour contenir le chapitre, 
devait être appelé l'Église de Saint-Jean, 
comme on lit dans cet acte. [M. Faillon, tome 
I], colonne 702.] 

D'ailleurs les anciens baptistères, dédiés la 
plupart à saint Jean-Baptiste et formant un 
édifice à part, tel que celui d'Aix, étaient 
appelés du nom de basilique, ou même de 
celui d'église; et comme dans celui de Saint- 
Ssuveur il y a des autels et des chapelles 
où il est certain qu'on célébrait autrefois, on 
ne peut douter qu'en déclarant que saint 
Maximin et sainte Madeleine avaient été les 
prerciers fondateurs de l'Église de Saint-Jean- 
Paptiste, les évèques consécrateurs n'aient 
*vulu parler da baptistère même, et ne leur 
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aient attribué l'origine de cet édifice, aussi 
bien que celle de l’oratoire de Saint-Sau- 
veur. 


On ne doit pas croire cependant que saint 


Maximin ait fait construire le baptistère tel 
qu'on le voit aujourd'hui. C'est une vaste 
rotonde soutenue par huit grandes et belles 
colonnes, dont six sont en marbre vert anti- 
que et deux en granit. Les évêques précités 
ne lui attribuent point l'édifice actuel , puis- 
qu’ils disent que saint Maximin en a été pre- 
mier fondateur ; ce qui suppose que déjà il 
avait été reconstruit une ou plusieurs fois. 
On le construisit sans doute, avec la magnifi- 
cence que nous voyons , lorsque le Christia- 
nisme devenant la religion dominante dans 
ces contrées, il était convenable d’avoir un 
baptistère proportionné au grand nombre de 
catéchumènes qu’il fallait baptiser chaque 
année à Pâques et à la Pentecôte, et un 
baptistère qui ne le cédât pas, pour l’archi- 
tecture, aux temples des faux Dieux. 


Cette construction peut remonter au-delà du 


ve siècle de l'ère chrétienne, époque à la- 
quelle les chrétiens de Provence possédaient 


déjà depuis longtemps les remarquables sar- 
cophages de la crypte de sainte Madeleine, 
dans l’église basse de saint Maximin. Au 
ve siècle même, on construisit à neuf de 
grandes et belles églises, à Clermont, à Lyon, 
à Tours et ailleurs, et même avec une magni- 
ficence dont il semble que le baptistère d'Aix 
n’approchait pas. 


IV 


SAINT SIDOINE, 


DISCIPLE DE SAINT MAXIMIN ET DEUXIÈME ÉVÊQUE 
D'AIX, AU PREMIER SiÈCLE. 


La perte de tous les anciens monuments 
littéraires a couvert d’obscurité l’histoire de 
saint Sidoine ; mais on ne peut douter qu'il 
p'ait été évêque d’Aix. Sa fète est marquée 
au 10 avant les calendes de septembre (23 
août) dans les anciens calendriers de cette 
Église, et l’on voit en Provence des églises 
dédiées en son honneur, non-seulement près 
de la ville d'Aix, comme à Vauvenargues, où 
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il est patron du pays, mais encore au Puget 
près de Toulon, à Château-du-Val, dans le 
territoire de Brignoles. La tradition dit que 
saint Sidoine est l’aveugle né, à qui Notre- 
Seigneur rendit la vue, par miracle. 

Les monuments les plus anciens qui nous 
restent aujourd'hui du culte de ce Saint, 
sont l'inscription de 710 qui le désigne par 
son nom, et son tombeau même, qu’on voit 
“encore aujourd’hui duns la crypte de sainte 
Madeleine, à droite, en entrant. 

« C'est (dit M. Faillon), un sarcophage 
antique de même genre que les autres tom- 
beaux de cetle cryple, mais qui nous paraît 
avoir été exécuté après ceux de sainte Made- 
leine et de saint Maximin. » 

Voici quels sont les sujets représentés sur 
le tombeau de saint Sidoine : 1° le lépreux 
à genoux en adoration devant Notre - Sei- 
gneur, qui étend la main et semble lui dire: 
Soyez guéri; 2 la guérison de l’aveugle-né ; 
So même croix enrichie de pierres précieuses, 
que celle sculptée sur le sarcophage de sainte 
Madeleine ; 4° la prédiction du reniement et 
de la pénitence de saint Pierre ; enfin, 5° la 
guérison de l’Hémorrhoiïsse. 

«a Les deux premiers et les deux derniers 
de ces sujets sont reproduits un grand nom- 
bre de fois sur les anciens sarcophages, et 
n'ont ici de remarquable que la parfaite 
identité des types avec ceux qu'on voit sur 
les autres tombeaux. 

« Ce qui peut donner vraiment de l’im- 
portance à celui de saint Sidoine, ce sont les 
deux sujets représentés sur les faces de la 
tête et des pieds. Celui qui est du côté de 
l'entrée de la crypte, exprime la foi en la 
résurrection, à peu près comme on le voit 
sur quelques tombeaux antiques : une figure 
debout, revêtue d’une longue tunique ‘à 
manches larges, et placée entre deux arbres 
couverts de feuillage, tient les mains éle- 
vées.. 

« Mais l’autre sujet est du plus haut intérût 
pour l'archéologie chrétienne. Il représente 
la résurrection de Tabithe, rapportée par 
saint Luc, au chapitre 1x des Actes des 
apôtres. Cette sainte femme, qui s'était 
signalée par sa charité envers les pauvres 
et les veuves, étant venue à mourir, on 
lava son corps selon la coutume, et on l’ex- 
posa dans une salle. Les chrétiens de Joppé, 
où demeurait Tabithe, inconsolables de sa 
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mort, envoyérent chercher saint Pierre, 
alors dans le voisinage, et lorsqu'il fut 
arrivé, on le conduisit dans la salle où était 
le corps. Là, toutes les veuves fondant en 
larmes environnèrent saint Pierre, et, au 
lieu de discours pour le toucher, elles lui 
montrèren] les tuniques ct les vêtements que 
Tabithe faisait elle-même pour les en revé- 
tir. Emu à ce spectacle, saint Pierre se met 
à genoux, et, après avoir prié quelque 
temps, il se relève, se tourne vers le corps 
et dit: Tabithe, levez-vous. Aussitôt celle-ci 
ouvre les yeux, et, ayant vu saint Pierre, 
elle s’asseoit ; saint Pierre lui donne la main 
pour l'aider à se lever, et la rend ainsi 
pleine de vie aux chrétiens et aux veuves 
de cette église. » . 

Le sculpteur a représenté ce sujet en y 
mélant des détails d'intérieur de maison et 
de costuines très-remarquables. Ce costume 
est celui des anciennes diaconcsses, ou des 
veuves de l’Église. 

Ce tombeau, dont les détails d’architec- 
ture sont de fort bon goût, parait à M. Faiilon 
avoir élé exécuté environ au iv siècle, et 
être postérieur aux sarcophages de sainte 
Madeleine et de saint Maximin. On n’y voit 
aucun type payen, sinon le hibou qui sur- 
monte la croix, et figure la mort. 

Le corps de saint Sidoine fut retiré de la 
crypte de sainte Madeleine en 1279. Charles 
de Salerne donna à l’église métropolitaine 
d'Aix, probablement à cette occasion , la 
machoire de ce saint, qu'on y vénérait an- 
ciennement. Elle était renfermée dans un 


chef d'argent avec la mitre sur la tête. Cette 
précieuse relique, soustraite aux profanations 
de 1793, fut remise dans la suite à Msr de 
Beausset, archevêque d'Aix, qui lexposa de 
nouveau à la vénération des fidèles l’an 1820. 
On célèbre la fête de saint Sidoine, le 23 qu 


mois d'août. 


Pour ne rien omettre de ce que renferme 
d'important (relativement à la tradition de 
Provence), la crypte de sainte Madeleine 
nous dirons, — d’après M. Faillon, — ur 


qu. 
l'on voit dans l’église basse de Saint-Maxi 


mot du tombeau des Saints Innocents, 


min. : 


Ce sarcophage antique confirme la tradai 
tion des églises de Provence touchant l’apos 
tolat de saint Maximin et de sainte Made 
leine, et décide plu:ieurs points d'antiquit 
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chrétienne, qui avaient partagé les savants 
jusqu’à ce jour. 

Ce sarcophage que nous appelons des 
Saints Innocents est désigné vulgairement 
sous le nom de tombeau de saint Maximin, 
depuis qu’on y trouva, en 1279, le corps de 
ce saint évêque, qui y avait été transféré à 
l'occasion de l'invasion des Sarrasins. La 
frise de ce monument offre plusieurs sujets 
très-dignes de fixer l’attention des archéo- 
logues : d’abord le massacre des Saints Inno- 
cents, sujet extrêmement rare, et qu’on ne 
trouve peut-être sur aucun autre tombeau 
chrétien. 

« S'il est permis de rechercher le motif 
qui à pu poiicr les premiers chrétiens de 
Provence, à figurer un tel sujet dans la 
erypte Gù étaient inhumés sainte Madeleine 
et saint Maximin, il ne parait pas qu'on doive 
en indiquer d'autre que le fait de la posses- 
sion immémoriale de deux corps des Saints 
innocents, vénérés en effet dans cette église, 
jusqu'à sa dévastation, en 1793, et dont on 
conserve encore aujourd’hui quelques restes. 
Ces deux corps, d’abord inhumés dans la 
crypte mème, en furent retirés probablement 
en 1279, et renfermés plus tard dans une ri- 
che chässe d'argent, donnée par Charles VIIT 
roi de France, représentant deux enfants à 
mi-corps. La pratique des anciens chrétiens 
de Provence d'inhumer des restes des Saints 
Innocents auprès des corps de leurs autres 
apôtres dans la foi, ne permet pas en effet 
de douter que ce bas-relief antique n’ait eu 
pour motif la possession des deux corps des 
Saints Innocents dont nous parlons... 

« La crypte de saint Victor, à Marseille, où 
était inhumé le corps de saint Lazare, ren- 
fermait des restes des Saints Innocents 
avant les ravages des Sarrasins. Lorsqu’en 
1&i8 on fit l'élévation des corps des saintes 
Marie Jacobé et Salomé, on trouva avec ces 
saints corps quatre têtes de Saints Innocents, 
honorées dans ce lieu longtemps aupara- 
vant... À Tarascon, on conserve aussi des 
restes des Saints fnnocents, renfermés dans 
le sarcophage antique de sainte Marthe, et 
confondus avec les ossemcnts de cette sainte. 
Enfin, saint Eutrope d'Orange, que Raban- 
Mour et la tradition de toutes les Églises de 
Provence supposent être venu aussi de Pa- 
lestine avec sainte Madeleine et les autres, 
fut placé dans up sépulcre où l’on déposa 
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les corps de deux Saints Innocents, que lui- 
mème avait inhumés près de cette ville. 

«a Le motif d'une coutume observée si 
religieusement dans toutes ces Églises, est 
nettement énoncé dans l’hymne que l’on 
Chantait anciennement le jour de la fête de 
saint Eutrope, et que nous lisons encore dans 
un manuscrit de la bibliothèque du roi, à 
Paris. Ce fut par honneur pour ces saints 
apôtres; car on dit dans cette hymne que 
saint Eutrope ayant inhumé à Orange les 
corps de ces deux saints Innocents, massa- 
crés en Palestine par l'ordre d'Hérode, il 
était digne lui-même, après avoir planté la 
foi dans ce pays, de reposer dans un même 
sépulcre avec ces jeunes martyrs qui avaient 
versé leur sang pour elle. On ajoute un 
autre motif bien conforme à la piété et à la 
simplicité de ces temps antiques, savoir, que 
ces trois saints réunis ainsi dans un seul 
sépulcre ne pourraient qu'être pour le peu- 
ple fidèle une source de grâces, risque 
Dieu se trouverait sûrement au milieu d'eux, 
Jésus-Christ ayant déclaré dans lE::ngile 
que là où deux ou trois seraient assemilés en 
son nom, il serait présent lui-même au milieu 
d'eux. 

« De ces observations nous devons con- 
clure que le sarcophage sur lequel on voit 
représentées les circonstances du massacre 
ordonné par Hérode, est une preuve irrécu- 
sable de l'authenticité des reliques des 
saints Innocents en général honorées en 
Provence, puisque outre le consentement de 
toutes ces Églises et le culte public et immé- 
morial rendu à ces saints corps, leur vérité 
se trouve attestée authentiquement par un 
monument qui remonte aux premiers siècles 
du Christianisme. Les reliques des anciens 
martyrs, regardées comme les plus incon- 
testables dans l’Église, n’ont rien de plus en 
leur faveur. » 

Quant à l’origine des reliques des saints ” 
Innocents houorées en Provence, quelques- 
uns ont cru qu'on devait l’attribuer à sainte 
Madeleine et à ses compagnons, qui les 
auraient apportées avec eux de la Palestine. 
Cette opinion parait être très-ancienne et 
avoir été fort accréditée en Provence, puis 
qu'elle est comme consignée dans l’an- 
cienne prose de saint Eutrope d'Orange, 
ainsi qu’on vient de le voir. 

« Cette opinion (dit M. Faillon), pourra 
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d’abord sembler étrange et invraisemblable ; 
mais si l'on considère avec attention les 
circonstances des temps, des lieux et des 
personnes, on ne sera peut-être pas éloigne 
d'y trouver des motifs raisonnables et bien 
fondés. En effet, la piété des premiers chré- 
tiens pour les restes des saints martyrs, la 
religion particulière des Juifs pour les dé- 
pouilles mortelles de leurs proches , laquelle 
paraît assez par leurs tombeaux, par leurs 
usages funéraires, par le transport des os- 
sements deJoseph en Palestine dès le temps 
de Moise, par la sépulture honorable donnée 
à saint Jean-Baptiste et à saint Étienne, dans 
les derniers temps; de plus les liens du 
sang qui pouvaient unir les saints apôtres de 
la Provence, à plusieurs des saints Innocents 
massacrés sous Hérode et conservés depuis 
dans les sépulcres de leurs parents; enfin la 
prédiction de la ruine totale de la Judée que 
Jésus-Christ avait faite à ses disciples ; tous 
ces motifs élaient assurément très-capables 
de déterminer sainte Marie-Madeleine, sainte 
‘Marthe, les saintes Maries Jacobé et Salomé, 
saint Maximin, à emporter avec eux les 
restes de ces premiers martyrs de la foi. 
Car on voit, dans la Vie de sainte Madeleine 
et de sainte Marthe, par Raban-Maur, que 
leur départ de la Judée fut libre et volon- 
taire, et qu'ils purent en concerter les cir- 
constances et les moyens. » 

M. Faillon ne pense pas que le sarco- 
phage, dit des saints Innocents, soit postérieur 
au 1iv° siècle. D’après nos bons archéolo- 
gues, on pourrait peut-être conclure que 
les décorations de Îla frise annoncent même 
une époque plus éloignée, et même le pre- 
-mier âge du Christisnisme. Au reste, les 
autres décorations de ce monument n'indi- 
quent point une origine plus récente. 

Nous renvoyons au savant ouvrage de 
M. Faillon, pour la description curieuse et 
pleine d'intérêt de ce remarquable sarco- 
phage et de ses sculptures. [Voyez tome I, 
colonnes 743 à 760. ] 
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SAINT LAZARE, 


PREMIER ÉVÊQUE DE MARSEILLE ET MARTYR. 


€ On est surpris (dit M. Faillon), qu’une 
cité aussi ancienne et aussi importante que 
l'est la ville de Marseille, ne conserve plus 
aucun de ses monuments d'architecture. 
Nimes , Arles, Orange, Fréjus, Saint-Rémi, 
Riez, offrent encore de beaux restes de 
constructions romaines ; et Marseille, l’une 
des villes les plus célèbres des Gaules, non 
moins par la beauté de ses édifices que par 
l'opulence de ses habitants et le commerce 
des étrangers, cette ville que Cicéron nomme 
la sœur de Rome, ne conserve plus aujour- 
d'hui aucun monument. C’est qu'elle est 
l’une des villes de Provence qui a été le 
plus maltraitée par les Sarrasins et les 
autres barbares aux vinie, 1x°, et surtout 
au x° siècle. Tous ses titres écrits ont été 
incendiés ou détruits ; et nous sommes obli- 
gés d'aller chercher chez les étrangers des 
preuves écrites touchant l’apostolat de saint 
Lazare , son apôtre dans la foi. » 

Comme nous l'avons déjà fait voir pour 
l’apostolat de saint Maximin , en Provence, 
l'Italie nous fournit une preuve très-remar- 
quable de celui de saint Lazare, dans les 
anciens Acies 1rès-authentiques de saint 
Alexandre , martyrisé à Brescia , sous l'em- 
pire de Néron. On lit dans ce précieux 
document que saint Alexandre alla à Mar- 
seille, encore adolescent, auprès du bienheu- 
reux Lazare, évêque de celle ville, lorsque 
l'empereur Claude persécutait les chrétiens. 

On ñe peut pas douter qu'il n’ait existé 
d'anciens Actes de saint Lazare, que nous 
n'avons plus aujourd'hui. Raban-Maur nous 
donne clairement à entendre [ chapitre Le de 
sa Vie de sainte Madeleine] qu'il les possédait 
lui-même; car, en finissant son beau tra- 
vail, il s'exprime en ces termes : « C'est 
« assez d’avoir raconté, comme nous l'avons 
« fait, tous les événements relatifs à la vie 
« et à la mort précieuse de sainte Marthe ; 
« réservant donc pour un autre ouvrago 
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« la vie pleine de miracles et la passion du 
« bienheureux Lazare, son frère, évêque et 
« martyr, nous ajouterons ici un mot sur 
« la mort du saint évêque Maximin. » 
Raban-Maur se proposait donc d'écrire la 
vie de saint Lazare , ses miracles, son épis- 
copat, son martyre ; et c’est ce qui explique 
pourquoi il n’a presque pos parlé de ce saint 
dans la- Vie de sainte Madeleine et de sainte 
Marthe, ne disant pas même qu'il ait été 
évêque de Marseille, quoiqu'il le suppose 


manifestement. Devant donner à part ces 


détails dans la Vie même de ce saint, il 
était en effet superflu qu'il en parlât dans 
l'autre. Aussi, ne raconte-t-il la mort de 
saint Maximin que parce qu'il ne se pro- 
posait pas d’en écrire la vie. 

Mais ces anciens Actes de saint Lazare, 
assez étendus pour fournir à l’histoire sépa- 
rée de ce saint martyr, sont perdus depuis 
longtemps. Du moins, s'ils subsistent encore 
pous n’en connaissons plus que les détails 
relatifs à son martyre, qui nous ont été 
conservés dans l’ancienne liturgie d’Autun 
et dans celle de Nantes. 

Ce qu’il y a de bien certain c’est que saint 
Lazare fut d’abord évêque de Béthanie, que 
de là il s'enfuit dans l’île de Chypre, où il 
siégea jusqu’au moment d’où il en partit 
pour venir à Marseille, assez longtemps 
après l’arrivée de sainte Madeleine, de sainte 
Marthe, de saint Maximin, eic., en Provence. 
De ces quatre faits, les trois premiers sont 
attestés. au chapitre xxxvinie de la Vie de 
sainte Madeleine, par Raban-Maur, où on 
lit ces paroles : Après la descente du Saint- 
Esprit, « les anôtres résolurent de changer 
« en maison de prières la maison des amis 
« du Christ, Lazare, Marie, et Marthe... Et 
«le nombre des fidèles augmentant, ils 
« ordonnèrent saint Lazare évêque de sa 


« propre ville, dans cette même basilique. 


« Ensuite la persécution des Juifs s’élevant, 
« saint Lazare alla en Chypre, préchant la 
« parole de Dieu, et il y siéga comme 
« premier évêque. Sa mémoire et celle de 
« ses sœurs est honorée cncore aujourd'hui, 
« à Béthanie, le 16 des calendes de jan- 
€ vier. » 

Commele prouve très en détail M. Faillon, 
les circonstances exprimées dans ce récit 
sont bien fondées. 

Enfin, Raban nous apprend au chapi- 
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tre xxxvVI° que, quand saint Maximin partit 
de Palestine avec sainte Madeleine et les 
autres, saipt Lazare était encore alors évêque 
de Chypre; il faut donc conclure qu’il n’est 
venu en Provence qu'après ses sœurs. C’est 
ce que Raban confirme encore au chapitre 
XXxXvIIe, puisque, faisant le dénombrement 
de tous ceux qu'on disait, de son !-mps, 
(ixe siècle) être venus avec sainte Madeleine, 
et les nommant chacun par leurs noms, il 
ne dit mot de saint Lazare. Par conséquent, 
saint Lazare ne vint en Provence qu'après 
ses sœurs, et lorsque la persécution excitée 
contre les chrétiens de Judée se fut. étendue 
à l’ile de Chypre, où il y avait un grand 
nombre de Juifs. Elle ne dut pas tarder 
d’éclater dans cette île, puisque , comme on 
Va vu plus haut, saint Lazare était évêque 
de Marseille sous l'empire de Claude, lorsque 
saint Alexandre de Brescia vint l’y visiter. 
Or, l'opinion qui fait arriver saint Lazare 
à Marseille après secs sœurs est fondue sur 
une très-haute antiquité. D'abord ou voit 
par le témoignage formel de Raban-iiaur, 
qu'au vie siècle ce point n’était pas mis en 
controverse par les Eglises d'Occident ; celles 
d'Orient ne paraissent pas avoir eu une 
autre opinion, au moins celle de Béthanie, 
qui devait être mieux informée qu'aucune 
autre de ce qui concernait saint Lazare. 
C'est ce que prouve une ancienne relation 
envoyée de Béthanie, probablement avant 
les ravages de la Palestine par les Sarrasins. 
Elle faisait autrefois partie de loffice de 
saint Lazare dans la liturgie de Marseille, 
ainsi que dans celle du diocèse d’Autun. 
Cette pièce remarquable est ainsi conçue: 
« Des mémoires conservés jusqu’à ce jour 
attestent fidèlement que Lazare, après 
l’'Ascension du Christ, demeura dans la 
compagnie des apôtres. Mais ensuite, 
comme nous l'avons appris par les écrits 
des anciens, après avoir gouverné l’Église 
de Jérusalem, il passa dans l'ile de Chypre, 
pour fuir la persécution qui s'était élevée. 
Là, s'étant acquitté pendant quelques 
années des fonctions du ministère pas- . 
toral, il entra dans un vaisseau, avec l’aide 
de Dieu, qui le destinait à de plus grandes 
choses , et parcourant la mer, il arriva à 
Marseille , la ville la plus célèbre de toute 
la Provence, où exerçant les fonctions de 
son sacerdoce, il servit dans la sainteté et 
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« la justice, le Dieu à qui il s'était consacré 
« tout entier. Il prêcha la parole de vie à 
« ceux qui ne croyaient pas encore, et 
« gagna au Christ des infidéles... » 

Les paroles qui terminent ja relation ne 
sont pas moins dignes de remarque : 

« Mais nous qui occupons à Béthanie son 
« ancienne maison, c’est-à-dire son premier 
« tombeau, et qui rendons des devoirs reli- 
« gieux à sa première sépulture, nous sup- 
« plions humblement le Christ, par le mérite 
« du bienheureux Lazare, son ami particu- 
« lier et notre patron, de daigner nous con- 
« duire de telle sorte, par sa bonté, que nous 
« puissions jouir des secours de la vie pré- 
« sente, et être associés aux joies de la vie 
« immortelle dans l'éternité. » 

Enfin, voici comment un fragment des 

anciens Actes du martyre de saint Lazare, — 
conservé dans les vieux livres liturgiques 
d’Autun et de Nantes, — raconte le ‘sup- 
plice que l'illustre apôtre de Marseille souf- 
frit pour la foi et la gloire de Dieu : 
« Or, Lazare, pasteur plein d'une immense 
foi, gagnait tous les jours des âmes au 
Christ, veillant avec soin sur son troupeau, 
lui préchant le saint Évangile et l’affermis- 
sant dæns la vraie croyance. Et il le corrobo- 
rait également de plus en plus, par ses 
saintes vertus, ses paroles et ses exemples ; 
humble et doux, remarquable par sa pau- 
vreté, brillant par sa pureté, fervent par 
sa charité, il donnait courage et force au 
troupeau du Seigneur. Mais, dans les der- 
niers temps, le tyran Domitien commenca 
à sévir cruellement contre les membres 
du Christ, et il envoya à tous les préfets 
des villes des députés, notamment à Mar. 
seille, afin que l’on contraignit les fidèles 
à adorer les idoles. Ces préfets ayant donc 
appris que Lazare était l’évêque de la ville, 
ils le mandèrent, l’invitant à immoler des 
victimes aux idoles, sinon qu'ils le feraient 
mourir d’une mort cruelle. Lazare leur 
répondit : — J'ai un ami véritable, le 
Christ, Fils de Dieu; c'est lui qui m'a 
arraché une fois des liens de la mortet 
des entraves de l'enfer : je ne puis donc 
en aucune manière l’abandonner, ni im- 
moler des victimes aux idoles et aux 
démons. Je confesse qu’il est le seul vrai 
Dieu, qui a tout créé et qui a donné la vie 
à tout par sa mort. 


A RAR ARR AR AR AR ARR ARBRRRARMRBRLRR A M MR mm 


SAINT LAZARE. 


128 
« À ces paroles, cet homme si constant 
dans la foi du Christ et si ferme dans son 
amour est dépouillé de ses vêtements et 
battu de verges ; et quand ils l'ont ainsi 
flagellé, ils le traînent aussitôt par loute 
la ville, de telle sorte que de son sang qui 
coulait à flots les pavés furent rougis ct 
teints. Enfin, on l’enferme dans une pri- 
son souterraine, très-obscure, en atten- 
dant les apprèts d’un dur martyre; mais, 
le véritable ami de Lazore, le Seigneur 
Jésus-Christ le visite, et l’encourageant à 
cornbattre son combat, il l'invite à partager 
son palais. — Aini, lui dit-il, monte plus 
haut; le temps est arrivé où tu vien- 
dras et où tu prendras place à mon festin 
avec tes frères, mes apôtres et mes dis- 
ciples. 

« Or, le troisième jour après cette vision, 
Lazare est amené devant les proconsuls, 
qui l'invitent encore à adorer Mars et à 
lui immoler des victimes. Mais, le bien- 
heureux Lazare , déjà invité au palais du 
Christ, répondit, comme la première fois, ” 
avec une très-grande constance, qu'il 
n'abandonnerait jamais le vrai Fils de 
Dieu, son meilleur ami. Et ainsi, ayant 
entendu lire la sentence capitale portée 
contre lui, il recommande son âme à Dieu, 
et après que le bourreau eut frappé sa 
« tête il s'endormit doucement dans le Sei- 
« gneur, selon cette parole que jadis le 
€ Christ avait dit de lui : — Notre ami 
« Lazare dort. » 

M. Faillon dit : « Ce fragment porte tous 
les caractères de la vénérable antiquité, et 
pourrait être un extrait des premiers Actes 
de saint Lazare qu'on possédait à Marseille 
avant les ravages des Sarrasins. » 

Comme ces anciens Actes ne marquent 
pas le jour de la mort de saint Lazare; de 
là est venue l'ignorunce où l’on cst sur ce 
point, et la diversité d'usage entre les 
Églises : car celle d’Autun tenait que le 
martyre de saint Lazare avait cu lieu le 
1er septembre, tandis que celle de Marseille 
le célébrait et le célèbre encore le 31 du 
mois d'août. 

Après avoir vu ce qui nous reste de mo- 
numents écrits, relatifs à l’apostolat de saint 
Lazare, à Marseille; voyons, avec M. l'abbé 
Faillon, les souvenirs encore vivants de la 
venue, du séjour, du martyre et de Ja 
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sépulture de ce grand saint, 
méme. 

Il est certain qu'avant les ravages des 
Sarrasins le corps de saint Lazare, ressus- 
cité par Jésus-Christ, et martyr, était in- 
humé et honoré à Marseille, dans l’église 
de Saint-Victor , et l'Église de Marseille est 
bien fondée, en attribuant, comme elle le 
fait, l’origine des cryptes de cette abbaye au 
même saint Lazare, son premier évêque. 

Le fait de la possession du corps de 
saint Lazare par la ville de Marseille avant 
les ravages des Sarrasins est attesté par 
l'un des actes les plus mémorables de l’his- 
toire de Provence, celui de la consécration 
de l’église de Saint-Victor, en 1040, lorsque 
cette abbaye fut relevée de ses ruines après 
l'expulsion des barbares. Cet acte est émané 
du pape Benoit IX, présent lui-même à cette 
cérémonie, et de vingt-trois évêques prélats, 
qui sont les archevêques d’Arles, de Vienne, 
d'Aix et d’'Embrun ; les évêques de Marseille, 
de Valence , de Saint-Paul-trois-Châteaux, 
de Carpentras , d'Avignon , de Cavaillon, 
d’Apt, de Vaison, de Gap, de Sisteron, de 
Digne , de Riez, de Fréjus, de Toulon, 
d'Antibes, de Vence, de Nice, de Senez, 
de Glandèves. Cet acte, dont le but est de 
rendre à l'abbaye de Saint-Victor, ruinée 
par les barbares, une partie de son ancien 
lustre, — entr'autres titres de gloire dont 
elle avait été honorée avant ses malheurs, 
— en signale un qui mérite une attention 
particulière : c'était que, d’après plusieurs 
livres ecclésiastiques conservés encore alors, 
l'bbaye de Saint-Victor avait possédé autre- 
fois les passions des saints martyrs Victor et 
ses compagnons, el spécialement de deux 
autres, Hermès et Adrien, el AUSSI DE SAINT 
LAZARE, RESSUSCITÉ PAR JÉSUS-CHRIST , et 
des saints Innocenis. 

« On dit ici que la passion ou le corps de 
saint Lazare était autrefois à Saint-Victor, 
parce qu’en effet, en 1040, il était à Autun, où 
il avait été transporté par les Bourguignons, 
du temps des ravages des Sarrasins.. Par 
la passion, ou les reliques de saint Lazare, 
le pape Benoit 1x et les évèques entendent 
non une relique quelconque, mais le corps 
méme de ce saint, » comme le prouve très- 
bien M. Faillon. (Tome I, colonnes 534 et sui- 
vantes. | 

Un annaliste anglais, du xrie siècle, très- 
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estimé pour son exactitude, Roger, conti- 
nuateur de l’histoire du vénérable Bède, dit 
en parlant de son passage par Marseille avec 
les croisés : « Les reliques de saint Lazare, 
« frère de sainte Marie-Madeleine et de sainte 
« Marthe, ont été dans cette ville, où il sié- 
« gea comme évêque l’espace de sept ans, 
« après que Jésus-Christ l’eût ressuscité des 
« morts. » 

Le corps de saint Lazare, immédiatement 
après son martyre, avait été inhumé dans 
la crypte dite ensuite de Saint-Victor, et ce 
lieu ayant été vénéré à cause de cela par les 
chrétiens de Marseille, il y resta même après 
la paix de l'Eglise, sans que les évêques de : 
Marseille voulüssent l'en retirer pour le 
transporter ailleurs. C’est ce que l’on voit 
être arrivé à l’égard de beaucoup d’autres 
saints apôtres dont les corps n'ont jamais 
reposé dans les cathédrales des diocèses où 
ils finirent leurs jours : tels que saint Denys 
de Paris, saint Martial de Limoges, saint 
Taurin d'Evreux et une multitude d’autres, 
dont les reliques sont restées en la posses- 
sion des religieux à qui avaient été donnés 
les oratoires ou les églises hâties sur leurs 
tombeaux. | 

Aussi la tradition des Marseillais atteste-t- 
elle que Cassien (ve siècle), voulant établir 
des religieux à Marseille, choisit ces cryptes 
de préférence à tout autre lieu, par respect 
pour saint Lazare et sainte Madeleine; 
comme il choisit aussi pour le même motif 
la sainte Baume et saint Maximin. On croit 
en effet à Marseille que saint Lazare fit creu- 
ser dans le lieu sur lequel fut ensuite bâtie 
l'abbaye de Saint-Victor , une crypte qu’on 
montre encore, qu'il s’y retirait avec sainte 
Madeleine et les premiers disciples de la foi 
dans ce pays, et où il fut lui-même inhumé 
après son martyre, avec les vêtements sa- 
crés, dont revêtu, il célébrait les divins mys- 
tères. 

- Sur cette crypte on construisit quelque édi- 
fice religieux, du temps de l’empereur An- 
tonin , sous lequel les chrétiens jouirent d’un 
certain calme. 

« Au reste (dit M. Fail'on), si l’on enten- 
dait que sous Antonin on eût construit les 
caveaux mêmes, il faudrait en excepter la 
crypte de saint Lazare, qui a précédé tout le 
reste. Ces cryptes se composent en effet de 
deux parties entièrement distinctes: l’une 
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comprend la crypte de sainte Madeleine et 
de saint Lazare, avec un chemin souterrain 
qui aboutit à cette crypte ; l’autre comprend 
tout le reste. Il est manifeste que la première 
a été pratiquée dans d’autres circonstances 
et pour d’autres motifs que la seconde. Celle- 
là avec le chemin souterrain est creusée dans 
le roc, on n'y voit rien en maçonnerie, les 
autres caveaux sont entièrement construits 
en pierres de taille. La première partie est 
fort petite : elle n’offre rien que de bas, de 
pauvre et d’irrégulier ; l’autre, qui est vingt 
fois plus spacieuse, se compose de grandes et 
belles pièces voûtées, deux ou trois fois plus 
élevées que la crypte de sainte Madeleine, et 
était même ornée de magnifiques colonnes 
antiques, que la ville de Marseille a fait en- 
lever depuis peu. » 

[Voyez tome I de M. Faillon , les plans de 
la crypte et des catacombes chrétiennes de 
Marseille. ] 

« Après l'inspection de ces plans, on ne 
peut pas douter que la crypte et le chemin 
souterrain n’aient été taillés d'abord, et que 
toutes les autres constructions ajoutées en- 
suite n’aient eu pour motif le respect qu'ins- 
piraient ces deux anciens monuments, sanc- 
tifiés par les restes des premiers chrétiens 
de Marseille. Dans la parue du chemin atte- 
nante à la crypte, et qui est encore ouverte 
aux curieux, on voit une suite de tombeaux 
taillés dans la masse de la pierre. C'est une 
preuve manifeste que ces cryptes ont servi, 
comme les catacombes de Rome, non-seule- 
ment aux exercices de la religion, mais en- 
core à la sépulture des chrétiens, et que par 
conséquent les grandes salies voltées, cons- 
truites en maçonnerie, ont été bâties pour 
servir de supplément à ces deux anciens 
souterrains. 11 a dû en être des caveaux de 
saint Victor comme des catacombes de Rome, 
qu’on a augmentées successivement, à me- 
sure que le nombre de chrétiens qui se 
réunissaient dans ces lieux était plus consi- 
dérable, et que la multitude des martyrs 
qu'on y inhumait demandait un plus vaste 
local. La dispositiou très-irrégulière de ces 
caveaux montre d'ailleurs qu'ils n’ont point 
été construits d'après un plan conçu et arrêté 
à l'avance, et l’on voit assez qu'on les a 
agrandis successivement, selon les circons- 
lances et le besoin. » 

La tradition de l'Eglise de Marseiile tient 
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que les deux cryptes précitées ont servi non- 
seulement de lieu de réunion aux premiers 
chrétiens pour la célébration des saints 
mystères, mais que de plus saint Lazare s’y 
cachait avec ses néophytes pendant la persé- 
cution : deux points qui sont des consé- 
quences naturelles de l’apostolat de saint 
Lazare, à Marseille. 

Les Marseillais appellent cette crypte La 
Confession, et dans cette même crypte, on 
voit à gauche de l'autel un siége de pierre 
taillé dans la masse, et qu’on vénère comme 
ayant servi à saint Lazare, dans l’administra- 
tion des sacrements. — La circonstance de 
ce siége de pierre n’est pas seulement par- 
ticulière à ce souterrain, et c'est un monu- 
ment précieux de la discipline des premiers 
temps du Christianisme. On voit, en effet, 
dans :es catacombes de Rome des siéges an- 
tiques, qui étaient destinés à quelque usage 
religieux, et que des archéologues de mérite 
pensent avoir pu servir aux ministres de la 
religion dans la réconciliation des pénitents. 
Il est certain que Tertullien, saint Cyprien 
el d’autres parlent de la confession secrète 
des péchés faite par les chrétiens aux prêtres 
ou aux évêques, et on trouve des traces de 
cette pratique mème dans les Actes des ap6- 
tres. Or, on ne peut guère douter que les 
ministres de ce sacrement ne fussent assis 
en portant la sentence d’absolution, confor- 
mément au langage des saintes Ecritures et 
même à celui de Notre-Seigneur dans l'Evan- 
gile, et c’est sans doute la posture humiliée 
des fidèles, prosternés alors aux genoux des 
prêtres, qui aura donné lieu à cette grossière 
calomnie des paiens, dont parle Minutius 
Félix, que les chrétiens adoraient dans cette 
attitude les ministres de leur religion. 

La. croyance commune des Marseillais 
touchant l’origine du siège de saint Lazare 
et sa destination primitive est très-ancienne. 
Les chrétiens de Marseille n’ont pas seule- 
ment conservé par religion cet antique siége 
de leur premier évêque, à l’imitation de 
ceux de Rome, de Patras, d'Alexandrie et 
de diverses Églises de la Grèce, où les 
chaires des fondateurs de la foi ont été 
longtemps en vénération ; ils ont en outre 
sculpté depuis bien des siècles, dans la par- 
tie de la voûte qui est au-dessus de ce siège, 
la figure de saint Lazare, afin sans doute de 
perpétuer par là le souvenir de son origine. 
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« Cette figure, très-grossièrament travaillée, 
pourrait être l’ouvrage de quelque chrétien, 
entièrement étranger à la sculpture... On y 
donne à saint Lazare deux attributs qui ne 
conviennent ici qu'à lui seul, la palme, 
symbole de son martyre, et la crosse pour 
figurer son épiscopat. La forme de cette 
crosse pourrait faire juger que l’ouvrage est 
du vie siècle environ. » 

On voit de plus dans la voûte l’Alpha et 
l'Oméëga, qu'on retrouve aussi dans les cata- 
combes de Rome. 

Il faut donc conclure que non-seulement 
on doit attribuer à saint Lazare l’origine de 
celte crypte, mais encore que le cimetière 
chrétien formé dans ce lieu dès les premiers 
temps a eu aussi pour origine la sépulture 
de ce saint martyr. Car telle a été aussi 
dans les autres pays l’origine des cimetières 
chrétiens. Les diverses catacombes de Rome 
ne se sont formées et n'ont été augmentées 
successivement, qu'à cause des martyrs 
illustres qui y avaient été inhumés au com- 
mencement. Cet usage devint général dès les 
premiers temps. « Nos anciens, disait saint 
« Maximin de Turin, ont voulu que leurs 
« ossements reposâssent auprès des restes 
« des saints afin d’être ainsi protégés par 
« eux. » Et c’est ce qüi a porté les Marseil- 
lais à choisir leur sépulture dans ces sou- 
terrains illustrés par les restes de leur 
apôtre et ceux de leurs premiers mar- 


trs. » 


De là la multitude de sercophages qu'on. 


en a retirés, presque les seuls monuments 


qui aient échappé à l'avidité des Sarrasins. * 


On peut voir plusieurs de ces sarcophages 
au musée de Marseille, dont quelques-uns 
sont postérieurs au martyre de saint Victor 
(än du su siècle), et montrent qu'après la 
paix de l'Église les chrétiens continuaient, 
comme auparavant, à se faire inhumer dans 
ces lieux, pour mériter la protection et les 
suffrages des saints martyrs. 

Un autre monument de l’apostolat de saint 
Lazare, c'est sa prison même, qui existe 
encore à Marseille et que la piété des anciens 
chrétiens de cette ville honora longtemps 
d'une manière spéciale. Cette prison, l’objet 
d'un culte religieux jusqu'à ces derniers 
tenps, est presque inconnue aujourd'hui, 
quoique assez récemment on en ait donné 
une ample description et un plan exact, 
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dans la Statistique des Bouches-du-Rhône, 
qui s'exprime en ces termes : 

« Sous la masse des bâtiments qui com- 
posaient l’ancienne abbaye de Saint-Sauveur 
(couvent de femmes), située sur la place de 
Linche, dans une position seuterraine par 
rapport à la place, mais au niveau des rues 
inférieures, en descendant vers le port, se 
trouvent des caves que les anciens auteurs 
ont désignées sous le nom de caves de Suint- 
Sauveur. Elles consistent en sept salles 
toutes égales et parallèles, environnées de 
trois côtés par une galerie en retour. Toute 
cette bâtisse est en pierres de laille de 
grande dimension, faisant parpaing. L’ap- 
pareillage est excellent, et le mortier y 
parait peu. Enfin, pour la force des maté- 
riaux et la perfection de l’assemblage, cet 
édifice peut soutenir la comparaison avec 
tous ceux que nous ont laissés les Romains. 
Sur le côté oriental de la galerie, à l’angle 
nord-est, et en dehors du mur, est une petite 
chambre quadrilatère, que les religieuses 
nommaient la prison de saint Lazare. On y 
pénètre par une très-petite porte, qui permet 
de reconnaître la grande épaisseur du mur. » 

D’après la tradition des Marseillais, saint 
Lazare fut enfermé dans ce caveau avant son 
martyre; et cetie tradition est revélue de 
tous les caractères que peut demander une 
critique éclairée et judicicuse. 

La disposition intérieure de ces souterrains 
confirme l’ancienne tradition des Marseillais 
sur la réclusion de saint Lazare dans ces 
lieux. 

« On sait que chez les Romains les crimi- 
nels d’État étaient renfermés dans des 
prisons souvent contigues à des logements 
militaires, et qu'ils étaient ainsi gardés par 
les soldats, » dit M. Faillon, qui, à ce propos 
cite les exemples de saint Paul, de saint 
Pierre et de saint Victor, de Marseille, lui- 
même. « Or il est à remarquer (continue 
l'éminent critique), que nos archéologues 
modernes, qui n'ont jugé de la destination 
primitive des souterrains de la place de 
Linche que par la disposition intérieure de 
ces édifices, se sont accordés, sans Île 
savoir, avec la tradition ancienne du pays, 
D'après les auteurs de la Slatislique, les 
salles contigues à la prison de saint Lazare 
auraient été une cuserne romaine, ou, 
comme dit Grosson, sur les conjectures de 
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quelques-uns dont parle Ruffi , des casemates 
mililaires… 

« On ne peut, d’ailleurs, douter que ces 
salles n’aient été occupées autrefois par des 
hommes de guerre, puisque parmi Îles 
monuments antiques qu’elles renfermaient, 
et qui ont été mentionnés par Sponde, Rufii 
et autres, on voyait encore dans le dernier 
siècle l'inscription grecque relative à Titus 
Porcius, dans laquelle sont énumérés les 
divers grades qu’il avait eus dans l’armée. 

« Les auteurs de la Statistique ajoutent 
que la citadelle où les Romains entretenaient 
uns forte garnison, et dans l'enceinte de 
Jaquelle se trouvaient, au rapport de Stra- 
bon, le temple d’Apollon et celui de Diane, 
occupait vraisemblablement le quartier de la 
place de Linche, comme on le croit genéra- 
lement, diseni-ils, et comme tout concourt à 
le prouver. Grosson va même jusqu’à suppo- 
ser que dans ce lieu étaient les prisons 
publiques et le prétoire. Quoi de plus pro- 
pre que ces observations à confirmer la 
tradition ancienne des Marseillais, d’après 
laquelle ces mêmes souterrains de la place 
de Linche ont servi, en effet, de prisons 
publiques et de logement aux soldats ro- 
mains chargés de veiller à la garde des 
prisonniers; Ce qui, comme on le voit, s’ac- 
corde parfaitement avec l’idée d’une cita- 
delle et avec celle d’une caserne militaire 
tout ensemble, » 

Mais, c'est assez de ces preuves, aux- 
quelles M. Faillon joint encore la position 
topographique de ces souterrains, comme 
upe nouvelle confirmation de l’ancienne 
tradition des Marseillais, attestée d’ailleurs 
par les monuments publies de cette ville 
et par d’autres qui sont étrangers à la 
Provence. Tels sont les Annales mêmes 
de Marseille, dédiées, en 1656, aux consuls ; 
l'histoire de l’abbaye de Saint-Victor, enfin 
— et surtout, — le fragment précieux des 
anciens actes de saint Lazare, que nous 
avons traduit, plus haut, etc. 

Dès le 1x siècle, époque, où, — par un 
effet de leur respect religieux pour ce sou- 
terrain, — les Marseilluis désirèrent qu'il 
fut donné aux religieuses cassianites (870), 
connues depuis sous le nom de religieuses 
de l’abbaye de Saint-Sauveur, — dès cette 
époque, la prison de saint Lazare était 
déja transformée en oratoire ; et cette trans- 
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formation prouve tout à la fois l'antiquité 
et la certitude de la tradition, qui attestait 
l'incarcération de saint Lazare dans ce lieu. 

Il est vraisemblable que cette prison fut 
transformée en chapelle sous les premiers 
empereurs chrétiens. D’après la tradition 
(d'accord avec l'usage antique), saint Lazare 
eut la tête tranchée dans la prison même, 
ou au moins sur la place de Linche, tout 
près de la prison, comme l’atteste un usage 
religieux invariablement observé jusqu'à 
ces derniers temps. La raison c'est que, 
dans ces processions solennelles où l'on 
portait les reliques du saint martyr, on 
faisait sur cette place, près du coin de la 
rue de Radeau, une station pendant laqueile 
le clergé de l’abbaye chantait une antienne 
ou un répons en l’honneur de saint Lazare, 
comme pour le féliciter d’avoir obtenu dans 
ce lieu la palme du martyre, et pour per- 
pétuer la mémoire de son triomphe. Depuis 
la suppression de l’abbaye, on n'a pas laissé 
de faire toujours la station sur cette place : 
usage dont la conservation est due en partie 
à la confrérie des pénitents de saint Lazare, 
toujours honorés seuls du privilége de 
porter dans les occasions solennelles les 
reliques du saint martyr. 

Nous ne voulons pas, — nous ne croyons 
pas devoir terminer ces quelques notes sur 
l’apostolat de saint Lazare, à Marseille, sans 
parler d’un ancien et précieux monument, 
que la tradition dit lui avoir été-consacré 
par la piété des chrétiens de cette ville. 11 
s'agit d’un fragment de bas-relief antique 
incrusté dans le mur d’une maison, située 
à côté même de l’ancienne abbaye de Saint- 
Sauveur et au-dessus de la prison de saint 
Lazare, — fragment, devant lequel avait 
lieu et a lieu encore la station de la proces- 
sion précitée. 

La station que l’on fait devant ce bas- 
relief, le lieu particulier où il est placé, et 
celui où il fut déterré autrefois, enfin les 
symboles qu’il représente, pourraient, selon 
M. Faillon, confirmer l'opinion émise ci- 
dessus. & 

« Ce fragment représente un berger de- 
bout ayant à ses pieds une brebis ou peut- 
être un chien. Il tient la houlette de la 
main gauche et de la droite quelque objet 
qu'on ne peut guère distinguer aujourd’hui, 
et qui pourrait être un petit instrument de 
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musique formé de plusieurs tuyaux. A 
droite du berger est un reste de figure en 
pied, qui semble avoir porté une corne 
d’abondance. Enfin, sur le premier plan 
et au-dessous de ces deux figures, on voit 
un navire sur les flots de la mer : une 
colombe est au gouvernail, et un homme 
incliné, placé derrière, semble s’abandon- 
ner à la conduite de cet oiseau symbolique. 
Sur le flanc du navire, on voit la figure d’un 
poisson. 

«a Tous ces symbholes sont évidemment 
des types chrétiens. Le berger avec sa brebis 
et sa houlette, le navire et la colombe pla- 
cée au gouvernail, la figure de poisson, 
toutes ces images chrétiennes qu'on retrouve 
isolément dans les catacombes de Rome, ont 
été réunies ici pour quelque dessein parti- 
culier. Si l’on en jugeait par l'opinion 
vulgaire du peuple de Marseille, Ia figure 


du berger représenterait saint Lazare, et la- 


barque dirigée par une colombe serait un 
symbole de l’arrivée de ce saint évêque, 
conduit à Marseille par la divine Providence 
pour évangéliser cette contrée. Aussi chaque 
année, le jour de la fête de saint Lazaro, et 
pendant toute l’octave, ce bas-relief est tou- 
jours orné de fleurs et de guirlandes, et le 
peuple le regarde comme un monument 
ancien du culte de son saint patron. » 

Parmi les quelques motifs que M. Faillon 
pense que l’on pourrait alléguer en faveur 
de cette opinion, nous remarquons ceux-ci, 
comme étant les plus concluants : 

1° Ce bas-reiief fut trouvé en creusant 
les fondements de la maison sur la façade 
de laquelle il est actuellement placé, et cette 
maison étant bâtie sur la prison de saint 
Lazare, il n’y a pas lieu de douter que ce 
bas-relief ne soit un fragment des décora- 
tions dont les anciens chrétiens de Marseille 
s'étaient plu à orner la prison de leur saint 
patron ; 

2 Peut-être ce bas-relief appartenait-il 
à quelque cfnotaphe élevé à la mémoire 
de plusieurs martyrs détenus autrefois dans 
cette prison souterraine. Du moins plusieurs 
archéologues distingués de Paris conjectu- 
rent que l'inscription gravée sur ce monu- 
ment, exprime les noms de plusieurs martyrs 
précédés de l'initiale M. Ils ajoutent que ce 
monument, ainsi que l'indique la forme des 
raractères, a pu être exécuté au 1v° siècle, 
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qui est en effet le temps où l’on aura con- 
verti en chapelle cette prison; 

3° Enfin, cette figure de pasteur et le 
navire placé au-dessous pourraient être un 
symbole de l'arrivée de saint Lazare à Mar- 
seille. Il parait même que ce type d’un 
navire placé au-dessous de saint Lazare 
n'était pas particulier aux Marseillais pour 
désigner le saint fondateur de leur Église, 
et qu'ailleurs il était reçu et entendu de la 
même facon. Nous en avons une preuve 
dans l’ancien sceau du chapitre de saint 
Lazare de Paris, attaché encore à un acte de 
l’année 1264. Ce sceau est divisé en deux 
parties : dans la partie supérieure paraît la 
scène de la résurrection de Lazare; dans 
la partie inférieure du sceau se trouve une 
harque posée sur les flots de la mer. 

Ce n'est pas tout encore, car dans l’ou- 
vrage de M. Faillon les preuves ne font pas 
défaut; au contraire, eïles abondent te!la- 
ment, que nous n'avons que l'embarras du 
choix dans celles que nous essayons d’ana- 
lyser. Nous lui emprunterons encore celle-ci, 
qui confirme la tradition de l’apostolat de 
saint Lazare et de sainte Madeleine, à Mar- 
seille : 

€ On a vu jusqu'à ces derniers temps, à 
Marseille, une petite chapelle isolée, cons- 
truite en face de l’église de la Major, au car- 
refour des Treize-Coins, dédiée à sainte 
Madeleine, et célèbre par la piété des Mar- 
seillais. L'un des derniers écrivains qui en 
aient fait mention, l’auteur. du Recueil des 
antiquités et des monuments de Marseille, … 
ne doutait pas... de l’antiquité de ce petit 
édifice, quoiqu'il eût été reconstruit plusieurs 
fois sur le même emplacement. Il est même 
à remarquer qu’il s’est servi de ce monument 
pour prouver que l’ancien temple de Diane 
était autrefois dans ce voisinage : 

« La tradition de l'Eglise de Marseille, dit- 
il, appuyés par des monuments réparés 
d'âge en âge, nous apprend que Lazare 
et sa pieuse famille, lors de leur arrivée à 
Marseille, se logèrent dans Île péristyle 
d’un petit temple abandonné, situé devant 
le portique du grand temple de Diane. 
C'est à cet endroit que Marie-Madeleine 
commença la première prédication de l’E- 
vangile au peuple de Marseille qui allait an 
grand temple. Cet édifice nous est préci- 
sément désigné par une chapelle que la 
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« piété de nos pères érigea, en l’honneur de 
« la Madeleine, sur le même emplacement, 
« pour marquer leur gratitude envers cette 
« sainte, et en perpétuer à jamais la mé- 
moire. Cet édifice, plusieurs fois tombé en 
ruine, et plusieurs fois réédifié sur le même 
local, et toujours en l'honneur de la Ma- 
deleine, est une preuve constante de l’in- 
tention de nos pères, pour conserver la 
mémoire du même évènement, La cha- 
pelle existait de temps immémorial, lors- 
qu’elle fut rebâtie en 1220, et depuis en 
4613. Un morceau de sculpture en bas-re- 
hief, qui ornait anciennement cette cha- 
pelle, représentait sainte Madeleine envi- 
ronnée d’auditeurs devant le portique d’un 
temple. Ce bas-relief est nommé dans les 
titres du xte siècle: Petra imaginis et Lapis 
imaginis (pierre de l'image). D’après ces 
observations, il faut donc conclure que le 
portique du temple de Diane se terminait 
bien près du carrefour des Treize-Coins, 
où est située la chapelle de le Madeleine.» 
[Pour l’histoire du culte de saint Lazare, 
tent à Autun, qu’à Marseille, depuis les rava- 
ges des Sarrasins, nous renvoyons à l'ouvrage 
de M. Faillon, tome I, colonnes 1161 à 1202.] 
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VI-VIT 
LES SAINTES 


MARIES JACOBÉ ET SALOMÉ. 


L'histoire du pèlerinage des saintes Maries 
ou de Notre-Dame de la Mer ne présente 
aujourd'hui qu’un petit nombre de monu- 
ments, et cela tient à plusieurs causes, dont 
les deux suivantes nous paraissent les plus 
vraisemblabhles, — pour ne pas dire, hors de 
toute discussion. 

Ces deux causes sont, que la petite ville 
de Notre-Dame de la Mer, fut exposée plus 
qu'aucune autre aux ravages des Sarrasins, 
et que, d’ailleurs, sa situation topographique 
semble l’éloigner de tout commerce avec Île 
reste des hommes. 

Elle est bâtie à l'extrémité de l’île de Ca- 
margue, à la distance de sept grandes lieues 
de pays de la ville d'Arles, et dans Je plus 
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affreux désert qu'on puisse imaginer. Le sol 
n’y produit ni herbes, ni végétaux d'aucune 
espèce ; il n'y a ni pierres, ni aucune autre 
sorte de matériaux, pour servir aux cons- 
tructions ; de vastes cloaques, d'où s’échap- 
pent, surtout en été, des exhalaisons pesti- 
lentielles, rendraient ce séjour insupportable 
aux étrangers ; et les naturels du pays eux- 
mêmes en sont souvent les victimes. Enfin 
il n’y passe d’autres voyageurs que ceux qui 
ont dessein d'y aller en pèlerinage, et même 
pour ceux-ci, il n'y a pas de chemin tracé. 

Tel est l'aspect de ce pays, suivant la des- 
cription qu’en fait M. Faillon. 

La tradition rapporte que les saintes fem- 
mes, Marie, mère de Jacques, évêque de 
Jérusalem, et Salomé, dont il est parlé dans 
l'Évangüe, s’embarquèrent avec sante Made- 
leine et les autres, et que cette sainte troupe 
aborda en Provence, à l'embouchure du 
Rhône, sur les côtes de l'ile appelée aujour- 
d'hui la Camargue. Cette île, dont le circuit 
est d'environ vingt lieues, est formée par le 
Rhône, qui se divise en deux branches, un 
peu au-dessus d'Arles, et par la mer Médi- 
terranée, où le Rhône se jette par différentes 
embouchures, que les navigateurs nomment 
gras ou graux, du mot gradus ou gratus, 
employé dans le même sens par les Romains. 
On croit que l’endroit où abordèrent les saints 
apôtres de la Provence est dans le voisinage 
du Gras d'Orgon, à une petite distance de la 
ville qui porte aujourd’hui indifféremment 
le nom des Saintes-Maries, ou celui de Notre- 
Dame de la Mer. On ajoute que, voulant ren- 
dre grâce à Dieu, qui les avait conduits par 
sa providence, ces saints personnages lui 
élevèrent un autel de terre pétrie, parce que 
sans doute, ils ne trouvaient pas d’autres 
matériaux dans ce lieu, el qe Dieu, pour 
témoigner combien leur religion lui était 
agréable, fit sourdre une source d’eau douce 
dans cet endroit même, où l’on n en trou- 
vait auparavant que de salée ;, que ce pro- 
dige les détermin:nt à convertir ce lieu en 
oratoire , ils le dédièrent à Dieu en l’hon- 
neur de la bienheureuse vierge Marie, et 
que cette circonstance engagea les saintes 
Maries Jacobé et Salomé (car les Provençaux 
donnent aussi à cette dernière le nom de 
Marie), à se fixer elles-mêmes dans ce lieu, 
en se construisant une cellule jointe à 
l’oratoire, tandis que les autres saints 
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personnages de cette troupe allèrent exercer 
leur zèle à Marseille, à Aix et ailleurs. 

Ces deux pièces, l'oratoire et la cellule 
qui y étaient jointes, furent l'origine de 
l'église actuelle de Notre-Dame de la Mer, 
et lé motif de la réédification de cette ville 
après sa destruction par les Sarrasins. 

La tradition ajoute que ces saintes fem- 
mes, sachant par les prophéties de Notre- 
Seigneur, que la Palestine devait être bientôt 
dévastée et entièrement ruinée, avaient ap- 
porté avec elles, en partant de Jérusalem, 
trois têtes des Saints Innocents, et une autre 
qu'on prétend être celle de saint Jacques. 

Il est certain, du moins, que trois têtes de 
petits enfants, et une autre plus considé- 
rable , furent déposées dans la terre avec les 
corps des saintes Maries, qu’on inhuma à 
côté de la source , dans l’oratoire dédié à la 
très-sainte Vierge, et où était l’autel dont 
nous avons parlé. On célèbre la fête de sainte 
Marie Jacobé, le 25 mai, et celle de sainte 
Marie Salomé, le 22 octobre. 

Pour établir la vérité de cette tradition, il 
suffit, après tout ce qu'on a dit jusqu'ici, de 
montrer qu'elle est attestée par les Eglises de 
Provence, aussi bien que l’apostolat de sainte 
Madeleine et des autres saints; et que de 
plus elle ne suppose rien qui contredise les 
monuments certains de l’histoire. Le premier 
de ces deux points est incontestable, comme 
le prouve sans réplique M.Faillon,qui établit 
aussi sans réplique la vérité du second point. 
[Voyez tome I, colonnes 1268 et suivantes. | 

Exposons maintenant le petit nombre de 
monuments que nous offre l’histoire du pèle- 
rinrage des saintes Maries. 

Gervais de Tilbury, maréchal du royaume 
d'Arles, sous Othon IV, écrivant au x11° siècle, 
parle de la sépulture des saintes Maries à 
Notre-Dame de la Mer, comme d’un fait ré- 
puté alors de la plus haute antiquité, et 
qu'on rapportait à l'époque de l’arrivée même 
des deux saintes femmes dans ce lieu avec 
les premiers apôtres de la Provence. Voici 
ses paroles, tirées de la description qu'il 
fait de la province d'Arles : 

« La province Narbonnaise nous offre, à 
« l'endroit où le Rhône se jette dans la mér, 
« ies îles Sticados, nommées vulgairement 
« les Camargues..… Là, sur le rivage de la 
« mer, on voit la première des églises du 


« continent qui ait été fondée en l'honneur 
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« de la très-heureuse Mère de Dieu, — Marie, 
« — et consacrée par plusieurs des 72 disci- 
« ples, chassés de la Judée, et exposés sur 
« la mer dans une barque sans rames : 
« Maximin d'Aix, Lazare de Marseille, frère 
« de Marthe et de Marie-Madeleine , Eutrope 
« d'Orange, Georges de Vellay , Trophime 
« d'Arles, et en présence de Marthe, de 
« Marie-Madeleine et de plusieurs autres. 
« Sous l’autel de cette basilique , formé par 
« elles avec de la terre pétrie, et couvert 
« d’une petite table de marbre de Paros, 
« où est une inscription, — sous cet autel 
Qil y a, selon une antique tradition, pleine 
« d'autorité, six têtes de corps saints, dispo- 
« sées en carré. Les autres membres de ces 
« corps sont renfermés dans leurs tom- 
« beaux; et on assure que de ce nombre 
« sont les deux Maries, qui, le premier jour 
« après le sabbat, vinrent avec des parfums 
« pour voir le tombeau du Sauveur. » 

Tous ces détails sont exactement confor- 
mes à la vérité. Guillaume Durand, évêque 
de Mende, au xuie siècle, l'un des hommes 
les plus instruits de cette époque, parle en effet 
de ce même autel de terre, dans son Rafio- 
nal des divins Offices. Faisant remarquer que, 
d'après la pratique universelle de l’Église, 
les autels doivent être de pierre, « on Îit 
« cependant dans l'Exode, dit-il, que le 
« Seigneur ordonna de faire un autel de 
« bois de céthim qui est incorruptible. L’au- 
« tel de Latran (à Rome) est aussi de bois; 
« et au comté de Provence , dans la ville de 
« Sainte-Marie de la Mer, il y a un autel de 
« terre, qu'élevèrent dans ce lieu Marie- 
« Madeleine, Marthe, Marie Jacobé et Marie 
« Salomé. » ë 

L'opinion commune rapportait donc alors 
l’origine de cet autel aux saints apôtres de 
la Provence ; car le témoignage de Durand 
doit être regardé ici comme l'expression 


d'une opinion reçue alors dans toute l'Église 


latine. Durand était en rapport avec des 
savants de tous les pays ; et ce témolgnage, 
consigné dans un livre destiné à tous les 
évêques du monde, et généralement à tout 
le clergé catholique, ainsi que celui de 
Gervais de Tilbury, inséré dans un écrit 
destiné à l’empereur d'Allemagne (1), prou- 


| (A) L'ouvrage de (rervais de Tilbury, a pour titre : 
De otio imperiali. 
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vent l’un et l’autre que le fait de l’apostolat 
des saintes Maries, dans l’île de Camargur, 
était alors recu partout. 

Le religieux carme Jean dit de Venette, 
qui à écrit, au xive siècle, l'Histoire des trois 
Maries, fait mention d’un autel de l'église 
de Notre-Dame de la Mer, sur lequel per- 
sonne ne devait célébrer les saints mystères, 
sinon les religieux et les prélats qui y ve- 
naïent en pèlerinage, — tant cet autel était 
vénéré. « Tout porte à croire (dit M. Faillon), 
que cet autel... était celui de terre attribué 
aux saintes Maries elles-mêmes. » 

Ce fut pour conserver les débris de cet 
antique autel, qu’on les enfouit enfin dans 
le chœur, où ils furent trouvés en 1448. La 
tablette de marbre de Paros, dont parle 
Gervais de Tilbury, était revêtue d’une ins- 
cription fort curieuse, que plusieurs écri- 
vains nous ont conservée. Elle fut encore 
vérifiée sur les lieux en 1791; mais jusqu’à 
ce jour personne n’en a donné l'explication. 
Comme, depuis la spoliation de l’église de 
Notre-Dame de la Mer, en 1793, il n’existe 
plus aucun débris de cette inscription, on 
ne peut en fixer l’âgo par la forme des let- 
tres romaines qu’on y lisait. 

« La barbarie du langage, l’absence de 
toute espèce de documents sur les évène- 
ments qu'on peut rappeler ici, ne nous per- 
meltent pas d'expliquer cette inscription, et 
nous obligent de laisser ce soin à des criti- 
ques plus exercés et plus habiles. Nous ne 
pouvons nous persuader cependant que ces 
dernières lignes ne fassent mention, soit de 
l'oratoire et de la cave ou cellule des saintes, 


soit de l’autel de terre si antique et si vé- 
néré : 


MVSSANDO 
HOC ALTARE DOPLARE CAPELLE 
CVIVS VT DEI BEATI PAGI HUJUS PELAGI. 


« Cet autel de ce hienheureux village de la 
Mer, désigne évidemment l’autel de terre attri- 
bué aux saintes Maries; car 40 la table de mar- 
bre sur laquelle ces mots étaient gravés recou- 
vrait ce même autel ; 2° l’autel y est appelé 
allare doplare capelle, c'est-à-dire, comme il 
nous semble, l'autel de la double chapelle; 
ces deux chapelles sont l’oratoire où était la 


source d’eau, et la cellule des saintes ou la 
cave qui communiquait en effet avec l'ora- 
toire par une petite porte ; 3° enfin le nom 
de village de la Mer, donné au lieu où était 
cet autel, est le propre nom du pays, et ne 
peut désigner ici que ce pays seul. Il semble 
que les deux dernières lignes de l'inscription 
expriment le recèlement de cet autel. » 

C'est ce que prouve très-bien M. Faillon, 
qui fait remonter cette inscription au vue siè- 
cle. « Il parait (ajoute-t-il), que c'était la cou- 
tume, au moins dans l’église de Notre-Dame 
de la \er, de graver des inscriptions sur 
les autels. On y voit encore aujourd’hui un 
autel portatif avec l'inscription suivante, qui 
est fort ancienne, et dont toutes les syllabes 
sont séparées par des points, ce qui est 
assez remarquable... Les mots altare sancti 
Salvatoris montrent que dans cette église, 
comme dans celle d’Aix, il y avait une cha- 
pelle consacrée au Sauveur, outre l’oratoire 
dédié à la très-sainte Vierge, qui donna son 
nom au pays. 

« À défaut de monuments écrits, nous pou- 
vons alléguer, comme preuve de l'antiquité 
de la tradition touchant l’apostolat et la mort 
des saintes Maries dans ce lieu, l’église 
actuclle de Notre-Dame de la Mer, l’une des 
plus intéressantes et sans contredit des plus 
anciennes de celles qui subsistent aujour- 
d'hui dans le département des Bouches-du- 
Rhône. On est assez embarrassé, lorsqu'on 
veut assigner l’époque de sa construction. » 

La tradition rapportée par les historiens du 
pays, et dans la légende même des Saintes, 
nous apprend que, longtemps après la ma:t 
des Saintes, la population du pays ayant dis- 
paru, Sans doute par le malheur des guerres, 
il ne restait plus dans ce lieu qu’un ermite 
qui demeurait auprès de l’oratoire et de la 
source dont nous avons parlé; qu’un roi qui 
résidait à Arles, et venait prendre quelquefois 
le divertissement de la chasse dans la forèt 
des Saintes-Marics, ayant fait la rencontre 
de l’ermite, et sachant que les corps des 
Saintes reposaient dans l’oratoire, ordonna 
de renfermer cet oratoire dans une église 
construite en forme de citadelle, pour Ja 
mettre à couvert des corsaires qui infestaient 
la côte, et que telle fut l'origine de l'église 
que l’on voit encore aujourd’hui. 

L'ensemble des constructions de l'église 
des saintes Maries, à en juger par la vue et 
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la description dcnnées par M. Faillon, 
donne à cet édifice antique et religieux 
l'aspect d’une vraie place de guerre. [Voyez 
tome J, colonnes 1288 et suivañtes.] 

On ignore le nom du prince qui fit élever 
cette construction, dont le style indique le 
ve ou vie siècle, selon M. Faillon, qui appuie 
son assertion de nombreux témoignages, 
tous fort respectables. 

L'église actuelle de Notre-Dame de la 
Mer a donc eu pour motif la sépulture des 
saintes Maries dans ce lieu. 

Conclusion nécessaire, fondée sur divers 
témoignages, dont deux surtout, assez im- 
portants : {° un petit groupe mutilé, qui 
termine la crête du toit de l’église du côté 
du couchant, et qui représente les saintes 
Maries Jacobé et Salomé, par le type recu 
dans le pays pour désigner ces deux saintes. 
Ce sont deux figures de femmes placées 
dans une nacelle qui vogue sur la mer. Ce 
morceau de sculpture est tres-ancien, et 
remonte au temps de la construction de 
l'église ; % l’antiquité du type employé pour 
designer la ville de Notre-Dame de la Mer. 
C'est le même que le monument précité : 
une barque portant deux figures de femme, 
avec cette inscription : NAVIS IN PELAGO : 
La barque sur la mer. Ce type explique 
l'origine du nom de Notre-Dame de la Bar- 
que, donné autrefois à l’église des saintes, 
en mémoire de la barque sur laquelle abor- 
dérent les saints apôtres du pays, comme 
l'attestent les auteurs de Provence, Rufi, 
Suarez, Bouche, Guesnay, Noguier, etc.; 
enfin diverses chartes où elle est désignée 
sous le même nom. 

Cette église fut possédée jusqu'à ces der- 
niers temps par les Bénédictins de l’abbaye 
de Montmajour, en vertu de la donation que 
leur en fit, en 1066, Aicard, archevêque 
d'Arles. - 

De toute antiquité, le pèlerinage des 
Saintes-Maries a toujours été en grand hon- 
ueur : c’est le 22 octobre qu'on célèbre, 
chaque année, avec une pompe extraordi- 
naire, la fête de ces illustres saintes, dans 
l'église de Notre-Dame de la Mer. Laissons 
encore ici la parole à M. l’abbé Faillon, 
témoin oculaire de la dévotion populaire 
aux saintes Maries Jacobé ct Salomé : 

« Nous étant trouvé présent (à cette fète) 
« l'année 1841, nous avons eu lieu d’admirer 
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« la piété et la vive confiance de tous les 
« habitants pour leurs saintes patronnes. Ce 
€ jour-là, la population tout entière remplit 
« l’église pour assister à la descente de la 
« châsse des saintes, gardée toute l’année 
« dans la tour au-dessus de l’église. Les 
fidèles, ayant chacun à la main plusieurs 
flambeaux allumés, chantent des hymnes 
en l'honneur des Saintes, conune pour les 
inviter à descendre parmi eux et à pren- 
dre part à la fête. Bientôt la chässe parait 
à une croisée au haut de l'église et au 
moyen d'une machine disposée pour cela 
dans la tour, elle descend insensiblement, 
au milieu des acclamations et des chants 
d’allégresse de tout le peuple, et vient se 
reposer dans le sanctuaire, sur une cstrade 
ornée, où celle demeure exposée tout le 
jour. Le peuple ossiste à la procession, et 
le soir, pendant le chant du Hagnificat, 
la châsse s'élève peu à peu et va se repla- 
cer dans la tour. » 

De temps immémorial on se rendait co 
jour-là en pèlerinage à l’église de Notre- 
Dame de la Mer, non-seulement des lieux 
voisins, mais encore de pays éloignés. La 
difficulté des chemins, qui sont imprati- 
cables en Camargue, après les premières 
pluies d'automne, est apparemment le motif 
qui détermine les pèlerins à préférer pour 
ce pieux voyago la fête du 25 mai. 

« Une grande affluence de peuple (disent 
« les auteurs de la Statistique des Bouches- 
« du-Rhône), s'y rend du Languedoc, du 
« Comtat-Venaissin et de toute la Provence, 
« La ville n'étant pas assez grande pour 
« tant de monde, une partie de la multitude 
« s'établit sous des tentes; la fète dure 
« plusieurs jours, pendant lesquels l'église 
« ne désemplit pas. » 

Le concours qui avait lieu à Notre-Dame 
de la Mer, le 25 mai et le 22 octobre, distin- 
gua tellement ces deux jours des autres 
jours de l'année, que dans les actes publics 
on indiquait, surtout à Paris, le 25 mai, 
simplement par la féte de sainte Marie 
Cléophas (ou Jacobé); et le 22 octobre, par 
celle de sainte Marie Salomé. 

Ce fut en 1315, que l'archevêque d'Arles 
approuva le réglement de la confrérie, établie 
celts année en l'honneur des saintes Maries 
à Notre-Dame de la Mer, et qui a subsisté 
jusqu'à ces derniers temps. Les confrères 
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portaient toute leur vie, ou pendant le 
temps qu'ils avaient fixé, des chaines bénites 
pour marque de leur attachement particulier 
au culte des saintes Maries, comme aussi des 
colliers ou des bracelets d’argent. 

Mais rien ne montre d’une manière plus 
sensible combien le pèlerinage de Notre- 
Dame de la Mer et la dévotion envers les 
saintes étaient en singulière vénération, 
surtout en Provence, que les diverses pro- 
cédures faites, en 1448, pour retrouver 
leurs reliques, toujours cachées sous terre 
depuis les ravages des Sarrasins. Jl faut 
lire, dans l'ouvrage même de M. Faillon, aux 
pièces justificatives, les actes qui furent dres- 
sés à cette occasion. [Tome Il, colonnes 1217 
et suivantes.] 

A la même époque, Nicolas de Brancas, 
évêque de Marseille, faisant la visite de 
Notre-Dame de la Mer, fut si touché des 
grâces fréquentes dont les fidèles y étaient 
favorisés, que, pour en conserver la mé- 
moire, il ordonna qu’un prêtre serait chargé 
de les recueillir et d’en tenir un registre 
exact. L'auteur de l'Histoire des Saintes, 
publiée en 1750, écrivait alors : « Les 
« murailles de la chapelle des Saintes-Maries, 
« couvertes de tableaux et autres monu- 
« ments de la reconnaissance des fidèles, 
« monuments dont le nombre augmente de 
« jour en jour, sont une preuve sensible que 
« Dieu continue d’exaucer les prières de 
« ceux qui les invoquent avec confiance. » 

Les reliques des Saintes, cachées pendant 
la révolution française, furent reconnues 
authentiquement par toute la population et 
exposées de nouveau à la vénération géné- 
rale, en 4797. La joie du peuple se manifesta 
alors par des larmes et des sanglots, et par 
le saint enthousiasme avec lequel on chanta 
le Te Deum en actions de grâces. 

Enfin, l’attachemont des habitants de Notre- 
Dame de Ja Mer pour leurs saintes reliques 
parut encore, d'une manière frappante, lors- 
qu'en 1839, M. Jacquemet, grand vicaire 
d'Aix, se rendit dans cette ville pour trans- 
férer les corps saints dans une nouvelle 
châsse. Les habitants ayant ajouté foi trop 
légèrement au bruit qui se répandit alors que 
le grand vicaire était venu pour enlever les 
reliques, cette nouvelle fut comme le signal 
d'une insurrection générale dans le pays. 
Dès la veille du jour où devait avoir lieu la 
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translation, l’église et le presbytère furent 
envahis par le peuple qui fit la garde nuit et 
jour, quelque assurance qu’on put lui don- 
ner que les saintes reliques ne seraient point 
transférées ailleurs. Les craintes ne furent 
dissipées que le lendemain par l'éloquence 
de l’un des curés d'Arles, venu pour assister 
à la translation, et qui, ayant harangué les 
habitants dans leur langue natale, leur fit 
comprendre que la cérémonie avait au con- 
traire pour fin d'assurer la possession des 
reliques au pays et de leur rendre plus d’hon- 
neur. 
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VIII 


SAINT TROPHIME D’ARLES, 


L'UN DES SOIXANTE-DOUZE DISCIPLES DU SAUVEUR , 
PREMIER ÉVÈQUE D'ARLES. 


Raban-Maur (chapitre xxxviie de sa Vie de 
sainte Madeleine et de sainte Marthe), sup- 
pose que saint Trophime avait été disciple 
de Notre-Seigneur, et qu'il fut envoyé à Ar- 
les par saint Pierre. Les monuments de cette 
Eglise attestent qu’il y était honoré autrefois 
comme l’un des 72 disciples. L'ancienne 
liturgie de l’Église d'Arles, approuvée de 
nouveau en 1612, lui donne aussi la qualité 
de disciple de Notre-Seigneur, en ajoutant 
qu’il fut envoyé à Arles par saint Pierre. 

On voit que la qualité de disciple de Notre- 
Seigneur n'était point considérée dans saint 
Trophime comme incompatible avec celle de 
disciple des apôtres saint Pierre et saint 
Paul, que lui donne saint Adon, en son 
Martyrologe. Il ajoute que saint Trophime 
d'Arles est le même dont saint Paul écrivait 
à Thimothée : « J’ai laissé Trophime malade 
« à Milet: » et qu'il fut ordonné à Rome par 
les apôtres. D'après l'ancienne tradition des 
Églises de Provence, ce fut saint Pierre lui- 
même qui l'envoya à Arles comme son vi- 
caire, pour avoir l'autorité sur les premières 
Églises de ces contrées. 

La mission de saint Trophime, à Aïles, par 
saint Pierre, est fondée sur d’autres monu- 
ments que la Vie de sainte Madeleine, par 
Raban-Maur; néanmnins le témoignage de 


- 
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ca écrivain, qui vivait en Allemagne (au 


ixe siècle), et les anciennes Vies dont à s’est 
servi (la plus ancienge remonte au v° siècle), 
sont de nouvelles preuves de la vérité de 
cetie tradition, qui d’ailleurs est tout-à-fait 
inattaqueble, comme le moritre M. Faillon. 
{Tome II, colonnes 349 et suivantes. | 

C'est en vain qu'on y oppose un passage 
de saint Grégoire de Tours, qui, — dit-on, — 
rapporte la mission de saint Trophime, au 
milieu du rne siècle; ce qui est contraire aux 
écrits mêmes de eet historien. It rapporte en 


effet qu’on vit des martyrs dans les Gaules 


au He siècle ; il ajoute que saint Eutrope de 
Saintes fat ordonné par saint Clément (1° siè- 
cle, et qu'on disait que ce pape l’avait en- 
vové lui-même dans les Gaules. Il eite une 
lettre écrite vers le milieu du vie siècle, par 
plusieurs évêques, à sainte Radegonde, où ils 
attestent, d’après la tradition de leur temps, 
que les pays des Gaules reçurent la foi dès 
le commencement du Christianisme. Enfin il 
assure que saint Ursin de Bourges fut or- 
donné évêque et envoyé dans les Gaules par 
kes disciples des apôtres. | 

Dom Ruinart, savant bénédictin, éditeur 
des Œuvres de saint Grégoire de Tours, dit 
expressément que, d'après l'opinion de ce 
Père, la foi y a été prêchée dès le premier sié- 
de : qu’on se trompe si l’on pense de lui au- 
trement. Le Père Sirmond affirme que jamais 
Saint Grégoire n'a ét6 dans une erreur si 
grossière. | 

De plus, les écrivaïns de l'antiquité sup- 
pocent que la foi était déjà florissante dans 
ks Gaules avant le rire siècle. 

« L'Église répandue par tout le monde 
‘ jusqu'aux extrémités de la terre, — dit 
« samt Jrénée , — a reçu des apôtres et de 
« leurs disciples cette foi qui croit en Dieu 
« Père tout-puissant ; et ni les Églises qui 
« sont fondées dans les Germanies n'ont 
« point d'autre croyance, d’autre tradition; 
« ni celles qui sont dans l’Espagne ; ni celles 
» qui sont parmi les Celtes, » c’est-à-dire 
dans les Gaules. Il y avait donc, dès le rie siè- 
ele, des Églises fondées dans nos provinces, 
On voit, de plus, dit Tillemont, que saint 
Irénée assembla des conciles dans les Gaules : 
te qui donne tout lieu de croire, ajoute-t-il, 
qu'il y avait des Églises établies en plusieurs 
lieux. 

Tertullien, qui écrivait vers l’an 200, prouve 
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contre les Juifs l’accomplissement des pro- 
phéties touchant la diffusion de la religion 
chrétienne dans tout l'univers, et parle des 
Eglises des Gaules. « Toutes les nations, — 
« dit-il, — ont cru à Jésus-Christ, dont les 
« vrais prédicateurs, ses apôtres, sont si- 
« gnifiés par les paroles des psaumes de 
« David: Leur voix s’est répandue par toute 
€ la terre, et leur parole est allée jusqu'aux 
« extrémités de l'univers. C'est en lui que les 
« nations ont cru; les Parthes, les Mèdes, . 
« les Elamites, les diverses nations des Gau- 
« les, et les îles Britanniques inaccessibles 
« aux Romains, sont soumises au vrai Christ. 
« Il'est le Roi de tous, le Juge de tous, le 
« Dieu de tous. Ne faites pas difficulté de 
« croire ce que j'avance, puisque nous le 
« voyons accompli. » 

Les diverses nations des Gaules, c'est-à- 
dire les Aquitains, les Celtes, les Belges, 
avaient donc été déjà converties à la foi 
chrétienne. Par conséquent, si saint Grégoire 


de Tours avait prétendu reculer la fondation 


de nos églises jusqu’au nie siècle, il faudrait 
convenir qu’il se serait trompé. 

Et disons-le en passant, cette erreur de 
saint Grégoire de Tours est Ha pierre ançu- 
laire sur laquelle ont édifié tout leur système 
puéril, insoutenable, les prétendus critiques, 
qui, déshéritant la France de tous ses apôtres 
au premier siècle, reculent la prédication 
de la Foi jusqu’au rire siècte. Par ce seul 
argument, on peut juger de la force des 
autres qu'ils mettent au service de leur 
système , et qui sont tout aussi peu sérieux. 

La mission de saint Trophime, par saint 
Pierre, est attestée au ve siècle par la lettre 
que dix-neuf évêques éerivirent à saint 
Léon, en faveur de l'Église d'Arles, pour 
k supplier de rendre à cette métropole les 
privilèges qu'il lui avait ôtés. « Toute la 
« Gaule sait, — disent-ils, — et la sainte 
« Église de Rome ne l’ignore pas, qu’Arles, 
« la première ville des Gaules, a mérité de 
« recevoir de saint Pierre saint Trophime 
« pour évêque, et que c’est de cette ville 
« que le don de la foi s'est communiqué aux 
« autres provinces des Gaules. » 

Enfin, un tirès-ancion manuscrit de la 
bibliothèque du roi, découvert dans ce 
riche dépôt par M. Faillon, est une con- 
firmation expresse de tout ce qu'on vient 
de lire relativement à la mission de saint 
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Trophime par saint Pierre. On y lit : « Sous 
« [l'empire de] Claude, l’apôtre Pierre cn- 
« voya dans les Gaules, pour prêcher la foi 
« de la Trinité aux Gentils, quelques dis- 
« ciples, auxquels il assigna des villes 
« particulières; ce furent Trophime, Paul, 
« Martial, Austremoine , Gatien, Saturnin 
« et Valère; enfin plusienrs autres, que le 
« hienheureux apôtre leur avait désignés 
« pour compagnons. » 

A propos de saint Gatien, dont l’aposto'at 
à Tours est reporté au Ier siècle, contraire- 
ment à l'opinion de saint Grégoire, évêque 
de Tours, qui le recule jusqu’au rie siècle, 
M. Faillon, empruntant à Dom Liron (1) son 
argumentation irrésistible, s'exprime en ces 
termes : « Plusieurs critiques auront peut- 
être de la peine à croire que saint Grégoire 
de Tours ait pu se méprendre sur l’époque 
où fut fondée sa propre Église, en retardant 
comme il a fait jusqu'à l'empire de Dèce, 
Ja mission de saint Gatien; mais, à notre 
avis, la lecture attentive de cet écrivain 
montre qu'en effet il n’avait rien de précis 
à nons apprendre, ni sur l'origine de l'Église 
de Tours, ni sur celle de plusieurs autres 
Églises des Gaules, et nous ne pensons pas 
qu'un esprit judicieux et impartial puisse 
ne pas souscrire à cette conclusion. 

« 11 faut se rappeler en effet que si Île 
Christianisme fut prêché.dans les Gaules, 
-dès les premiers siècles, il n'y fit que des 
progrès assez lents, soit à cause de l’atla- 
tachement des Gaulois aux superstitions 
païennes, soit à cause de la rigueur des 
persécutions. Les plus anciens monuments 
de l'Église des Gaules, comme sont la lettre 
des Eglises de Lyon et de Vienne, et les 
Actes de nos martyrs, ne contiennent guère 
que le récit des massacres des premiers 
chrétiens. Il est certain que les persécutions, 
et vraisemblablement aussi l'attachement 
des Gaulois à l'idolätrie, amenèrent l'extinc- 
tion, au moins l'interruption, du sarcerdoce 
dans plusieurs villes. C'est ce que suppose 
le zèle des souverains Pontifes à envoyer 
fréquemment, pendant les trois premiers 
siècles, des prédicateurs dans les Gaules, 
puisque l'ordre de l’Église ne permet pas de 


. 


(1) Dissertation sur l'établissement de In Religion 
chrétienne dans les Gaules. — Paris, 1740. 
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donner de nouveaux pasteurs à des peuples 
qui en sont déjà pourvus. 

« D'ailleurs nous avons des preuves cer- 
taines de cette cessation de l’épiscopat, 
comme à Tours, ainsi que l’assure saint 
Grégoire lui-même, en ajoutant encore que 
saint Gatien, malgré ses vertus, ne put y 
gagner à la fois qu'un petit nombre de 
pavens.. Le sacerdoce fut également inter- 
rompu à Arles, où saint Trophime n'eut 
point de successeur immédiat. Mais si Île 
sacerdoce était éteint à Tours, à Arles’, à 
Bourges, on peut supposer qu'il le fut aussi 
dans d’autres villes où les compagnons de 
saint Trophime l'avaient autrefois porté, 
comme à Toulouse, à Limoges, à Narbonne, 


à Trèves, à Clermont en Auvergne. On doit : 


supposer encore que les Papes, en envoyant 
de nouveaux prédicateurs dans les Gaules, 
leur auront assigné de préférence ces siéges 
de première fondation. Ainsi voyons-nous 


saint Denys, envoyé par saint Clément , se ‘ 


rendre directement à Arles et y laisser saint 


Régulus (Rieul) pour y perpétuer le sacer- : 


doce interrompu depuis la mort de saint 


— 


Trophime. Ces missions de nouveaux . pas- : 


teurs venus de Rome, renouvelées peut-être 
à plusieurs époques, sont vraisemblablement 
la cause qui... a fait croire à saint Grégoire 
de Tours que la foi n'avait été portée dans 
cette ville qu'au ue siècle, parce qu'alors 
quelque missionnaire venu de Rome y aura 
préché réellement... 

« On est d'autant plus en droit de tirer 
cette conclusion, que plusieurs Églises 
avaient entièrement perdu le souvenir de 
leurs fondateurs, et que, d’après saint 
Grégoire de Tours lui-même, ce fut par 
suite de révélations particulières que la me- 
moirè de ces saints y fut remise en hon- 
neur.…. 

« On ne doit donc pas être étonné si 
saint Grégoire de Tours na pas connu 
l'histoire des fondateurs de nos églises, dans 
un temps surtout où il n’y avait encore rien 
d'écrit là-dessus, où les communications 
étant bien plus difficile et plus rares qu'elles 
ne le sont aujourd'hui, les Église ne pou- 
vaient s'éclairer mutuellement en comparant 
leurs traditions entre elles. 

« Après tant de persécutions, après l’in- 
terruption du sacerdéce, et les ravages de 
tant de barbares, il en a été de l’histoire de 
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l'Église des Gaules, dont saint Grégoire de 
Tours est le premier écrivain, à peu près 
comme de toutes les sciences humaines à 
leur berceau : elle a dù être très-imparfaite 
et remplie d’obscurités et d’incertitudes. On 
a donc bien lieu d’être surpris en voyant 
nos critiques modernes donner à saint Gré- 
goire de Tours une si grande autorité lors- 
qu'il s’agt de l’origine de nos Églises, et 
s'autoriser de ses conjectures pour abolir 
l’ancienne tradition sur la mission de nos 
premiers évêques... » 

Ces témoignages sont imposants et on ne 
peut les attaquer : nous espérons qu'ils 
confirmeront dans la foi de l’apostolat au 
premier siècle, ceux qui liront ces lignes en 
dehors de tout système préconçu et avec la 
droiture d'intention que réclame la vérité. 

Avant de passer aux notices des compa- 
gnons de saint Trophime, qu’on nous per- 
mette de rapporter ce. qui à trait à saint 
Eutrope d'Orange, à saint Front de Péri- 
gueux et à saint Georges de Velay, que la 
tradition et les monuments écrits donnent 
— saint Trophime à leur tête, — pour 
premiers coopérateurs à sainte Marthe, l’il- 
lustre hôtesse du Sauveur. 


SAINT EUTROPE D'ORANGE, | 


L'UN DES SOIXANTE-DOUZE DISCIPLES DU SAUVEUR, 
PREMIER ÉVÊQUE D'ORANGE. 


L'ancienne tradition de l'Église d'Orange 
rapportait que le premier évêque de ce siége 
avait été l’un des disciples de Notre-Sei- 
gneur, nommé Eutrope. L'histoire de ce saint 
apôtre a élé enveloppée de ténèbres, par 
suite des ravages des barbares en Provence; 
aussi le dernier historien des évêques d’O- 


range se contente-t-il de dire que, d’après la 


tradition , ce saint était natif d’Antioche, 
l'un des disciples du Sauveur, et qu’il vint 
dans les Gaules avec les fondateurs de nos 
Églises, spécialement avec saint Trophime 
d'Arles. C’est tout ce qu'il a pu recueillir 
dans le pays. 

La Vie de sainte Madeleine, écrite par 
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Raban-Maur, montre qu'au viie ou au vase siè- 
cle, on croyait universellement que saint 
Eutrope, disciple de Notre-Seigneur, était 
venu en effet dans les Gaules avec saint 
Maximin, sainte Madeleine, sainte Marthe et 
les autres, et avait fondé l’Église d'Orange. 
Bien plus , la tradition ajoutait que ce saint, 
conjointement avec saint Trophime d'Aïles, 
et saint Maximin d'Aix, avait dédié à Dieu 
l'oratoire de sainte Marthe, comme on l’a vu 
plus haut : circonstances qui supposaient 
qu'en effet saint Eutrope était honoré comme 
l’un des fondateurs de la foi, envoyés du 
vivant même des apôtres. 

À ces traits conservés par Raban, ajoutons 
la vie très-ancienne de saint Eutrope, dont 
le texte latin a été publié par M. Faillon, 
d’après un manuscrit de la bibliothèque du 
roi, à Paris. Nous traduisons ici ce court, 
mais substantiel et précieux document : 

« Du nombre des apôtres des Gaules fut 
Eutrope, égyptien de naissance et domicilié 
à Antioche, comme le rapporte la tradition. 
Prèt à croire, il accourul à la prédication du 
Sauveur, et étant venu à lui, il crut, en etfet; 
ce qui lui mérita d’être compté au nouubre 
des soixante-dix (sic ) disciples du Christ. 

« Trophime et Eutrope sont envoyés dans 
les Gaules ; tous deux y prêchent, détruisent 


‘les idoles, jettent bas les bois sacrés, érigent 


des Églises. 

« Trophime est élu évêque à Arles ; 
Eutrope, dans la cité d'Orange, — c’est de 
ce dernier que nous parlons. 

« Au milieu des Apôtres , il resplendit de 
l'éclat des Confesseurs, comme un amas de 
pierres précieuses ; il est récompensé de la 
palme de la vie éternelle, couronné de la 
précieuse couronne de perles des Martyrs, 
et revètu de la robe blanche, au milieu des 
bataillons des Prélats.… 

« Que dire de plus? Dans son sarco- 
phage, il est placé entre les corps de deux 
des Innocents, qui souffrirent jadis pour 
le Christ, immolés par la rage du cruel roi 
Hérode. C'était le bienheureux confesseur 
Eutrope, qui les avait lui-même inhumés 
dans un champ, près de la ville d'Orange. 
Et il fut enseveli avec eux, afin que, — leur 
égal en mérite, — il partagea leur tombeau, 
où la foi est accordée avec largesse à ceux 
qui la demandent, où la porte. du ciel est 
ouverte à ceux qui y frappent, où le fardeau 
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du péché est allégé, où ces trois saints sont 
glorifiés. Certainement, là, Dieu paraît sur- 
tout résider, selon sa parole : La, où deux ou 
trois personnes seront assemblées en mon 
nom, je suis au milieu d'elles. 

« Les innocents ont donné leurs corps au 

Christ; Eutrope a vaincu les armées très- 
redoutables du cruel ennemi. Ceux-là ont 
été associés à la faiblesse du Christ enfant ; 
lui, s’est montré le compagnon du Christ 
dans lillustre dignité du sacrement de la 
Cène. Ceux-là omt rendu témoignage au 
Christ avec leur sang, élant martyrs sous 
Hérode ; lui, l’a confessé par sa parole, qui 
a fait triompher l'Église. 
-_« O bienheureuse Église d’Eutrope, écla- 
tante des mérites des saints, tu brilles ornée 
de la pourpre d'élite des martyrs ; tu partages 
la gloire du combat où ton premier évêque 
a triomphé |! 

« Donc, que votre fraternité contemple 
de quelle manière paternelle Dieu en a agi 
à notre égard, lui qui pour nous décorer 
d’une facon toute particulière du titre de 
chrétiens, a arraché du chemin de la mort, 
où les apôtres étaient déja entrés par le 
martyre, un des disciples du Sauveur, Eu- 
trope, qu'il a admis à partager les triomphes 
de deux de ses martyrs, — les saints Inno- 
cents. » 

C’est tout ce que contiennent ces Actes de 
saint Eutrope, — discours adressé au peuple 
d'Orange. 

La circonstance de l’inhumation de ce 
saint apôtre auprès des restes des saints 
Innocents , comme on avait fait à l'égard de 
saint Maximin, de sainte Madeleine, de sainte 
Marthe, des saintes Maries, Jacobé et Salomé, 
ne laisse pas lieu de douter de la vérité de 
ces Actes. « Et puisque saint Eutrope avait 
« inhumé à Orange les corps de ces enfants, 
massacrés en Judée par Hérode, on doit 
« penser (dit M. Faillon), que comme l'at- 
« teste Raban, il était venu de Palestine avec 
« les saints apôtres de Provence, et avait eu 
« même des relations particulières avec 
« saint Maximin, saint Trophime et sainte 
« Marthe, comme les Vies de celle-ci en 
« font foi, » 


mm 
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X-XI 


SAINT FRONT, 


PREMIER ÉVÊQUE DE PÉRIGUEUX, 


SAINT GEORGES, 


PREMIER ÉVÊQUE DE VELAY, L'UN ET L'AUVRE, OU 
NOMBRE DES SOIXANTÉ-DOUZÆ DISCLPLES DU SAUYEUR, 
ET DISCIPLES DE SAINT PIERRE. 


Saint Front et saint Georges sont venus 
dès le premier siècle, dans les Gaules, et 
notamment en Provence, et ils ont été en 
rapport de charité avec sainte Marthe, comme 
l'atteste la Vie de cette sainte, écrite par 
Raban-Maur, témoin vénérable d’une tradi- 
tion immémoriale. L'identité de tradition sur 
le récit de la présence de saint Front aux 
funérailles de sainte Marthe, est constatée 
dans les liturgies des Églises de Tarascon, 
du Puy et de Périgueux, comme aussi par 
divers monuments, gravés et publiés dans 
l'ouvrage de M. Faillon. 

Saint Adon de Vienne, dans son Martyro- 
loge, et Usuard, dans le sien, racontent que 
saint Front de Périgueux avait été ordonné 
et envoyé dans les Gaules par saint Pierre, 
qu’il fonda la foi à Périgueux, et y mourut 
en paix. Notker, dans son Martyrologe, suit 
saint Adon et Usuard. 

Les anciens Actes — extrêmement courts 
— de saint Gcorges et de saint Front, disent 
que, lorsque saint Pierre occupait la chaire 
de l'Église romaine, il avait au nombre de 
de ses disciples deux hommes remarquables 
par la sainteté de leurs mœurs, saint Front 
et saint Georges, qui l'avaient suivi l’un et 
l’autre de Jérusalem, et qu'il les envoya de 
la ville de Rome pour porter aux peuples 
d'Occident la parole du salut ; Front avec la 
qualité d’évêque, et Georges avec celle de 
prêtre ; que le troisième jour de leur marche, 
saint Georges étant mort, Front, aflligé de 
cette perte, retourna auprès de saint Pierre, 
qui lui donna son bäton pour ressusciter 
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son compagnon, comme autrefois Élisée 
avait donné le sien à Giézi pour opérer un 
semblable prodige ; que saint Front ayant 
en effet ressuscité saint Georges, ils conti- 
nuèrent de concert leur route, en préchant 
l'Évangile partout où ils en trouvaient la 
facilité , et arrivèrent ainsi jusque dans 
l’Aquitaine ; qu'étant allés dans une cer- 
taine ville du Velay, qui, à cause de son 
antiquité a été appelée Vetuia, ils préchèrent 
l'Évangile, convertirent tout le peuple des 
environs, et dédièrent à Dieu une Église; 
que saint Georges, autrefois l’un des audi- 
teurs de Notre-Seigneur, et du nombre des 
soixante - douze disciples, fut le premier 
évêque et lo docteur des Vallaviens, saint 
Front, son compagnon et son collègue l'ayant 
laissé dans cette Église pour y faire fructi- 
fier la moisson ; qu’enfin le vénérable évêque 
Front, très-versé dans la doctrine chrétienne, 
alla de son côté à Périgueux et convertit au 
Christ la plus grande partie de cette ville ; 
après quoi il mourut en paix. 

On vénérait jadis, à saint Paulien, ancienne 
capitale du Velay, une parüe du bâton de 
aaint Pierre, dont l’attouchement avait rendu 
la vie à saint Georges, — bâton dont le 
reste, dit-on, était conservé à Périgueux. 
La portion vénérée autrefois à saint Paulier 
est gardée aujourd'hui dans la maison des 
demoiselles de l’Instruction au Puy. Le bois 
en paraît incorruptible ; il est extrêmement 
pesant, quoique d’un volume peu considé- 
rable. 

L'ancienne tradition des Églises de France, 
recueillie par Raban-Maur, suppose que saint 
Front était l'un des soixante-douze disciples 
du Sauveur : à Périgueux, on n’en doutait 
pas, et on l'honorait comme tel. Il semble 
même que la qualité de disciple dans saint 
Front a été le fondement de la célébrité de 
son culte. On voit, par exemple, saint Gau- 
geric, évêque de Cambrai au vie siècle, aller 
prier au tombeau de saint Front à Périgueux; 
et comme on n’honora d’abord que les tom- 
beaux des martyrs et ceux des saints les 
plus célèbres, on peut conclure que saint 
Front, qui ne termina pas sa vie par le mar- 
tyre , jouit de la vénération des peuples, et 
laissa une grande mémoire à cause de sa 
qualité de disciple du Sauveur. 

Lorsqu’en 1261, on ouvrit le tombeau de 
saint Front, on trouva sur une lame de 


SAINT FRONT ET SAINT GEORGES. 


158 


plomb ces mots écrits : Ici repose le corps du 
bienheureux Front, disciple du Christ et bap- 
lisé par saint Pierre. 

La cathédrale de Périgueux possède en- 
core aujourd'hui une partie ou crâne de 
saint Front. 

Quant aux reliques de saint Gare on 
ne connaît que celles qui sont vénérées à 
Poitiers, où elles sont depuis l’année 1657, 
époque où elles furent données au chapitre 
de saint Hilaire de cette ville. 


Après la mission à jamais mémorable des 
amis et des disciples du Sauveur, en Pro- 
vence, au premier siècle, la mission la plus 
célèbre — comme aussi la plus contestée 
par la fausse critique des deux derniers 
siècles, — est sans contredit celle de saint 
Denys l’Aréopagite, disciple de saint Paul. 

Ce grand saint, — apôtre des Gaules, 
premier prédicatcur de la foi°et premier 
évêque à Paris, patron de la France et 


protecteur de nos antiques rois, — mérite 


d'autant plus que nous placions ses Actes 
immédiatement à la suite de ceux de saint 
Trophime , qu’il fut le deuxième évêque 
d'Arles, après cet illustre disciple de l’Apô- 
tre des nations. 

Bientôt, nous reviendrons à saint Paul de 
Narbonne, à saint Martial de Limoges, à 
saint Ursin de Bourges et aux autres glorieux 
compagnons de sainte Marie-Madeleine et 
de sainte Marthe, après que nous aurons 
embrassé l’histoire des grandes missions de 
la Gaule au premier siècle, — depuis la 
mort du Sauveur jusqu'a l'aurore du second 


- siècle. 


Les Acles de saint Denys, recueillis par 
le célèbre abbé de saint Denys, — Hilduin, — 
ont le même dégré d'authenticité et le 
même mérite littéraire que ceux de sainte 
Madeleine et de sainte Marthe, dus à la 
plume de Raban-Maur, contemporain et 
maitre d'Hilduin. Nous pensons qu’un tel 
éloge sufit à la gloire de ce dernier hagio- 
graphe dont on va lire, ci-après, la notice 
succincte. | 


XII : 


VIE 


DE SAINT DENYS L'ARÉOPAGITE, 


FRFMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE PARIS, 
ÉCRITE AU NEUVIÈME SIÈCLE, PAR HILDUIN, ABBÉ 
DU MONASTÈRE DE SAINT DENYS, EN FRANCE. 
Hilduin naquit, vers la fin du vue siècle, 

d’une famille noble. 

Elu Abbé de Saint-Denys, en 814, son mé- 
rite et ses talents le portèrent, en 822, à la 
dignité d’Archichapelain du Palais. Cette 
charge éminente lui donnait tout pouvoir au- 
près du souverain et le pas sur tous les évê- 
ques et archevêques, même dans les conci- 
les, et il se voyait l'arbitre de toutes les 
affaires ecclésiastiques. Outre l’abbaye de 
Saint-Denys, il posséda celles de Saint-Ger- 
main-des-Prés à Paris, et de Saint-Médard à 
Soissons (823), dans lesquelles il rétablit la 
discipline régulière. 

En 824, l'empereur Louis le Débonnaire 
ayant arrèté que son fils Lothaire ferait le 
voyage de Rome, pour pacifier les troubles 
que l'élection dû pape Eugène IT y avait ex- 
cités, Hilduin accompagna le jeune prince, 
afin de lui servir de conseil. La conduite 
de cet abbé répondit parfaitement à l'at- 
tente qu’on en avait conçue. On admira 
l'innocence de ses mœurs, l'équité de ses 
jugements, sa prudence, sa modération ; il 
eut la meilleure part aux beaux réglements 
que Lothaire fit dresser dans ces conjonc- 
tures épineuses , pour faire respecter les 
souverains pontifes , rétablir la justice dans 
Rome, et assurer la tranquillité publique. 

Plus tard, dans des circonstances difficiles, 
il encourut la disgrâce de Louis-le-Débon- 
naire; mais, dès 833, il était rentré en faveur 
auprès de ce prince qui, trois ans après, lui 
écrivit une lettre flatteuse et pressante pour 
l'engager à composer ses Aréopagiliques ou 
Actes de la Vie et du Martyre de saint 
Denys, premier apôtre et premier évêque de 
Paris, : 
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Hilduin mourut en 840. Les quelques dé- 
tails qu'on vient de lire, sont tout ce qu’on 
sait de la vie de cet homme célèbre, dont ses 
illustres contemporains ont fait le plus grand 
éloge. 

Loup, abbé de Ferrières, qui lui a écrit 
deux lettres, loue en lui sa noblesse, la régu- 
larité de ses mœurs, son savoir, sa prudence, 
sa modestie, la gloire qu'il s'était acquise 
dans l’administration de sa charge. 

Raban-Maur — l'auteur de la Vie de sainte 
Marie-Madeleine et de sainte Marthe, — en 
lui dédiant son commentaire sur les livres 
des Rois, relève sa science, sa doctrine et 


le soin qu'il avait de se former une bonne 


bibliothèque. 

Lorsque l’auteur de l’histoire de Ja fonda- 
tion de Corbie, en Saxe, a occasion de parler 
d'Hilduin, il le fait en des termes qui donnent 
une grande idée de sa vertu. 

Agobard ne la rehausse pas avec moins 
d’éloges. 

Enfin, — pour borner ces citations aux té- 
moignages les plus illustres, — Walafride 
Strabon lui adédié un de ses poèmes, où 
l'on voit l'estime qu'il faisait de son mérite 
et de ses talents. 

Rien n’a plus contribué à rendre fameux 
le nom d’Hilduin que ses Aréopagitiques. 
On les nomme ainsi, parce que l’auteur y 
établit que saint Denys (membre de l’Aréo- 
page d'Athènes), converti par l’apôtre saint 
Paul, est le mème que saint Denys, premier 
apôtre et premier évêque de Paris. Senti- 
ment fort ancien, tant parmi les Grecs que 
parmi les Latins et qui prévalut jusqu’au 
xvile siècle; époque où la fausse critique 
crût avoir réussi à déshériter l'Église de Paris 
de sa plus grande gloire. 

Voici à quelle occasion Hilduin entreprit 
son travail. Louis le Débonnaire ayant été 
réconcilié la première fois dans l’Église de 
saint Denys, après son odieuse déposition, 
voulut en témoigner sa reconnaissance envers 
ce grand saint. A cet effet, il forma le des- 
sein de faire composer une nouvelle histoire 
de sa vie et de son martyre et jetta les yeux 
sur Hilduin pour l’exécuter. En consé- 
quence , il lui écrivit une pieuse et intéres- 
sante lettre, où il lui trace le plan de l’ou- 
vrage; cette lettre, nous l'avons traduite et 
On la lira ci-après, en tête des Aréopagitiques 
d'Hilduin, 
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En 836, au plus tard, l’abbé de saint 
Denys prit la plume avec joie et empresse- 
ment, et composa avec des documents très- 
anciens et très-authentiques, — tant grecs 
que latins, — les Actes que nous traduisons 
aujourd'hui, pour la première fois, sur l’édi- 
tion originale de Cologne, publiée en 1563, 
par Mathieu Galenus, savant chancelier de 
l'Université de Douai (1). 

Sans nous arrêter à discuter et à réfuter 
les critiques qui nient l'identité parfaite 
de saint Denys l'Aréopagite et de saint 
Denys de Paris, nous dirons, — et de telles 
autorités sont irrécusables, — que le cardinal 
Baronius, les pères Alloix, Ménard, Chifilet, 
Alexandre, elc., se sont déclarés ouverte- 
ment pour l'identité des deux saints Denys, 
que M. l'abbé Faillon a victorieusement 
démontrée, — dans son beau travail sur 
l'apostolat de sainte Marie-Madeleine et de 
Sainte Marthe, sa sœur, — en établissant par 
quelle série de remaniements ou plutôt d’ai- 
térations manifestes (pour ne pas dire davan- 
age), la fausse critique du xvue et du 
xviue siècle a fait passer l'antique et seule 
véritable tradition. 

Du temps même d’Hilduin et depuis sa 
mort, des hommes éminents, tels — parmi 
les Grecs, — que Méthodius, patriarche de 
Constantinople, Michel Syncelle de Jérusa- 
Jem, Métaphraste, etc., et — parmi les Latins, 
— Hincmar, archevêque de Reims et Anastase 
Je Bibliothécaire, avaient rendu aux Aréo- 
pagitiques de l'abbé de saint Denys - les 
témoignages victorieux de la plus entière 
véracite. 


LETTRE 


DE L'EMPEREUR LOUIS -LE - DÉBONNAIRE, 
A HILDUIN. 


Au nom du Seigneur Dieu et de notre Sau- 
teur Jésus-Christ, Louis, — par la divine 
clémence qui lui est encore une fois propice, 
— Empereur Auguste, à Hilduin, vénérable 
abbé du monastère des Très-Saints Martyrs 
et nos protecteurs Spéciaux , l’illustre De- 
nys es: ses compagnons; salut éternel en 
Jésus-Christ. 


De quelle faveur et de quel secours la 


providence du Seigneur, ne nous a-t-elle pas 
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souvent donné des preuves, — non-seulement 
à nous et à nos prédécesseurs ou à nos 
pères, mais aussi aux peuples de tout notre 
empire, — par le très-saint Denys ! Bien plus, 
elle n’a cessé de nous combler abondam- 
ment de grandes grâces, dont s’est ressentie 
dans les temps passés la Gaule entière, qui 
reçut jadis de l’insigne apostolat de Denys 
les premiers enseignements de la foi et les 
secours du salut, 

Nos prédécesseurs n’ont pas honoré en 
vain la gloire de cet éminent témoin et ami 
de Dieu ; eux qui, vénérant sur la terre, de 
tout leur pouvoir et de tous leurs dons ses 
dépouille ssacrées, pour l’amour et l'honneur 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ont mérité 
— Par ses très-excellentes prières, — d’en- 
trer en possession de la gloire, et sur la terre 

‘et dans les cieux. 

Témoin un des anciens rois des Francs, 
Dagobert, qui, ayant vénéré grandement ce 
très-illustre martyr du Christ, fut par lui, 
d’abord élevé au trône ici-bas (2), puis 
après Sa mort, grâce à son secours, — 
comme l’atteste une vision divine et popu- 
laire, — fut délivré des peines sans fin, 
et obtint dans la vie éternelle une place que 
nous devons tous désirer. 

Nos ancêtres — eux aussi, — ont, avec 
raison, entouré d’un pieux amour et d’une 
très-amoureuse piété le seigneur Denys, à 
l’éloquence douce comme le miel (ainsi que 
dans leurs discours et dans leurs écrits ils 
avaient coutume de l’appeler). 

Notre bisaïeul Charles, noble prince des 
Francs, se félicita d’avoir dà aux prières de 
ce très-excellent martyr son élévation au 
faite du pouvoir, et plein de foi, — après 
sa mort, — il voulut que ce qu’il pouvait 
avoir de plus cher, — son propre corps 
qui devait ressusciter au grand jour du 
jugement, fut confié à la garde de Denys, 
auquel il recommanda avec foi son âme 
pour qu'il la présenta, lui-même, au Sei- 
gneur ; montrant surtout publiquement, par 
le fait de l'élection de sa sépulture dans 
l’église de ce martyr, la très-grande dévotion 
et la confiance que son cœur avait vouées à 
son patron. spécial. 

Notre aïeul de non moins sainte mé- 
moire, — Pépin, — reçut le don bénit du 
ciel, pour avoir élevé l'autel qui est devant 
le tombeau du seigneur Denys, déjà célébré 
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ci-dessus et qu’on ne saurait trop souvent 
célébrer; cet autel, Pépin l’éleva à la suite 
d'une divine et mémorable révélation, — 
par l’ordre même du très-saint martyr, — 
en l'honneur de Dieu et de ses apôtres 
Pierre et Paul qui y furent représentés (3). 
Cet autel fut dédié par le souverain Pontife, 
Etienne, homme bienheureux et angélique , 
lequel fit cette cérémonie solenneile à la 
messe qu’il célébra, et assisté des deux ils 
de Pépin, — Carloman et Charles, de sainte 
mémoire, notre seigneur et notre père, 
surnommé à bon droit le Grand et qui avail 
reçu du même pape, successeur des apô- 
tres, l’onction comme roi des Frans. 

La grande humilité de Charles le Grand, 
qui lui fitordonner qu'après sa mort on l’en- 
sevelit devant le seuil même de la basilique 
des saints Martyrs, montre assez quelle est 
la gloire de leur tombeau. 

Et quant à nous, — nous avons éprouvé 
les bienfaits de Denys, qu’il nous a accordés 
nombreux et fréquents avec largesse ; prin- 
cipalement en cette conjoncture de révolution 
qui est le propre des hommes, alors que Dieu 
— comme on doit toujours l’avouer, — par 
un juste jugement, nous visita et nous in- 
struisit par ses verges et le bâton de sa riche 
miséricorde ; ce fut devant l’autel — dont 
nous venons de parler, — que par les mérites 
et le secours de notre très-clément seigneur 
et père Denys, relevé par la vertu de Dieu, 
nous fûmes rétabli dans l’exercice du pou- 
voir et que nous ceignîimes de nouveau l’é- 
pée, d'après le jugement et l'autorité des 
. Évêques; et nous nous sommes soutenu (4) 
jusqu’à présent par l’aide si douce du même 
saint Denys. 

C'est pour cela, vénérable gardien et hôte 
de Denys, notre précurseur, que nous voulons 
vous avertir de réunir tout ce qui a trail à sa 
personne dans les histoires des Grecs, dont 
nous avons la traduction, comme aussi dans 
les ouvrages que Denys lui-même a écrits dans 
sa langue paternelle. Nous vous en donnons 
l'ordre, de notre autorité ; nous confions cette 
tâche à vos études sagaces, en vous envoyant 
ce qui en a déjà été traduit à grande peine dans 
notre langue et qu'il pourra vous sembler 
convenable d'insérer dans votre ouvrage, 
comme aussi Ce que vous avez déjà trouvé 
dans nos livres latins. Joignez-y ce qui est 
contenu dans le petit livre de la passion de 
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saint Denys, sans oublier ce que contiennent 
les très-anciennes archives de la sainte Église 
de Paris, et que vous y avez trouvé avoir été 
pris du dépôt même de votre abbaye et que 
vous avez soumis aux regards de notre Séré- 
nité. Redigez tout cela selon l’ordre qui 
convient aux choses, aux causes et aux temps, 
en un seul corps d'ouvrage et en un texte 
tout du même style, de sorte qu'il plaise par 
son étendue aux lecteurs pieux, sans rebu- 
ter les gens qui ne lisent que par loisir, ou 
les esprits moins capables ou moins studieux; 
et qu'entin cet ouvrage ait également pour 
tous l'utilité de l'éditication… 

Aussitot que vous aurez forme un volume 
de tout ce que vous aurez trouvé, faites-le 
transcrire distinctement et correctement, et 
envoyez-le nous ou présentez-nous-le sur-le- 
champ; car, en lui, nous croyons avoir, par- 
tout vu nous sommes, un trés-grand el très- 
doux gage de la présence désirable de ce 
Seigneur et notre Sauveur, — Denys; — 
soit que nous nous entretenivps avec ce livre 
(qui est lui) ou de lui; ou de ce qu’il dut, 
par l’oraison, la méditation ou la lecture. 

Adieu dans le Christ, homme de Dieu ; sou- 
venez-vous toujours de nous dans les saintes 
prières. 


CHAPITRE PREMIER. 


Après la bienheureuse et salutaire passion 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, son adorable 
résurrection d'entre les morts, son retour des 
enfers et sa glorieuse ascension aux cieux, 
par laquelle il manifesta que sa divinité n’a- 
vait jamais été absente d'où elle retournait, 
— commença la succession de la prédication 
des Apôtres chez toutes les nations ; de telle 
sorte que la foi venant à croitre, beaucoup 
méritèérent de devenir Îles confesseurs du 
Christ, et leur mère, l'Église, se réjouit de ce 
qu'ils furent ensuite juges dignes d'être mar- 
tyrs et champions de la foi, — elle qui tré- 
saille d'allégresse d’avoir eu dans les Apôtres 


de si grands chefs et gouverneurs. 


Or, ces hommes voyant que le moment de 
leurs souffrances appprochait, comme ils 
l'avaient appris du Seigneur Jésus-Christ leur 
maitre, remplis de la grâce de l'Esprit-Saint, 
ils De cessercnt de former des disciples, jus- 
qu'à l'heure où ils devaient passer à la 
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gloire et à la récompense de leur sainte con- 
fession. C’est pourquoi nous vous rendons 
grâces, Seigneur Jésus-Christ, d’avoir non- 
seulement permis que les traits de l'ennemi 
acharné éprouvassent, sans les blesser , vos 
fidèles serviteors, mais encore — parmi tant 
d’autres grâces précieuses, — d’avoir accordé 
à vos témoins une telle récompense pour leur 
peine, qu’il n’en est aucun que l'ennemi se 
réjouisse d’avoir trouvé sans courage. Bien 
plus, vous leur avez décerné un triomphe 
sans fin, en les donnant à jamais en exemple 
à votre Église. 

Parmi les membres du Collége des Apôtres, 
le bienheureux Paul, — que, du haut du 
Ciel, la voix pressante de l’humanité et de la 
bonté de notre Sauveur Dieu terrassa Saul 
et releva Paul, — fut associé au mérite et au 
nombre des martyrs. La voix de Paul fit re- 
tentir la bonne nouvelle du Christ, non-seu- 
lement depuis Jérusalem jusqu’en Illyrie, 
mais aussi jusqu’à ses confins, — ayant été 
établi por Dieu, maître de toutes les nations. 
Ce fut ainsi, que, parcourant les pius grandes 
villes et leurs voisines, il arriva à Athènes, au 
temps où Claude tenait le sceptre de l'empire 
romain, et il commença à y précher. 

Un jour, les Athéniens, ébranlés par la 
nouveauté de cette parole, ayant conduit Paul 
devant l'Aréopage pour que sa doctrine y fut 
examinée, l’apôtre s’adressa à Denys, philo- 
sophe éminent, auquel l’on avait donné à 
cause de l'étendue de sa sagesse et de sa 
connaissance des choses divines, le surnom 
de Théosophe, c’est-à-dire, sage en Dieu. Et 
on l’appelait l’Aréopagite à cause du quar- 
tier de la ville qu'il habitait, et, où ayant pris 
paissance, il était le premier ; c'était en quel- 
que sorte son nom originaire; quant à celui 
de Denys, il le tenait du sang très-noble dont 
il était issu. 

A l’âge de vingt-cinq ans, quoique déjà 
pénétré de la connaissance de presque tous 
les arts, poussé cependant par le désir d’é- 
tendre ses études, il s'était rendu avec son 
coliègue le philosophe Apollophane à Hélio- 
polis, en Egypte, dans le dessein et avec le 
désir de se former à l'astrologie. Et il de- 
meurait dans cette ville avec Apollophane, 
quand le Dieu homme, Notre-Seigneur Jésus- 
Christ fut attaché par la haine des Juifs à 
une croix pour le salut du monde. A cette 
heure, le soleil pâliscant au moment de Ia 
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mort de son maître, changea les rayons de 
sa lumière en l'horreur d’une épaisse nuit et 
couvrit tous les pays du monde d’uñ voile 
sombre. Plein d’étonnement à ce prodige des 
ténèbres, lequel n'avait jamais été vu, ni ra- 
conté, à pareille heure, Denys, — en homme 
instruit de toutes les sciences et lettres, —dit: 

« Cette nuit qui semble toute nouvelle à 
nos yeux étonnés, a signalé, pour le monde 
entier, la venue de la vraie lumière; c’est le 
Seigneur qui doit briller aux regards du genre 
humain, qui l’a voulue dans sa sereine misé- 
ricorde. » | 

Après avoir accompli ce qu'il était venu 
faire à Héliopolis, Denys revint à Athènes, il 
était le chef de ce tribunal de toute la ville 
et présidait la cour de l’Aréopage, connais- 
sant de toutes les affaires publiques et par- 
ticulières des citoyens, en sa qualité de plus 
noble entre les plus nobles, et il en était 
l'arbitre suprême, comme aussi le premier 
entre les premiers dans l’art sophistique et 
syllogistique. Revêtu de la toge de philo- 
sophe, il ouvrait les sources et faisait gravir 
les sommets de toutes les sciences aux ci- 
toyens qui, de toutes parts, affluaient pour 
étudier sous sa discipline. 


CHAPITRE IL. 


Ce fut à Denys, ce prophète qui, encore 
payen, avait pu pénétrer dans les entrailles 
d'un si grand mystère qui venait de s’ac- 
complir et en avait prédit l’avénement, — 
que Paul s’adressa, après être arrivé en la 
présence de ce chef de l’Aréopage, devant 
lequel l'amensient les autres membres de ce 
tribunal. 

Et comme les oreilles de tous les assis- 
tant$ étaient tendues pbur entendre la parole 
de Paul, l’apôtre commença par demander 
à Denys particulièrement, ce qu'il honorait 
et de quelles divinités il était le serviteur, 
dans un lieu si vaste et si vénérable ? 

Denys lui répondit : 

« Nous honorons et nous adorons les 
dieux qu’ont honorés nos pères, et par la 
puissance et par la sagesse desquels notre 
mère patrie subsiste. Les autels que vous 
voyez, sont consacrés au nom et à l'honneur 
de Mars et d’'Hercule, de Mercure et de 
Priape. » 
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Or, Paul ayant visité tous les autels, 
l'un après l’autre et examiné les simulacres 
des faux dieux, — trouva, parmi les autres 
autels, un seul qui avait pour inscription : 
« Au Dieu inconnu. » Se tournant alors vers 
Denys, il l’interrogea en ces termes : 

« Quel est ce Dieu inconnu ? » 

Denys répliqua : 

«a C'est le vrai DIEU, Die même qui 
p’est pas mentionné parmi les autres dieux; 
mais, il nous est inconnu et il se révélera 
dans les siècles à venir. Oui, c’est en effet 
Dieu même qui régnera dans le ciel et sur la 
terre, et son règne n'aura pas de fin. » 

Alors Paul ajouta : 

« Que vous semble de ce Dieu et quelle 
idée vous en faites-vous ? Sera-ce un homme, 
ou l'esprit des dieux? » 

Denys répondit : 

« Vrai Dieu et vrai homme, il doit renou- 
veler le monde; mais, il est encore inconnu 
aux hommes, parce qu'il vit auprès du 
Maître suprême qui est dans le ciel. » 

Et Paul dit : 

« Ce maitre que vous appelez inconnu, 
c’est celui que je vous annonce et que je 
vous prêche. Né de la vierge Marie, il a 
souffert sous Ponce-Pilate, est mort pour le 
salut des hommes , est ressuscité, et étant 
monté aux cieux, s’est assis à la droite de 
Dieu le père ; vrai Dieu et vrai homme, 
par qui toutes choses ont été faites, et il 
viendra à la fin des temps juger toutes les 
actions. C’est un Dieu déjà connu en Judée; 
il est grand en Israël, et son nom est 
saint. C’est pourquoi, celui que vous avez 
regardé jusqu'à present comme inconnu, 
connaissez-le maintenant et sachez qu’il est 
seul Dieu et qu’il n’y en a pas d'autre que 
lui. C’est lui qui au prix de son sang, nous 
a ramenés à la vie; lui qui a fondu dans 
l’unité de son royaume Je ciel et la terre, 
c’est-à-dire les hommes et les anges. C’est 
lui qui donne la mort à l’injuste et la vie 
au juste; lui qui ferme sans que personne 
puisse ouvrir, qui ouvre sans que nul puisse 
fermer. » 

Pendant que Paul prêchait ces choses et 
beaucoup d’autres encore, les unes à la suite 
des autres, annonçant et prouvant que le 
Christ Jésus est fils de Dieu et vrai Seigneur, 
les Athéniens, — à cause de la nouveauté 
même de ce langage, — l'écoutaient avec une 
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très-attentive et officieuse curiosité. Mais 
Denys, lui, entendant l’annonce de la vraie 
doctrine et l’enseignement formel du salut; 
apprenant que les idoles qu'il servait n’é- 
taient rien; bien plus, — reconnaissant que 
c'étaient des démons plutôt que des dieux, 
et sentant que vraiment l'esprit saint et les 
paroles de vie découlaient de la doctrine de 
Paul, — éclairé au cœur par la divine 
lumière, il se rendit à l’apôtre et lui demanda 
d’implorer en sa faveur la miséricorde du 
Dieu qu'il prêchait, afin qu’il méritât d'en 
être un vrai adorateur et son disciple. 

Le lendemain, comme Paul allait par la 
ville, un aveugle s’adressa à lui d’une voix 
suppliante, et le saint apôtre fit le signe de 
la croix sur les veux de cet homme fermés 
dès l'heure de sa naissance, et il dit : 

« Que le Christ notre Seigneur et maitre, 
qui en posant sa main sur les yeux de 
l’aveugle-né lui rendit la lumière, t'illumine 
Aussi par sa puissance. » 

Et cet homme ayant sur-le-champ recouvré 
la vue, Paul lui adressa ces paroles : 

« Va trouver Denys et dis-lui : Paul, ser- 
viteur de Jésus-Christ, m’a envoyé vers vous, 
afin que, vous souvenant de votre promesse, 
vous ne différiez pas de venir à lui, afin que 
de ses mains recevant le baptême du salut, 
vous puissiez être délivré de tous les liens 
de vos péchés. » 

Cet homme , qui venait de recouvrer la 
lumière, remplit avec obéissance les ordres 
de l’apôtre, et allant aussitôt trouver Denys, 
il lui répéta mot à mot les paroles de Paul. 

Mais, Denys, déjà prévenu de la grâce qui 
fait les élus, dès qu’il aperçut l’aveugle qui 
voyait avec des yeux nouveaux, lui dit : 

« N'es-tu pas celui que tous connaissent 
dans la contrée pour être un aveugle-né? » 

Cet homme répondit : 

« En vérité, c’est bien moi }’aveugle-né, 
pour qui le soleil n'avait pas encore lui 
jusqu’à ce jour; mais, Paul, dont je vous 
répète les ordres de salut, ayant invoqué la 
vertu de Jésus-Christ, son maître, m'a accordé 
le don de la lumière et m'a guéri. » 

Aussitôt, Denys se levant avec toute sa 
maison et Damaris, son épouse, — à qui ses 
parents, désireux de perpétuer une race si 
chère, l'avaient uni selon l'usage de la 
noblesse d'ici-bas, — Denys se hâte de se 
rendre aux ordres de saint Paul. 


169 


Croyant avec une foi ferme, et reniant les 
erreurs des peyens, il fut arrosé de l’eau 
baptismale, et enfinil se mit sous la conduite 
de l’apôtre, afin d’en être instruit plus pro- 
fondément dons la croyance à la sainte 
Trinité et au mystère de l’incarnation, de la 
passion et de.la résurrection de Jésus-Christ 
notre Seigneur. Et voulant être initié profon- 
dément à tous les secrets de la sainteté des 
fonctions ecclésiastiques, Denys devint le 
compognon inséparable du bienheureux 
Paul partout où il portait ses pas, et cela 
pendant l’espace de trois ans. 


CHAPITRE III. 


De retour de Thessalonique à la suite de 
son maitre, Deuys fut ordonné évêque 
d'Athènes par le bienheureux Paul, apôtre, 
et dès-lors, d’après le commandement du 
Christ même, il prêcha l'Évangile, et il con- 
vertit à la vraie foi cette ville et la plus 
grande partie du territoire environnant. 

Ce fut vers le même temps qu'il écrivit 
à Timothée, évêque d'Ephèse, — son condisci- 
ple, — d'un style tout divin, rempli d’éclairs 
et où il montrait bien qu'il était soutenu du 
pain dont vivent les anges, son livre de 
l'empire céleste, c’est-à-dire, de la hiérarchie 
angélique, — livre où brille une si grande 
éloquence et une si profonde intelligence du 
sujet, qu’elles ne peuvent être que le propre 
d'un homme dont la bouche était dans le 
ciel même, lorsqu'il en parlait et dont le 
cœur et la vie y habitaient déjà. 

On dit que saint Paul révéla à Denys ce 
qu'il vit lorsqu'il fut ravi au troisième ciel, 
ainsi que Denys le donne à entendre dans 
un grand nombre de passages de ses écrits. 
Et il a exposé avec tant de clarté et de 
science ce qui regarde la hiérarchie des 
anges, leur ordre et leurs emplois, qu'il ne 
semble pas qu’il ait appris ces choses d'un 
autre. mais que c'est plutôt lui qui fut ravi 
au ciel, et qui apprit ainsi tous ces mystères. 

Il brilla de l'esprit de prophétie, ainsi qu’on 
le voit dans l'Epitre qu’il adressa à saint Jean, 
relégué dans l’île de Pathmos, et où il prédit 
à l’'apôtre qu'il en reviendrait bientôt, qu'il 
retournerait en Asie et qu'il y prêcherait la 
doctrine du Sauveur. 

Enfin, il assista aux derniers moments de 
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la sainte Vierge, ainsi qu'il nous l’apprend 
lui-même dans son livre des Noms divins…. 

Cependant, Paul était à Rome et rendait 
témoignage au Christ pour la première fois 
dans les pays de l'Occident, commeil en avait 
eu révélation. 

Pendant ce temps-là, l’illustre et très-élo- 
quent Denys, -- que, du nom de son pays on 
appelait l’Ionien (Jonicus) et d'un surnom 
chrétien, Macarius (bienheureux), à cause de 
sa très-grande sainteté, — ne voulant pas 
qu'après le départ du maïñre, les loups dé- 
vorants fondissent sur le troupeau et missent 
à mort les brebis du Seigneur, travailla de 
toutes ses forces à arroser de son abondante 
sollicitude ce que son maitre avait planté. 
C'est pourquoi, passant par toutes les villes 
voisines d'Athènes jusqu'aux plus éloignées 
de ce centre, il allait prêchant et convertissant 
les peuples à la foi, affermissant les fidèles 
par sa parole et guérissant ceux d’entre eux 
qui étaient affligés de diverses maladies. Ce 
fut ainsi qu'il arriva jusque dans la Troade, 
afin d'y prêcher l’Evangile. 

Et, oprès avoir séjourné ‘quelque temps 
dans ce pays, il vint visiter les fidèles de 
Lacédémone parmi lesquels il demeura quel- 
ques années, au bout desquelles ayant appris 
par la voix de la renommée, que Pierre et 
Paul , chefs des apôtres, étaient captifs à 
Rome, il retourna à Athènes et ayant mis un 
évêque à sa place et prenant ensuite son che- 
min à travers son diocèse, il s’achemina vers 
Rome avec quelques personnes de sa maison, 
qu'il avait prises pour l’accompagner ; et ré- 
pandant dans toutes les paroisses de sa juri- 
diction les semences de la parole divine, il 
s’acquitta de son ministère avec zèle. 

C'est ainsi que cet enfant de l’Achaïe, de- 
venu un savant architecte de l’Église, s’ap- 
pliqua à agrandir l'édifice de Rome par son 
enseignement et le souvenir de ses miracles, 
que jamais le siége de Pierre n'a laissé s’é- 
teindre, parce que lui-même n'en déserta 
jamais la défense. 

Car, dans son grand amour pour les Apô- 
tres et rempli du désir du martyre, Denys 
hâtait son voyage et se pressait d'arriver à 
Rome, afin de mourir avec Pierre et Paul, 
si le Christ voulait qu’il en fût ainsi. Mais, il 
en fut empêché par un ordre de la provi-: 
dence divine, et par la rage pleine de folie 
d'un homme diabolique. Car, Néron, le plus 
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impie des hommes, qui laissait alors marcher 
à leur caprice les contrées et les mers sou- 
mises à son empire, pour se plonger dans 
une volupté sans limite, mit le comble au 
reste de ses forfaits en allumant sa fureur, 
sa cruauté et sa rage frémissante contre les 
serviteurs du Christ ; et la quatorzième année 
de son empire, — avant que le bienheureux 
Denys arriva à Rome, — il envoya aux cieux 
par le chemin du martyre les saints Apôtres 
de Dieu ; l'un eut pour trophée de sa victoire 
une croix; l’autre, subit l'atteinte d’un 
glaive ennemi, et tous deux arrosés de leur 
sang, gage du bonheur éternel, obtinrent la 
gloire du martyre dont ils avaient été jugés 
dignes. | 

Quant à Néron, terminant sa vie par une 
mort infime comme son existence même, 
peu à près il eut les enfers en partage. 

Enfin, l'illustre Denys arriva sous les murs 
de Rome avec la protection du Christ, plein 
de la foi qui lui avait fait embrasser la parole 
de Dieu, afin de la porter ensuite aux Gen- 
tils, à travers les pays desquels il venait de 
passer pour se rendre à la métropole du 
monde; une grande douleur l’attendait à son 
entrée dans cette ville. Pierre et Paul n’é- 
taient plus; il y trouva le bienheureux Clé- 
ment, qui, devenu Pontife du saint el sou- 
verain siége apostolique, le gouvernait en 
cette haute charge. 

Le glorieux archevêque d’Athônes, Denys, 
fut recu avec tout l’honneur qu'il méritait, 
_par Clément, dès qu’il leur fut possible de se 
saluer mutuellement; et le pape le tint en 
très-grande vénération, tant à cause de sa 
sainteté et de son érudition, que du lien de 
paternité qui l’avait uni, avant lui, à Pierre 
et à Paul. 

En dehors des mutuelles conférences que 
Denys eut avec Clément, touchant les affaires 
apostoliques, ce pontife souverain ayant con- 
versé avec lui dans une très-grande familia- 
rité d'affection, tous deux serrèrent les chai- 
nes d’un étroit et inséparable amour. 

Mais, Dieu tout-puissant qui voulait, par 
un rayon très-brillant du vrai soleil, - Jésus- 
Christ notre Seigneur ; — rayon d'orient, — 
le très-saint Denys, — éclairer de sa grâce 
les ténèbres occidentales et détruire par ce 
vaillant bélier le mur très-épais et très-lort 
d’infidélité qui ceignait, presque sans espoir 
de conquête, la Gaule et la Germanic ; — 


SAINT DENYS L'ARÉOPAGITE. 


172 


Dieu (dis-je), avait arrêté, dans les décrets 
de sa providence, que ce serait Denys qui, 
par le dard irrésistible de sa très-habile élo- 
quence, percerait la cuirasse de la gentilité, 
— armure avec laquelle la Gaule se glori- 
fait de n'avoir jamais pu être vaincue. 

Et comme Dieu voulait confier toute la 
Gaule à l’apostolat de Denys, et l’arracher 
par ses mains à la servitude diabolique de 
Mercure, dont ce vaste pays était le misérable 
esclave, il toucha le cœur du bienheureux 
Clémeni et lui dicta ces paroles pour préparer 
l'illustre Denys à sa mission : 

« Vous vovez, — lui dit Clément, — vous 
voyez, mon très-cher frère Denys, combien 
vaste à recueillir est la moisson du Seigneur 
et combien peu nombreux sont les ouvriers. 
Or, comme vous êtes suffisamment instruit 
de tout ce qui a rapport à la religion catho- 
lique et très-fort du secours du Christ et de 
sa protection, allez, — au nom du Seigneur, 
— dans les pays occidentaux, et tel qu’un 
bon soldat du Christ combattez les combats 
de votre Seigneur Dicu. 

« Or, de même que le Seigneur Jésus- 
Christ l’a fait à l'égard de Pierre, mon maitre, 
moi aussi, héritier de ce saint droit, je vous 
accorde le pouvoir de lier et de délier. Avec 
l'assistance de Dieu et nos prières qui vous 
accompagneront, fortifié par l'intercession 
des saints apôtres, allez, — par notre autorité 
apostolique, — prendre possession de l’apos- 
tolat qui vous est échu ; toute la Gaule où 
vous allez exercer la charge d'Evangéliste et 
remplir votre ministère, afin qu’'aprés avoir 
répandu partout la connaissance du Christ, 
vous méritiez d'entendre de la bouche même 


du Seigneur, au jour de la récompense , ces 
paroles : 


« Courage, serviteur bon et fidèle ! Parce 
que vous avez veillé fidèlement sur une part 
modique de mon bien, je vous établirai sur 
une plus grande po.tion. Entrez dans la joie 
de votre maitre. » 

a Et, — reprit Cièment, — pour ne pas 
redouter le nombre et la cruauté d'un peuple 
barbare, sachez que plus grand est le travail, 
plus grande aussi est la récompense. » 

Puis, le pape donna à Denys plusieurs 
aides évangéliques ct prédicateurs pour col- 
lègues dans l’apostolat, — tous hommes 
éprouvés, — et il lui dit : 

« Comme le Scigneur a été avec nos sei- 


173 


gneurs, nos pères et nos maitres, ses apôtres 
Pierre et Paul, il sera aussi avec vous en 
toutes rencontres el partout où vous diri- 
gerez vos pas. 

« Soyez fort ; car vous introduirez un peu- 
ple très-grand et innombrable dans la vraie 
terre promise des fils d'Israël. » 

Et donnant à tous la paix du Seigneur, il 
ordonna à cette société de vrais frères de 
songer à partir pour leur mission. Tous en- 
semble, se hâtant et annonçant le Christ par- 
tout où ils passaient, ils abordèrent au port 
de la cité d'Arles (5). De là, chacun se diri- 
gea vers les pays où il parut nécessaire de 
l’envoyer et qui lui furent assignés. 


CHAPITRE IV. 


Le bienheureux Denys, auquel un privi- 
lége du siége apostolique, que lui avait trans- 
mis Clément, successeur de l’apôtre Pierre, 
confiait la semence de la parole divine pour 
la distribuer aux” nations de la Gaule, — 
Denys, formé par l'exemple du très-saint 
prince des apôtres et de son maitre, victimes 
de la cruauté romaine, — se munit du signe 
de la croix, aussitôt qu’il entra sur le sol des 
Gaules où l'erreur payenne était dans sa plus 
grande force. 

Alors, intrépide et plein de l’ardeur de la 
fui, il continua sa marche et arriva, sous la 
conduite du Seigneur , à Lutèce, ville des 
Parisii. 

lllustre par sa science, éclatant par ses 
miracles et ses vertus, il enseigna aux 
Gaules ce que son maître, Paul, lui avait 
appris à Athènes. Il ne craignit pas de s'ex- 
poser à la fureur d’un peuple infidèle, parce 
que le souvenir des supplices de Pierre el 
de Paul affermissait son courage et parce 
qu’il savait, que ce ne serait qu'après avoir 
souffert beaucoup de tortures, que la mort 
le conduirait à la vie. Il désirait, de toute 
l'étendue de ses désirs, après avoir confessé 
le nom du Christ, au milieu de nombreux 
tourments, de mériter la mort et d’être 
martyr. 

Alors déjà fameuse comme capitale et cen- 
tre des Gaules et de la Germanie, la cité 
des Parisii (que nous venons de nommer), 
se distinguait par sa renommée. Car, Pair 
qu’on y respirait était salutaire; un fleuve 
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l’égayait; son territoire était fertile, couvert 
de forêts et de vignes. Un peuple nombreux 
Phabitait, le commerce la remplissait, etla 
navigation animait le fleuve qui entourait 
celte ile. 

Entre un grand nombre d’autres ressour- 
ces, cette cité tirait de son sein même et du 
lit de la Seine une quantité considérable de 
poissons dont se nourissaient ses habi- 
tants (6). 

Ce fut ce centre où le serviteur de Dieu 
résolut d'arrêter sa course et d'exercer sa 
mission. Ÿ étant entré, après s'être d’abord 
armé de la foi et muni de la constance qui 
fait les confesseurs, il y demeura; et au 
bout d'assez peu de temps, ayant, — par la 
grâce du Christ, — gagné à la vérité céleste 
un très-grand nombre de personnes, Denys 
s'adressant à Lisbius, homme très en hon- 
neur dans la cité de Paris, et qui avait cru au 
Seigneur Jésus-Christ, en écoutant la prédi- 
cation, et qui lui était un fidèle compagnon, 
il lui dit : 

« Homme très-noble, comme par l’opéra- 
tion de la grâce de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, une grande foule de peuple est con- 
sacrée par la bénédiction du baptôme, dans la 
foi et la confession de son saint nom, et que, 
chaque jour, le nombre des fidèles augmente, 
il m'a semblé bon d'acheter de vous, mon 
frère, un champ, d'y construire et d’v-consa- 
crer un baptistère, afin que le peuple de 
Dieu puisse y être dignement convoqué à la 
célébration des saints mystères, aux chants 
des louanges de Dieu et y recevoir les grâces 
d’en haut. » 

Lisbius lui répondit : | 

« Père très-saint, je vous offre, sans 
vouloir d'argent, ce champ, afin que votre 
sainteté le consacre au Seigneur Jésus- 
Christ. 

« — Non, — dit le bienheureux Denys, 
— il nous faut agir en cette affaire comme 
Dieu et Notre-Seigneur Jésus-Christ a agi 
pour notre salut, en voulant naître par 
l'opération de l'Esprit saint de la bienheu- 
reuse Marie toujours vierge. Car, lui qui a 
fait le monde, il naquit dans un endroit 
dont on payait le loyer. C’est pourquoi il ne 
paraît pas juste de faire bâtir, sur un champ 
reçu en pur don, une maison où des fils 
d'adoption prendront en lui une seconde 
naissance par notre ministère. Mais bien 
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plutôt, du prix de ce champ, nous faudra-t:il 
acheter un lieu de sépulture pour ces cantifs 
de l'erreur. Donc, je juge raisonnable de 
payer ce terrain, afin de racheter ainsi par 
le prix du sang du Christ, ceux qui seront 
arrachés par le baptême aux chaines du 
démon et de la mort éternelle. Pour vous, 
Lisbius, vous distribuerez aux pauvres du 
Christ cet or que vous nous avez offert avec 
une très-grande dévotion. » 

Ces choses ainsi réglées, Denys éleva en 
cet endroit (7) une église à Dieu , avec 
l’aide du Tout-Pui<sant qui l’accompagnait 
toujours en tout et partout. Il y employa 
l'argent et les forces dont il pouvait disposer 
comme nouvel hôte en ce pays, en l'hon- 
neur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui 
n’étoit pas encore connu dans ces lieux el 
de ces peuples, et il y régla le cours cano- 
nique des charges des clercs qui devaient, 
selon l’usage, servir dévotement le Seigneur 
en cot endroit. 

Il conféra le second ordre de la cléricature 
à des personnes éprouvées et honorables, 
faisant de plus en plus rentrer dans la droite 
voie du Créateur ceux qu'il arrachait au 
culte fourvoyé de la créature. 

Revêtu de la foi et fortifié par la dévotion 
du peuple dont il voyait autour de lui les 
preuves dans l'érection et la fréquentation 
pleine de respect de cette basilique; on ne 
peut plus rempli de force, Denys ne cessait 
de prêcher aux Gentils Dieu et Notrc-Sei- 
gneur Jésus-Christ, dont il portait la con- 
naissance dans son cœur très-pur et qu'il 
chérissait d’un amour très-ardent. À tous, il 
offrait la miséricorde du Christ pour ce 
temps et le spectacle du jugement à venir, 
et peu à peu il associait à Dieu ceux qu’il 
enlevait au joug du diable. A tous, il donnait 
le secours de ses constantes exhortations et 
les prodiges de ses miracles, afin de rendre 
dignes du ciel ceux qu’il arrachait au monde. 

Or, le Seigneur daignait opérer tant de 
miracles par l’organe de Denys, qu’il gagnait 
les cœurs des Gentils, non moins par ses 
miracles que par ses prédications. Et très- 
souvent il arrivait qu'une sédition était 
excitée contre lui au sein des peuples par les 
pontifes des idoles, de telle sorte qu'une 
foule innombrable , venue des pays voisins 
avec des armes et un appareil belliqueux, 
accourait pour attaquer et massacrer les 
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fidèles que Denys avait amenés à croire 
en Jésus-Christ et lui avec eux, partout où 
ils apprenaient qu’il les avait réunis en un 
troupeau zélé. Mais, aussitôt qu’ils pouvaient 
apercevoir le visage de Denys, sur lequel 
brillait d’une manière si ineffable la lumière 
de la céleste grâce, — déposant en même 
temps et leur cruauté et leurs armes, ils se 
prosternajent devant lui; ou bien alors, 
ceux qui n'étaient pas encore touchés par 
l'Esprit saint de la grâce de conversion, 
cédant à une terreur panique, s’enfuyaient 
au plutôt de sa présence. 

C'est de cette admirable facon qu’un 
peuple armé ne pouvait résister contre un 
homme sans armes. Bien plus, on voyait à 
l’envi se soumettre à lui le fier Gaulois et 
le Germain à ta tête dure; l’un et l’autre 
demandaient, -- le cœur plein de contrition 
dont ils produisaient les actes, — qu’on leur 
imposât le joug plein de douceur du Christ. 

Il détruisaient eux-mêmes les idoles dont 
leur or et leur zèle avaient payé la fabrica- 
tion; et, avant trouvé le port du salut, ils 
se réjouissaient du naufrage où avaient péri 
leurs faux dieux. Le parti du diable ainsi 
vaincu pleurait sa défaite, et l’Église victo- 
rieuse triomphait. 


CHAPITRE V. 


Alors, l'ennemi antique voyant perdus 
pour lui les peuples qui, chaque jour et en 
foule, se convertissaient au profit du Sei- 
gneur, tourna toutes ses machinations arti- 
ficieuses contre le nouvel édifice pour l’atta- 
quer. Au nombre de ses partisans, les 
auteurs de leurs dieux plevrant leur ruine 
furent armés par lui et excités à persécuter 
cruellement ceux qui avaient prêché le 
culte et la crainte d’un seul et vrai Dicu, le 
Seigneur Jésus-Christ avec le Père et l'Esprit 
saint, et aussi ceux qui avaient reçu dans 
la dévotion de leur cœur la foi du salut. 

Mais, comme à cause de la multitude des 
fidèles, ils ne pouvaient pas réaliser le mal 
qu'ils désiraieut faire, le diable, — par une 
ruse artificieuse, — leur inspira de se rendre 
ses organes auprès de Domitien, qui, après 
Néron, ce fils de perdition, excita la seconde 
persécution contre les chrétiens. Et ils infor- 
mèrent Domitien de l’éclat des vertus et de 
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la prédication de ce saint homme, qui s’était 
déjà répandu au loin et eu large ; afin que 
l'empereur avisât, au plus tôt, à relever le 
respect dû à leurs dieux, qui s’effacait de 
la mémoire des hommes dont Denys,— selon 
leur assertion , — avait faits ses sectateurs 
assidus, grâce à ses prestiges et à son art 
magique invincible. 

À cette nouvelle, Domitien, — ce monstre 
d'une très-grande cruauté, — s’enflamma 
d’une telle rage d'indignation , qu’il ordonna 
par un édit public, que partout, où, soit lui- 
même, ou ses satellites trouveraient un 
chrétien, il serait forcé de sacrifier aux 
dieux incestueux, ou, en cas de refus, sou- 
mis à divers supplices et enfin livré au 
glaive, en punition de sa désobéissance. Cet 
édit fut affiché dans tout le mende entier 
dépendant de son empire, — dans toutes les 
cités, bourgs, municipes et même aussi dans 
les villages, afin que les magistrats de ces 
lieux se hâtassent de faire subir les divers 
supplices à tous ceux qui aimaient le nom 
du Christ, et qu’il ne pût en rester un seul 
qui échappât à la mort qu'il voulait mériter. 

Donc; aussitôt que la sentence de persé- 
cution fut devenue publique, la foule des 
méchants, pleine de joie, se rue sur tous les 
pays du monde en se livrant à sa fureur et 
n'aspire qu'à combattre contre le peuple du 
Seigneur, sans hésiter à poursuivre, — le 
glaive en main, — ceux mêmes que le 
Seigneur s'était désignés comme siens par 
le sceau du baptême et par un miracle. 

C'est pourquoi, dès-lors plus de tranquil- 
lité pour les soldats du Christ en cette vie 
errestre, plus d’autre liberté dans le choix 
que celui du saint martyre. Mais, tous ces 
hommes revenus à la foi, ou ohéissaient, — 
Ô douleur! — aux ordres impies, ou préfé- 
raient se soumettre aux supplices décrétés 
par le très-cruel César. 

Alors, le préfet Fescenninus Sisinnius, 
après avoir reçu ses pouvoirs publics, est 
envoyé avec grand bruit vers les pays occi- 
dentaux, afin que, recherchant partout où il 
pourrait le trouver, le bienheureux Denys, 
ce saint vieillard si renommé par ses vertus 
insignes , — il l’oblige, d’après le décret du 
prince, à offrir de l’encens aux idoles, ou, — 
sur son refus, — l'expose à d'immenses tor- 
tures et aux supplices les plus raffinés qui, 
selon les lois romaines, devaient être infligés 
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à un homme tel que Denys, dont la très- 
haute noblesse et les crimes contre les 
ordres du sénat et de l'empire devaient lui 
mériter d’être exposé nu et en public aux 
verges, el, enfin, au coup mortel de la 
hache. 

Donc, Fescenninus Sisinnius, et ses collè- 
gues et ses satellites ayant reçu le mandat 
du prince, entrent dans les Gaules, afin d’y 
rechercher le bienheureux Denvs. Ils en 
étaient encore bien loin, que déjà le nom 
célèbre du saint homme vint jusqu’à eux. 
Ce nom redoublant encore plus leur féro- 
cité, leur course se précipita rapide, et ils 
arrivèrent à Paris, bouillant de colère et le 
visage terrible. C’est là qu’ils trouvent le 
bienheureux Denys , livrant combat aux 
incroyants et exhortant, par une prédication 
incessante, la multitude du peuple à conser- 
ver la foi. 

La fureur cruelle des persécuteurs trouve 
aussi, avec Denys, le saint homme Rustique, 
archiprêtre, et Eleuthère, archidiacre, que 
le serviteur du Seigneur avait consacrés 
dans leurs ordres respectifs et dont il avait 
fait ses aides dans la prédication et dans le 
divin ministère. Ces saints hommes ne vou- 
lurent jamais s'éloigner du très-saint Denys, 
à qui la divine prescience avait révélé qu’ils 
seraient ses compagnons dans l'éternel 
royaume. Rien ne put les séparer de lui; — 
ni les atteintes du feu, ni les combats du 
martyre , ni la ruse, ni le courroux des per- 
sécuteurs. 

L'arrivée du préfet Fescenninus Sisinnius 
à Paris, avec l’appareil des forces militaires 
romaines, est connue aussitôt et le bruit 
s’en répand dans tout le pays environnant, 
et les premiers magistrats des cités gauloises 
accourent à sa rencontre. 

L'ordre pressant de l'Empereur, relative- 
ment à la capture du saint pontife Denys, 
est proclamé et rendu public avec Île plus 
grand appareil. 

Or, le Seigneur Jésus-Christ avait décidé 
dans ses décrets que les longs travaux du 
très-saint vieillard et les sueurs de ses 
combats, trouveraient leur repos et leur 
rafraichissement à la source de son propre 
sang ; afin que, délivré du fardeau de la chair 
et plus blanc que la neige, il pôt plus libre- 
ment paraître devant lui, après qu'holocauste 
odoriférant pendant sa vie il aurait enfin 
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offert le sacrifice du salut. Et il permit 
qu'une innombrable troupe de ces hommes 
démoniaques fussent envoyés en course sur 
ses traces ; ils prirent le s1int du Seigneur, 
le bafouèrent et l’avant garotté très-cruelle- 
ment des liens les plus durs, ils l’entrainent 
avec saint Rustique, son archiprêtre, et Eleu- 
thère, son archidiacre, en présence du préfet. 

Le préfet adresse à Denys la parole avec 
une excessive sévérité, ét en ces termes : 

« N’es-tu pas ce très-criminel vieillard, 
qui t'appelles Denys l’Ionien et qui te sur- 
nommes Macarius? qui désertes le culte de 
nos dieux et méprises les décrets du très- 
invincible Empereur? » 

Le bienheureux Denys lui dit : 

« Il est vrai que je suis un vieillard, quant 
au corps; mais, par la ferveur de la dévution 
et de la foi et par la salutaire confession de 
mon Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, je 
demeure jeune et je ne cesse de nourrir de 
la raison avec simplicité, les jeunes enfants 
que lui produit lr ministère de ma prédica- 
tion, — enfants nouveaux, sortis de Ja 
source du très-saint baptême. Quant aux 
décrets de ce prince, qui est vraiment invin- 
cible, je les conserve dans un cœur pur et 
je les observe en vivant dans l'innocence. » 

Le préfet lui répliqua : 

« Dis donc de quelle Divinité tu professes 
le culte et quelle est la fonction que tu 
remplis. » 

Alors, ces trois hommes très-saints, — 
Denys, Rustique et Eleuthère, — inspirés 
par le don du Saint-Esprit et enflammés du 
zèle de la foi, d’une voix unanime et dans 
les même termes (quoiqu’un seul d'entre 
eux fut interrogé), répondirent comme un 
seul homme : 

« Ce qui nous fait reconnaître pour de 
très-véritables chrétiens, — dirent-ils, — 
c’est que nous croyons de cœur ; confessons 
de bouche et honorons par des œuvres pies 
le Père, le Fils et l'Esprit saint, un seul 
Dieu et Seigneur, parfait en sa trinité, entier 
en sa divinité, et un en son pouvoir. 

« Nous prêchons fidèlement, que notre 
Seigneur Jésus-Christ est une personne de 
la même sainte Trinité, Dieu avant tous les 
siècles , fait vrai homme pour le salut des 
hommes, né, à la fin des temps, de la 
bienheureuse Marie toujours vierge; — qu'il 
& souffert, qu'il est mort et qu'il a été ense- 
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veli; puis, qu'il est ressuscité du sein de Ia 
terre et sorti des enfers ; qu’il est assis, au- 
dessus de toute principauté et puissance 
céleste, à la droite de la majesté du père au 
plus haut des cieux, d’où il viendra juger 
les vivants et les morts et le monde par le 
feu, afin de le changer en un asile meil- 
leur. » 

Alors le préfet dit : 

« Je n'ai pas recu l’ordre de débattre ces 
choses avec vous, et particulièrement avec 
toi, vieillard décrépit et très-dangereux, dont 
l’excessive éloquence et l’habileté rusée dans 
tes discours si profonds ont fait proclamer 
dans presque tout le monde romain que tu 
usais à l'égard du peuple d’une séduction sur- 
naturelle et de prestiges magiques. Nous en 
avons assez appris là-dessus, à Rome. Dé- 
clare seulement si vous êtes, tous trois, dis- 
posés à obeir aux ordres du grend prince 
Domitien et à respecter les droits des dieux 
immortels. Sinon, j'engagerai vaillamment 
la lutte avec vous, non au choc des paroles, 
mais à celui des verges. » 

Sur ces entrefaites, et pendant que Île 
préfet et les Saints du Seigneur s’entrete- 
naient ainsi, une dame noble nommée Larcia, 
d’une illustre famille , survint accompagnée 
de beaucoup de monde, et interpellant le 
préfet, elle lui dit que Lisbius, son époux, 
s'était laissé prendre l'esprit par l'art ma- 
gique de Denys d’Ionie, surnommé Macarius, 
et qu’il s'était associé à sa désobéissance. 

On fat chercher aussitôt Lisbivs; et l'ayant 
trouvé, on l’amena devant le préfet, en pré- 


sence duquel il confessa ke nom du Christ ; 


alors , le magistrat lui dicta sa sentence de 
mort, dont l'exécution le Le entrer dans la 
vie éternelle. 


CHAPITRE VI. 


Les Saints du Seigneur, ayant été livrés 
aux bourreaux, furent conduits aux lieux 
des supplices. Ce fut en présence des saints 
Rustique et Eleuthère, — qu'on voulait, par 
le spectacle terrible des tortures infligées à 
Denys, faire renoncer à leur ferme propos, — 
que leur illustre général, le très-courageux 
athlète du Seigneur, Denys fut dépouillé de 
ses vêtements, et qu'entièrement mis à nu il 
fut flagellé, alternativement, par neuf soldats ; 


mais, il resta änvincible. 
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Pendant que les verges retentissaient sur 
son corps, il ne cessa de gloritier Dieu et 
d'exhorter ses collègues à se préparer à 
vaincre de pareils tourments ; et afin que 
tous les fidèles fussent corroborés dans la 
foi du Seigneur, ils les précha toujours , — 
disant : 

« Ma bouche chantera la louange du Sei- 
gneur , et que toute chair bénisse son saint 
nom, parce que j'ai été trouvé digne de por- 
ter sur mon corps les stigmates de la passion 
du Cbrist que je confesse. Quelle est votre 
gloire, à hommes fidèles, et vous mes très- 
chers frères ! 

« C’est pourquoi voyez à ne pas faiblir à 
l'aspect de mes souffrances ; mais que ce 
spectacle fortifie encore plus vos cœurs, 
et offrez très-promptement vos corps à de 
semblables supplices pour l'amour de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. » 

On flagelle aussi Rustique et Eleuthère 
assez cruellement, et on les charge, - comme 
leur saint maitre, — du poids de lourdes 
chaines, et on les enferme tous trois dans 
un cachot plein de ténèbres. 

Ensuite reconduits à l'audience du préfet, 
on les étendait sur des chevalets et on 
les fouettait; et ils rendaient grâces au 
Seigneur. 

Alors, le très-saint Denys, victime agréable 
au Seigneur, fut, — à leurs yeux , — étendu 
au sur un lit de fer que rougissait la flamme, 
et il chantait, — disant : 

« Seigneur, votre parole est pleine de feu 
et votre serviteur la chérit. C'est pourquoi, 
Seigneur Jésus-Christ, vertu et sagesse de 
Dieu le Père tout-puissant, qui avez dit: 
« Lorsque vous passerez par le feu, ses flam- 
mes ne vous nuiront nullement, » et qui 
m'avez accordé de vaincre le brasier plus 
dangereux des passions, faites qu’à la gloire 
de votre nom je supporte ce feu. » 

Et après qu’on l’eût enlevé de dessus ce 
gril, où tout son corps avait été rôti, Denys 
fut jeté à des bêtes très-féroces (3), dont 
un lung jeûne avait cxcité la rage. Lui, les 
vovant accourir d'un élan terrible, leur op- 
posa le-signe de la croix, et levant les yeux 
au ciel, il dit : 

« O vous , Seigneur! qui êtes toujours Île 
même, venez à moi à cette heure et montrez 
à mon égard la même puissance que vous 
avez miséricordieusement déployée pour 
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votre serviteur Daniel dans la fosse aux 
lions. » 

Et les bêtes, à mesure qu'elles s’appro- 
chaient de Denys, deveaient très-douces et 
se prosternaient devant lui. 

Alors on prépare une grande fournaise et 
on y jette l’homune du Seigneur, saint Denys, 
qui s’est armé de l’étendard de la sainte 
Croix. 

« Ici encore, — dit-il, — vous ne me 
manquerez pas, Seigneur Jésus-Christ, ot 
vous me ferez scrlir sain et sauf de ce feu, 
image du feu éternel. Envoyez la rosée de 
votre Saint-Esprit sur ces charbons où siège 
ma foi, vous qui, amortissant par les flots de 
votre sang la flamme de l'épée qui défendait 
l'entrée du paradis, l’avez ouverte à vos 
fidèles, en leur livrant un passage à la vie 
éternelle. » 

Cependant, les Saints du Seigneur, — Rus- 
tique et Eleuthère, — pleuraient et hâtaient 
de tous leurs vœux l'instant où ils seraient 
soumis à de pareilles tortures. Mais on les 
garde enchaïnés et on ne les délie pas. 

Et, après que le feu de la fournaise se fût 
éteint à la prière de Denys, et que le bien- 
heureux puontife du Seigneur en eût été 
retiré plus brillant que l'or, on le suspendit 
à un gibet en forme de croix, pour le torturer 
avec divers instruments (9). 

De ce gibet, où à la vue de tous, il prêcha 
toujours aux assistants, que Jésus-Christ était 
le vrai Seigneur, — Denys, après y avoir été 
longtemps torturé, en fut retiré vivant et 
enfermé avec ses deux collègues. — comme 
lui élus du Seigneur, — et une multitude 
de fidèles dans la prison de Glaucinus (10). 

Ces justes étaient conduits au cachot par 
les débiteurs du péché; ils allaient être con- 
damnés par des damnés, et, — innocents, — 
ils étaient aux mains des méchants. 

Dans cette prison, Denys ayant adressé 
au peuple qui l’avait suivi et envahi son 
cachot, beaucoup d’exhortations qui leur 
étaient très-nécessaires, ainsi que des règles 
de conduite pour les absents, — Denys, 
comme on était arrivé au dimanche, célébra 
le saint sacrifice de la inesse, afin de fortifier 
les fidèles par la participation au corps et 
au sang du Seigneur. Or, comme il était déjà 
ravi au Ciel, — à l'heure où il rompait le pain 
sacré dont lui et le peuple devaient ensemble 
communier, une lumière céleste resplendit 
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sur lui et sur tous ceux qui étaient là pré- 
sents, — lumière telle que jamais personne 
des assistants n’en avait vu une pareille. Au 
milieu de cet éclatant appareil, apparut à 
Denys Jésus-Christ, — que tous virent, — et 
Jésus était accompagné de la multitude des 
anges, et prenant le pain sacré, il le donna 
à Denys, en lui disant : 

« Mon ami, recois ma chair, en attendant 
la récompense entière que je te destine, de 
concert avec mon père qui, — ainsi que moi, 
— est le plus grand prix que je te garde, 
comme aussi le salut dans mon royaume 
à ceux qui auront écouté ta parole. Mainte- 
nant, agis vaillamment, et ta mémoire sera 
louée. Ta charité et ta bonté qui ne t’aban- 
donnent jamais, obtiendront tout ce que tu 
demanderss pour ceux qui t'invoqueront. » 

Le mystère de ce terrible et admirable 
spectacle eut pour témoin Larçia, qui, bien 
qu'encore seulement mue par une curiosité 
toute payenne, se préoccupait cependant des 
miracles. 

Après vus évenements, se présentent les 
bourreaux qui, faisant sortir de l'obscurité 
de la prison les serviteurs du Christ, les 
amènent de nouveau en présence du préfet, 
qui dit à Denys et à ses compagnons : 

« Si la prudence vous conseille de con- 
server vos jours, immolez au dieux et vivez; 
mais, si vous avez choisi la mort, regardez 
les cadavres de ceux qui vous ont précédés 
au lieu du supplice, allez voir leur infâme 
sépulture et les signes qui conservent encore 
le souvenir de leurs tourments, et si enfin 
vous ne revenez pas à la raison, dépassez 
leur malheureux sort par le vôtre même et 
mourez misérablement comme vous l'aurez 
désiré. » 

A ce discours, les témoins du Christ, 
Denys, Bustique et Eleuthère, fortiliés au 
dernier combat par une égale confession 
de la foi et la constance du leur courage, 
choisirent à tant de tortures déjà endurées 
le complément et le sceau d’un glorieux 
martyre. 

Alors, emmenés hors de la présence du 
juge et ayant en vue la mort des Saints, ils 
louèrent les justes et secrets jugements de 
Dieu, qui voulait ainsi les humilier ici-bas, 
parce qu'il avait résolu de les exalter cnsuile 
d'une manière si glorieuse à la face de tous 
les siecles. 
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Ensuite, malgré l’appareil terrible qu’on 
exposa à leurs yeux, les injures multipliées 
et les supplices jusque là inconnus et nom- 
breux dont ils avaient été les objets, Denvs 
et ses compagnons confessent à haute voix 
qu'ils sont les serviteurs du Christ. C'était 
Surtout le saint pontife de Dieu qu'outrageait 
la rage des hommes, lui qu'avait épargné 
celle des bêtes féroces ; il courait au devant 
des tourments , afin de ne pas retarder l'in- 
Stant où il arriverait à la gloire. Il attirait sur 
lui tous les coups, afin que sa victoire fut 
plus grande. Il y avait alors une double lutte 
entre les bourreaux et lui; — lutte de 
cruauté, de la part des premiers ; lutte de 
désir de la couronne , de la part du martyr, 
dont la voix victorieuse appelait ardemment 
les supplices , afin que plus la torture crat- 
trait, plus aussi sa couronne se tressât ma- 
gnitique. 

C'est pourquoi, tous les saints martyrs, 
ayant été mis à nu en présence de tout le 
peuple, furent de nouveau battus de verges 
comme au commencement ; puis les ayant 
revêtus de leurs habits, on les conduisit à 
l'endroit où s'élevait l’idole de Mercure (1 1), 
et là, on leur ordonna de se mettre à genoux 
pour y être décapités. 


CHAPITRE VIT. 


Alors, Denys, le bienheureux pontife du 
Seigneur, étendant ses mains et élevant ses 
yeux aux cieux, dit : 

« Dicu mon Dieu, qui m'avez créé et qui 
par votre grâce m'avez guidé en cette vie ; 
vous qui m'avez enseigné votre éternelle 
sagesse et ne m'avez pas caché vos secrets 
mystères, mais qui m'avez toujours consolé 
par votre miséricorde et vos bontés sans 
nombre, qui avez été avec moi dans toutes 
mes entreprises, — je vous rends grâces 
pour tout ce que vous avez fait pour moi, 
pour tout ce que vous m'avez révélé et pour 
tout ce que vous avez daigné opérer par moi, 
principalement à cette heure, où vous-même 
avez daigné me visiter, moi votre humble 
serviteur, et m'appeler, — vieillard que je 
suis, — de ma fatigue à votre repos et à 
vous. Car, vous savez combien depuis long- 


temps j'ai désiré de plus en plus vivement 
vous voir. 
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« À cette heure donc, Seigneur, recevez 
moi avec mes frères, Vos serviteurs, en nous 
donnant à tous la couronne du martyre. 
Je recommande à votre garde vos brebis, 
que vous avez acquises par notre ministère 
et au prix de votre sang. Je vous recom- 
mande aussi tous ceux qui vous invoqueront 
par notre intermédiaire ; exaucez-les avec 
clémence, comme vous l'avez promis, vous 
qui régnez et commandez avec le Pere et le 
Saint-Esprit avant et pendant tous les siècles 
des siècles. » 

Et lorsque les bienheureux Rustique et 
Eleuthère, tous !:s fidèles el un grand nom- 
bre même de pa;ns, qui suivaient Denys 
en se lamentant, eurent répondu : « Amen, » 
les trois Suints s’agenouillant et tendant leur 
cou comme un seul honmme,— au même ins- 
tant, ils eurent — selon l’ordre du prince, — 
la tête tranchée avec des haches émoussées. 

Toujours constant à défendre ja foi, ils 
rendirent leurs corps à la terre et porièrent 
au ciel leurs bienheureuses âmes. 11s méri- 
tèrent si bien par leur profession de foi d’aller 
au Seigneur , que lorsque leurs têtes eurent 
été tranchées, il seimbla que leur jangue 
palpitante confessait le Seigneur Jésus-Christ. 

Et parce que l'amour de Dieu habitait 
dans leurs âmes, - - quoique leurs têtes fus- 
sent coupées, leur bouche qui n'élait déjà 
plus, — interprète de cet amour pendant 
leur vie, — brülait de la même ardeur qui 
avait animé leurs paroles ici-bas. O vralinent 
trop heureuse société et bin agréable à notre 
Lieu que celle de ces trois Saints, parmi 
lesqueis personne ne put être m le premier, 
ni le second, ni le troisieme; mais, qui, con- 
fessant la Trinité, méritérent l'honneur d'un 
seul et triple martyre, alin qu'egaux par 
leur foi, ils fussent couronnés d’une gloire 
égale. 

Et l'immense multitude des fidèles qui, 
grâce à la parole de Denys, avaient cru en 
Dieu, fut, — le mème jour et avec lui, — 
mise à mort pour le nom du Christ, dans 
tous les environs de la cité des Parisii, par 
des supplices d'une très-grande variété et 
inouis jusqu'alors. Ce massacre fut tel, qu'il 
semblait qu’à Paris se fut accompli ce que le 
prophète avait prédit de Jérusalem : «Ils 
ont jeté les restes mortels de vos serviteurs 
autour de #æn enceinte, et il n’y avait per- 
sonne pour les ensevelir. » 
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Et pour révéler les mérites glorieux du 
premier martyr et du premier pontife des 
Gaules; afin que là où l'arbre du salut avait 
commencé à porter ses premiers fruits, bril- 
lâssent d’une manière très-éclatante sa gloire 
et son triomphe, — une immense terreur en- 
vahit tous les assistants et une lumière inef- 
fable resplendit au regards de tous. Alors, 
le cadavre du très-saint Denys se dressa sur 
ses pieds et portant dans ses saintes mains sa 
tête tranchée par la hache du licteur, — sous 
la conduite des anges, et entouré de la lu- 
mière céleste, il se mit en marche. 

Une troupe innombrable de l’armée céleste 
accompagna le corps sans vie du martyr, 
qui porta sa propre têle, — de la montagne : 
même où il avait été décapité, pendant un 
espace de près de deux milles, jusqu’à l’en- 
droit où maintenant, par une disposition de 
Dieu et par son propre choix il repose ense- 
veli, — sans que jamais les anges cessâssent 
de faire entendre le doux chant des hymnes 
à la louange de Dieu. 

On entendit aussi dans les cieux d’innom- 
brables troupes de divins esprits, qui chan- 
taient avec une mélodie incomparablement 
suave : « Gloire à vous, Seigneur ! » paroles 
auxquelles ils ajoutaient très-souvent : « Alle- 
luia ! » Car, autant que pôt le discerner l'ouie 
d’une si grande foule de peuple, voilà ce que 
chantaient alternativement les chœurs des 
anges, et d’autres paroles encore, que l'intel- 
ligence du peuple ne put comprendre. A Ja 
vue de ce spectacle et en entendant ces 
chants, des populatiôns innombrables et 
aussi beaucoup des persécuteurs crurent au 
Seigneur. Ceux qui restèrent incrédules, sai- 
sis d’une excessive terreur, s’enfuirent cha- 
cun de leur côté et dans leurs pays. 

Ïl convenait assurément à la divine miséri- 
corde de montrer de quelle adinirable ma- 
nière elle glorifiait daus les cieux son saini, 
qui, — envoyé illustre et confesseur célèbre, 
— embräsé du feu du plus noble amour, 
avait soutenu avec constance l'effort des sup- 
plices et de son martyre, et, par l’immensité 
de ses tourments, était arrivé à devenir le 
compagnon des anges. 

Assurément, c’est un miracle nouveau et 
inoui jusque-là , qu'un corps sans vie, mar- 
che comme s’il était vivant, et qu'un homme 
déjà mort aille d’un pas droit. Mais, si admi- 
rable que cela soit, il n'est cependant pas 
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difficile, qu'après la décollation de ce très- 
saint homme, son corps, — avec l’aide des 
anges, — ait marché comme s’il eut été en 
vie, puisque Dieu, par sa toute-puissance, a 
donné la vie au cadavre de Denys, afin de 
prouver encore plus la vérité de la foi que 
son fidèle serviteur avait préchée. Il a été 
facile à Dieu de faire mareher son corps, CAT 
c'était Dieu lui-même qui l'avait tiré de la 
poussière,et le formant avec de la terre pétrie, 
avait daigné l’animer de la vie dont il vivait, 
par la même raison et en vertu de la même 
puissance, il daigna ranimer le corps de 
Denys réduit à son état primitif et lui rendre, 
avec la vie, l’âme qui ne doit jamais mourir. 

A la vue de cet étonnant miracle, Larcia 
courut aussitôt se joindre à la foule des fidè- 
les, en criant que , par la grâce du Christ, 
elle était chrétienne. Ayant été arrêtée sur- 
le-champ, et persistant à confesser le nom 
du Christ notre Seigneur , elle lava par l'ef- 
fusion de son sang les taches que lui avait 
fait contracter le culte des idoles, et fut ainsi 
baptisée pour la rémission de ses péchés. 
Son fils Visbius, qu’elle avait eu de Lisbius, 
son mari, — dont nous avons parlé ci-dessus, 
— conduit à Rome sous le règne de Domitien, 
servit dans le palais impérial, sous trois 
Césars, et de retour du temps de saint Massus, 
troisième évêque, qui, — après saint Denys, 
_- gouverna l'Église de Paris, il fut baptisé, 
et associé au nombre des pauvres Religieux 
du Christ, dont il avait embrassé la vie, en 
abandonnant comme eux toutes les choses 
de ce monde (12). 


CHAPITRE VIII. 


Or, les persécuteurs et la tourbe des Gen- 
tils, — craignant que les peuples convertis 
ne réunissent, par la suite, et n’ensevelissent 
avec la même dévotion Îes corps des saints 
Rustique et Eleuthère, qui, avec le bienheu- 
reux Denys, avaient souffert le martyre sur la 
même montagne, et où ils gisaient encore, 
— ils prirent la résolution de précipiter les 
corps des martyrs dans les eaux de la Seine, 
dont les gouffres profonds les déroberaient 
à l’invocation des fidèles, désireux d'en faire 
leurs patrons. 

Ayant donc mis ces corps dans des bar- 
ques, ils ordonnent aux bourreaux de les 
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noyer dans le gouffre qu’ils leur indiquent; 
mais, Dieu tout-puissant, qui sait d'avance 
ce qui doit arriver, qui change le temps et 
non l'arrêt qu’il a porté de toute éternité; 
Dieu qui fit échouer, par la prudence d’une 
femme docile à sa volonté, les mauvais des- 
seins d’Holopherne, — dérouta les projets de 
ces méchants et les forca à servir sa volonté, 
par l'industrie de sa providence. 

Car, une noble dame, nommée Catulia, 
que les erreurs du paganisme tenaient ce- 
pendant encore enchaînée, — plus par la 
nécessité que par la volonté, — et qui, par 
ses pensées et ses ŒUVTES , montrait le désir 
de se convertir à là foi du Christ, à l'exemple 
des martyrs, et de parvenir à la grâce du bap- 
tême, — inspirée par la miséricorde de Dieu, 
conçut un dessein courageux et invita à un 
repas ceux qui devaient noyer les corps 
saints. 

Et pendant quela profusion des mets qu'elle 
servait à ces hommes leur faisait oublier la 
commission dont on les avait chargés, cette 
dame ordonne en secret à ses lidèles servi- 
teurs, à qui elle avait révélé son dessein, 
d'enlever au plus vite les précieux corps 
des bienheureux et de les cacher provisoire- 
ment. 

Ces hommes obéissant à la volonté et à 
l’ordre de la dame, exécutent, en toute hâte, 
le vol qui leur avait été commandé, — larçin 
digne de louange, qui ne fit de tort à per- 
sonne et produisit un très-grand bénéfice à 
tous les pieux croyants. Prenant des habits de 
laboureurs, ils cachent ces saints corps à six 
milles de la ville dont nous avons parlé{ 13), 
et sous prétexte d'un travail champêtre, dans 
une terre que l’automne allait ensemencer et 
où la dame préparait une vaste récolte aux 
laboureurs ; et‘ils marquent d’un signe cer- 
tain l'endroit où ils ont mis les corps de 
Rustique et d'Eleuthère. 

C’est dans ce champ et le même jour, que, 
dans le secret et le silence de la nuit, les 
chrétiens apportent les corps des deux mar- 
tyrs, futures semences de ces silloñs et de 
leurs cœurs; et ils les réunirent au corps du 
bienheureux Denys, etils venaient fréquem- 
ment les vénérer avec la plus grande dévo- 
tion, autant qu'ils le pouvaient au milieu des 
fureurs de la persécution. 

Les semailles ayant ensuite éd faites, la 
moisson ne fut pas indocile à croitre, ainsi 
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fertilisée par un tel engrais et elle rendit 
avec une si grande abondance, que la très- 
pieuse dame qui l’avait semée Ia vit fructifier 
au centuple et que son pays mérita d’être 
sauvé. 

C'est pourquoi cette dame, aussitôt qu'elle 
vit l’ardeur de la persécution apaisée, se rend, 
— avec les saints pontifes du Seigneur et la 
foule des fidèles, — avec une très-grande 
vépération et tout l'honneur possible, à l’en- 
droit qui conservait les os de ces illustres 
martyrs; et, en Ce très-saint jour, anniversaire 
de celui où le bienheureux Denys termina 
avec ses compagnons le combat dont il sortit 
vainqueur, et où il mérita de recevoir de la 
main du Seigneur ia couronne de la victoire, 
— en ce jour, dis-je, cette dame révéla à tous 
publiquement l’incomparable trésor qu'elle 
avait gardé longtemps pour elle et qui devait 
servir à ses descendants, — savoir l’illustre 
témoin du Seigneur Jésus, qui siége dans 
l'assemblée céleste, — et cette dame consa- 
cra ce Champ, en y élevant un magnifique 
mausolée à saint Denys et à ses compa- 
gnons. 

Après qu'on eut enseveli les corps des 
saints avec toute la vénération convenable, 
leurs vêtements, — c'est-à-dire, la tunique, 
le cilice et les sandales de l’illustre Denys; 
la chasuble de s:.at Rustique, archiprêtre, 
et la daimatique du bienheureux Eleuthère, 
archidiacre, — ces vêtements furent partagés 
de manière à former des reliques de ces élus 
du Seigneur, et les fidèles les reçurent dévo- 
tement , et, jusqu’à ce jour, on les conserve 
avec le culte qui leur est dû. 

Par les mérites et les yrières de ces saints, 
cette vénérable femme, ayant pris — une 
seconde fois — naissance, de l’eau et de 
l'Esprit saint, au nom de la Sainte-Trinité, 
elie donna tout ce qu’elle put avoir au Sei- 
gneur Jésus-Christ notre Sauveur et aux 
martyrs, e{ passant en de très-saintes veilles 
auprès de leurs corps le temps qui lui restait 
à vivre, elle celébrait par son bon témoignage 
et ses discours la gloire du Christ et des saints 
martyrs, par l’intercession desquels-elle mé- 
rita d'aller los rejoindre. 

Par la suite du temps, le nombre des 
fideles s’étant multiplié, les chrétiens très- 
dévots et confiants aux mérites du bienheu- 
reux Denys, leur patron, construisirent à 
grands frais et avec une extrême magnifi- 
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cence une basilique sur les corps des illus- 
tres martyrs (14, basilique , dans laquelle, 
Chaque jour, par l'intermédiaire efficace de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, les mérites de 
ces suints se révèlent par le grand nombre 
de miracles qui s’opèrent à leur tombeau. 

Non-seulement la parole humaine ne peut 
raconter, mais l’esprit mème ne peut com- 
prendre l'éclat de ces prodiges. C’est pour- 
quoi il est impossible à la pensée des hom- 
mes d'apprécier le haut rang d'honneur et 
de magnificence auquel ces saints sont par- 
venus. , 

Les malades et tous ceux qui sont affligés 
de quelque peine que ce soit éprouvent, en 
ce lieu et partout les effets de la clémence 
du Seigneur, par les mérites de ces martyrs 
qu'ils invoquent et qu'ils honorent comme 
il convient de le faire à l'égard des servi- 
teurs de Dieu; c’est par leur intercession 
que l'aveugle recouvre la vue, l’impotent 
la faculté de marcher, et que les oreilles les 
plus sourdes méritent de recevoir le ton de 
l’ouie. 

Mais, il ne faut pas non plus passer sous 
silence que ceux qui sont tourmentés par 
les esprits impurs, — lorsqu'on les conduit 
aux tombeaux des témoins du Christ, pour 
les soumettre au pouvoir divin, — sont fnrcés 
par le commandement de ces saints d’indi- 
quer en quel endroit chacun des trois mar- 
tyrs est placé, en les désignant par leurs 
noms. 

Leur mémorable et très-glorieuse passion 
s’accomplit, aux environs de la ville des Pa- 
risii, sur la colline, qui, — auparavant appe- 
lée mont de Mercure, parce que les Gaulois 
y rendaient un culte tout particulier à son 
idole, — est maintenant nommée mont des 
martyrs, à cause et par la grâce des saints 
du Seigneur, qui y accomplirent leur triom- 
phal martyre. Il eut lieu, le 7 des Ides d’oc- 
tobre , l’an 96 de l’Incarnation de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, le 64e depuis sa passion, 
environ le 9: de l’âge du très-heureux Denys, 
et vers la fin de la 16° année de l’Empire de 
Domitien, très-cruel César, que la vengeance 
divine atteignit aussitôt, — comme Néron, 
après le supplice des apôtres; frappé par 
Dieu, il perdit misérablement la vie en mème 
temps que son pouvoir tyrannique (comme 
cela devait être), sous le règne de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, à qui appartiennent 
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l'honneur et la gloire, la force et l'empire 
avec le Père dans l'union de l'Esprit-Saint, 
— de toute éternité, maintenant et dans tous 
les siècles des siècles. Amen (15). 


NOTES. 


N 1, colonne 461. — Galenus fit précé- 
der la publication des Areopagüica d'Hilduin, 
d’une longue et intéressante préface, où il 
démontre l’authenticité de ce précieux monu- 
ment de l’histoire de l’origine du Christia- 
nisme, en France et en Allemagne, au pre- 
mier siècle. 

L’Aréopagitisme de saint Denys, premier 
évêque de Paris, avait été, — de la part des 
Luthériens et des Calvinistes, comme aussi 
des autres hérétiques du xvie siècle, — l'ob- 
jet d'attaques passionnées, furibondes, où 
l'ignorance la plus profonde le disputait à la 
mauvaise foi la plus manifeste. 

Matthias Flaccus lilvricus, fougueux Lu- 
thérien, dont l’argumentation semble avoir 
inspiré celle de Lannoy, se distingua — 
entre tous — par ses attaques absurdes 
contre les Arewpagitica d'Hilduin ; Galenus 
lui répondit de la façon la plus victorieuse. 

Cet lilyricus — dit le célèbre critique pro- 
testant, Guillaume Cave, — fut un des au- 
teurs des Centuries de Magdebourg, ouvrage 
rempli de mensonges et d'erreurs grossières, 
qui commença à paraître en 1559. Cave nous 
apprend qu'avant de commencer cet ou- 
vrage, le parti protestant envoya plusieurs 
de ses affidés en diverses provinces de l’'Eu- 
rope, pour visiter les bibliothèques et trans- 
crire les manuscrits ; et il ajoute que Flaccus 
Jllyricus se déguisa en moine, assumplo mo- 
nachi habilu el persond, pour visiter plus 
commodément les bibliothèques ; et que ne 
se contentant pas de transcrire les ouvrages, 
il enlevait même les originaux quand il le 
pouvait faire: Æt quos commodé posscl, se- 
cum abslulit. — Cave : Scriptorüm ecclesius- 
licorum historia lilteraria. T. I, préface, p. 
30. (Londres, 1683.) 

Ce transcripteur infidèle, ce voleur de ma- 
nuscrits, cet homme qui travaillait à falsi- 
fier, à détruire ou inventer des documents, 
n'était pas le seul qui se fût chargé de ce 
rôle odieux; et de tels hommes osaient atta- 
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quer les dogmes catholiques et élever des 
doutes sur l'authenticité des vies des saints!… 

Du reste, les mensonges débités par Il- 
Jyricus et ses collègues, les Centuriateurs do 
Magdebourg, étaient si grossiers, qu'ils révol- 
tèrent les Luthériens eux-mêmes ; ils en 
bannirent les auteurs du milieu d'eux, en 
les déclarant des hérétiques de la pire es- 
pèce. El nunc erudimini/.…. 


N° 2, colonne 162. — Deux faits mira- 
culeux, — racontés par l’auteur anonyme 
des Gestu Dagoberti, que tout me fait suppo- 
ser être Hilduin, — tiennent trop à l’histoire 
de l'antique dévotion de nos rois envers saint 
Denys, pour que je puisse les passer sous 
silence; ils motivent d'ailleurs largement 
le grand amour voué par Dagobert Ier à 
l'apôtre de la France et au premier évêque 
de Paris : 

« Dans les années de son enfance, Dagobert 
fut remis par son père (Clotaire Il) au véné- 
rable et saint Arnoul, évêque de Metz, pour 
qu'il l’élevât selon la sagesse, lui montrât 
les sentiers de la religion chrétienne, et lui 
servit de gardien et d'instituteur. 

« Lorsque Dagobert eut atteint l’âge de 
l'adolescence, et s’amusait à la chasse, selon 
la coutume des Francs, il résolut un certain 
jour de courre un cerf. Le cerf, aisément 
lancé, s’elforçait avec l’agilité qui est propre 
à cet animal, d'échapper aux troupes de 
chiens qui le poursuivaient, aboyant à l’envi 
après lui, et il traversait les forêts, les mon- 
tagnes et les fleuves qui se trouvaient sur 
son chemin. Vaineu enfin, il s'arrêta au lieu 
qu'on appelle Catulliac, éloigné d'environ 
cinq milles de la ville qu'on nomme Lutèce 
ou Paris... » 

C'était là que les corps de saint Denys et 
de ses compagnons avaient été ensevelis en 
secret par une pieuse dame, du nom de 
Catulla. ; 

« Ce lieu était fort négligé. Une... chapelle 
que sainte Geneviève, disait-on, y avait 
dévolement fait construire, couvrait les corps 
de si grands martyrs. 

« Pour revenir à mon sujet, le cerf, après 
avoir erré longtemps çà et là dans le bourg, 
entra dans la chapelle des saints martyrs, et 
S'y cacha. Les chiens le pressaient, et 
quoique la même porte par où le cerf était 
entré, leur fût ouverte, quoique nul de leurs 
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gardiens visibles ne fût là pour les en chas- 
ser, les saints martyrs ne souffrirent pas que 
leur domicile fût violé par l'approche d'ani- 


maux immondes. Vous eussiez vu le cerf” 


trouvant là un asile assuré, et les chiens 
indiquant sa présence par leurs aboiements, 
mais repoussés par une puissance divine 
de l'entrée de l’église. Dagobert, arrivant en 
toute hâte, fut saisi, à ce spectacle, d’étonne- 
ment, d'admiration et de respect. Le bruit s’en 
répandit parmi les voisins, et leur inspira, 
mais surtout à Dagobert, un grand amour 
et une profonde vénération pour les saints ; 
et pour dire le vrai, aucun lieu ne fut plus 
cher ni plus précieux à Dagobert, comme 
on le vit plus tard par ses actions... » 

Par la suite, Dagobert ayant encouru la 
colère de son père, « se retira dans l’église 
des saints martyrs dont j'ai parlé. Il prit 
donc la fuite vers cet asile, et, poursuivi par 
son père, se rendit en toute hâte là où 
s'était réfugié autrefois le cerf que lui-même 
poursuivait. Ce souvenir lui faisait croire que 
les saints qui avaient repoussé les chiens de 
leur sanctuaire le protégeraient aussi contre 
le courroux du roi, et l'évènement ne trompa 
point son espérance. 

« Lorsque Clotaire eut appris que Dagobert 
était allé se mettre sous la garde des saints, 
encore plus irrité, il envoya des satellites 
avec ordre de l’en arracher et de le lui 
amener aussitôt. Ceux-ci partirent en toute 
hâte pour exécuter ce qui leur était prescrit. 
Lorsqu'ils ne furent plus éloignés du lieu 
saint que d'environ un mille, la puissance 
divine les empêcha de porter plus loin 
leurs pas. Ils reviennent vers leur seigneur 
et lui racontent ce qui leur est arrivé. 
Clotaire ne voulant pas les croire et disant 
qu'ils avaient préféré à ses ordres l'intérêt 
de son fils, en choisit d’autres, les chargeant 
d'accomplir ce qu'avaient négligé les pre- 
miers. Mais ceux-là éprouvant à leur tour le 
même sort, et revenant, font au roi le même 
récit. La colère du roi n’en fut noint calmée, 
etil résolut de faire lui-même ce qu’il n’avait 
pu faire par ses serviteurs. 

« Pendant que ces choses se passaient, 
Dagobert humblement prosterné aux pieds 
des martyrs, fut tout à coup saisi de som- 
meil. Comme il était ainsi couché, trois 
bommes remarquables par la beauté de 
leur corps et la blancheur de leurs vête- 
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ments, se présentent devant lui. Stupéfait, 
il les considérait avec attention. L'un d’eux 
qui, par son front chauve et son aspect 
vénérable, semblait surpasser en autorité ses 
compagnons, lui dit : « Sache, Ô jeune 
« homme, que nous sommes Denys, Rusti- 
« que et Eleuthère, qui avons souffert le 
« martyre pour le nom du Christ, comme tu 
« l’as appris, et que nos corps sont ici 
« déposés. La petitesse et la pauvreté de cette 
« maison et du tombeau que tu vois ont 
« obscurci notre renommée. Si tu promets 
« que tu honoreras notre mémoire et orneras 
« ce lieu, nous pouvons te délivrer des 
« angoisses qui te pressent, et avec l’aide de 
« Dieu, te porter secours en toutes choses ; 
« et pour que tu ne te croies pas déçu par 
« un vain songe, reçois uDe preuve que ceci 
« est vérité : en enlevant la terre qui couvre 
« nos cercueils déposés dans ce sépuicre, 
« des letires gravées sur chacun te feront 
« voir ce qui est. » 

« Dagobert éveillé vit en effet les noms 
qu'il avait entendus, et grandement réjoui 
des discours des martyrs, il se lia par un 
vœu qu'il accomplit ensuite très - fidèle- 
ment. 

« Clotaire résolut, comme je l’ai dit, d’ar- 
racher lui-même son fils de l'asile des saints. 
Il s’approchait accompagné de beaucoup de 
gens. Mais, comme la puissance divine fait 
ce qui lui plait sur les rois comme sur les 
autres hommes, — lui qui avait reproché aux 
autres leur immobilité devint immobile à 
son tour , afin qu’il comprit que, tout puis- 
sant qu'il était, il devait céder à d’autres 
encore plus puissants. Les martyrs proté- 
geaient le fugitif et écartaient ses ennemis 
de leur sanctuaire. 

« Clotaire, vaincu et stupéfait de ce pro- 
digieux évènement, se dépouille de son 
courroux, redevient pour son fils un vrai 
père, lui pardonne sa faute et lui promet 
toute sûreté. Alors ayant recouvré la liberté 
de marcher, il se rend à l’église des saints 
martyrs, et, avec d’humbles prières adopte 
pour patrons ceux dont il venait d’éprouver 


si clairement le pouvoir. Pour témoigner la 


conviction qu’il avait de leurs mérites, il 
offrit en leur honneur beaucoup d'or et 
d'argent, et donna de nombreux et excellents 
domaines pour enrichir le lieu de leur 
tombeau. » 
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No 3, colonne 163. — Lorsqu'en l’an- 
née 754, sous le règne de Pépin le Bref, le 
saint pape Étienne 11, — en butte aux persé- 
cutions d’Astolphe, roi des Lombhards, — se 
réfugia en France, il passa la fin de l'hiver de 
cette année dans l’abbaye de Saint-Denys 
que Pépin lui avait assignée pour sa demeure. 
« On n'avait encore jamais vu de Pape en 
ce royaume, » dit Dom Félibien : Histoire de 
l'Abbaye de Saint-Denys en France, p. 46. 

Le séjour d’Étienne II, en France, était un 
bonheur dont tous les fidèles sentaient l’é- 
tendue; mais, — à quelques mois de 1à, — 
celte joie fut interrompue tout à coup par un 
accident qui pensa la changer en un grand 
deuil pour tous les Français. Étienne ayant 
été obligé d'aller à Quiercy pour assister 
à une assemblée que le roi y tint immédia- 
tement après Pâques, fut à <on retour, 
attaqué d’une maladie qui le conduisit aux 
pories de la mort. La consternation s'était 
déjà répandue partout ? le roi était aussi 
touché que les seigneurs de la suite du 
Pape, et tous ne S’attendaient plus de le 
revoir en vie le lendemain. Étienne seul 
espérant contre toute espérance, se fit porter 
à l'église. {1 y fit sa prière et recouvra mira- 
culeusement la santé après une vision dont 
lui-même, ou quelqu'un en son nom, nous a 
conservé le récit. Il marque que le Pape 
étant en oraison au bas de l'église sous les 
- cloches, il aperçut les apôtres saint Pierre et 
saint Paul qu'il reconnut aux portraits qu'il 
en avait Vus. Saint Denys qui était avec eux, 
lui parut d'une taille haute et déliée, le visage 
beau et la tête couverte de cheveux blancs. 
Son habillement etait une robe de couleur 
blanche mêlée de rouge, et pardessus un 
Ranteau de pourpre semé d'étoiles d’or. Les 
trois saints S’étant entretenus quelque temps 
ensemble, il entendit qu'ils parluient de le 
guérir. Alors 1l vit venir à lui saint Denys 
tenant un encensoir et une palme, et le 
saint martyr accompagné d’un diacre et d'un 
sous-diucre, lui dit en l’abordant : € La 
« paix soit avec vous, mon frère, ne crui- 
« goez rien : VOUS relournerez heureusement 
« à votre siége,; levez-vous, consacrez cet 
« autel en l'honneur de Dieu et au nom des 
« bienheureux apôtres saint Pierre et saint 
« Paul que vous voyez, et célébrez-y une 
« messe d'action de grâces. » 

Pendant que ceci se passait, toute l’église 
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brillait d’une lumière éclatante, et était rem- 
plie d'une odeur incomparable. Le Pape se 
sentant parfaitement guéri, voulut accom- 
plir aussitôt l'ordre qu’il venait de recevoir : 
mais Ceux qui se rencontrèrent auprès de 
lui, disaient qu’il rêvait; de sorte qu'il fut 
obligé de leur déclarer la vision qu'il avait 
eue. Il la raconta aussi au roi et aux grands 
de la cour. 

Ceci arriva l’an 754, le 27 juillet. Ce même 
jour, ou le lendemain, le pape Étienne fit 
la consécration de l'autel sous l'invocation 
des saints apôtres, suivant l’ordre qu'il en 
avait reçu : « et c’est apparemment, — dit 
D. Félibien, — ce qui a fait mettre depuis 
saint Pierre avec saint Denys entre Jes 
patrons de cette abbaye. On célèbre encore 
tous les ans à Saint-Denys, le 27 juillet, la 
mémoire de celte solennité sous le nom de 
la Dédicace de l'autel consacré par le pape 
Etienne. » [P. 47. — 1706.] 


Ne 4, colonne 163. — Tous nos rois, 
regardant saint Denys comme leur protecteur 
et le patron de la France, se sont toujours fait 
remarquer par leur dévotion à ce grand saint. 

Pour ne citer qu'un des plus illustres 
entre Ces monarques, — saint Louis avait 
coutume de venir tous les ans passer la fête 
de saint Denys dans l’abbaye qui lui était 
dédiee : toute la nuit l’église retentissait du 
chant des louanges des saints martyrs. Le 
roi était si assidu à se rendre à ceue_fête, 
que lorsque ses voyages ou quelque affaire 
imprévue l'en avaient empèché, il satisfaisait 
ensuite le plus tôt qu’il pouvait à sa dévo- 
tion ordinaire. 

La dernière fois qu'il vint à Saint - Denys 
pour y celébrer la fête du saint martyr, la 
solemnité fut beaucoup augmentée par le 
baptême d’un juif de considération dont il 
voulut être le parrain. Le roi y attira les 
ambassadeurs de Tunis qui etaient pour lors 
à Paris. Hs lui avaient fait espérer que Icur 
roi embrasserait la religion chrétienne : c’est 
pourquoi s'adressant à eux apres la céré- 
monie , il leur dit d'un ton ferme et assuré 
ces paroles remarquables : « Dites à votre 
« maitre que je me condamperas de bon 
« cœur à passer le reste de mes jours dans 
« la plus obscure prison des Sarrasins, si je 
€ pouvais avoir la consolation de le voir bap- 
« Lisé lui et ses sujets. » 
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On n’a nulle peine à le croire, après ce 
qu’on lui vit entreprendre pour la propa- 


SAINT DENYS L'ARÉOPAGITE. 


gation et le soûtien de la foi. [ Guillaume 


de Nangis : 
num 1269. ] 

En 1270, lorsque saint Louis partit pour Îa 
croisade, il vint à Saint-Denys, le 14 mars, 
troisième vendredi de carême, pour visiter 
selon la coutume de ses ancêtres le tombeau 
des saints patroxs de son royaume. Sa famitle 
royale et presque loue ta cour qui l’accom- 
pagna à Saint-Denys, furent témoins de la 
ferveur avec laquelle il pria longtemps devant 
les saintes reliques. Ii prit l'oriflamme sur 
l'autel, et il reçut ensuite de la main de 
Raoul, évêque d’Albe, légat apostolique, 
les murques de son pèlerinage, c’est-à-diré, 
le bourdon et l’écharge. Entia , il mit son 
royaume sous la protection des saints mar- 
iyrs. M fit puraitre tant de loi et d'humi- 
lité dans cute action, que toute fl'as- 
semblée en fut touchee jusqu'à verser des 
larmes. 

Dans les derniers moments de sa vie, saint 
Louis s'adressait souvent à saint Denys et 
lui demandait, comme au principal protecteur 
de son royaume , son intercession auprès de 
Dieu, à qui 4 ne eessuit luisinèême de recom- 
mander s0n peuple... 

Au ave siècle, nous voyons qu'il ne se 
faisait rien de considérable pour la famihe 
royale ou pour f’Etat, que l'on n'intéressât 
aussitôt le patron du royaume. Le duc de 
Bourgugue avant que de laisser parur son 
fils pour le secours de Hougrie contre les 
Turcs, l’amena à Saint-Denys. Le due y 
revint eDture peu après lure ses dévuuonñs, 
Jorsqu'il aila lui-même à Calais conclure le 
mariage de sa mèce Isabelle de France avec 
Richard IL, roi d'Angleterre. Le jour du dé- 
part de la jeune reine (elle avait sept ou 
huit an), elle tit:ses dévotions à Notre-Dame 
de Paris, et le lendemain elie vint à Saint- 
Denys où elle fit ses prières et ses offrandes 
selon la pieuse coutume des princes et des 
princesses de son sang. Le roi son père l'au- 
rait accompagnée jusqu’à Calais, s’il n'eût 
été retenu par la fête de saint Denys qu'il 


voulut honorer de sa présence, comme il fai- 


sait tous les ans. [D. Félibien, p. 311. 

Les empereurs d'Allemagne et les rois 
d'Angleterre ne professaient pas une moins 
grande dévotion à l'égard de saint Denys. 


Gesta sancti Ludovici, ad an- 
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Ne D, colonne 173. — Ce fut après la 
mort de saint Trophime, premier évêque 
d'Arles, que saint Denys arriva dans cette 
ville avec un grand nombre de compagnons; 
il convertit beaucoup d’infidèles de ce pays, 
et succédant à saint Trophime, il fut le se- 
cond évêque d'Arles pendant un éspace de 
temps dont on ignore la durée. Quand il par- 
tit pour Paris, il laissa comme évêque à 
Arles saint Regulus (Rieule), un de ses com- 
pagnons , qui bientôt vint lui-même évangé- 
liser le territoire de Senlis, dont il fut le pre- 
mier pasteur. 


Ne 6, colonne 174. — Suf l'état, la 
grandeur et l'importance de Patis, — comme 
centre des Gaules, — sous les successeurs 
d’Auguste et de Tibèré, voyez le savant, in- 
téressant et très-vomplet Mémoire sur les 
Antiquités Romaïines èl Gallo-Romaines de 
Paris, contenant la découverte d'un cimetière 
gallo-romain ss entré la rue Btanche et la 
rue de Clichy, dans l'impasse Tivoli, et ües 
recherches sur les voies romaines qui aloulis- 
saient à Lutéce ; suivi d’un résumé stulisiique 
el accompagné d'observations nouvelles sur les 
antiquités trouvées, en divers lemps et en dif- 
férents lieux dans Paris; par M. Jollois. 
[Mémoires présentés par divers Savañts à 
l'Académie royale des Inscriptions et Belles- 
Lettres, 1843, 2° série, tome 1, p. 1 à 177.] 

Nous recommandons surtout à l'attention 
de nos lecteurs, — parmi les planches qui 
complètent ce beau travail, — la planche 1, 
qui est le plun de Paris en 1839, suf lequel 
sont indiquérs les vous romaines de l'uicienne 
Lutèce, et les localités où l'on a irouté sut son 
sol, en divers temps, deg vestiges de Construc- 
tions antiques, el des antiquilés de loute nature 
des époques romaine et gallo-romuine. 

Ne pouvant analyser, même de la manière 
la plus succinte, le Mémoire de M. Jollois, 
sans dépasser les bornes d’une note, nous 
signalerons le chapitre ne, ayant pour titre : 
Recherches des voies romaines aboutissant à 
Paris et traversant son terriloire, et le cha- 
pitre mie, article 4er : Auiels où piédesiaux 
gallo-romains decouverts (en 1711), sous le 
chœur de Notre-Dame (menument élevé sous 
Tibère par les armateurs parisiens, naulæ 
parisiaci), etc., elc., etc. 

La lecture attentive de ce Mémoire prouve 
surabondamment combien grande était, — 
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dès le premier siècle de l’ère chrétienne, — 
l'importance de Lutèce, que l’on a trop long- 


temps considérée comme une sorte de village. 


ou de gros bourg renfermé dans l'ile de la 
Cité. 


Ne 7, colonne 175. — Selon les vieilles 
traditions des fidèles Parisiens, recueillies par 
le vénérable Dubreul, saint Denys aurait é'evé 
trois églises à Paris, — Saint-Étienne-des- 
Grecs (sic), Saint-Benoît, et Notre-Dame-des- 
Champs, — cette dernière, sur le terrain 
acheté à Lisbius. 

«. Ua fort grand nombre de peuple se con- 
vertissant journellement, saint Denys osa 
bien entreprendre de repurger et consacrer 
un Temple proche de la ville de Lutèce où il 
prêchait, en l'honneur de Dieu, et du premier 
martyr saint Étienne, où quelque temps il 
administra les sacrements, et instruisit les 
Cathécumènes. 

« Cette première église fondée près notre 
ville, ou seulement dédiée par ce bienheu- 
reux Primat des Gaules, est encore sur- 
nommée des Grecs, pour remarque seule 
de cette heureuse dédicace, faite par ce 
digne Évêque et ses compagnons, natifs de 
Grèce... (1). 

« Peu de temps après que saint Denys eut 
dédié l’église de Saint-Étienne - des-Grucs 
pour les chrétiens, il célébra la Messe dans 
une autre, qu'il consacra en l’honneur de la 
sainte Trinité : comme un certain écrit qui 
est dépeint en une vitre de l’une des chapelles 
. de cette église, maintenant dite de Saint- 
Benoit, le déclare : 

In hoc Sucello sanctus Dionysius cœpit invo- 
care nomen sanclæ Trinilalis. 

« En cette chapelle saint Denys com- 
« mença à invoquer le nom de la sainte 
« Trinité. v 5 

« Ce qui fait croire à quelques-uns, que 
cette église fut dédiée par saint Denys, au- 
paravant la susdite de Saint-Étienne. (2). 


(4) Gelte église lut supprimée en 1790. Devenue 
proprièlé nationale , elle fut vendue en deux lots, les 
16 et 17 avril 1793 et aballue peu de temps après. La 
maison de la rue Saint-Étienne-des-Grès, qui porte 
aujourd'hui le no 9, a été bälie sur son emplacement. 

(2) Supprimée en 1790, l'éslise Saint-Beuolt ful ven- 
due le 28 nivôse an v. On y établit plus tard un dépôt 
de farines. Enfin, en 1832, on la transforma en salle 
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« L'on tient aussi que le même saint 
Denys ayant fait un miracle dans le tem- 
ple de Mercure, de Cérès, ou quelque 
autre idole, près Paris, il le dédia en 
l'honneur de Dieu et de la Vierge sainte, 
Marie. C’est celui même, depuis dit Notre- 
Dame-des-Champs, sur lequel on voit encore 
une statue fort ancienne, que l’on dit être 
ou de Cérès ou de Mercure. Mais je croirais 
plutôt que ce fut de quelque autre idole : 
pour la proximité qu'il y a jusques à l’abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés ‘où était adorée 
Isis, appelée par les Romains Cérès, et 
jusques à Montmartre où était sans doute le 
temple de Mercure. 

« Maître André Favyn en son histoire de 
Navarre... discourant de la venue de saint 
Denys ès (dans les) Gaules, dit qu’il apporta 
avec soi par excellence le portrait de la 
Vierge Marie, tenant son fils sur ses genoux, 
comme elle était dépeinte en la primitive 
église, au trépas de laquelle il s’était trouvé, 
comme lui-même témoigne au Traité qu'il 
a fait de divinis nominibus. Sur lequel (por- 
(trait) en fut fait un autre dans une petite 
pierre carrée d’un pied environ de dia- 
mètre émaillée et peinte de vives couleurs 
d'or et d’azur, que l’on voit encore attachée 
hors l'église Notre-Dame-des-Champs au 
côté septentrional auprès du petit cimetière, 
et enchâssée dans une autre pierre plus 
grande, en la base de laquelle sont gravés 
ces vers latins : 


Sisle viator ire, Mariam reverenter honora. 
Nam fuit kœc saxo primüm depicta minori, 
Quod medium spectas. Alsculptum primitüs, æde 
Et basiiica tenel, lanto de nomine dicta. 


« Que cette image de plate peinture fut la 
première pourtraite à Paris, tirée sur l’ori- 
ginal apporté en icelle par saint Denys, et 
que sur ledit portrait, il en fut faite une 
en bosse et de relief, laquelle fut depuis 
transportée en l’église cathédrale, et placée 
en la nef d’icelle, où elle est jusques à 
présent honorée pour la patronne principale 
de notre ville. 

« La même église fut rebätie avec sa 
chapelle souterraine, vulgairement appelée 


de spectacle, sous le nom de Théâtre du Panthéon, à 
cause du voisinage de ce nonument, 
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Cave, sous l’heureux règne de Robert pre- 
* mier fils de Capet (1). » [Dubroul, 4. c. 
sup. livre If.] 

Ces traditions empruntées par Dubreul à 
Raoul de Presle, qui, le premier, au 
xive siècle, sous le règne et par ordre de 
Charles V, roi de France, les inséra dans 
son commentaire de la Cilé de Dieu, de Saint- 
Augustin, sont justifiées par divers monu- 
ments dont la trace a été conservée par 
M. Jollois dans son savant Mémoire sur les 
antiquités Romaines et Gallo-Romaines de 
Paris, déjà cité (notes 6 et 8). 

De ces trois églises, deux n'existent plus ; 
la troisième , — Saint-Benoît, a été transfor- 
mée en un théâtre, et aujourd'hui nous 
ne savons à quel usage on la destine. 


No 8, colonne 181. — Les arênes de 
Lutèce où saint Denys fut exposé aux bêtes 
féroces, étaient adossées, pour ainsi dire, 
au ons Locolicius, aujourd’hui la Montagne 
Sainte-Geneviève. L'existence de ces arênes 
est prouvée par des titres authentiques 
de 1284, où l’on retrouve des indications de 
champs signalés sous la dénomination de 
Clos ou de Champ des Arênes, dans un 
espace compris entre la rue Saint-Victor à 
l’est, la rue des Fossés-Saint-Victor à l’ouest, 
la rue des Boulangers au nord et la rue 
Neuve-Saint-Étienne-du-Mont au sud. 

« D'ailleurs, — dit M. Jollois, — il est tout- 
à-fait digne de remarque que les Gallo- 
Romains, dans Je choix qu'ils ont fait de 
l'emplacement destiné aux arênes de Lutèce, 
se sont entièrement conformés à leurs usages 
constants dans toute la Gaule, c’est-à-dire 
qu’ils ont adossé ces arênes à une monta- 


1 Siles arênes de Paris n’ont pas encore 
été retrouvées, elles sont au moins positive- 
ment indiquées par l’existence d’un Clos des 
Arènes sur l’emplacement même de ces 
arênes... Rien ne s'oppose certainement à 
ce que cet édifice, détruit jusqu'aux fonda- 
tions, soit caché maintenant sous le sol, 
comme l'étaient et le sont encore pour une 
muitié, les arénes d'Orléans... Lorsque nous 
nous exprimions ainsi, nous n’élions guidés 
que par notre conviction acquise par le rap- 


(1} Cette égiise fut démolie pendant la Révolution 
française 
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prochement de faits analogues. Mais depuis 
nous avons eu l’occasion d'entretenir de 
notre travail M. le vicomte Héricart de 
Thury, ancien directeur des travaux de 
Paris, et il nous a justifié que, lorsqu’on 
s’est occupé de l'établissement de la halle 
aux vins, qui se trouve, comme l’on sait, 
sur l'emplacement de l’ancienne abbaye de 
Saint-Victor, on a reconnu les fondations 
des arênes de Lutèce. Il a eu la bonté de 
nous promettre la communication d’un pro- 
fil qui nous fera connaître l'épaisseur des 
murs annonçant les constructions les plus 
solides. Ainsi se trouve confirmée par un 
fait positif notre opinion, fondée sur des 
analogies, à l’égard de l'existence des arênes 
de Lutèce. » [Jollois, Mémoire précité, p. 31 
à 33 et note 3. Voyez aussi son Plan de 
Paris en 1839, et son Mémoire sur les Anti- 
quités du département du Loiret, p. 98 et 
suivantes.] 

« C'est au moins là l’opinion qui nous paraît 


la plus probable ; car, nous ne pensons pas 


qu'un pareil monument. n’ait duré que peu 
de.temps... Quant à nous, nous ne doutons 
nullement de l'existence des arènes de Lu- 
tèce; et, comme nous avons été à même 
d'observer que ces sortes de constructions 
ont toujours été établies paf les Gallo- 
Romains avec une grande solidité, nous 
pensons que, si on n’en aperçoit plus main- 
tenant de traces, c'est qu’à de certaines 
époques elles ont été vouées à la destruction 
par le Christianisme. Mais, en admettant 
cette cause de destruction, il est certain 
que des monuments aussi considérables et 
d'une aussi grande solidité n'étaient jamais 
détruits de fond en comble; et, si les 
fondations des arènes de Paris n'ont pas 
été remarquées, c’est qne, probablement, 
elles ont été cachées sous les décombres 
et sous le sol qui s’est incessamment élevé, 
comme il arrive ordinairement dans Îles 
grandes villes. » 

Jaillot, mentionnant (en 1774) le clos 
Saint-Victor, anciennement dit le clos des 
Arènes, s'exprime ainsi : « C'était là que, 
du temps des Romains, et de nos rois de la 
première race, étaient les Arënes et l'Amphi- 
théâtre. » — [Recherches sur Paris; quar- 
sier de la place Maubert, p. 169 et 170.] 


No O, colonne 182. — Ce fut pour co- 
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server le souvenir des souffrances et des, 
supplices (passio) auxquels avait été soumis 
saint Denys, que la dévotion des premiers 
chrétiens Parisiens éleva dans l'enceinte de 
l'île de la Cité même, une église sous l’in- 
vocation de Saint-Denys-du-Pas (à Passu, à 
Passione). * 

Cette église, — dit Dom J. Dubreul, a été 
fondée par les premiers chrétiens en l’hon- 
neur de la Vierge Marie, de saint Denys et 
saint Etienne... Ça été en ce lieu que le 
glorieux saint Denys, vieillard vénérable, a 
été mis sur le gril, et à souffert plusieurs au- 
tres tourments mentionnés en sa vie : comme 
aussi il se chante en sa prose , Calastam, 
lectum ferreum, el æstum vincit igneum.… Le 
grand autel de cette église estélevé justement 
sur le même lieu où saint Denys a été rôti 
sur le gril, comme il est figuré derrière ledit 
autel, où se prosternent plusi-urs chrétiens 
par dévotion; et le jour de la fête da saint 
Denvs on y met une croix, ou quelque autre 
reliquaire à baiser. » - [Le Théütre des Anti- 
quités de Paris, livre Ier : Saint Denys-du-Pas.] 

Telle était la tradition au commencement 
du xvne siècle, époque où Dubreul publiait 
son précieux travail sur Paris (1612). 

L'église de Saint-Denys-du-Pas fut dé- 
molie en 1814. 


N° 19, colonne 182. — Je laisse encore 
parler Dubreul, comme l'écrivain qui a le 
mieux recugilli les vieilles traditions rela- 
tives à saint Denys, à son martyre et à son 
culte : 

« Il y a apparence que le troupeau de. 
Jésus-Christ était bien augmenté et le reste. 
des idolâtres ébranlé ou convaincu par les 
miracles et la doctrine de, saint Denys et de 
ses deux compagnons saint Rustique et saint 
Eleuthère, — puisqu’aux portes de, Paris 
(où le Prévôt romain tenait, le siège de la. 
Justice souveraine), ils avaient osé consacrer 
et dédier trois églises. C’est à savoir Saint- 
Etienne-des-Grecs, Saint-Benoît et Notre- 
Dame-des-Champs..…. 

« Sisinnius (car tel était le nom, de ce Pré- 
vôt) ayant fait prendre les trois.prédicateurs, 
les fit serrer en une basse-fosse sur laquelle, 
maintenant appelée la Cave, fut depuis bâtie 
une églisc.que l'on surnomme encore Saint- 
Denys-de-la-Chartre, pour seule reinarque 
de ce. qu'elle a, servi autrefois. 
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« Cette ancienne église est de beaucoup 
plus basse que le pavé des rues, jusques à y 
avoir vingt larges degrés à descendre avant 
que d’y entrer. Le cloître est encore plus bas, 
cotoyé vers septentrion de quelque nombre 
de maisons, qui ont vue, pour la plupart, 
sur notre nourricière la Seine. 

€ Sur le portail de la basse chapelle. qui 
est sous le chœur d'icelle église, il y a une 
grande ovale peinte que tiennent deux anges ; 
dans laquelle est écrit en lettres d’or ce qui 
s’en suit : 


Ici est la Chartre, en laquelle saint Denys 
fut mis prisonnier; où notre Sauveur Jésus 
le visila, et lui. bailla (donna) sou précieux 
corps el sang. Il y a grands pardons pour 
loutes personnes qui visileront re saint lieu, 
spécialement chacun (chaque) lundi et vendredi 
de l'année, et les jours et octaves de saint 
Denys ct saint Matthias. 


En l'an soixdnle et six de salut et de grâce 
À saint Denys prison fut celle obscure place. 


« En ladite Chartre ou chapelle l'on voiten- 
core une grasse pierre de caillou noir échan- 
crée et vidée par le milieu à la proportion du 
col d’un homme , et trouée aux côtés pour y 
passer des cordes, et les lier sur las épaules 
des prisonniers à ce qu’ils demeurâssent ac- 
croupis sans se pouvoir relever de terre, ni se 
pouvoir étendre pour prendre quelque repos. 
Ce genre de supplice était fort usité envers 
les anciens (selon que le remarque M. André 
Favyn, avocat, en son Histoire de Navarre), 
qui non-seulement se contentaient de tour- 
menter les malfaiteurs en cette façon; mais 
en avaient encore d’autres foriues pour les 
attacher à leurs bras et jambes, lorsqu'ils 
étaient suspendus et élevés en haut pour être 
fustigés. Vuire les attachaient aux pouces 
des pieds et des mains afin de leur faire 
sentir une plus grade douleur. Plaute ap- 
pelle ces poids : Compedes, Numellas, Pedicas, 
Boias, Asinaria perfidie. 


Advursum stimulos,larninus, crucesque,compedesque. 
Nervos, calenas, carceres, numellas , pedicas, boius. 


Où il fait a description des instruments 
desquels ces bourreaux se servaient, et plus 
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poids. 


Nudus vincius, centum pondo, es quando pendes per pedes. 


Aulu-Gelle (livre XX, chapitre 1), rappor- 
tant les mots des Douze Tables, parlant des 
débiteurs tenus par leurs créanciers, en fait 
aussi mention: Vincito autem nervo, aul 
compedibus quindecim pondo non minore, aul 
si voles majore , majore vincilo. Il y a appa- 
rence que saint Denys ou ses deux compa- 
gnons martyrs ont enduré de semblables 
tourments , puisque encore jusques aujour- 
d'hui (1t£12) cette pierre est conservée curieu- 
sement en leur mémoire en ladite Chartre… 
Hilduin..… appelle cette prison, Carcer Glau- 
cini,dont retient encore aujourd'hui le nom 
le prochain port de la rivière que l'on appelle 
Glatigny. [L. c. sup. livre Ier. art. Saint-Denys 
de la Chartre.] 

Deux chartes, — l’une de 12%6, l'autre 
de 1207, — mentionnent, dès leur début, 
l'antiquité de la tradition dont on vient de 
lire l'exposé. 

La première commence ainsi : 


Ego Matihœus Comes Bellimontis, universis 
notum facio præsentibus pariler el fuluris, 
quod pro salute animæ meæ,.… dedi,.…. in ho- 
nore beali Dionysii LOCUM ILLUM IN QUO IN- 
CARCERATUS DICITUR BEATUS DIONYSIUS... 

La seconde est encore plus explicite dans 
ses termes : 

Odo Dei miseralione Parisiensis Episco- 
pus... Ad universorum ilaque nofiliam volu- 
mus perteltire, quod CUM ESSET IN CIVITATE 
PARISIENSI LOCUS QUIDAM REVERENTIÆ, ET 
RELIGIONIS ANTIQUÆ IN QUO GLORIOSUS MAR- 
TYR DIONYSIUS IN CARCERE TRADITUR FUISSE 
DETENTUS. QUEM ETIAM DOMINUS JESUS CHRIS- 
TUS SUA PERHIBETUR PRÆSENTIA HONORASSE : 
CUM EIDEM MARTYRI CORPORIS SUI SACRAMEN- 
TUM PROPINAVIT IBIDEM. UB1 ETIAM OLIM DE- 
VOTIO FIDELIUM CAPELLAM EREXEXAT, qu® 
post modum per injuriam ad solitudinem re- 
dacia fuerat et neglerta..…. 


Ces deux chartes constatent que c’est dans 
la Cité et sur l'emplacement même où la piété 
des fidèles éleva une chapelle, alors en ruine 
en 1206, que la tradition universelle plaçait 
la prison où saint Denys avait éié incarcéré 
et où Notre-Seigneür Jésus-Christ lui-même 
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l'avait communié de sa main. Mathieu, comte 
de Beaumont, avait eu la pieuse inspiration 
de relever ce sanctuaire ct de lui rendre 
quelque chose de son ancien éclat, comme 
le constate encore la Charte d'Eudes de Sully, 
évêque de Paris, en 1207. 

Millin décrivant l’aspect de l’église de Saint- 
Denys de la Chartre, en 1790, dans le tome Ier 
de ses Antiquités nationales, dit: 

« Sur ia porte est une grande vitre devant 
laquelle sont des statues vieilles et grossières, 
qui représentent le martyre de saint Denys. 
On voit à gauche le saint que le bourreau 
va attacher à un poteau ; à droite le saint est 
représenté au moment de la décollation. Le 
vêtement du bourreau, et l'instrument qu'il 
tient dans la main, peuvent servir à indiquer 
comment cette exécution se faisait alors. Le 
bourreau, au lieu d’un sabre, se servait d’üne 
espèce de couperet semblable à celui de nos 


charcutiers. Il a au côté gauche un ‘fourreau 


pour reposer cet instrument de mort. 

€ Au milieu est saint Denys décollé, » te- 
nant sa tête entre ses mains... 

« Cette église a été rebâtie en 1665, par la 
libéralité de la reine Anne d'Autriche. 

« Le chœur n'est décoré que de. vieilles 
tapisseries qui représentent l’histoire et le 
miracle de saint Denys; mais le grand autel 
est digne d’être vu et admiré, c’est une es- 
pèce de dôme supporté par de belles colon- 
nes de marbre. À chaque côté est un ange 
de grandeur naturelle, et au lieu d’ün tableau 
pour en orner le milieu, on a pratiqué dans 
le fond uné grande niche ouverte par le haut 
pour recevoir le jour et pour éclairer un 
excellent groupe de figuresde stuc dont celles 
de derrière tiennent au fond ; elles repré- 
sentent saints Denys, Rustique et Eleuthère, 
dans le moment où Jésus-Christ vient lui- 
même les consoler dans leur prison et leur 
apporter la paix des anges. Saint Denys, 
dont les fers sont brisés, s'approche pour 
recevoir la communion. Les deux autres, 
retenus par leurs chaînes, témoignent leur 
impatience de participer à la même faveur. 
Jésus-Christ tient l’hostie d’une main et le 
calice de l’autre : dans le haut on voit des 
anges au mili‘u des nuages, qui chahtent les 
louanges de Dieu. 

« Ce groupe est de Michel Angüier : il est 
d’une grande beauté. » 

Dans l’église basse , — prison de saint 
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Denys et de ses compagnons, «à gauche de 
l'autel est un relief gothique, qui représente 
encore Jésus-Christ communiant saint Denys 
et ses compagnons dans leur cachot.. 

« On disait tous les ans la messe sur cet 
autel, le jour de la fête de saint Denys. » 

Millin rappelle le souvenir des traditions 
rapportées par Dubreul ; parlant de la cangue 
de saint Denys, il dit, d’après Sauval et l’abbé 
Le Beuf : « Celte pierre est encore accom- 
pagnée de grosses chaînes semblables à celles 
qui sont dans les prisons que les dames (reli- 
gieuses) de Montmartre avaient à Paris, dans 
leur cul-de-sac de la rue de la Heaumerie, 
et qui avait, dit-on, servi au même usage. 

« La maison qui sert au logement des reli- 
gieux de l’ordre de Cluny, est fort simple ; 
elle donne sur la rivière: la grande porte 
était sur la rue des Ursins, on y entrait aussi 
par une petite porte, à côté de l’église, au- 
dessus de laquelle était un assez joli bas- 
relief, qui représente aussi Jésus-Christ 
communiant saint Denys et ses compa- 
gnons. » 

L’enceinte des maisons qui environnaient 
cette église et qu’on appelait lo Bas-Suint- 
Denys, était un lieu privilégié dépendant du 
prieuré. Les ouvriers pouvaient y travailler 
avec sûreté sans avoir besoin d'obtenir la 
maîtrise. Cette église, qui contenait avec ses 
dépendances, une superficie de 1982 mètres, 
fut supprimée en 1790. Vendue le 29 frimaire 
an VIL, elle fut démolie peu de temps après. 
Une partie de son emplacement est repré- 
senté aujourd'hui par une propriété portant, 
sur le quai Napoléon, le n° 33. 


Ne 11, colonne 184. — « Aucuns (quel- 
ques-uns) ont estimé qu'avant le martyre des 
glorieux saints Denys, Rustique et Eleuthère, 
ce mont si éminent et proche de Paris était 
appelé Mons Martis, pour y avoir à la cime 
un temple et une idole de Mars. … 

« Mais le témoignage d'Hilduin , abbé de 
saint Denys, est beaucoup plus certain : vu 
même qu'il affirme ne rien écrire, sinon ce 
qu'il a trouvé aux anciens auteurs Grecs el 
Latins. Nos, non nostra nec nova cudinus : 
sed anliquorüm antiqua dicla de abditis ad- 
modum omis eruimus : el verilalis sinceritate 
servala , paginis manifeslioribus indimus. Ge 
qui confirme la prose de ce glorieux Martyr, 
laquelle se chante deux fois l’an en l’église, 
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les 22 avril et 9 octobre, et contient ces mots 
en parlant de Paris : 


Adorabat idolum 
Fallacis Mercurii, 
Sed vicit Diaïolum 
Fides Dionysii. 


[Prose de saint Denys l'Aréopagite, par 
Adam de saint Victor.] | 

Hilduin « dit donc qu’en ce mont était 
l'idole de Mercure, devant laquelle les sus- 
dits saints furent amenés pour adorer. Ce 
que ne voulant faire, ils furent décollés 
avec plusieurs autres chrétiens... » —- 
[Dubreul, . c. sup. livre IV, article Mont- 
martre.] 

Le plus fameux des monuments que les 
Parisii élevèrent sur la montagne de Mont- 
martre, au temps de la domination romaine, 
semble avoir été un temple de Mercure. Nous 
savons que les Gaulois, chez qui s’était altérée 
peu à peu la pureté primitive des mystères 
druidiques, honorèrent Mercure comme leur 
principale divinité. Après lui seulement, 
Apollon, Hercule, Jupiter et Minerve se 
parlageaient les hommages des peuples. 
César, au Vie livre ds ses Commentaires, 
nous apprend que déjà les Gaulois avaient 
érigé à Mercure un grand nombre de simu- 
lacres ; ils adoraient en lui l'inventeur des 
arts, le guide des voyageurs, le protecteur 
du commerce. Aussi, quand le Christianisme 
vint éclairer la région des Parisii, le pays 
tout entier était, — suivant l'expression 
d'Hilduin, — « voué misérablement au culte 
« de ce dieu par une servitude diabolique. » 

Les puiens choisissaient d'ordinaire le som 
met d'une montagne, comme l’emplacement 
le pins convenable aux autels de Mercure. 
L'extrémité occidentale de Montmartre, qui 
domine, comme un promontoire, sur une 
plaine immeuse, semblait un lieu destiné à 
recevoir un de ces temples. Nos anciens 
auteur: sont tous d'accord sur l'existence 
de ce sanctuaire : Hilduin nous fait con- 
naître que de son temps on n'en doutait 
point , — a regione idoli Mercurii, — et 
Frodoard désigne bien certainement ce 
temple dans la description qu'il donne d’un 
édifice antique construit sur la montagne 
non loin de l'église, et sur une crête expo- 
sée à toute la violence des tempêtes : 
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« En l’année 944, une irès-grande tem- 
pête se produisit dans le pays aux alentours 
de Paris, ct une trombe très-forte renversa 
de fond'en comble les murs d’un très-antique 
édifice, construits du plus dur ciment et qui 
longtemps s'étaient élevés sur le mont, dit 
des Martyrs. On rapporte qu’alors apparurent 
en ce lieu des démons, sous la forme de 
cavaliers, qui, détruisant une église voisine 
de cet édifice, se servaient de ses poutres 
pour ébranler les vicilles murailles dont 
nous avons d’abord parlé et pour les jeter 
bas ; ces démons arrachèrent aussi les vignes 
de cette montagne et ravagèrent toutes les 
moissons. » 

« Malheureusement, — dit M. F. de Guil- 
hermy , — il ne nous reste aucune trace, 
aucun plan, pas même un dessin de ce 
monument. » Sauval seul nous donne à ce 
sujet quelques renseignements précieux : 
«.…. Sur le haut de Montmartre se voient les 
ruines d’un temple antique, dédié à Mer- 
cure. Les ruines du temple de Mercure 
sont grandes et fameuses dans les titres 
anciens de l'abbaye. Les terres voisines 
s'appelaient ferres du Mont de Mercure, du 
Temple, du Temple de Mercure, terres du 
Palais... En 1618, jusqu'au vingtième octu- 
bre, dédié à sainte Ursule, l’une des patron- 
nes, dit-on, de l'abbaye de Montmartre, était 
resté un grand pan de mur de ce temple 
qui avait tant de hauteur que presque de 
toute l’Ile de France on l’apercevait , et où 
il restait encore une niche remplie d’une 
figure de deux ou trois pieds, qui passait 
pour une idole. Ce jour là même, tout ce 
pan de mur, par un orage, fut renversé et 
l'idole réduite en poudre. » 

Le père Dubreul, dont l'ouvrage fut pu- 
blié en 1612, avait vu les ruines dont parle 
Sauval. Après avoir décrit la chapelle du 
Saint-Martyre, située sur le versant méridio- 
nal de la montagne, il ajoute : « Le temple 
de Mercure était plus baut, tendant à Ja 
côte d'eccident où il se voit encore une 
pente de mur haut et solide, que l’on pense 
être dudit temple. » | 

Aujourd'hui même que ces débris ont 
disparu, il existe, sur la partie la plus élevée 
de Montinartre, vers le couchant, un tertre 
d'où l’on domine toute la montagne, et qui 
semble avoir été façonné par la main de 
’homme ; il a conservé le nom de terire du 
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Palais, nom qui, — d’après Sauval, — 
aurait été imposé par les religieuses aux 
ruines du tèmple pour effacer les derniers 
souvenirs du paganisme. — [F. de Guil- 
hermy, extrait d’un Mémoire sur les Anti- 
quités, l'Abbaye et les Églises de Monimartre, 
à la suite du Mémoire de M. Jollois sur les 
Antiquités Romaines et Gallo-Romaines ds 
Paris; p. 178 à 180. — Cf. le Mémoire de 
M. Jollois, p. 143 à 153 et planche XXII, 
des antiquités de Montmartre.] 

M. F. de Guilhermy, qui publiait en 1843, 
— la même année que M. Jollois, — ses 
recherches sur Montmartre, consacre quel- 
ques pages intéressantes à l'Eglise haute de 
Montmartre. Voici ce qu'il en dit : 

« Ce fut sur cette montagne que saint 
Denys et ses compagnons furent mis à mort 
au milieu des premiers fidèles qu'ils avaient 
gagnés à l’Église dans ces contrées. Lorsque 
la foi nouvelle eut enfin triomphé, une 
chapelle de marbre consacra ce mont des 
martyrs, où « le très-vénérable témoin du 
Seigneur avait terminé heureusement son 
combat. » [Expression du diplôme de Charles 
le Chauve, en 857.] Plus tard, les premiers 
rois de la dynastie capétienne, « qui comp- 
taient le saint martyr Denys au nombre des 
amis particuliers de leur race, » [Lettre de 
Louis le Débonnaire à Hilduin ] fondèrent, 
au sommet de la montagne, une grande 
abbaye, placée sous l’invocation de ce pre- 
mier évêque de Paris, patron des Gaules. 
Des abhesses, appartenant aux plus illustres 
familles du royaume, gouvernèrent pendant 
sept siècles le noble monastère. Le temps et 
les passions humaines ont renversé ce mo- 
nument de la piété royale, mais les débris 
qui subsistent nous sont encore vénéra- 
bles. » 

Après ces intéressantes considérations pré- 
liminaires, M. F. de Guilhermy ajoute les: 
précieux détails sur l’antique église haule 
de Montmartre, en signalant des marbres 
contemporains de la dynastie mérovingienne, 
dont, —le premier, —il a révélé l’existence, et 
qui avaient échappé jusqu’à ce jour (1843) à 
l'attention des antiquaires : 

« L'église de Montmartre a précédé l'ab- 
baye de plusieurs siècles. La date précise 
de sa fondation ne saurait être connue ; 
mais elle remonte assurément à l’époque où 
le Christianisme vainqueur du polythéisme, 
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couvrit la terre de temples nouveaux. L’im- 
portance de Montmartre, prouvée, dès les 
temps les plus reculés, par les édifices 
religieux et eivils que les Romains y avaient 
construits, autorise entièrement l'opinion 
qui place en ce lieu une des premieres 
églises paroissiales du pays des Parisii. Le 
cinquième siècle fut, dans les Gaules, un 
temps de gloire pour la religion du Christ : 
les fidèles, dans la ferveur de leur zèle 
naissant, empioyaient à la décoration du 
culte divin les matières les plus riches, les 
marbres les plus rares. C'est à ce temps 
qu'appartiennent peut-être les quatre colon- 
nes et les six chapiteaux en marbre de 
l'église du Mont-des-Martyrs. Ces respecta- 
bles débris, témoins de tant de révolutions 
successives, sont aujourd'hui les plus ane 
ciens monuments de l’art chrétien qui aient 
échappé aux ravages du temps et des hom- 
mes dans l’étendue de la ville et des fau- 
bourgs de Paris. Leur exécution ne semble 
pas antérieure au règne de Clovis; les 
règnes de Dagubeit ct de Clovis BE seraient 
les derniers auxquels où pourrait rapporter 
le placement des marbres de Montmartre. 

Après avoir décrit ces marbres, qui consis- 
tent en quatre colonnes et six chapiteaux 
ayant appartenu à la basilique laine méro- 


vingienae, M. F. de Guilhermy arrive à la 


monographie de la chapelle du Suint-Mar- 
iyre, — ce lieu si vénérable eatre tous 
ceux qui rappellent la mémoire de saint 
Denys et de ses compagnons. 

D'après une tradition constante, la cha- 
pelle du Saint-Märtyre s'élevait sur le lieu 
méme où saint Denvs avait eu la tête 
tranchée , avec saint Rustique et saint Eleu- 
‘thère. Ce saint lieu consista d’abord en une 
crypte pratiquée dans une carrière aban- 
donnée, où les premiers chrétiens déposè- 
rent les restes de leurs frères immolés par les 
persécuteurs et vinrent prier en Secret sur 
les mémoires des martyrs. Un autel de plätre 
presque brut leur servit pour la célébration 
du saint sacrifice. Plus tard, des peintures 
grossières et des inscriptions tracées sur les 
parois du rocher rappelèrent la mission de 
saint Denys, sa prédication, et, — suivant 
la pieuse expression des écrivains d'alors, 
— Son supplice triomphal. Dans le cours 
des siècles, cette crypte envahie par les 
décombres cessa d'être employée aux céré- 
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monies du culte, et le souvenir s’en était 
complètement effacé, quand on en retrouva 
l'entrée au commencement du xvue siècle. 
On ignore l’époque précise à laquelle les 
chrétiens construisirent une chapelle au- 
dessus de la crypte primitive. La barbarie 
des demolisseurs qui ont renversé le monu- 
ment n'a laissé subsister aucun débris capa- 
ble de guider dans une recherche dont le 
but serait de parvenir à connaître l'origine 
de cet édifice. 

Tout ce qu’on sait de positif, c'est que 
la petite église du Saint-Martyre existait en 
1016, qu’à cette époque elle se trouvait 
depuis longtemps entre les mains de per- 
sonnes séculières et qu'elle était dès -lors 
un lieu de pèlerinage où se faisaient des 
oblations, dont les moines de Ssint-Martin- 
des-Champs abandonnèrent, cette année 
même , les produits à un certain Bernard. 
Kestée sous le patronage de ce laïque 
jusqu'à ce qu’il mourut, la chapelle rentra 
ausshiôt en Ja possession des religieux. [ls 
la cédurent au roi Louis VI, avec tout ce 
qu'ils avaient de biens à Montmartre. Elle 
devint une dépendance de la nouvelle ab- 
baye fondée par ce prince. 

Peu de temps après l'établissement de 
l’abbaye, la sœur de Louis VII, — Cons- 
tunce, comtesse de Suint Gilles, — fonda un 
chapelain dans la chapelle du Saint -Martyr. 
Ce venerable oratoire se composait alors 
seulement d’un édifice de peu d'élévation, 
au - dessous duquel s'étendait la crypte. 
ll ne reçut sucun changement essentiel 
dans sa forme ni dans son administration 
jusqu'aux premières années du XIVe siècle ; 
mais alors Hermer de Montmartre, ancien 
écuyer de Philippe le Hardi, dota richement 
cette chapelle, et y établit un second chape- 
lain. 

11 se trouvait dans la chapelle trois autels, 
l'un au-dessus de l’autre : celui de la crypte 
et celui de l’ancien oratoire, desservis par 
le premier chapelain; puis, dans un petit 
édifice élevé au-dessous de la chapelle pri- 
mitive lors de la fondation d'Hermer, et 
formant coinme un second étage, un troi- 
sième autel, sur lequel otficiait le nouveau 
Chapelain. Jacques de Villiers, seigceur de 
l'He-Adam, chambellan du roi Louis XI, 
reconnut bien distinetement dans un vidi- 


lmus de la Charte d'Hermer, l'existence des 
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deux chapellenies, l’une dans la chapelle 
basse, l’autre dans la chapelle haute. Les 
bénédictins nous apprennent que la chapelle 
basse, regardée toujours comme la plus 
honorable, demeura jusqu’au xvire siècle au 
chapelain de la fondation la plus ancienne. 

« Enrichie de nombreuses prérogatives, 
objet d'une vénération particulière la cha- 
pelle du Saint-Martyre était le but d’un 
continuel pèlerinage. C'était là, au pied 
de cet autel déjà célèbre à plus d’un titre, 
foyer sacré d’entrainants souvenirs, que 
venaient s’enflammer spécialement les âmes 
vives et brûlantes. Aussi ne faut-il pas 
s'étoaner que l'homme le plus zélé pour 
la défense de la foi memacéo et le plus 
dévoué à la conversion et au salut des 
pécheurs, l’ait de préférence choisie pour 
le sanctuaire où devait s’accomptir, en 
présence du Saint des Saints, son généreux 
renoncement au monde, et où il voulut pren- 
dre l'engagement sacré de se vouer à la pré- 
dicat'on de l'Évangile dans la Terre Sainte. 

« Saint Ignace donc, avant que de fonder 
son institut à jamais célèbre, après avoir 
réuni six disciples, au nombre desquels 
fgurau saint François-Xavier, se rendit le 
jour de l’Assomption (1534) dans la chapelle 
souterraine et par conséquent primitive du 
Mariyr. Là, après avoir entendu la sainte 
messe, célébrée par un d'eux, déjà prêtre, 
nommé Lefàvre, et avoir tous communié, ils 
firent unanimement, à haute et intelligible 
voix, le vœu de se rendre en Palestine daus 
un délai déterminé, ou, si des obstacles s’y 
opposient , d'aller se jeter aux genoux du 
souverain pontife. Its s’obligèrent en même 
lemps à exercer gratuitement leur sacré mi- 
nistère. 

«La chapelle du Saim-Martvyre est donc vé- 
riiablement le berceau de l'illustre société 
qui, plus tard, S’appela Compagnie de Jésus. 

« Un tableau, représentant la cérémonie 
dont nous venons de parler , se voyait dans 
la chapelle, au-dessus d’un autel devant. le - 
quel il v avait une grille. Une plaque de 
bronze doré, scellée dans le mur, portait les 
inscriptions suivantes, » dont voici la tra- 
duction, faite du latin : 

« Arrêtstoi, spectateur, et lis dans ce 
« tombeau des Mariyrs (im hoc Martyrûm se- 
«puishne), quel: futile. beregau, d'un grand 
« ordre religieux. 
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« La société de Jésus, qui reconnaît saint: 
« Ignace de Loyola pour père, eut Ia vilte 
«de Paris pour mere, l'an du salut 1534. 
« 15 août. 

« Elle a pris naissance ici (Hic nata est)te 
« jour qu'ignace lui-même et ses compa- 
€ gnons,.…. so consacrèrent perpétueltement 
€ à sun service par des vœux religieusement 
« prononcés au pied de cet autel. » 

Au bas du tableau on lisait: 

« Saint et pieux berceau (incunabula) de la 
société de Jésus. 

« À d'excellents pères, leurs fils. » 

« Cette dernière ligne iadique que ce ta- 
bleau et ces inscriptions avaient été placés 
par les Jésuites. 

« Le père Alloix, dans une Vie de saint 
Denys, dit que les deux années suivantes les 
pieux fondateurs des Jésuites vinrent à Mont- 
martre renouveler leurs vœux. 

« En mémoire de cette consécration, les 
RR. PP. Jéiuites venaient souvent faire orai- 
son dans la chapelle du Martyre; souvent ils 
y célébraient la sainte messe, suriout aux 
jours de saint Ignace et de saint François- 
Xavier, et plus spécialeinent encore pendant 
l'octave de l’Assomption, qui s’y fêtait avec 
assez de solennité, et chacun des jours, un 
d’entre eux y prêchait un sermon (!). 

La chapelle du Saint-Martyre a Jû partager, 
pendant les guerres du xve siècle, les vicis- 
situdes de l'église abbatiale. A l’époque où 
Henri IV assiégea Paris, elle fut hvrée à la 
dévastation la plus complète, et resta long- 
temps abandonnée. 

Aussi, quand Marie de Beauvilliers prit, en 
1598, le gouvernement de l'abbaye, « l'autel 
« des Martyrs était démoli, les murailles 
« rompues et entr'ouvertes , la voûte avec la 
« couverture tombée ; l’église dont la lon- 
« guour n'était alors que de neuf toises, et 
« qui avait la forme d’un simple paralléto- 
« gramme, était comblée de démolitions et 
« d’ordures. » Pour réparer ce désustre, 
l’abbesse imploræ les largesses de la cour, 
et obtint l'autorisation d’éveiller, par des 
quêtes publiques, la charité des Parisiens. 

Ce ne fut cependant que vers le milieu de 
l’année 1611 qu'elle entreprit les travaux 


(1) isluire de Montmartre, ele., par Cheronnet et 
M. l'abbe Ottin, curé de Montinartre ; pages 176 à 179 
(1843 ). | 
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nécessaires à la restauration et à l'agrandis- 
sement de la chapelle. Il fallut d’abord dé- 
blayer le terrain. Cette opération préliminaire 
était à peine commencée, que les ouvriers 
retrouvèrent l’entrée de la fameuse crypte 
de saint Denys, oubliée depuis un grand 
nombre d'années. ; 

Voici le texto même du procès-verbal qui 
fut dressé de cette découverte ; Dubreul (1) 
et D. Marrier (2) l’ont publié , les premiers, 
— l'un en 1612, l’autre en 1637. 

« L'an mil six cent onze, le treizième jour 
« de juillet, après midi, par devant nous 
« Pierre Pochet, secrétaire de la chambre du 
Roi, prévôt de Montmartre, pour mesdames 
« Jes religieuses, abbesse et couvent dudit 
« Montmartre, étant audit licu, y serait com- 
« paru maître François Du Bray, receveur 
« et procureur desdites dames , lequel nous 
« aurait remontré que lesdites dames vou- 
« lant faire agrandir et accroitre leur clia- 
« pelle du Martyre de monsicur saint Denys 
« et ses compagnons, vulgairement dite la 
« chapelle des Suints-Martvrs, laquelle est 
« située au bas de la clôture desdites reli- 
« gicuses, du côté de Paris, les maçons 
« travaillant aux fondements des murs né- 
« cessaires pour faire ledit accroissement, 
« auraient trouvé, au-delà du bout et chef 
« de ladite chapelle qui regarde du côté du 
« levant, une voûte sous laquelle il y a 
« des degrés pour descendre sous terre en 
« une cave; auquel lieu il nous a supplié 
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nous vouloir transporter et y descendre 
pour voir et visiter (ce) que c’est. Au 
moyen de quoi, ce requérant ledit Du Bray, 
accompagné de lui et de maitre Jean 
Tesnière, Julian Gueret et Jacques Cheva- 
lier, prêtres et chapelains desdites dames, 
tant en leur abbaye qu’en leur dite cha- 
pelle des Martyrs, et de maitre Jean Go- 
belin, maître maçon, demeurant à Paris, 
rue et paroisse Saint-Paul, et d'Adam 
Boissart, peintre et sculpteur , demourant 
à Paris, rue Pavée, paroisse Saint-Sauveur, 
à l'image saint Nicolas ; inclinant à la re- 
quête dudit Du Bray, nous (nous) serions 
transporlés au chef et pointe orientale de 
ladite chapelle, par le dehors d’icelle. Au- 


(4) Livre IV, article Montmartre. 
(2) Monasterii regalis sancli Martini de Campis 
historia. Paris, elc., p. 822 à 324. 
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« quel lieu (ncus) aurions trouvé plusieurs 
« maçons et manœuvres, qui travaillaient 
sous ledit Gobelin, à faire les fondements 
« de l'agrandissement de ladite chapelle. 

« En présence desquels, ledit Gobelin 
« nous a montré un trou et pertuis qui avait 
« té fait par lesdits manœuvres à la voûte 
« d’une certaine montée, en creusant lesdits 
« fondements. En laquelle voûte, ce requé- 
« rant ledit Du Bray, nous serions descendu: 
« par ledit trou, avec une échelle, dans la- 
« dite montée, accompagné de lui et de notre 
« greffier, et desdits Tesnière, Guéret et 
€ 
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Chevalier, Gobelin et Boissart, avec deux 

chandelles allumées et ( nous) aurions 

trouvé que c'était une descente droite, la- 

quelle a un pied et cinq quarts de largour ; 

par laquelle(nous) serions descendus trente- 

sept degrés , » (Il y en avait dans le haut 
treize autres, ensevelis alors sous les décom- 
bres, en tout cinquante), « faits de vieille 
« maçonnerie de plâtre, gâtés et écornés ; 
« le dessus de laquelle descente est voûté, et 
« au bas d’icelle descente (nous) aurions 
« trouvé une cave ou caverne prise dans un 
« roc de plâtre, tant par le haut que par les 
« côtés et circuit d'icclle. Laquelle (nous) au- 
« rions fait mesurer par ledit Gobelin, qui a 
« trouvé qu’elle a de longueur, depuis l'en- 
« trée jusques au bout, qui est en tirant vers 
« la clôture desdites religieuses, trente-deux 
« pieds ; l'entrée de laquelle a huit pieds de 
« largeur, et en un endroit distant de ladite 
« descente de neuf pieds, elle a de largeur 
« seize pieds, et le surplus d'icelle va en 
« étrécissant, en sorte qu’au bout, vers la 
« clôture desdites religieuses, elle n’a que 
« sept pieds de largeur. Dans laquelle cave, 
« äu côté de l'Orient, il y a une pierre de 
« plâtre bicornue (sic), qui a quatre pieds 
« de long et deux pieds et demi de large, 
« prise par son milieu, ayant six pouces d’é- 
« paisseur ; au-dessus de laquelle, au milieu 
« il y à une croix, gravée au ciseau, qui a 
« six pouces en carré de longueur, et demi 
« pouce de largeur. Icelle pierre est élevée 
« sur deux pierres de chacun (chaque) côté, 
« de moëllon de pierre dure, de trois pieds 
« de haut, appuyée contre la roche de plä- 
« tre, en forme de table ou autel, et est dis- 


€ tant de ladite montée de cinq pieds. Vers le 


« bord de laquelle cave, à la main droite, de 
« l'entrée, (4!) y a dans ladite roche de pierre 
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« çon ou couteau, ou autre ferrement, et y 
« sont en suite (sic) ces lettres : MAR. Îl y a ap- 
« parence d’autres qui suivaient, mais on ne 
« les peut discerner. Au même côté, un peu 
« distant de la susdite croix au bout de la- 
« dite cave, est encore imprimée une autre 
« croix dans ladite roche de plâtre, et à la 
« main gauche de ladite cave, en entrant à 
« la distance de vingt-quatre pieds dès l’en- 
« trée, s’est trouvé ce mot écrit de pierre 
« noire sur le roc : CLEMIN ; et au côté du- 
« dit mot (il) y aurait quelque forme de 
« lettres imprimées dans la pierre avec la 
« pointe d’un couteau ou autre ferrement 
e où il y à DIV, avec autres lettres suivantes 
« qui ne so peuvent distinguer. La hauteur 
« de la cave en son entrée est de six pieds, 
« jusques à neuf pieds en tirant de ladite en- 
« trée vers le bout de ladite cave; et le 
« surplus, jusques au bout, est rempli de 
« terre et gravois, où il y a plusieurs pier- 
« res et thuillaux (sic) fort frayés et affermis 
« pardessus , ainsi qu’une terrasse , de ma- 
« nière qu’au-delà desdits neuf pieds il n’y 
« a de distance en la hauteur, depuis lesdites 
« pierres et gravois jusques au haut, que 
«trois pieds en aucuns (quelques) endroits, 
« en quatre en sutre; de sorte que l’on ne 
« peut s’y tenir debout. Ce (cela) fait, nous 
« serions sortis de ladite cave, et remontés 
« par ledit degré, accompagnés des dessus 
« nommés. Lesquels, en foi de ce (cela), ont 
« avec nous signé notre présent procès-ver- 
« bal, les jours et an que dessus. » 

Dès que la nouvelle de la découverte faite 
à Montmartre fut parvenue à la cour, la 
reine-mère, Marie de Médicis, les dames alta- 
chées à sa personne, puis le clergé, les fidè- 
les, et tout ce que Paris renfermait d'hommes 
instruits ou pieux, accoururent avec em- 


pressement pour visiter ce monument du, 


martyre de saint Denys, envoyé par le pape 
saint Clément dans les Gaules, au premier 
siècle de l’ère chrétienne. Plus de soixante 
mille personnes y vinrent alors adresser leurs 
prières aux glorieux martyrs. 

Dom Marrier pense que ce souterrain dut 
servir d’oratoire aux premiers chrétiens, et 
en même temps de sépulture aux martyrs 
dont les restes en furent tirés, dans la suite, 
pour prendre place sur les autels. Quand il 
visita la crypte, les caractères tracés sur les 
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murs n'étaient plus visibles; il accuse les 
huguenots de les avoir effacés pendant la 
nuit, et d’avoir aussi mutilé l'autel. [Hisé. 
sancli Martini de Campis, p. 320 et 321.] 

Les odieuses profanations commises par 
les calvinistes à l’égard des monuments les 
plus sacrés de la religion et de l’histoire, — 
au xvie siècle, — ne donnent que trop de 
raison à l’assertion de D. Marrier. 

« Nous pensons, — dit M.F. de Guilhermy, 
en terminant sa très-intéressante monogra- 
phie, — nous pensons que ce souterrain a 
eu pour les premiers chrétiens une desti- 
nation à la fois sépulcrale et religieuse : 
C'était sur des proportions infiniment réduites, 
un souvenir des majeslueuses catacombes de 
Rome. » — [L. c. sup. p. 205. Voyez p. 198 
à 205.] 

Une très-jolie gravure de l'Histoire du Mo- 
nastère de Saint- Martin-des-Champs, de 
D. Marrier (p. 325), représente le haut et le 
bas Montmartre, au moment de la decou- 
verte de la crypte de saint Denys. 

A gauche, sous la rubrique Luletia, on voit 
Paris ; à droite, s'élève le Mons Marti. um, 
avec l’église abbatialo, le clos des religiuses 
et un moulin. Plus bas, — au milieu, — la 
chapelle du Saint-Martyre; enfin, — occu- 
pant tout le premier plan, — la coupe du 
souterrain que visitent, armés de torches et 
suivis de divers curieux (en tout cinq per- 
sonnages portant le costume du temps 
d'Henri IV). Cette gravure très-fine et naive 
est signée : Jaspart Isaac fecit; elle est en 
regard du procès-verbal de 1611. On y dis- 
tingue l'autel antique et le raide et long esca- 
lier qui débouche, près du même autel, dans 
la crypte. 

« Enveloppée dans la vente du domaine 
de l'abbaye comme bien national, la chapelle 
du Martyre fut démolie, en 179, par le plàä- 
trier qui avait fait l’ucquisition des bâtiments, 
et qui les rasa tous pour exploiter immédia- 
tement du plâtre. 

« Il ne reste plus de trace aujourd’hui de 
cette antique chapelle; à peine indiquerait-on 
avec quelque certitude, l’espace qu'elle occu- 
pait dans le terrain où elle était située (1), 


(1)< On ne le pourrait qu'à l’aide du plan de l’abbaye 
qui a été fait à l'occasion de la vente ; ce plan indique 
le lieu de la chapelle du couvent, qui faisait face à la 
porte d'entrée , et l'on sait que la chapelle du Martyre 
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et qui est aujourd’hui divisé en lots et mis : 
en vente pour y faire des constructions.» 

M. Parent de Rozan, auteur d’une grande et 
très-complète Histoire de Montmartre, encore 
manuscrite, a bien voulu nous rechercher 
dans ses notes ce qu'il pouvait avoir recuilli 
sur la crypte de Montmartre ; —mais en vain. 
Ses notes ne lui ont rien fourni sur l’état de 
ce précieux monument au siècle dernier, el 
cependant pendant plus de dix ans, il n’a 
cessé de lire et de transcrire tous Îles docu- 
ments relatifs à MoAimartre. Nous le prions 
d'agréer ici nos sincères remerciements pour 
la complaisance qu'il a mise à nous commu- 
niquer ses précieuses notes. 


No 12, colonne 187. — Témoin ocubaire 
des nombreuses tortures et du martyre 
de saint Denys et de ses compagnons, — 
Visbius, fils des deux martyrs Lisbius et 
Larcia, à son retour à Parts, où il fut bap- 
tisé par saint Massus, troisième évêque de 
cette ville, écrivit une relation de ces faits 
glorieux, qu'Hilduip retrouva par miracle, 
dit-il, conscreplio Visbii,… divino nuiu in- 
venta. 


Ne 13, colonne 488. — Le prêtre Ge- 
nesius, confesseur de sainte Geneviève et 
auteur de la vie de cette illustre patronne de 
Paris et de la France, qu’il écrivit dix-huit 
aps après sa mort, mentionne d'une manière 
toute speciale et avec de précieux détails la 
dévotion que cette glorieuse vierge avail 
vouée à la mémoire de saint Denys l'Aréo- 
pagite et surtout au lieu où son corps s'était 
arrêté, alors qu'après sun supplice il avait 
porté son chef — de Montmartre à Cathœuil, 
(Cutholacensem locum). 

« Cathœuil , — dit Genesius, — était (au 
ve siècle, époque de la vie de sainte Gene- 
viève ) — un petit village à trois lieues de 
Paris, où avait été enterré saint Denys avec 
ses compagnons. » 

Les savanis sont fort en peine pour savoir 
quel était ce village de Cathœuil, où sainte 
Geneviève éleva, — comme nous le verrons 
plus loin, — une église en l'honneur de 
” était sous cette chapelle. M. le curé actuel (l'abbé Ottin) 
possède ce plan.» (Voyez Histu.re de Monimarire,elc., 
par Cherouuct et par M. l'abbé Oiin, ouré de Mout- 
marire, 1848,p. 491 et nols 4, au bas de la page). 
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saint Denys, sur le tombeau même du saint 
martyr. 

L'abbé Le Beuf (1), et surtout Bollandus (2), 
nous semblent avoir bien indiqué la position 
de ce village. Selon le premier de ces deux 
érudits, c’est le lieu même où est maintenant 
la ville de Saint-Denys, et l'église bâtie par 
sainte Geneviève fut construite à l'endroit 
vrécisément où se urouve l’eglise abbatiale. 
Mais, Bollandus pense que l'église dont il 
s’agit fut bâtie au lieu où était l'ancien prieuré 
de Saint-Denys-de-l'Estrée (Sancti Dionysii 
de Stratä); et ce sentiment est le plus vrai- 
semblable, — pour ne pas dire le plus vrai 
et le seul vrai, — étant appuyé sur la tradi- 
tion et sur te témoignage des auteurs an- 
ciens. 

11 résulte de nos recherches approfondies, 
— recherches qui feront l’ohjet d’une des 
notes de la Vie de sainte Geneviève, — que 
le vicus Calolhacensis, — dom parle cette 
précieuse et très-authentique biographie de 
l'illustre patronne de Paris et de la France, 
— était à Saint-Denys même, à l'endroit que 
désigne si bien Boliandus. 

Aymoin lui-même, écrivant au xie siècle, 
et parlant de l'église chérie du roi Dago- 
bert 1°, église dans laquelle il fut enterré (et 
c'est bien certainement l’abbaye de Saint 
Denys), dit qu'elle était située au village de 
Catulle, là où se trouvait un petit temple 
élevé sur le tombeau de saint Denys et de ses 
compagnons. Qui. in vicum cui Caluliacus 
vocabulum est, cur'su defertur. In hoc vico. ædi- 
cula erat quæ corpora marlyrûm Dionysii ac 
suciorüm ejus legevat. 

Duchesne assure positivement que le lieu 
d’où furent tirés les corps des mariyrs était 
indiqué par un monument dans l'église Saint- 
Denys-de-l'Estrée. Voici ses paroles : « Le 
« prieuré Saint-Denys-de-l'Estrée était cette 
« ancienne chapelle de Catulle où sont en- 
« core trois tombeanx de pierres marquant 
« les livux auxquels Dagobert trouva les 
« corps des saints martyrs (3). » 

Un fait certain et digne de remarque, c’est 
le nom de Catulle donné très-anciennement 
à la rue qui passe devant le prieuré Saint- 


(1) Dissertations sur l'Histoire ecclésiastique et ci- 
vile de Paris, T. 1, p. 8. (Paris, 1739, iu-12.) 

(2) Acta SS. 3 janvier, Sainte Geneviève. 

(8) Antiquités de Paris, in-13, p. 209. 
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Denys-de-l’Estrée. Voici ce que dit Doublet 
à ce sujet : « La rue qui passe devant le 
« prieuré Saint-Denys-de-l’Estrée, pour aller 
« à la porte de Pontoise, est, de temps im- 
« mémorial, appelée rue de Calulle; de quoi 
« font foi les très-anciens manuscrits (1). » 

Ce nom de l'Estree, vient de la grande 
rouie militaire romaine de Pontoise à Paris, 
qui passait devant le prieuré, à straté vid (2), 
Ces mots signifient une route pavée : c’est 
de là qu'est tiré estrade, battre l’estrade; de 
là, dérivent aussi s{reet (rue) en anglais et 
strass (roule) en allemand. 

Ce prieuré fut vraiment le lieu où sainte 
Geneviève bâtit l’église de Saint-Denys. 

Dubreul écrivait, en 1612 : « Au premier 
portail de Saint - Denys-de-l'Estrée.. d’un 
côté est représenté comme saint Denys ap- 
porta son chef en ce lieu, et de l'autre 
côté comme la dame Catulle le mit avec le 
corps en sépulture. Et sont lesdites figures 
en bosse et de relief. 


« Au second portail sont ces vers : 


Saiot Denys, Apôtre Je France, 
Après avoir acquis à Dieu 

Les Français par grande constance, 
Apporta sa tète en ce lieu. 

Catulle femme de ce nom, 

Le corps reçut honnêtement, 

Et le martyr de grand renom 
Ensevelit dévotement. 

Quand Dagobert, fils de Clotaire, 
Fuyait son iudignation, 

H ne put qu'en ce seul repaire 
Recouvrer consolation. 

Entre vous donques (sic) qui passez, 
Soyez recors (souvenez vous) du temps jadis 
En saluant les saints passés | 
De ce monde en Paradis. 


« En l'an 1577 (le mercredi, 22 mai), le 
Prieur de [Saint-Denys de] l'Estrée, comme 
bon économe, voulant réparer les ruines de 
son église, faites par les Huguenots, en 
l’an 4567, et fouillant pour faire fondement 
au lieu de la sépulture desdits Martyrs, 
furent trouvées trois pierres blanches de 
muëéllon, d’environ un pied de long , etdemi- 
pied de largeur, en forme de bière... Et à 
chacune (chaque) pierre était par dehors un 


(4) Dubreul, L. c. sup. liv. IV. 
(2) Histoire chronologique de saint Denys, p. 200, 
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grand signe de la Croix. Et au milieu un 
petit coffret de plomh, carré et scellé en 
plâtre, avec pareille écriture à tous trois : 
Reliquiæ de vestimentis et pulvere sanciorûm 
Martyrüm Dionysii, Rustici et Eleutherii (1). 
Et (il) est croyable que quand Dagobert fit 
transporter les corps saints, on laissa ces 
trois coffrets auxdites sépultures, à cette 
fin de maintenir toujours la sainteté du 
lieu, et entretenir la dévotion du peuple (2). » 


Ne 14, colonne 190$—Dom Félibien place, . 
en 496, la construction de la nouvelle église 
que sainte Geneviève fit construire en l’hon- 
neur de saint Denys dans le même lieu où 
il avait été enterré. 

« Il y a apparence, — dit le docte béné- 
dictin, — que l’ancienne basilique élevée 
autrefois par les chrétiens sur le tombeau 
de saint Denys, aussitôt après la perséeu- 
tion, ou était tombée en ruine, ou avait été 
détruite, ainsi que bien d’autres, pendant 
la confusion de tant de guerres civiles et 
étrangères (3). » 

On verra dans la Vie même de sainte 
Geneviève l'ardeur de sa dévotion et de son 
zèle, et les miracles qu’elle opéra pendant 
la construction de cette église et depuis. 

Ce lieu si saint et si respectable devint 
de plus en plus l’objet de la dévotion des 
fidèles. Plusieurs y venaient en pèlerinage 
des extrémités de la France, attirés par le 
bruit des merveilles que Dieu ne cessait 
d'opérer au tombeau des saints Martyrs. 

Entre les personnes les plus distinguées 
qui eurent part à ces grâces extraordinaires, 
l’histoire nous a conservé la mémoire de 
saint Marius, abbé do Bodane ou Beuvon, 
dans le diocèse de Sisteron, en Provence. 
Ce saint homme était parti de son monas- 
tère pour se rendre à Paris , accompagné ds 
Nemphidius et d’un sénateur nommé Agri- 
cole ; tous trois dans le dessein de visiter 
le tombeau de saint Denys. Après qu'ils 
eurent satisfait à leur dévotion, et comme 
ils étaient sur le point de s’en retourner, 
l'abbé Marius fut retenu par la maladie qui 


(1) « Reliques (ou restes) des vêtements et de la 


« poussière des saints martyrs Denys , Rustique et 
« Eleuthère. » 


(2) .Dubreul, L. c. sup. liv. IV, 
(3) Hist. de l'abbaye de saint Denys en Frence, p. 4. 
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le prit tout d’un coup. Cet accident affligea 
extrêmement ceux de sa compagnie : mais 
ils furent agréablement surpris, lorsqu'ils 
le virent le lendemain si parfaitement guéri, 
qu'il était le premier à les presser de 
se mettre en chemin. Comme ils ne pou- 
vaient assez marquer l’étonnement où ils 
étaient d’une guérison si prompte et si en- 
tière, il leur dit que saint Denys l'était 
venu visiter la même nuit et l'avait guéri 
par son attouchement et par sa présence (1). 

Si Dieu était prompt à récompenser d’une 
manière sensible les saints personnages que 
la seule piété conduisait au tombeau de lil- 
lustre apôtre de Paris, il ne l'était pas 
moins à punir les violateurs d’un si saint 
lieu. Saint Grégoire de Tours, qui vivait au 
siècle dont nous parlons (le vis siècle), en 
fournit deux exemples mémorables (2). 

L'église bâtie en l'honneur de saint Denys, 
par les soins de sainte Geneviève, fut re- 
construite sur un plan vaste et avec une 
très-grande magnificence par Dagobert Ie, 
qui voulut ainsi acquitter le vœu et la pro- 
messe qu'il avait faits aux saints Martyrs, 
après en avoir reçu de si précieux gages de 
protection. [Voyez la note 2, ci-dessus, co- 
lonne 192.] 

Ce fut en 629 qu’eut lieu l'érection de 
cette nouvelle église de Saint-Denys. Selon 
la description qu’en a faito l’auteur des 
Gesta Dagoberti et après lui le moine Ay- 
moin, rien ne fut épargné dans la construc- 
tion de cette basilique, la pius auguste qu’il 
y eût alors dans toute la France. On y 
employa un grand nombre de colonnes de 
marbre et d’autres ornements de même ma- 
tière, avec toute la dépense et tout l’art 
qu'on peut s’imaginer. L'église était pavée 
de marbre et brillait au dedans de l'éclat de 
riches tapisseries rehaussées d'or, de perles 
et de pierres précieuses. | 

Ce fut au milieu de tant de richesses que 
Dagobert fit construire en l'honneur de saint 
Denys un magnifique tombeau, dont il donna 
la conduite à saint Eloi, aussi renommé pour 
son talent d'orfèvre, que pour ses vertus. 
Saint Eloi qui, pardessus tous les saints de 


(1) Bolland : Acta SS. 27 janvier. — D. Mabillon : 
Acta SS. Ord. S. B. sæculo À, p. 106. 

(2) De Gloriä Martyrüm ; cap. 78 et Hist. lib. Y, 
cap. XXXNI, 
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France, professait une très-grande dévotion 
pour saint Denys, s’empressa de travailler 
à ce monument, dont il fit un chef-d'œuvre 
de son art. | 

Ce fut un jour de la fête de ce glorieux 
apôtre de la France, que saint Eloi guérit 
auprès de ses reliques un boiteux perclus 
de la plupart de ses membres, et bien loin 
de s’attribuer un si grand miracle, il défen- 
dit à cet homme de ne rien dire de ce qui lui 
était arrivé, sinon que Notre-Seigneur l'avait 
guéri par l’intærcession de saint Denys (1). 

La dédicace de cette belle église, due à 
la dévotion de Dagobert, fut signalée par 
des faits miraculeux qu'un vieil auteur (2) 
rapporte en ces termes pleins d’une naïve 
foi : 

« Le très-chrétien roi Dagobert ayant 
acheminé à une heureuse fin le royal bâti- 
ment de son église de Saint-Denys, n'eut 
autre soin et désir‘que de la voir consacrer 
afin que Dieu y fut servi, et ses saints ho- 
norés et réclamés. A ces fins donc il fit 
assembler les Évêques et le clergé; il fit 
aussi disposer toutes choses bien et due- 
ment; de sorte que la consécration et céré- 
monie, se devaient faire le lendemain, jour de 
la fête et solennité du glorieux apôtre saint 
Matthias, 24 du mois de février, l'an 636. 
Une grande multitude de peuple ayant ac- 
couru de toutes parts pour voir cette tant 
sainte et tant célèbre action, et s'étant mise 
dedans l’église pour y passer la nuit, dès le 
soir précédent les gardes du roi la mirent 
hors d'icelle, et il n’y resta, — Dieu le permet- 
tant, — qu’un pauvre lépreux, nommé Pere- 
grin, qui, s'étant retiré dans quelque coin 
favorisé de l'obscurité, ne fut pas aperçu. 

« Demeurant donc la nuit en oraisons 
et en prières, auxquelles son esprit s'était 
attaché, se trouvant en lieu propre à cet 
effet et sans bruit, — comme il était en 
la ferveur d'icelles, il vit une bien grande 
lumière qui entrait par l’une des fenêtres 
de l'église et remplissait tout le vaisseau 
d’icelle de clarté et de splendeur, et ensuite 
de cette lumière le souverain Prêtre et le 


(1) Vie de saint Eloi, écrite par saint Ouen, son 
contemporain , livre J, chapitre xx111. 


. (2) Dom Jacques Double, religieux de saint Denys ; 


Histoire de l'Abbaye de sain! Denys en France, etc., 
(pages 165 à 168). 
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Pontife des Pontifes notre Sauveur et Ré- 
dempteur Jésus-Christ, revêtu d'habits sa- 
cerdotaux et pontificaux, accompagné des 
grands apôtres saint Pierre et saint Poul, 
et aussi du glorieux apôtre des Gaules saint 
Denys et de ses compagnons saint Rustique 
et saint Eleuthère, lesquels le servaient, et 
pareillement d’une troupe de saints et saintes 
et d'anges ; — lequel Jésus-Christ consacra 
cette sainte église de sa divine main, et 
dédia de-sa bouche sacrée, fit les cérémonies 
accoutumées en tels acte et action, chemina 
processionnellement tout à l’entour, suivi 
des apôtres et saints préallégués, arrosa le 
pavé d’eau bénite, imprima avec de l'huile 
céleste aux parois et muraiiles les marques 
et caractères de consécration et dédicace ; il 
consacra aussi l'autel. 

« Ces saintes cérémonies parachevées, 
notre Seigneur et Sauveur (tout bon et tout 
miséricordieux , ne voulant pas que le grand 
amour qu’il portait à ce saint lieu, — destiné 
pour y mettre les précieuses reliques des 
bienheureux Martyrs ses serviteurs, qui 
avaient tant enduré et souffert pour l’amour 
de lui, — demeurût sans témoignage, et que 
cette démonstration qu'il en venait de faire 
se passât sous silence) s’adressa au pauvre 


lépreux, lui commandant de rapporter fidè-’ 


lement et faire entendre au roi Dagobert, 
aux prélats et grands seigneurs assemblés 
près de lui, ce qu'il avait vu, et qu'il n’était 
plus besoin de dédier et consacrer cette 
église. 

« Auquel divin commandement de notre 
Seigneur, le pauvre lépreux proposa des 
excuses , disant qu’à cause de sa maladie 
contagieuse de lèpre il était privé du com- 
merce et de la fréquentation des hommes ; 
il lui remontrait en outre sa pauvreté et sa 
nécessité, comme aussi sa personne de peu 
d'estime et mal vêtue pour paraître et se 
trouver devant un grand roi, partant qu'il 
serait chassé incontinent et de premier 
abord sans qu'on souffrit qu’il lui parlât. 

« Mais notre Sauveur qui sait élever les 
pauvres de la poussière et tirer les miséra- 
bles du milieu des bourbiers et cloaques, 
pour les joindre avec les princes et rois de 
la terre, prenant ce pauvre infecté par le 
haut de la tête, lui Ôla toute cette peau 
couverte de lèpre, et la jeta contre la mu- 
raille, où elle demeura miraculeusement 
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attachée représentant le visage et face d’où 
elle était sortie, le malade demeurant sain 
et net, sans aucune apparence de ladrerie, 
et sa chair aussi belle et plus que celle d’un 
jeune jouvenceau. Ce miracle ainsi fait par 
notre Sauveur, il s’en retourna en la même 
sorte qu’il était venu, avec la même lumière 
et clarté, et avec la même troupe divine et 
céleste. 

« Alors le pauvre homme se sentant net- 
toyé et guéri de sa lèpre, aussi grandement 
réjoui en son äme, et fortifié de corps et 
d'esprit, après avoir rendu des grâces et 
des remerciements infinis à ce souverain 
médecin, qui l'avait et spirituellement et cor- 
porellement guéri, se résolut d’exécuter 
son divin commandement, et ayant trouvé 
moyen de sortir hors de l’église, s’achemina 
au palais royal de Clichy, où était le roi 
Dagobert avec toute sa cour; et après . 
plusieurs refus et repoussements, enfin il 
fit tant par prières et importunités que les 
gardes le présentèrent à Sa Majesté, devant 
laquelle il discourut fidèlement et sincère- 
ment en présence des prélats et grands sei- 
gneurs de toutes les merveilles de la nuit 
passée ; ce qui ravit d'un pieux étonnement 
quelques-uns des mieux sensés, et par d’au- 
tres moins sages et avisés, fut comme mé- 
prisé et-tenu pour un conte ridicule et fabu- 
Jeux. La pauvre et simple apparence de 
l’auteur qui rapportait ces choses s’opposait 
fort à la croyance que l’on y eût pu ap- 
porter, mais sa constance et persévérance 
repara le défaut de son apparence, car il fit 
tant par ses instantes prières, que le roi 
condescendit d'aller en l’église de Saint- 


Denys. 


« Donc le roi Dagobert partit de son 
palais royal de Clichy, et s’achemina en son 
église de Saint-Denys, suivi d’un grand 
nombre de prélats et seigneurs de remarque, 
qu'un effet si admirable rendait curieux. 
Là, le divin messager confirma par les 
marques apparentes et évidentes qui en 
étaient restées, la yérité de la nouvelle qu'il 
avait racontée. Il montra premièrement la 
fenêtre par laquelle le souverain Roi des rois 
et Pontife des pontifes, assisté de sa cour 
céleste, était entré dans l'église; puis les 
sacrés caractères de la dédicace encore tous 
frais et récents aux endroits où la sainte 
coutume de telles cérémonies veut qu’ils 
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soient faits. Et de plus, pour assurance de 
la guérison qu'il avait reçue, fit voir la 
dépouille de sa ladrerie attachée à la mu- 
raille, contre laquelle Jésus-Christ même 
l’avait jetée, laquelle était ferme et solide 
tout ainsi que si elle eût été soutenue de 
ses 0; on remarqua que tous les traits 
de cette trace qui n'avait que la peau 
étaient entièrement conformes et tout-à-fait 
semblables à ceux du visage de notre saint 
pèlerin (sic). 

« Le très-chrétien et très-invincible roi 
Dagobert, à la vue de tels signes, ravi d’é- 
tonnement et ensemble grandement réjoui, 
rendit de glorieuses louanges à ce grand et 
souverain monarque du ciel et de la terre, 
qui avait daigné le tant favoriser que des- 
cendre ici-bas pour consacrer de sa main 
toute-puissante le temple qu'il lui avait 
voué. C’est pourquoi il défendit aux évé- 
ques de plus penser à une autre dédicace, 
jugeant que ce serait faire tort à sa divine 
majesté, de réitérer ce qu'elle-même avait 
parfait. 

« Or, les prières, dévotions et actions de 
grâces se continuant, plusieurs miracles se 
firent. Une quantité de lépreux venus au 
bruit de ce qui s'était fait, — au seul aspect 
de la lèpre attachée contre la muraille furent 
guéris. Un malade de gangrène et feu sacré 
par tout son corps, porté au milieu de l’é- 
glise, après avoir fait ses prières (et prié le 
peuple assistant de l’aider de leurs oraisons, 
et supplier les saints Martyrs de prier Dieu 
pour lui) fut semblablement guéri. Les pier- 
res de la fenêtre par laquelle Notre-Seigneur 
était entré en l’église, rapées, firent et 
opérèrent divers miracles : il n’y eût malade 
venant là avec une ferme foi et une ardente 
dévotion, lequel n’y trouvât allégement de 
ses douleurs et une entière santé, buvant — 
en quelque boisson -- de ce qui était rapé. 
Et pour le témoignage de la presse qu'il y 
avait à tirer do la pierre de cette fenêtre, 
elle fut si bien minée, qu’il la fallut refaire 
et mettre de nouvelles pierres en la place 
de ces salutaires pierres qui en avaient été 
Ôtées. 

« Un gentilhomme français faisant le vo- 
yage de Jérusalem, éprouva la même faveur 
de ces glorieux Martyrs : car voyant la tour- 
mente prête d'aller abimer le vaisseau où il 
était, il se mit en mémoire les miracles et 
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signes de grande vertu qui avaient été faits 
à celte sainte dédicace, et invoquant l'aide 
des Saints d'icelle église, fit vœu à Dieu et 
à iceux saints Martyrs, que s'il pouvait 
échapper du péril qui l’environnait et talon- 
nait de près, il offrirait une lampe qui brù- 
lerait toujours devant la fenêtre par laquelle 
Jésus-Christ était entré lorsqu'il dédia l'é- 
glise : le vœu ne fut pas sitôt fait que l’orage 
se calma et les vagues bruyantes s’apaisè- 
rent, contre l'espérance des nautonniers. » 

Doublet ajoutait, en 1625 : « On garde 
encore à présent en l’église de Saint-Denys, 
entre les saintes reliques, cette peau, la- 
quelle est enchässée en argent et révérée 
comme relique, pour témoignage de cette 
dédicace et guérison miraculeuse par Notre- 
Seigneur en Ja personne de ce lépreux, qui 
depuis fut appelé le saint Peèlerin, ou saint 
Peregrin. » 

Agrandie par Charlemagne, l’église abba- 
tiale de Saint-Denys reçut de lillustre Suger, 
un des abbés de Saint-Denys, les accroisse- 
ments qui en ont fait le magnifique monu- 
ment qu'on admire encore aujourd’hui, et 
où tous les rois de France ont voulu avoir 
leur sépulture à l'ombre du tombeau de 
l'Apôtre des Gaules , leur protecteur. 


No IS, colonne 191. — L'Aréopagitisme 
de saint Denys est un fait patent et démon- 
tré d’une manière invincible, non-seulement 
par les témoignages du bréviaire et du mar- 
tyrologe romain, mais enccre par les an- 
ciens bréviaires des Églises de Paris , de 
Sens, du Mans, de Narbonne, de Soissons, 
de Rouen, d'Arles, de Chartres, etc., etc.,etc., 
cités textuellement par D. Jacques Doublet, 
en son Histoire de l'abbaye de Saint-Denys, en 
France (Chapitre xnit, p. 117 à 122). 

De plus, un antique usage — particulier à 
l'abbaye de Saint-Denys, — usage fidèle- 
ment observé jusqu'en 1789, époque de la 
révolution française, faisait célébrer en lan- 
gue grecque la messe solennelle de la fête 
de l’Apôtre des Gaules ; on y lisait l'Épiître 
tirée du chapitre xviIr des Actes des Apôtres, 
où il est parlé de la conversion de Denys 
l’Arcopagite et de Damaris par la prédication 
de saint Paul. On chantait même en grec la 
belle prose d'Adam de saint Victor : Gaude 
prole Græcia. 

Jl n’y avait que la partie sans chant de la 
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Messe qui fut en latin, et par conséquent, la 
Secrète, et la prière pour le roi était chantée 
après la Messe, en latin. 

En dehors de ces deux oraisons, l’Introit, 
le hyrie, le Gloria in excelsis, la Collecte, 
l'Épitre, le Graduel, le Verset alléluiatique , 
la Prose, l'Évangile, le Credo, l'Offertoire, 
la Préface commune , le Sanctus, l’O saluta- 
ris, le Pater, l'Agnus Dei, la Communion et 
la Post-Communion, les salutations Dominus 
tobiscum , les préambules de la Préface , du 
Pater , les paroles de la commixtion des es- 
pèces sacramentelles , l’Ite Missa esl, étaient 
en grec, comme aussi la Bénédiction ponti- 
ficale de la fin de la Messe. 

Même au milieu des altérations qu'avaient 
subies aux xviie et xviie siècles la légende 
de saint Denys et l'office de cet illustre mar- 
tyr (1), l'abbaye de Saint-Denys n’avait point 
adopté l’opinion des modernes liturgistes du 
diocèso. Dans la Préface ou Avant-Propos du 
Propre, l’auteur déclare qu'il ne veut point 


(1) Voici les divers changements que les nouveaux 
liturgistes de Paris, ont faits successivement à l’oflice 
de saint Denys, touchaut l'époque où ce saint apôtre 
fut euvoÿé dans les Gaules. 

Dans l’ancien bréviaire de Paris, imprimé en 4493, 
sous le nom de Breviarium magnum, el dans celui 
que publia en 1643, MS de Gondy , archevèque de 
celte ville, on assure que saint Denys de Paris est 
l'Aréopagile, et qu'il fut envayé dans les Gaules par 
saint Clément. 

Breviarium Magnum ad usum parisiensem, in-fol. 
— Pro octara Sancti Dionysii, vel Dominica infra 
octaram. — LECT. [. Sancti simul properanties et cir- 
cumcirca Dominum prædicantes applicuerunt portui 


Arelatensium civitatis. — LECT. IT. Exinde, quibusdam | 


in parles necessarias, prout et visum fuerat, destinatis, 
idem Dionysius, qui, sedis apostolicæ privilegio , tra- 
dente sibi bealo Clemeute beati Petri successore, verbi 
diviui Gallicis gentibus eroganda semiua susceperat, 
Lutetiam Parisiorum Domino ducente pervenit. — 
LECT. IV, in die festo. Præfectus Fescenninus Sisinius 
dixit: « Si magni principis Domitiani jussis obedire et 
immortaliàm deorüm jura venerari disponitis. » 
Breviarium parisiense a D. de Gondy. — In festo 
SS. Dionysii et sociorum, p.736.— LECT. V.— Ilaque 
et baptizalus est ab Apostolo (Paulo), et Atheniensium 
Ecclesiæ præfeclus. Qui cum postea Romam venisset, 
a Clemente pontifice missus est in Galliam prædicandi 
Evaugelii causà, quem Lutetiam usque Parisiordm Rus- 
ticus presbyter et Eleutherius diaconus prosecuti sunt, 
ubi a Fescennio præfeclo.... virgis cæsus est, etc. » 
Dans le bréviai:e de Paris, publié en 4650 par M&r de 
Harlay, archesëèque de celle ville, on suppose que saint 
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entrer dans la discussion, mais que la Con- 
grégation de saint Maur a cru devoir consor- 
ver en son entier l’ancienne Messe. 

La Prose ancienne mrérite une insertion 
textuelle ; car, de nos jours, elle est assez 
généralement inconnue, excepté dans les 
diocèses où la liturgie romaine a été remise 
en honneur. En mettant une traduction fidèle 
en regard du texto latin de cette belle sé- 
quence du xie siècle, nous n'oublierons pas 
de noter les suppressions faites par les no- 
vateurs des deux derniers siècles , ainsi que. 
quelques variantes précieuses à recueillir 
entre lo texte de l'office abbatial et de celui 
de 1 Église de Paris. 


1 1 
Gaude prole, Græcia, Grèce, réjouis-toi à 
Glorietur Gallia ‘+ cause de ton fils; que 
Patre Dionysio. la Gaule se gluritie d’a- 
voir en Denys pour 
père. 


Denys l’Aréopagite fut envoyé par saint Clément, mais 
sans l'assurer expressément. 

In festo SS. Dionysii ct sociorum. — 10 On sup- 
pose que saint Denys l’Aréopagite à élé envoyé par 
saiut Clément, puisque les trois premières leçons sout 
tirées du chapitre xvii des Actes des Apôires, où saint 
Luc raconte la conversion de saint Denys par saint 
Paul dans l’Aréopage : quidam viri adhærentes ei 
crediderunt , in quibus et Dionysius Areopagita. — 
2 On ne l'assure pas expressément, puis u'on évite de 
donner à saint Denys le nom d'Aréopagile , et que de 
plus on affecte de taire le nom du souverain pontife qui 
l'a envoyé. Ad I noct. Ant. — Sanctus Dionysius, 
tradente romano ponlifice, verbi divini senina gen- 
libus eroganda suscenit. 

Dans le brévisire de Paris, publié en 1700 par Msr de 
Noailles , archevèque de cette ville , on distingue entre 
saint Denys l'Aréopagite et saint Denys de Paris, et de 
plus on évite de déterminer le temps de la mission de- 
ce dernier. 

10 La distinction fut formellement établie, première- 
ment par le retranchement des leçons tirées des Actes 
des Apôtres, et secondement par l'institution de la fête 
de saint Denys l’Arévpagite, que Mer de Noailles or- 
donna, le premier, de célébrer dans son diocèse, et 
qu'il fixa au 8 octobre, c’est-à-dire six jours avant 
celle de saint Denys de Paris. 

2 Mais il évita de fixer le temps de la mission de ce 
dernier dans les Gaules; car on ne voit pas que daus 
tout cet office on ail nommé le souverain pontife qui 
envoya saint Denys , nile tyran par l'ordre duquel 
saint Denys souffrit le martyre. 

Dans le bréviaire de Paris, publié en 1735 par Mer de 
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2 2 
Exultet uberids Que Paris surtout té- 
Felici Parisius moigne ses transports, 
Ilustris martyrio. Paris , célèbre par son 
martyre fécond. 
Speciali gaudio Heureuse assemblée, 
Gaude, felix concio, réjouis-toi spécialement 
Martyrûm præsentiA. de la présence des mar- 
tyrs. 
4 4 
Quorûm patrocinio C'est sur leur patro- 
Tota gaudet regio, nage que sont fondées 


Regni stat potentis. la joie de toute la con- 
trée et la puissance da 


| royaume. 

S ÿ 
Juxta patrem positi Placés auprès de leur 
Bellatores inciyti 


Digni sunt memorii. riers illustres sont di- 


gnes de mémoire. 
(Rustique et Eleuthère.) 


6 6 
Sed illum præcipue Mais, c’est surtout la 


Vintimille, archevêque de cette ville, outre qu'on dis- 
tingue saint Denys l’Aréopagite d'avec saint Denys de 
Paris, on suppose que ce dernier a été envoyé dans les 
Gaules au troisième siècle, avec saint Trophime d'Arles, 
Saint Saturnin de Toulouse et les autres nommés par 
saint Grégoire de Tours. 

LECT. IV, in feslo sancli Dionysii. — Dionysius 
a romano pontifice gentiûm episcopus ordinatus, cum 
Trophimo , Saturnino et aliis quatuor ad prædicandum 


in Galllas , ante Deciorum imperium missus est. —: 


LECT. V. Dionysius duodecim discipulos emisit… quas 
regiones sanguine suo consecrarûnt , in persecutione 
Maximiani imperatoris. | 

Les rédacteurs de ces leçons nouvelles ont pré 
lendu s'en rapporter à saint Grégoire de Tours, et 
aussi à l'assemblée des évèques réunis à Paris, sous 
Louis le Débonaaire , laquelle ils citent expressément, 
Cependant ils s’éloignent de saint Grégoire, en afr- 
mant que les sept missionnaires sont venus avant l’em- 
pire de Dèce, au lieu que saint Grégoire les fait arriver 
sous cel empereur, et ils contredisent de plus l’assem- 
blée des évêques, puisque ceux-ci placent la mission de 
saint Denys sous saint Clément. C’est donc à Tillemont 
que les rédacteurs s’en sont rapportés, 

En réimprimant , dans ces derniers temps , les bré- 
vlaires modernes de plusieurs Eglises de France, on a 
laissé subsister au jour de saint Denys , la leçon fau- 
live rédigée sous M6r de Vintimille, archevèque de 
Paris, qu'on y lit encore, et qui se trouve réfutée par 
les plus célèbres critiques , — tels que les Mabillon et 
‘ les Pagi, 


père (Denys), ces guer- 
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Recolit assidue 
Regalis Ecclesia. 


7 
Hic a summo præsule 


Directus in Galliam 
Non gentis increduiæ 
Veretur insaniam. 


8 
Gallorûm apostolus 
Venerat Lutetiam 
Quam tenebat subdolus 
Hostis velut propriam. 


9 
Hic errorèm cumulus 
Et omnis spurcitia, 
Hic infelix populus, 
Gaudens idololatria. 


10 
Adorabat idolum 
Fallacis Mercurii, 
Sed vicit diabolum 
Fides Dionysii. 

411 
Hic constructo Christi 

templo, 

Verbo docet et exemplo 
Coruscat miraculis. 


12 
Turba credit, 


cedit, 
Fides crescit, etclarescit 
Nomen tanti præsulis. 
43 
His auditis, fit insanus 
Immitis Domitianus, 
Mittitque Sisinnium. 


error 


14 
Qui pastorem anima- 
rûm, 
Fide, vitâ, siguis cla- 
rum 
Trabat ad supplicium. 
15 
Infliguntur seni pœnæ, 
Flagra, carcer et cate- 
næ: 
Catastam, lectum fer- 
reum 
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royale basilique, qui 
rend à Denys un cuite 
assidu. 
7 
Envoyé dans les Gau- 
les par le pontife ro- 
main, Denys ne redoute 
pas l’aveugle fureur d'u- 
nc vation incroyante. 
8 
L'apôtre des Gaulois 
était venu à Lutèce, que 
l'ennemi rusé occupait . 
comme son légitime hé- 
ritage. 


9 
Là, étaient à leur 
comble toutes les er- 
reurs et toutes les im- 
puretés; là, un peuple 
infortuné mettait sa joie 
dans l’idolâtrie. 
10 
Il adorait l’idole du 
voleur Mercure, mais le 
diable est vaincu par la 
foi de Denys. 
11 
Ayant construit un 
temple en l'honneur du 
Christ , Denys enseigne 
par Ses paroles et par 
$on exemple, et il brille 
par ses miracles. 
12 
La foule croit, l'erreur 
lâche pied, la foi gran- 
dit et le nom d'un tel 
prélat devient illustre. 
| 13 
À cette nouvelle, l’im- 
pitoyable Domitien en- 
tre en fureur, et il en- 
voie Sisinnius à Lutèce, 
14 
Pour qu'il traîne au 
Supplice le pasteur des 
âmes, illustre par sa foi, 
Sa vie et Ses miracles. 


45 
On fait souffrir au 
vieillard les supplices 
des fouets, de la prison 
et des chaînes ; il se 
montre vainqueur. du 
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Etæstum vincitigneum. 


16 

Precedomat feras tru- 
ces, 

Sedat rogum, 
cruces ; 

Post clavos et patibu- 
lam, 

Translatus ad ergastu- 
Jam. 


perfet 


47 
Seniore celebrante 
Missam, turba circum- 
stante, 
Christus adest, comi- 
tante 
Cælesti frequentià. 
18 
Specu clausum carcerali 
Consolatur et vitali 
Pane cibat immortali 
Coronandum glorià. 


19 
Prodit martyr conflic- 
turus, 
Sub securi stat securus; 
Ferit lictor, sicque vic- 
tor 
Consummatur gladio. 


20 
Se cadaver mox crexil, 
Truncus truncum caput 
vexit 
Quod ferentem huc di- 
rexit 
Angelordm legio. 
21 
Tèm præclara passio 
Repleat nos gaudio. 


Amen. 
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gril, du chevalet de fer 
et de l’ardeur du feu. 
16 
Par la prière, il 
dompte les bêtes féro- 
ces, il éteint le bûcher, 
il surmonte les croix. 
Après le supplice des 
clous et du gibet, onle 
transporte dans la pri- 
son des esclaves. 
17 
Pendant que le véné- 
rable pontife célèbre la 
messe , entouré de la 
foule, le Christ apparaît 
accompagné de la cour 
céleste. 
18 
I console Denys ren- 
fermé dans une caverne 
qui lui sert de cachot, 
et il nourrit du pain de 
vie celui qu'il va cou- 
ronner d’une immortelle 
gloire. | 
19 
Le martyr s'avance au 
combat ; il est paisible 
sous le tranchant de la 
hache.Le licteur frappe, 
et le vainqueur consom- 
me par le glaive son 
sacrifice. 
20 
Aussitôt son cadavre 
se leva; le tronc porta 
la tête tranchée, et pen- 
dant qu’il la portait le 
chœur des anges le di- 
rigea. 
| 21 
Qu'uu martyr aussi 
illustre nous remplisse 
de joie. 
Ainsi soit-il. 


Telle est cette séquence dans 1e Propre de 


l'abbaye de Saint-Denys ; elle y était ainsi 
chantée en grec et en latin. Nous allons in- 
diquer d'abord quelques variantes entre ce 
lexte et celui du Missel romain de 1631. 


La sixième strophe cst ainsi conçue dans 
le Propre : 
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Sed istum præcipue 
Recolis assidue, 
Regalis Ecclesia. 


L'auteur s’y adresse plus directement, par 
un vocatif, à l'Église abbatiale, déjà men- 
tionnée dans la strophe 3. 

La strophe 20 se trouve aussi transcrite 
ailleurs de la manière suivante : 


Se cadaver mox erexit, 

Truncus truncum caput vexit, 

Quo ferente hoc direxit $ 
Angelorûm concio. 


La strophe de la prose ci-dessus tfanscrite 
(in exlenso) convient exclusivement à l'Église - 
abbatiale. 


Les nouveaux Missels de Paris, depuis 
plus de cent cinquante ans, présentent la 
même prose remaniée en plusieurs endroits, 
et remaniée en grande partie. 


STROPHE 1 


Exultet Ecclesia 
Dùm triumphat Gallia, 


Au lieu de : 


Gaude prole, Græcia, 
Glorietur Gallia, etc. 


La nouvelle prose enlève à saint Denys le 
titre de Grec, quoiqu'il soit bien prouvé — 
même en n’admettant pas l’Aréopagitisme — 
que le premier évêque de Paris était né 
Grec et venu de cette contrée dans les Gau- 
les avec saint Eleuthère, grec aussi, comme 
son nom l'indique. | 


La seconde <trophe est restéo Ia même 
que l’ancienne. 


La troisième est ainsi conçue : 


Dies festus agitur 
Quo triôm recolitur 
Martyrûm victoria. 


Les strophes 9 et 10 ont été supprimées , 
au mépris de l'archéologie et de l’histoire 
dont les arrangeurs iconoclastes des xvire et 
XVIIIe siècles ont fait bon marché, comme on 
le voit. 
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La treizième, où il est parlé de Domitien, 
(mort en l'an 96 de Jésus-Christ), remplace 
Immitis Domitianus, par Imperator inhuma- 
nus (Dèce, qui vivait au troisième siècle de 
l'ère chrétienne). 

Les quinzième, seizième, dix-septième, et 
dix-huitième strophes sont nouvelles, ex- 
cepté les deux premiers vers de la quin- 
zième. 


Infliguntur seni pœne, 
Flagra, carcer el calenæ : 
Invictà sed coustantià 
Tormeuta vincit omnia. 


Recordatus emensorüm 
Fortis athleta Jaborûümn, 
Per nova gaudens prælia, 
Æterna quærit præmia. 


Immolati vir beatus 

Agni carne saginatus 
Et piæsenti roboratus 
Ad certamen numine, 


Quem scrmone predicavit 
Mille signis quam probavit 
Hanc signare festinavit 
Fuso fidem sanguine. 


Enfin, l’avant-dernitre strophe est rem- 
placée par celle-ci qui rapporte le martyre 
de saint Rustique et de saint Eleuthère, 
compagnons de saint Denys : 


Adininistri qui sacrorûm 

Consortes fiunt Jaborûm 
Consecrantur, 
Coronantur 

Uno tres martyrio. 


Et pourquoi tous ces absurdes remanie- 
ments? — Pour soutenir on ne suit quelle 
chimérique distinction entre saint Denys l’A- 
réopagite, — que jusqu’à Ja fin du xviie siè- 
cle on avait reconnu pour l'opôtre et le 
premier évêque de Paris, au premier siècle 
de l'ère chrétienne, — et un autre saint 
Denys donf on n’a jamais pu logiquement 
éclaircir les droits au siége de Paris et au 
titre de premier apôtre de cette viile. Mais 
c'est surtout parce qu'à Cirlains critiques 
jansénistes ou philosophes, les nombreux 
tourments spécifiés dans la vicille séquence 
et plusieurs miracles, — entre autres celui 
de la communion donnée par Jésus-Christ 
lui-même à saint Denys, et le portement de 
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sa tête coupée, par Île même martyr, — 


répugaaient on ne peut plus. 


Pauvres gens! pauvres petits esprits! qui, 
dans le contrôle qu'ils faisaient des miracles, 
semblaient avoir pris à tâche de dire à 
Dieu : « Tu n'iras pas plus loin. » 


Les révolutions ne changent pas seule- 
ment les institutions, elles oblitèrent encore 
profondément le vrai sens des mots, — mi- 
roirs des choses. IL arrive un moment où 
ces abus étant embrassés par tous, en rai- 
son do la force de l'habitude, — cette 
seconde nature, — toutes les notions sont 
tellement perverties, que les dénominations 
les plus rudimentaires et les plus faciles à 
comprendre, ne sont pas même révélées aux 
esprits cultivés, victimes de l'erreur du 
mensonge, ou du préjugé commun. 

Ces reflexions nous sont inspirées par un 
fait récent, que nous avons été à même de 
constater, relativement aux F'es de tous les 
Saints de France. 

« Eh quoi! — nous disaient dernièrement 
quelques personnes plus timorées qu’ins- 
truites , — vous republiez toutes ces légen- 
des, dont les bréviaires et les liturgies 
modernes ont fait justice! Prenez garde, 
il y a longtemps qu'on a reconnu le peu de 
fondement de ces vicux récits, bons tout 
au plus pour charmer la piété trop crédule 
et peu éclairée de nos pères. » 

C'est-à-dire que, pour ces esprits, légende 
est synonyme de fable, d'invention, de men- 
songe même; et, là-dessus, quelques lec- 
teurs d'ouvrages sans Valeur vous rappor- 
tent avec une gravité risible l'opinion d’un 
auteur du xvie siècle, lequel ne voit dans les 
légendes qu’une séric d’amplifications mo- 
nastiques, dont les mieux réussies ont régné 
trop longtemps dans Les livres liturgiques du 
moyen ge. | 

Assertion aussi logique que celle qui con- 
sisterait à représenter les exercices de style 
et les narrations de collége, comme les mo- 
numnents qui ont servi à écrire notre histoire 
nationale. En vérité, on a peine à tenir son 
sérieux à l'énoncé de pareilles inepties. 

Un mot suflira, nous l’espérons, pour ap- 
prendre à ceux qui ne l'ont jamais su ct 
le réapprendre à ceux qui l'ont oublié, que 


237 
l'on a toujours, — dès la plus haute anti- 
quité, — entendu par Légende la vie d'un 
martyr ou d'un saint dont on faisait l'office, 
et qu'elle était ainsi nommée, parce qu'on 
devait la lire, legenda erat, dans les leçons 
(lectiones, à legendo) de Matines. 

Comme on lit aux fêtes de Notre-Sei- 
gneur , de la sainté Vierge et des Saints, des 
traits qui ont rapport à leur vie, ou mème, 
pour les fêtes des Saints, des Leçons qui 
présentent un abrégé de leur vie, on a 
donné spécialement à ces Leçons le nom de 
Légende. 

Voilà ce que sont les Légendes des vieux 
bréviaires; tels sont celles du bréviaire 
romain. 

H n’y a rien à ajouter à cette explication 
bien simple et bien claire, à l'appui de 
laquelle nous invoquerions au besoin, — 
pour nous borner à un exemple éclatant, — 
les Lecons de l'office de saint Denys l’Aréo- 
pagite , dont on vient de lire la Vie, que ces 
mêmes Lecons dans le bréviaire romain re- 
produisent en abrégé... 


Après les deux grandes missions des amis 
du Sauveur, en Provence, et de lillustre 
Aréopagite, à Paris, nous passons à celle de 
saint Savinien et saint Potentien, premiers 
apôtres et premiers évêques de Sens, sans 
nous arrêter, — pour le imoment, — comme 
l'ordre même des choses semblerait l'exiger, 
au récit des Vies des compagnons de sainte 
Marie-Madeleine et sainte Marthe, et de saint 
Denys. 

Si nous faisons suivre immédiatement les 
Actes des Apôtres de Sens, c’est qu'ils éta- 
blissent formellement, — tant par un texte 
précis, que par des traditions antiques et très- 
vénérables, incontestables même, — un des 
plus grands faits de l'histoire ecclésiastique 
de la France, au premier siècle du Christia- 
nisme, — celui de l’origine du culte de la 
mère du Sauveur sur l’antique sol de notre 
belle patrie. 

Bien plus, nous voyons ce culte révélé et 
inauguré d’abord à Chartres, longtemps 
avant l'origine du Christianisme, par Îles 
Druides qui honoraient la Vierge qui devait 
enfanter; puis, les nouveaux chrétiens se 
vouant à Marie, du vivant même de cette 
auguste Reine des Anges et des hommes; 
enfin, à Sens, une vision miraculeuse inspire 
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à saint Savinien et à saint Potentien la pen- 
sée de dédier sous le nom de Bethléem, — 
le lieu où elle s’est manifestée à leurs re- 
gards. 

Quel rapprochement éloquent et pieux à 
faire entre ces faits et celui de l'érection 
d'un autel à Marie, par les deux illustres 
amies du Sauveur, — Marie Jacobé et Marie 
Salomé. 

Ainsi, se trouvent réduites à néant par le 
fait victorieux de l’histoire et de la tradition 
du premier siècle, les audacieuses assertions 
de la fausse critique des deux derniers siè- 
cles, qui reculaient jusqu’au quatrième siècle 
l'origine du culte de Marie, — non-seule- 
ment en France, mais encore dans l’église 
primitive de Jérusalem. 


XII 
VIE 
- DE SAINT SAVINIEN 


DE SAINT POTENTIEN, 


PREMIERS APOTRES ET PREMIERS ÉVÊQUES DE SENS » 
ET LE LEURS COM PAGNONS, — ÉCRITE PAR UN AUTEUR 
ANONYME, TRÈS-ANCIEN. 


CHAPITRE PREMIER. 


Après avoir d’abord érigé en trophée la 
Croix sur les hauteurs de Rome, le bienheu- 
reux Pierre, prince des Apôtres, pour satis- 
faire à l’ordre qui lui avait été enjoint de 
semer partout la bonne nouvelle, envoya 
Savinien et Potentien à la très-noble nation 
des Gaulois, afin qu'ils y semâssent, — les 
premiers, — lafoi, et qu'ils y füssent les 
hérauts du Verbe de Dieu. I leur adjoignit 
pour collègue et collaborateur dans cette 
divine entreprise, Altinus, homme très-pieux, 
qu'il savait être fort instruit des mystères 
de Ja religion chrétienne. 

Munis du secours de Dieu pour celte 
œuvre, ils prennent la résolution de se diri- 
ger vors Sens, alors ville très-célèbre des 
Gaules , et métropole de la province du 
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même nom. Et en passant par le territoire 
du Gâtinais, comme ils séjournaient dans 
l'endroit, qui, jusqu’à ce jour, s'appelle Fer- 
rières, tandis que la nuit, anniversaire sacré 
de la naissance du Christ, ils reposaient 
paisiblement; voici que, pendant que tous 
veillaient ensemble et de concert en prières, 
ravis en extase, ils voyent la sainte naissance 
du Sauveur lui-même, vagissant dans sa 
crèche et qu'ils entendent la milice céleste 
chantant une seconde fois en chœur l’hymne 
de là naissance de l’Église. 

Ils sont exaltés au-dedans de leurs cœurs 
par ce spectacle, qui frappe encore plus leur 
chef à tous, —Savinien,—qui admirait on cette 
vision le don d’une plus abondante grâce; 
il s’écria : « C'est ici vraiment Bethléem! » 
puis , il consacra les prémices de son apos- 
tolat que venait de lui révéler un mystère 
de la divine providence. Et afin de laisser à 
la postérité un monument de la grâce cé- 
leste, ils dédièrent solennellement un oratoire 
en l'honneur du Christ nouveau-né et de sa 
divine Mère, qu'ils appelèrent du nom mys- 
térieux de Bethléem, dont ce lieu jouit 
. encore à présent et se réjouit (1), et ils 
y laissèrent Altinus pour diriger le jeune, 
faible et petit troupeau que déjà leur prédi- 
cation avait rassemblé et nourri avec ten- 
dresse. 

Quittant cet endroit, ils mettent le siége 
devant Sens , et préparent contre cette ville 
les pacifiques machines de guerre de l'Evan- 
gile, dressant leurs tentes non loin de ses 
murs, dans le faubourg qui a nom Vivus 
(le Vif). L’hospitalité leur est donnée près 
de là , par Victorinus homme noble et très- 
riche. Après l'avoir pénétré profondément, 
— lui, sa famille entière el tous ses servi- 
teurs, — des préceptes du Christianisme, 
les apôtres les plongent dans les ondes salu- 
taires du baptême, et cet exemple touchant 
Serotinus et Eodaldus, deux très-nobles per- 
sonnages de Sens, ils implorent les ensei- 
gnements divins, et également admis à jouir 
de la lumière des Saints et revêlus des pre- 
miers ordres de la Cléricature, ils sont 
bientôt élevés par Savinien au rang des 
Diacres. 

Savinien, chef de cette sainte cohorte, déjà 
animé et encouragé par ces victoires, et 
brûlant de l'espoir de remporter de plus 
grands avantages encore, assiége avec une 


ardeur nouvelle et croissante la cité de Sens, 
et il en fait le tour des murailles, comme 
d’une ville déjà rendue. Imprimant sur 
son enceinte le signe de la croix, il la dé- 
die au Christ par cette mystérieuse céré- 
mon'e d'inauguration, ainsi qu’un temple ou 
une épouse. Tandis qu’il traçait le signe du 
salut, la dureté de la pierre à laquelle il 
l'imposait, s’attendrit pour le recevoir, puis 
ayant repris son premier état, conserva 
longtemps ces saintes marques aux yeux de 
tous (2). 


Le 


CHAPITRE II. 


Cependant, Savinien assisté de son collè- 
gue Potentien, jetant sur ce sol les semen- 
ces de la parole de Dieu, rendit fertile le 
champ de l'Église. Et comme de jour en jour 
croissait le peuple des croyants, qu’il fallait 
réunir non-seulement dans la communion de 
la foi, mais aussi dans celle des sacrements, 
Savinien changea en une Église sous le voca- 
ble du Sauveur,—dans ce même licu du nom 
de Vivus, — un temple fameux qui servait 
d’abri aux profanes sacrifices que l’on y 
offrait à des idoles de divinités fabriquées 
par la main des hommes (3), et le dédia 
selon le rit solernel du Christianisme au 
Christ même; quant à Altinus, après avoir 
réalisé un abondant bénéfice de grâce dans 
le territoire du Gâtinais, qui lui avait été 
confié, il vint à Sens. 

Pendant que l'Église de Sens prenait peu 
à peu naissance par de si heureux succès, 
Pierre et Paul mis à mort à Romo à la suite 
d'un fortuné martyre, apparaissent la nuit 
suivante à Savinien et lui ordonnent de cons- 
truire en cette ville, au lieu même où il 
se trouve alors, une basilique sous leurs 
noms, puis de rester à Sens après avoir 
envoyé de côté et d'autre ses compagnons 
recueillir dans le voisinage une plus abon- 
dante moisson. C’est pourquoi Savinien, per- 
Suadé du bonheur qu'il avait d'ériger — le 
premier, — un monument à la gloire du 
premier de tous les Apôtres, construisit 
l'Église de Saint-Pierre le Vif, très-célèbre 
dans toute la Gaule. 

Savinien, après avoir disséminé les hé- 
rauts de la vérité évangélique dans les 
villes les plus importantes de son voisi- 
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nage, s’adonnant lui-même avec plus de 
sollicitude à diriger Sens , la première de 
toutes ces cités, et déjà père d’une nom- 
breuse famille, s'étant mis en prière avec 
les siens, détruisit d’un seul signe le temple 
admirable de grandeur qui s'élevait au sein 
de cette métropole, et ayant brisé les idoles 
honteuses des dieux qui y étaient élevées, 
bâtit sur cet emplacement trois églises adhé- 
rentes entr'elles, — sous les noms de la 
Vierge Mère de Dieu, du Précurseur du 
Christ et de son premier Martyr, saint 
Etienne. Cette dernière, comme centre de 
l'édifice et y occupant le rang d'honneur, 
absorba les deux autres, plusieurs années 
après, dans un même et unique titre. 

En même temps, Potentien ayant été en- 
voyé avec Altinus et d’autres hommes choi- 
sis de cette mission Apostolique, par Savi- 
pien à Orléans, arracha un grand nombre 
d'âmes au culte des idoles et les attacha au 
service du Christ. Potentien choisit parmi 
ces nouveaux fidèles ceux qui brillaient par- 
dessus les autres, ou par l’ardeur de leur 
foi , ou par l'exemple d’une vie plus sainte, 
et les ayant instruits leur conféra publique- 
ment la cléricature, et les rendit propres au 
service des saints autels et à l’administra- 
tion des sacrements. Alors , ayant construit 
à l'honneur du diacre Etienne une basili- 
que, qui, sous le pontife Evurtius, prit le 
titre et devint l'honorable siége de la Croix 
du Seigneur , Potentien laissa Altinus en 
qualité de pasteur à la tête du nouveau trou- 
peau pour le diriger. 


CHAPITRE II. 


De là, étant entré avec ses compagnons 
dans Chartres sur l'Eure, Potentien amena 
sous le patronage du vrai Dieu par la force 
de la prédication évangélique, par la gran- 
deur de ses miracles et par la renommée de 
sa vie très-vertueuse, ce peuple très-attaché 
jusqu'alors à une antique superstition et 
qu’il n’était pas facile V’arracher sur -le- 
champ et de lui-même aux pratiques de 
ses ancêtres. Et cette conversion fut assu- 
rément d'autant plus importante , qu'il en- 
seigna la vérité du saint enfantement de 
Marie à ces hommes qui professaient la dé- 
votion à la Vierge qui devait enfanter, — 
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dévotion qu’ils tenaient par tradition, de 
leurs ancêtres. Ce fut en l'honneur de cette 
très-sainte Vierge, mère du fils deDieu, et 
déjà enlevée aux cieux, que Potentien fonda 
la première basilique de cette cité, au ser- 
vice de laquelle, ayant — selon la coutume 
— consacré des Clercs, il lui donna pour 
chef Adventinus, homme digne de vénéra- 
tion à cause des vertus de sa vie apostoli- 
que (4). 

Après avoir ainsi enseigné la foi aux Or- 
léanais et aux Chartrains, Potentien avec ses 
compagnons vole au plus tôt à Paris et il 
gagne au saint empire de la vrai Religion, 
— pour devenir la possession du Christ, — 
cette ville dans laquelle brillaient d'avance 


"les insignes d’un très-puissant Royaume. 


Portant partout 12 flambeau de Ja grâce cé- 
leste, ce prédécesseur de Denys (D), sous la 
conduite de Dieu enflamma du feu d’en haut 
ceux que l'amour de la vérité attirait sur ses 
pas, et qu'il éclairait de la lumière de la foi. 
Mais, empressé de porter à d’autres peuples 
la divine parole, Potentien laissa à sa place, 
à Paris, Eodaldus qui était à la hauteur d’une 
si grande charge et le digne disciple de 
Savinien, son maître. Eodaidus en qui brillait 
l’'éloquence de la parole, mais surtout la 
grâce de l'Esprit qui féconde toute chose, 
et qui avait déjà orné le lit nuptial de l'E- 
glise, — Eodaldus rattacha à sa foi plusieurs 
des plus nobles personnages d’entre les Pa- 
risiens. Parmi lesquels brillèrent par-dessus 
les autres, Agoard et Aglibert, qui, se servant 
du grand pouvoir que leurs richesses et leur 
autorité leur donnaient dans la ville de Paris 
et dans le bourg de Créteil, accrurent les 
éléments de progrès de la religion parmi 
d'autres hommes. À la vue de leurs succès, 
la troupe impie des sacrificateurs frémissant 
d'envie, persuade au juge Agrippinus d’en- 
lever du milieu de son troupeau Eodaldus 
auteur de cette nouveauté, et de le mettre à 
mort avec toutes ses brebis. Mais, Eodaldus 
ayant été soustrait aux regards de ceux qui 
le poursuivaient, sc cache à Créteil sous la 
garde d’Agoard. es 

A Chartres, la troupe entière des prêtres 
des idoles sévit encore plus cruellement con- 
tre les brebis, qu’elle massacre avec leur 
pasteur Adventinus ; Altinus vole au secours 
des restes du troupeau. Mais, à sa vue, la foule 
meurtrière devenue plus féroce se précipite 
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sur ce très-vaillant athlète; près d'être con- 
damné à la décapitation et déjà couvert de 
blessures, mais réservé à une plus noble lutte, 
il se relira secrètement à Créteil, auprès d'Eo- 
daldus qui s’y cachait. C’est là que, portant 
tous leurs efforts, les prêtres payens de Paris 
et de Chartres, réunis, se précipitent avec 
une ardeur sacrilège, et qu’ils tuèrent d’abord 
sur-le-champ Agoard et Aglibert qui venaient 
au-devant d'eux pour défendre leurs autres 
compagnons. Bientôt, s’acharnant en furieux 
sur le reste des chrétiens, i:s noyèrent dans 
leur sang les perles de cette Église. On re- 
cherchait Altinus et Eodaldus pour les mas- 
sacrer ; mais, rappelés par la voix de Dieu 
auprès de Savinien, à Sens, ils rapportèrent 
à leur père très-aimé une très-abondante 
moisson de foi. 

Potentien ayant pris avec lui Serotinus, en 
qui brillaient la force d'âme d’un Diacre 
et les autres dons du divin Esprit, entra à 
Troyes, très-noble ville de la Champagne, 
qu'il arrache aux séductions et aux presliges 
des démons, pour la ramener au culte du 
vrai Dieu ; il lui enseigna la parole du salut, 
et après l'avoir instruite des préceptes du 
Christ, il la lava dans les eaux qui donnent 
la vie. Serotinus à qui avait échu en partage 
la charge de répandre la parole divine de 
toutos parts, en vertu de cette même fonction, 
ramena de très-loin un grand nombre de 
brebis au bercail du troupeau du Seigneur. 
De ces brebis formant un seul troupeau, — 
pour les conduire plus saintement selon 
Ja règle du Christ, Potentien et Serotinus 
consacrèrent à Troyes une église en mémoire 
du prince des Apôtres et sous son propre 
nom. Ces nouveaux germes de sainteté crois- 
saient de jour en jour, et parmi eux Poten- 
tien avait choisi les plus grands pour en faire 
un pasteur et des ministres dévoués à l'Église, 
Jorsque cette nouvelle fut rapportée par les 
gardiens des idoles à Montanus, qui ordonne 
qu’on chasse loin de la ville et de tout ce 
pays les apôtres, après les avoir accablés 
d’injures et de coups. Et les apôtres, s’hono- 
rant et se glorifiant de souffrir le mépris pour 
le nom de Jésus, après avoir affermi les 
âmes de leurs frères au combat de la foi, et 
les avoir munis du viatique du saint corps et 
du sang du Christ, revinrent pleins de joie à 
sens. 

Savinicn, dans la pieuse allégreste de son 
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âme, se félicitant du retour de ses compa- 
gnons qui avaient remporté tant de victoires 
en tant de pays aux alentours, offrit à Dieu 
l'expression de sa reconnaissance. Il souhai- 
tait ardemment une seule chose pour mettre 
le comble à son espérance, c'était qu'il lui fût 
permis de consacrer le lit nuptial de son 
Église par son propre sang, — le lit nuptial 
de son Église de Sens qui se voyait la mère 
féconde de tant d'enfants, — à Orléans, à 
Chartres, à Paris et à Troyes. Et voici que 
pour salisfaire à ses vœux, à l'exemple des 
villes voisines, une tempête de persécutions 
encore plus terribles s’éleve contre lui, et les 
haines des sacrificateurs s'enflent comme 
autant de vagues furieuses contre lui, — le 
patriarche de Ja foi chrétienne cn ce pays. 
En effet, mandé avec Altinus et Victorinus 
devant le juge Sévère, comme coupabie d’un 
crime capital, ce noble héraut du Christ pro- 
clamant et confessant à haute voix qu'il est 
chrétien, est battu de verges et de fouets 
armés de balles de plomb; ensuite, or le ren- 
ferme en une prison avec ses autres compa- 
gnons, qui ont été battus comme lui. Dans ce 
cachot, les martyrs sont réconfortés par le 
Christ Seigneur lui-même, qui se rend visible 
à leurs yeux et les munit du viatique de son 
corps. Le lendemain, on essaie en vain de 
les séduire ; Savinien et Viciorinus avec son 
fils à peine âgé de sept ans sont voués à la 
mort par une sentence cruelle. Comme on le 
conduisait au supplice, Savinien ayant obtenu 
du temps pour prier se retira dans la crypte de 
l'église de Vif, sous l'invocation du saint Sau- 
veur, qui se trouvait sur son chemin, et dans 
ces profondeurs qui lui servent de base, cé- 
lébrant le divin sacrifice, — après en avoir 
accompli selon la coutume les rites sacrés, il 
se démit des pouvoirs de l’épiscopat entre 
les mains de Potentien, qu'il nomma son 
successeur. Mais, les cruels licteurs souf- 
frant impatiemment ce retard, se précipitè- 
ront dans cette crypte et frappant de l'épée 
et de la hache deux coups sur le sommet de 
la tête du très-saint Pontife incliné sur l'au- 
tel, ils le tuèrent*(Ô). Victorinus avec son 
fils et un grand nombre de brebis du troupeau 
qui avaient suivi leur pasteur et imité sa 
constance , acquirent des palmes semblables 
à la sienne en souffrant le supplice de la 
décapitation. Le corps de saint Savinien , — 
comme un gage d'amour et de protection 
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perpétuelle pour le peuple de Sens,— fut dé- 
posé dans cette même crypte avec les restes 
mortels d’autres vénérables martyrs. 

Survivant à un si grand massacre, Potentien 
avec Altinus, Serotinus et Ecdaldus, nourrit 
et dirigea avec toute la sollicitude possible 
le troupeau du Christ qui se cachait dans Île 
voisinage de Vif, ou dans les saintes re- 
traites de la basilique du prince des Apôtres. 
Mais, comme le sang des martyrs devenait 
une semence de chrétiens et que l'Église de 
Sens paraissait s’accroître par ses pertes ; le 
fover de la persécution qui semblait assoupi 
commença à se rallumer à mesure que s’aug- 
mentait de plus en plus le nombre des 
croyants. En effet, d'abord Serotinus qui 
veillait toutes les nuits en constantes prières 
au tombeau de Savinien, ayant été frappé de 
bâtons jusqu'à la mort, succomba en restant 
très-invincible. Potentien,Altinus et Eodaldus 
enlevés et trainés au prétoire, demeurant fer- 
mes dans la confession de la foi, furent éten- 
dus sur des chevalets, brûlés avec des aiguil- 
lons rougis au feu, et on leur arracha les 
ongles des doigts; Potentien eut un bras 
coupé. Aussitôt, on les enchaine avec des 
fers très-lourds et on les jette en un cachot, 
où un ange les guérit, les ranime paï sa 
parole, et remet à Potentien le bras qu’on 
lui avait coupé. Les trois martyrs devenus 
illustres par ces prodiges retournent avec 
plus d'ardeur au combat, et entourés de la 
foule des fidèlés, ils tendent au bourreau 
impie leurs têtes qu'il abat, mais non leur 
courage; Potentien les précéda dans l'im- 
mortel triomphe. À leur trépas succéda un 
carnage immense de croyants, qui rendit 
très-illustre ce combat de l'Église mili- 
tante. Ils souffrirent tous dans Île territoire 
de Saint-Pierre le Vif et furent ensevelis 
dans les cryptes sablonneuses de l'église de 
ce nom (7). 


NOTES. 


No À, colonne 239. — Le nom de Beth- 
léem désignait une des églises de la célèbre 
et très-ancienne Abbaye de Ferrières, en 
Gâtinais, au diocèse de Sens, — Abbaye où, 
depuis, il y eut une si fameuse Confrérie, 
sous le nom de Notre-Dame de Bethléem, 
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dans laquelle Louis XIII se fit enregistrer 
en 1626. Dès l’année précédente , la ville de 
Paris s’y était aussi fait inscrire par un acte 
signé de ses principaux Magistrats. 

Le savant Loup de Ferrières appelle son 
Abbaye du nom de Bethléem. 

Plusieurs autres endroits, en France, por- 
tent des noms de la Terre-Sainte, en souvenir 
de faits miraculeux comme celui qui a valu 
à l’antique abbaye de Ferrières, le vocable 
mystique de Bethleem. 

Près de Chartres, au septentrion, il y avait 
une vallée appelée Josaphat, avec une Abbaye 
du même titre, — fort ancienne. 

Lorsque saint Ouen fonda l’abbaye de Re- 
bais, au diocèse de Meaux, il lui imposa l’ap- 
pellation de Jérusalem. | 

Le même motif, — dont nous trouverons, 
chemin faisant, bien d’autres exemples, 
comme aussi l'origine ct l'explication, — a 
fait donner à des prélats les noms hébreux 
de Laban, d’Abel, de Jessé, d'Élie, de Ma- 
nassé, etc. 

Par la suite, Bethléem, — au diocèse de 
Sens, — devint le siége d'un évêque ou co- 
révêque (titre qui équivaut à celui de mis- 
sionnaire apostolique) , lequel en vertu d’un 
privilége particulier s’arrogeait le droit de 
chanter l'hymne angélique, Gloria inexcelsis, 
tous les jours, même ceux où les autres égli- 
ses ne le disent pas, —se fondant sur l'antique 
tradition que relatent les Actes de saint Savi- 
nien et de saint Potentien. 

Durand, évêque de Mende, qui écrivait son 
fameux Ralionale divinorüm Ofjiciorüm, vers 
la fin du xunt siècle, — et dont nous avons 
déjà invoqué le précieux témoignage, relati- 
vemen!t à l’autel en terre élevé, par les saintes 
Maries Jacobé et Salomé, à la Reine des Anges, 
en Provence, au premier siècle, — Durand 
nous a conservé le souvenir de la tradition, 
qui se rapporte à l’évêque de Bethléem , au 
diocèse de Sens , — en ces termes : 

Episcopus tamen Bethleemitanus ex abusu 
omni die et omni Missd, et pro defunciis, Glo- 
ria in excelsis decantat pro eo, quod hymnus 
ille Luca testante, primo in Bethleemilanä re- 
gione cantatus est. [Lib. IV, cap. XIII, $. 7. 
Bethleemitani Episcopi privilegium.] 

No 2, colonne 219. — L'empreinte du 
doigt de saint Savinien se voyait encore au 
commencement du x1ve siècle, au témoignage 
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d’un écrivain de cette époque, — le célè- 
bre Nicolas de Lyra. C'est dans son com- 
mentaire sur ces deux petits versets qui ter- 
minent la prophétie d’Abdias: Et transmi- 
gratio exercitus hujus filioräm Israël, omnia 
loca Chananæorum usque ad Sareptam: et 
lransmigratio Jerusalem quæ in Bosphoro est, 
possidebit civilates Austri. 

Et ascendent salvatores in montem Sion 
Jjudicare montem Esaü; et erit Domino re- 
gnum. 

« L'armée des enfants d'Israël qui avait été 
transférée hors de son pays, possédera toutes 
les terres des Chananéens jusqu’à Sarepta : 
et les villes du midi obéiront à ceux qui 
avaient été emmenés de Jérusalem jusqu'au 
Bosphore. 

« Ceux qui doivent sauver le peuple mon- 
teront sur la montagne de Sion pour juger la 
montagne d'Esaü: et le règne demeurera au 
Seigneur. » — Versets 20 et 21. 

Nicolas de Lyra applique, en ces termes, 
toute cette prédiction aux premiers Apôtres 
de Sens: 

« Par les endroits précités on entend tous 
les autres vers lesquels est venue la foi catho- 
lique par l’organe des Apôtres. Il faut ce- 
pendant savoir que là où notre traduction la- 
tine porte usque in Sareptam, le texte Hébreu 
dit usque in Seraphat , c'est-à-dire usque in 
Franciam (jusqu’en France), comme dit Rabbi 
(Maître) Salomon. Et d’après celà on explique 
ainsi les paroles suivantes : El transmigratio 
exercilus hujus. (Et son armée passera jus- 
qu’à Sarepta), c’est-à-dire que l'assemblée 
des fidèles vivant en Judée et qui était une 
forte armée contre le diable, fuyant la per- 
sécution des infidèles, qui sont appelés du 
nom de Chananéens en cet endroit, s’avance 
jusqu’en France. Ce qui s'entend de saint 
Savinien, qui fut un des soixante-douze dis- 
ciples et convertit à la foi la cité de Sens, 
qui était alors la Métropole de toute la France 
et s'appelait une ville d’or (et civitas aurea 
vocubatur). Et après avoir converti cette cité, 
saint Savinien la dédia au Seigneur, en faisant 
avec son pouce des croix sur les murs de Ja 
ville, dont les pierres s’attendrissaient à son 
toucher, — comme une cire molle. Et encore 
aujourd'hui ces croix se voient en plusieurs 
endroits, comme je les ai moi-même vues, 
moi qui ai écrit ces choses : et les compagnons 
de saint Savinien convertirent à la foi plu- 
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sieurs autres villes de France, comme l’attes- 
tent leurs Actes. » 

Et post civitatis contersionem, eam Domino 
dedicavit, faciens cruces in muro civitatis cum 
Pollice, cui cedebat lapis sicut cera mollis : et 
adhuc apparent in pluribus locis, sicut ego 
vidi, qui hœc scripsi, et socii sancti Saviniani 
alias civitates Franciæ plures ad fidem conver-- 
lerunt, ut ex Aclis eorûm habetur. 

La Chronique d'Auxerre, écrite au xuie 
siècle, dit que non-seulement saint Savinien, 
mais aussi saint Potentien et saint Altinus 
étaient du nombre des soixante-dix (sic) dis- 
ciples que le Seigneur avait choisis: Beati 
Satinianus, Potentianus atque Altinus de illo- 
rüm 70 numero qui a Domino designati fue- 
rant. 


No 3, colonne 240. — Ce « temple fa- 
meux » f{fanum insigne), dont parlent les 
Actes de saint Savinien et de saint Potentien, 
avait totalement disparu; on ignorait même 
à quelle divinité il pouvait avoir été consacré, 
lorsque, sur la fin du mois de septembre 1735, 
en démolissant une demi-lune qui avait été 
construite proche la porte du faubourg Suint- 
Pregts, durant les guerres civiles, après la 
mort d'Henri III, on y découvrit deux in-* 
scriptions très-antiques, quirévélèrent le nom 
de la divinité adorée jadis dans le funum de 
Vif. 

« Ce travail de démolition, — dit l'abbé Le 
Beuf, — ayant exigé qu’on enlevât beaucoup 
de terre qui couvrait le bas des murs de la 
ville ; il parut d'abord sur une pierre qui 
faisait partie de ces murs, une inscription 
fort simple, mais néanmoins considérable 
dans sa brièveté, parce que les lettres rc- 
maines qui la composent, sont de quatre 
pouces de hauteur. On y a lu: 


S. VESTAEM 


« Il y a un gros point triangulaire après 
la première lettre, et il n’y en a point après 
aucune des autres. 

« Le savant de cette ville (Sens) qui me 
fait part de cette découverte, en donne une 
explication qui me parait... fondée et. dans 
le style des inscriptions romaines; il croit 
avec raison que c’est la faute du graveur ou 
un cffet de la vétusté du monument, s’il ne 
parait pas de point après VESTAE, immédia- 


249 


tement avant la lettre M, de même qu'il yèna 
un avant ce premier mot, l’usage de certains 
siècles ayant été de mettre après chaque 
mot un point formé en petit triangle, ainsi 
que j'en ai vu en différentes villes. Ce savant 
a cru pouvoir supposer ce point, et qu’il 
était peut-être marqué moins profondément 
que le premier. Le nom de la déesse Vesta 
se trouve par ce moyen entre deux lettres 
initiales, ce qui l’a déterminé à expliquer la 
lettre S par le mot Sacrum, et la lettre M par 
Matri. C’est donc, selon lui, un monument 
consacré à la déesse Vesta Mère : SACRUM 
YESTAE MATRI. 

« Le même curieux me marque que l'in- 
scription est de même longueur que la pierre 
quia trois pieds quatre pouces en ce sens. Il 
ajoute qu’on voit clairement que cette pierre 
a été polie exprès pour mettre cette seule 
ligne ; car, dit-il, au-dessus il y a une sail- 
lie qui est en quelques endroits de cinq à six 
lignes d'épaisseur, laquelle saillie est toute 
brute. | 

« On commençait déjà à recouvrir cette 
pierre pour continuer l'ouvrage , lorsque 
Me l’Archevêque averti de cette découverte 
dans une ville où les inscriptions sont rares, 
se transporta sur le lieu. Le prélat aurait 
souhaité que l'inscription fût restée’ en état 
d’être vue par les connaisseurs ; mais comme 
cela ne pouvait pas s’accorder avec la conti- 
nuation de l’ouvrage, M. le Maire de la ville 
proposa de faire ôter celte pierre du corps 
des murailles et d’en remettre d’autres en la 
place. Ce qui fut résolu ; mais après avoir 
détaché la pierre de cet endroit, il se trouva 
qu’elle était taillée en corniche saillante, de 
huit pouces au moins, dans la partie anté- 
rieure du mur, et on aperçut même dans 
tette opération que toutés les pierres voisi- 
nes étaient chargées de quelques ornements 
d'architecture, 

« Plusieurs citoyens anciens et dignes de 
foi, déclarèrent à cette occasion, que ceux 
qui avaient fait visiter l'intérieur des mu- 

railles de Sens, auprès desquelles leurs mai- 
sons étaient assises, avaient trouvé dans 
toute l’enceinte, que les grosses pierres qui 
font partie de leur masse (surtout dans les 
fondations et aux côtés des anciennes portes), 
étaient toutes généralement chargées de 
moulures, de corniches, de fragments de 
colonnes, de pilastres, et d’autres pièces et 
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ornements d'architecture. Ils ajoutèrent que 
dans un vieux mur que M. le Lieutenant-Gé- 
néral avait fait démolir pour faire une serre 
d’orangers , il s’était trouvé sous les décom- 
bres un bas-relief qui représente une femme 
depuis la ceinture en haut, à peu près dans 
l'attitude d’une Cybèle qui est gravée dans le 

grand Recueil du Père de Montfaucon... 

« C’est M. l’abbé Fenel, chanoine de l’é- 
glise métropolitaine, … qui m'a écrit do Sens; 
c'est à lui que cette ville a l'obligation de ce 
que le monument dont je viens de parler est 
tiré de l’obscurité, et de ce qu'il sera mis 
en place d’être vu, tandis qu’il y en a peut- 
être un grand nombre qui sont restés cachés 
dans l’intérieur des murs de la ville, et qui 
y resteront toujours. 

« M. Fenel m'a fait part des réflexions qu’il 
a faites depuis ces découvertes sur l'antiquité 
des murs de Sens. Je suis persuadé comme 
Jui qu’ils n'ont point été construits du temps 
du Paganisme, mais seulement depuis que 
le Christianisme fut bien établi, et qu’on eut 
détruit les temples des idoles, Ce fut alors, 
dit-il, qu’à Sens comme ailleurs, on employa 
à la construction des murs de la cité chré- 
tienne les débris de ces temples, ce qui fait 
que, quand on peut fouiller dans ces murs, 
on y trouve toutes ces pièces confondues et 
mises indifféremment dans les fondations. 
J'ai vu les preuves de cela en beaucoup de 
villes du royaume (1). » 

Quelques mois après cette première décou- 
verte, l’abbé Le Beuf en constatait une nou- 
velle, — très-importante, — faite à la même 
occasion. Nous le laissons encore parler : 

« Parmi le grand nombre d'inscriptions 
recueillies par Gruter et les autres Antiquai- 
res, il n’en paraissait aucune qui eut été 
trouvée dans la ville de Sens ou auprès de 
cette ville. Si Gruter indique quelquefois une 
Province ou une ville Senonoise, comme 16 
lieu où l’on a découvert certaines inscriptions 
qu’il rapporte, il est visible par le garant 
qu'il cite, qu’il ne s’agit point de la ville de 
Sens de nos Gaules ; inais d’une colonie Se- 
nonoise, établie en Italie. Enfin le hasard a 
permis que ce qui était enfoui à Sens et 


(1) Mercure de France de 1735. Décembre , 1. I, 

.p. 2572à2577. Lellre écrile aux aufeurs du MERCURE, 

le 24 octobre 1735, sur une Inscriplion nouvellement 
découverte à Sens. 


251 


caché au bas des murs de la ville, se mani- 
feste de nos jours. Outre l’inscription de la 
déesse Vesta qui y a été trouvée au mois 
d'octobre dernier (1735)... je puis vous en 


citer plusieurs autres qu'on vient de décou- 


vrir dans ce présent mois de janvier (1726). 

« Comme les pierres qui sont chargées de 
ces inscriptions sont mises en confusion dans 
les fondements de ces murs, il est difficile de 
rencontrer dessus une véritable suite de lan- 


gage, et on est réduit à regretter que la plu- 


part n’ont pas été assez bien conservées pour 
nous apprendre à quel usage elles avaient 
été employées d’abord. Soit restes de temples 
ou d'autels, soit débris d’autres monuments 
payens, soit simples épitaphes, — tout a été 
employé indifféremment pour élever les murs 
de Sens, tels qu’on les voit aujourd’hui. 

« Je dirais que c’est la rareté de carrières 
dans le pays qui en ost la cause, si je ne 
savais que dans plusieurs autres villes, où 
la pierre est fort commune , les ruines des 
* monuments du Paganisme sont employées 
de même dans les fondations des murs de 
ces villes, qui paraissent du 1v° ou ve siècles. 

« Le savant chanoine de Sens (M. Fenel) 
dont je vous ai parlé dans ma lettre précé- 
dente, continue ses soins pour ne pas perdre 
un seul fragment de ces précieux restes. Et 
il joint à cette attention des recherches fort 
exactes sur le temps auquel ces inscriptions 
pourraient avoir été gravées. Les deux plus 
considérables des quatre qu’il vient de m’en- 
voyer consistent en deux blocs de pierre, 
sur lesquels on lit ce qui suit : 


HONORATO MAE 
VG MVNERA FLA 
VS HOXORIB RAR 


MILIO NOBILI 
MINI AVG MVNE 
OMNIB HONORIB, 


« La ligne perpendiculaire que j'ai tracée 
ici est pour marquer où finissent ces deux 
pierres, et en quel endroit elles sont sépa- 
rées l’une de l’autre. Il est difficile de dire 
quelque chose qui soit sûr touchant la pre- 
mière inscription dont le commencement ne 
paraît pas. La seconde qualifie Marcus Aemi- 
lius de Flamine, ou prêtre Augustal : c’est 
ce qu’elle a de plus remarquable. Il ne res- 
terait qu’à juger par la qualité du caractère, 
s’il faut attribuer cette inscription au siècle 
d’Auguste : car on peut faire divers raison- 
nements sur les prôtres des Romains ap- 
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pelés Augustaux, mais cela n'offrirait point 
l’époque de cette inscription. Notre curieux 
Senonois s'étant assuré qu'il y a MVNERAR 
dans cette inscription, conjecture que co 
M. Émile aurait été aussi qualifié de Mune- 
rarius en reconnaissance de ce qu'il avait 
donné au peuple à ses dépens le spectacle 
des Gladiateurs. Suétone dans Domilien s'en 
sert en ce sens; et Quintilien (VIII, 3.) dit 
que ce terme fut de l'invention de l'ernpe- 
reur Auguste, comme reatus fut do l'inven- 
tion de Messala. 

« M. Fenel n’a pas oublié non plus de me 
faire remarquer que dans Arrien De Sermone 
Epicteti L. XIX, il y a un témoignage formel 
que les prêtres Auguraux, en considération 
des dépenses auxquelles ils étaient engagés, 
avaient l'honneur de voir graver leurs noms 
sur les pierres. Voilà... le précis de ce que 
m'écrit ce savant, et dont je vous prie de 
faire part au public en attendant quelque 
chose de plus important (1). » 

La fin de cette lettre promet des détails 
nouveaux, que l'abbé Le Beuf n’a jamais 
publiés depuis, —- que nous sachions. Il 
résulte, en somme, de ce qu’on vient de lire, 
que Vesta était honorée à Sens, au 1er siècle, 
lorsque saint Savinien y précha la foi et 
détruisit le temple fameux de cette déesse 
(fanum insigne). La seconde lettre de l’abbé 
Le Beuf nomme et fait connaître les prêtres 
payens qui ameutèrent Ja populace contre 
saint Savinien et le firent massacrer par elle, 
L'époque du monument consacré à Vesta et 
de l'inscription qui nomme Îles prêtres des 
idoles , est celle même du 1er siècle et de 
saint Savinien; elle offre donc un immense 
et réel intérêt, et c'est à ce titre que nous 
avons cru qu'on nous saurait gré d'avoir 
publié intégralement les deux lettres du 
savant abbé Le Beuf, qui établissent un 
point important échappé aux recherches de 
Dom Jacques Martin : Religion des Gaulois, 
tirée des plus pures sources de l'antiquité. 
[Paris, 1727, in-4° 2 vol. avec figures.] 


No 4, colonne 242. — Un livre - au- 


(1) Mercure de France de 1736. Février, p. 264 à 
268, Letire écrile par M. L, L. B. (M. l'abbé Le Beuf), 
à M. D. L. R. (M. de la Roque), [directeur du Mer 


cure], au sujel de deux [nscriplions nouvellement dé- 
couverles à Sens. 
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jourd’hui devenu très-rare et très-recher- 
ché, — s'est donné, au commencement du 
xviie siècle, la mission d'enregistrer, de cons- 
later et de propager le fait consacré par une 
tradition antique que les Chartrains aimaient 
à se rappeler, — savoir celui même du cuite 
voué par leurs ancêtres encore payens à la 
Vierge qui devait enfanter, — culte dont 
l'avocat Sébastien Roulliard écrivit, en 1609, 
pour la première fois FAISIOIES complète, 
sous ce titre : 


Parthenie, ou Histoire de la très-auguste et 
très-dévote Église de Chartres; dédiée par les 
cieux Druides, en l'honneur de la Vierge qui 
enfanterail. 


Roulliard fut le premier à compulser les 
Archives du Chapitre de Notre-Dame-de- 
Chartres, celles des monastères de cette 
ville et de plus les manuscrits historiques et 
autres documents, alors encore existants, 
mais depuis perdus, dispersés ou détruits 
par la révolution de 17:93. 

Il nous faut prendre Roulliard pour guide 
— et pour guide unique, — dans cette résur- 
reclion (le terme n’a rien de trop ambitieux) 
du culte de Marie, inauguré en France, à 
Chartres, dès le rer siècle, par saint Savinien 
et saint Potenticn, consacrant — comme 
jadis saint Paul devant l’Aréopage, — le 
culte mystérieux, obscur et indéfini que les 
Druides Chartrains rendaient à la Vierge qui 
devait enfanter. 

Déjà, nous avons vu — à l'extrémité de la 
Provence, — les saintes Maries Jacobé et 
Salomé , dresser, dès leur arrivée sur notre 
sol, un autel en terre à la Reine du Ciel et 
de la terre; et, ce fut après une vision mer- 
veilleuse, que saint Savinien, saint Potentien 
et leurs compagnons d’apostolat, consacrè- 
rent, à Ferrières, en Gâtinais, un sanctuaire 
à Marie, sous le vocable mystique de Beth- 
léem. 

Ces trois faits sont plus que suffisants 
pour réfuter l'opinion janséniste des deux 
derniers siècles, s’éveriuant à reculer jus- 
qu'au 1v° siècle de l'ère chrétienne l'intro- 
duction en France du culte de Marie. 

Mais, pour bien comprendre et bien admi- 
rer, — comme il le faut, — l’origine antique 
du culte de la Vierge-Mère, à Chartres, nous 
devons (et nous espérons que l’on nous saura 
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gré de tous ces édifiants détails), remonter à 
la source même des choses, en suivant Roul- 
liard et en analysant ses preuves, lorsqu'il ne 
nous est pas permis, — à notre grand regret, 
— de les citer intégralement. 

On ne saurait d’ailleurs jamais paraître trop 
long à des lecteurs catholiques, lorsqu'on leur 
parle de la Mère du Sauveur et de la nôtre à 
tous. 

Après avoir lu ces détails, on se redira 
avec un noble orgueil que la France est 
vraiment un peuple prédestiné dans l’or- 
dre de la grâce, et l’on s’écriera avec le 
royal psalmiste : Non fecit taliter omni 
nalioni |... 

Roulliard établit d’abord, que les Druides 
Chartrains, « beaucoup auparavant la nais- 
sance du Messie, vénéraient l'Image de la 
Vierge qui enfanterait, VIRGINI PARITURÆ , » 
et de plus, sjoute-t-il : « On doit tenir cette 
tradition pour authentique, comme plusieurs 
autres , qui concernent l'antiquité de la reli- 
gion chrétienne. 

Il y a plus de sujet de 8e réjouir du 
bonheur de nos vieux Druides, — dit Roul- 
liard, — que de leur envier la grâce qu'ils 
ont eue d’être éclairés au milieu des ombres 
du Paganisme de quelque étincelle du mys- 
tère de la future incarnation du Verbe. Mys- 
tère que ces prêtres chartrains, longtemps 
avant la naissance du Sauveur, eurent en tel 
respect et vénération que pour signal du 
salut à venir, ils se scntirent inspirés d'en 
haut de dédier un autel et une image à la 
Vierge qui enfanierait au même endroit où 
est encore l’autel de Notre-Dame sous terre, 
ainsi appelée pour être dans les grottes sur 
lesquelles est bâtie la grande église do Char- 
tres. » 

Pour bien comprendre ce qu ’on doit en- 
tendre par ces grotles dont parle Roulliard, 
il faut savoir que la ville de Chartres ne fut 
d’abord composée que de simples grottes, 
de cavernes, de souterrains creusés et pra- 
tiqués sans art dans le flanc de la montagne, 
au sommet de laquelle était un bocage con- 
sacré aux cérémonies du culte druidique. 
Ce furent ces nombreuses excavations, dont 
la plupart subsistent encore dans les quar- 
tiers bâtis vers le haut et sur le penchant de 
la colline, entre le nord et le sud, qui servi- 
rent de retraite et d'asile aux premiers habi- 
tants, ot qui, selon toute apparence, ont 
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donné le nom à cette ancienne capitale du 
pays chartrain (1). 

Après avoir répondu longuement et d’une 
manière concluante à ceux qui, de son temps, 
attaquaient l'antique tradition chartraine , 
Roulliard ajoute qu’elle fut révélée à saint 
Aventin (sic), disciple de saint Pierre, lequel 
vint prêcher l'Évangile en la ville de Chartres, 
quelque temps après la passion de Notre-Sei- 
gneur. « Toutes les Archives de ladite Église 
le portent d'un même accord. Spécialement 
une ancienne chronique latine, dont partie 
fut traduite en français par le commande- 
ment de l’évêque Matthieu, qui siégeait en 
ladite Église l'an 1262 du règne de saint 
Louis. 


« De laquelle chronique et autres registres 


et Panchartes, tant d’icelle Église, que des 
Monastères de ladite ville, et dont l’envoi 
m'a été fait par personnes d'honneur et mé- 
rite, à qui leur patrie doit cette obligation, 
j'ai extrait, tissu et composé ce qui est de 
local et particulier en cette histoire pour la- 
dite Église, ville et pays chartrain. Ni plus 
ni moins que Nicéphore et autres historiens 
ecclésiastiques ont protesté d’avoir recueilli 
leurs annales et chroniques des anciens pa- 
piers et titres des Égiises, afin qu’elles en 
fussent tenues plus authentiques. 

« Or tout ainsi qu’un roi de Perse, ayant 
autrefois vu servir certain fruit sur sa table, 
n'eut jamais cesse qu'il ne fut allé conqué- 
rir le pays et reconnaître l’arbre sur lequel 
il croissait ; au cas pareil ai-je pensé m’im- 
porter, pour acquérir plus de respect et don- 
ner plus d'autorité à la religion et doctrine 
des Druides, de déclarer au préalable quelles 
gens c'étaient et quelle vie ils menaient; 
parce que, selon le dire de saint Jérôme, on 
goûte plus volontiers du fruit des branches, 
. duquel on reconnaît le suc en la racine, » 

Après avoir savamment et ingénieusement 
établi « quelle a été au vrai la religion des 
anciens Druides, » Roulliard examine : « Com- 
ment les Druides ont pu savoir le mystère de 
la Vierge qui enfanterait. » 

Il dit que ce mystère a été révélé aux âmes 


(1) Voyez, Chevard : f/istoire de Chartres et de 
l'ancien pays chartrain ,'etc. (Chartres, an x, à vol. 
in-80, 1. I, p. 9 et suivantes), et Gilbert : Description 
hisiorique de l'église catkédrale de N.-D. de Char- 
tres, elc. (Chartres , 1824, in-8o , p. 8, note 1), 
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pures, comparées par l'écriture aux cerfs 
des montagnes ; puis, il décrit les effets de 
cette pureté, tant chez les payens que chez 
les juifs, pour la connaissance de ce divin 
mystère. : 

Selon Roulliard, c'est parce que les Druides 
crurent, des premiers , à la naissance du Fils 
de la Vierge, que l’empereur Auguste qui 
redoutait la puissance de ce roi divin, persé- 
cuta les Druides qui se trouvaient alors à 
Rome et que Claude voulut exterminer leur 
religion, tant à Rome que dans les Gaules, — 
confondant les Druides et les Chrétiens dans 
sa haine pour tout ce qui avait trait à la foi 
de Jésus-Christ. 

Ce fut cent ans avant la naissance de Notre- 
Seigneur, que les Druides érigèrent et dédiè- 
rent l’autel et l’image de la Vierge qui devait 
enfanter. 

« Les Druides étant arrivés à ce dernier 
centenaire qui devait immédiatement précé- 
der la naissance de ce fils de la Vierge, tant 
attendu par eux; — centenaire expressé- 
ment désigné par sept ou huit livres tirés des 
Archives de l'Église de Chartres, lesquels 
comme en chose de très-grande importance 
j'ai fidèlement conférés les uns aux autres, 
et m'y suis arrêté les trouvant tous confor- 
mes, — ces Druides, se virent avertis par le 
retour du nouvel an, de faire leurs céré- 
monies accoutumées pour la récolte du Gui. 

« Alors en l’assemblée d’iceux, tous revè- 
tus de leurs manteaux blancs à leur ma- 
nière accoutumée, en la présence de Priscus, 
pour lors roi de Chartres, des princes, 
seigneurs et états de la province chartraine, 
— leur souverain pontife qui arrivait à ce 
haut degré par voie d'élection, fit le sacrifice 
du pain et du vin, selon leur coutume ordi- 
naire, et pria le Dicu du ciel, selon leur com- 
mune formule , que le sacrifice qu’il offrait 
fut salutaire à tout le peuple chartrain. » 

Saisi d'un transport d’allégresse prophé- 
tique, le pontife prédit à haute voix qu’au 
bout d'un siècle accompli naïitrait d’une 
Vierge un fils, salut du monde. 

« Puis , fut élevé l’autel dans la grotte dé- 
signée , et d'image de la Vierge tenant un 
enfant entre ses bras, placée dessus, avec 
grands applaudissements. Alors, le souverain 
pontife des Druides, reprenant la parole, et 
tenant le coin de l'autel : — Je le dédie 
(dit-il), en l'honneur de la Vierge qui enfantera, 
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et j'ordonne que désormais y soient faites 
prières solennelles. » 
Roulliard s’empresse d'ajouter : « Je ne 


doute point que quelque jangleur d'Antima- 


rite (ennemi du culte.de Marie), lisant ce 
discours, n’objecte incontinent, qu'il sent 
plus sa prosopopée poétique que son his- 
toire; vu que d'ailleurs il ne s’en trouve 
rien par écrit. Mais outre ce que j'en ai tou- 
ché amplement au premier chapitre; les 
Druides n'écrivaient rien, mais ils ensei- 
gnaient tout par tradition. Ce n'est pas de 
leurs écrits que nous avons appris la solen- 
nié du Gui, etc., mais de César, de Pline et 
autres , quoique leurs ennemis, qui, contre 
leur volonté et sans y penser , nous en ont 
conservé la mémoire. 

« Nous les croyons sur cela, ét pourquoi 
non les archives de l'église de Chartres, qui, 
eur la tradition des ancêtres, ont appris et 
enseigné la dédicace de cet autel et image 
érigée en l'honneur de la Vierge qui enfunte- 
rait? Car la tradition a été approuvée des 
Hébreux, témoin ce que disait le prophète 
Joël : « Racontez-le à vos enfants, et vos 
enfants à leur postérité. » Les chrétiens l’ont 
reçue, et J’Apôtre exhorte à la garder... 

« Si j'ai ajouté des cérémonies, — outre ce 
que portent les chartes de l'Église et même 
les vers latins dressés en forme de vers léoni- 
mes (sic), dès l'an 1371, qui commencent 
ainsi : Discile lecturi, et desquels il n’est 
autrement besoin de rapporter les termes ; — 
je réponds que j'ai suppléé lesdites cérémo- 
nies, d’autres écrits authentiques, etc. 

« Bref, si j'ai dit que l’autel avait élé bâti 
auprès d’un puits et une image posée dessus, 
c'est chose qui encore se voit à l'œil... 

« De demander maintenant,commentils ont 
pu avoir cette inspiration, j'y ai satisfait au 
deuxième chapitre ; el je tiens que ça été vrai- 
semblablement la pureté de leur vie. Je ne 
saurais méditer sur les circonstances de cette 
Dédicace sans être forcé de conclure, ou que 
l'esprit d’Isaie les aurait possédés, ou qu'ils 
auraient eu quelque connaissance (comme 
la présomption n’en est pas à rejeter) de ses 
écrits et livres prophétiques. 

« Attendu que tout ce qu'Isaie a prédit de 
l’enfantement de cette sainte Vierge a été de 
point en point suivi par les Druides, soit par 
rencontre, ou plutôt que le vouloir de Dieu 
l’eût ordonné ainsi. Car la prophétie d’Isaie 
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portait, selon la vérité hébraïque et suivant 
les termes dans lesquels ells est rapportée 
par saint Justin, en son dialogue avec Try- 
phon : « Le Messie habitera dans ja haute 
grotte de la pierre forte, le pain lui sera 
donné, et son eau se trouvera fidèle. » 

_ s Examinons les particularités de la consé- 
cration de l’autel des Druides ; on y décou- 
vrira toutes choses conformes. 

« Car, premièrement, quant à la haute 
grotte dans laquelle devait habiter le Messie, 
on voit ce point vérifié par celle en laquelle 
lesdits Druides posèrent leur autel. D'autant 
qu’elle est haut élevée comme on la voit 
encore à présent, et elle reçoit par plusieurs 
endroits la lumière du soleil, lequel certes 
ne devait pas priver de ses rayons le pre- 
mier séjour du Soleil de Justice, Aussi ladite 
grotte est-elle dans la montagne du Bocage 
sacré, au lieu duquel est à présent l'Église 
supérieure de Chartres. Et quant à ce quele 
prophète Isaïe ajoute, que ce serait la haute 
grotte de la pierre forte, on apercoit le 
mystère divin tout évident, en ce que ladite 
grotte ou caverne de l'Église de Chartres 
s'appelle encore à présent le lieu des Saints 
Forts, — comme j'ai dit ci-dessus. 

« D'ailleurs, quelle merveille que lcpremier 
autel du Messie ait été construit dans une 
forêt sacrée, sise au milieu des plaines de 
la Beauce, puisque le prophète David se 
trouve avoir Chanté avec tant d'allégresse, 
que le Messie serait adoré in campis sylræ 
(en la forêtélevée au milieu d’une rase 
campagne), mais encore, — Ce qui n'est pas 
moins admirable , — non pas de toute cam- 
pagne, mais de celle d'Ephrata, qui signifie 
en hébreu abondance et fertilité; Ephrata, 
figure du pays de la Beauce, pays le plus fro- 
menteux, fs2rtile et plantureux en blés qui 
soit en France, voire peut-être en tout le reste 
du monde ? 

« Aussi cet Ephrata est-il autrement appclé 
Bethiéem, qui veut dire maison du pain, 
dans laquelle devait naître le Messie. Or, 
qui est le Bethléem de France, sinon la 
Beauce chartraine, maison du pain, pépi- 
nière de bleds et de toute abondance ?.. Et 
en celà on voit un trésor de merveilles. 

« Comme pareillement en ce qu’'Isaic re- 
marque, pour dernière circonstance, que 
l'eau de ce saint Messie qui habiterait dans 
ladite haute grotte, — eau qui jaillit près de 
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la crèche aussitôt qu'il fut né (ainsi que l’é- 
crit Bède), se trouvezait fidèle. Et nos Drui- 
des ayant cette inspiration, avaient fouillé un 
pied tout proche de l'autel dedié par cux à 
la sainte Vierge qui devait enfanter. Car je 
pense avoir raison d'interpréter celte eau 
pour le symbole de celle du Baptème, puis- 
que les Disciples des Apôtres qui vinrent, à 
la naissance de l'Église, prêcher la Foi chré- 
tienne à Chartres, établirent les fonts baptis- 
maux dans ladite grotie, et ils s’y voient en- 
core, n’y en ayant aucuns en l’église d’en 
haut, mais ceux-là seuls en bas, un peu à 
l'écart dudit puits des Druides.… 

a Et c'est en quoi.on doit admirer cet au- 
tel des Druides et vénérer cette église de 
Chartres, premier lit de la Vierge, par dessus 
tous les lieux sacrés et églises du monde. 

« Car, quant à sa maison de Nazareth, que 

l’on regarde comme la première de toutes 
les églises, dédiée par les Apôtres à la gloire 
de son nom, ou celle du mont Carmel, que 
l'on regarde comme la plus ancienne peut- 
être après celle-là, ou à l'église de Notre- 
Dame du Pilier (del Pilar) en Espagne, ainsi 
appelée parce que sur ce pilier elle apparut 
à saint Jacques, ou encore celle du pays des 
Tongres, bâtie par saint Materne, disciple de 
saint Pierre, laquelle Bozius estime être la 
première église de Notre-Dame, construite 
decà les Alpes ; — tout cela est récent auprès 
de la grotte des Druides, consacrée à la 
Vierge cent ans avant qu'elle enfantät le 
Verbe et presque autant avant qu'elle naquit. 
Vu que toutes les autres églises sont depuis 
sa naissance, voire depuis sa sainte Assomp- 
tion. : 
« Aussi, ce seul respect avait-il servi de 
principal motif à Charles VIF, de recevoir les 
Chartrains à merci et les traiter avec toute 
faveur, après qu'il eut chassé les Anglais de 
leur ville, parce que ( porte la patentc donnée 
à Loches, en l'an 1482) : L'église de Chartres 
est La plus ancienne de notre royaume, fondée 
par prophétie en l'honneur @e la glorieuse 
Fierge-Mrre, avant l’incarnation de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, et en lequelle, icclle 
glorieuse Vierge fut adorée (1) en son vivant. 


(1) Le nom d'ederalion, pris dans loute sa rizueur, 
s'entend du culle de ialrie que rous rendons à Dieu 
seul, et par lequel nous reccunaissons le suprème do- 
maire qu'il a sur fes c'éatures. Cependant, eu dehors 
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Après ces ingénieuses explications, dont lu 
vraisemblance égale la vérité, Roullard cons- 
tate que ce fut par une inspiration divine que 
les Druides représenterent la Vierge tenant 
un enfant entre ses bras, « parce que la Reine 
du Ciel est toujours apparue ainsi, quand il 
lui a plu manifester sa face par quelque mi- 
racle ou révélation. 

« Mais, pour revenir à notre autel et image 
des Druides, les Archives de l'Église rappor- 
tent que quelque temps après que l'érection 
et la dédicace en furent faites, on y accourut 
de toutes parts avec tant de dévotion, que 
même il s’y tit un grand nombre de miracles ; 
les aveugles y recouvrant la vue, les sourds 
l'ouie, les boiteux le marcher, et plusieurs 
malades v étant guéris de diverses sortes 
d’infirmités. Ce que la piété me peut facile- 
ment persuader, parce que le Verbe éternel 
invoqué en ce lieu existait avant son Incar- 
nation, et que la Vierge sa mère future avait 
été créce avant les siècles... 

« Ce fut un étrange ébahissement à ces 


de ce sens qui parait exclusivement devoir s'appliquer 
à Dieu, — le terme adorer est souveul appliqué à Marie, 
aux Saints, aux Evèques et mème aux Rois, non-seule- 
ment daus les Vieilles chroniques du moyen âge , mais 
encore dans les écrits des Pères de l'Eglise, qui ont 
emprunté l'extension de ce terme à la Bible elle-mème. 

Quelques exemples moulreront comment le pieux roi 
Charles VIH, a pu employer le mot adorer, à l'égard 
de Marie, saus tomber dans cette idolàtrie que les 
Protestants reprochent tant:aux Catholiques, — repro- 
che où il y a autant et peut-ètre plus encore de mau-— 
vaise foi que d'igrorance. 

Vue letire de sainte Paule et d'Eustochium à Marcelle, 
— disciple de saint Jérôme, — touchanties monumer:ts 
qui sont à voir et à révérer dans la Falestine, dit qu'il 
ne faut pas oublier d'aller à Samarie et d'v adorer les. 
cendres de s:iut Jean-Baptiste, ni celes des prophèies 
Elisée et Abdias : Samariam pergere, el Juannis- 
Baplistæ, Elisæi quoque et Abdiœæ pariler cineres 
ADORARE. 

Dans une vieille chronique , publiée par Borel (.{n- 
liquités de la ville de Castres), on lit que Bernard, 
conte de Toulouse , vinten cette ville et qu'il y ador«a 
le roi Cherles dars le monastère de Sain!-Saturnin : 
Tolusam venit el reyem Carolum in cænobio saneti 
S:turnini juxta Tolusum ADORAVIT. 

Le moitie Heric, auteur d'une Vie en vers de saint 
Germain, évèqie d'Auxerre, donue en trois endroits au 
corps où au tombeau de cet illustre prelat, l'epihete 
d'adoreble. 

« Si l'epithè'e Adorandus (adorable, — qu'on doit 
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pauvres Druides, engore offusqués des ténè- 
bres du Paganisme, et ne sachant au vrai le 
mystère futur de l’incarnation du: Verbe 
éternel dans le sein de la Vierge, de voir tant 
de miracles qui se faisaient journellement à 
l'endroit de ceux par qui son autel était vi- 
sité et qui avaient son image en vénération. 
Mais le bruit s’en accrut encore bien davan- 
tage par le miracle qui arriva en la personne 
du fils de Geoffroi, roi de Montlhéry (ainsi 
l'appellent les Archives de l’Église), et d'au- 
tant p'us que ce seigneur était illustre et si- 
gnalé. Car il est appelé roi ou roitelel, comme 
tous les Princes des Gaules de ce temps-là. 
et nos Histoires témoignent que ces Seigneurs 
de Monthléry, qui depuis ont été qualifiés 
Comte:, auraient été puissants et redouta- 
bles, puisque Milon, comte de ce Montlhéry 
se trouve avoir fait si rudement la guerre à 
noire (roi) Louis le Gros. 

« Les Chartes de l'Église susdite disent 
que ledit Geoffroi était vassal de Priscus, 
alors aussi roi de la ville et province char- 
traine. Ces Chartes racontent que le fils de 


adorer ) ne se prodiguait point envers tous les Saints, 
un ne peut nier qu'elle püt ètre appliquée à ceux qui 
mérilaient une vénéralion plus éclatante , et qu'Héric a 
été bien fondé de s'en servir à l'égard de saint Ger- 
main d'Auxerre. 

« En on mot, — dit l'abbé Le Beuf, — si les rois de 
la terre méritent les adorations , c’est-à-dire, les res- 
pects des peuples, à plus forte raison les Ssints qu'on 
lit avoir été adorés par les rois dans le même sens 
d'adoraticn ,.… el qui de plus ont é:é iuvoqués tant de 
fois et si formellement pa: ces mèmes rois, Lel qu'est 
saint Germain d'Auxerre (1). » 

Si donc le mot adorer à pu être employé, — sans 
souncon d'idolätri», à légard des saints et des rois 
meme, à plus forte raison on a pu et dû s’en servir à 
l'égard de Marie, Reine de tous les Saints, Regina 
Sanc{orum omnium !.… 

Oa pourrait dire des personnes pieuse:, que le terme 
d'edorer Marie surpreudrait, ce que l'abhé Le Beuf a 
écrit avec beaucon) de raison en pareille rencontre : 
« Cumme ce peuvent être des gens de bien d'une piété 
plus abondante en chaleur qu'en lumières, il ne faut 
pas s'étonrer que ceux qui sont de ce caractère tron— 
vent quelquefois des réformes à faire dans le langage 
des livres les plus anciens et les plusrespectables (2 .» 


(1) Mercure de France. Février, 1722, p. 957 et 258. 
Lettre à M. D, chanoine de iv.-D d'A. sur l'antiq'iilé 
et la durée de l'usage d'ernployer le terme d'Abo:Er en- 
vers d'autres que Lieu. 

(2) L. c sup., p. 2952. 
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Geoffroi étant tombé dans un puits du chà- 
teau et en ayant été tiré mort, tant par la 
chute que par la suffocation de l’eau, le roi 
son père, fort triste et éploré, — sur la con- 
naissance qu’il avait des miracles que faisait 
par son image tant renommée, cette Vierge 
qui devait enfanter, — se mit dévotement à 
la réclamer et la requérir de lui vouloir re- 
mettre son fils en vie. La prière ne fut pas 
vaine ; à l'instant on le vit palpiter et remuer, 
et il ressyscita. Ce fut par le père à larmoyer 
de joie, et rendre grâces infinies à la Vierge 
de Chartres. : 

« Mais non content de cela, il voulut se 
transporter en personne dans le Bocage sa- 
cré des Druides, visiter la grotte bénie qui 
était au milieu d’icelui, faire ses prières de- 
vant l’Autel et vénérer l’image miraculeuse. 
Davantage, lui fit plusieurs dons et présents; 
ce qui augmenta beaucoup la dévotion de 
tous ceux auxquels il raconta le bonheur 
qui lui était arrivé contre toute créance hu- 
maine. L'histoire de ce miracle est figurée 
dans la vitre de la grande église, qui se voit 
entre l’orient et le septentrion d’icelle. L’ins- 
cription porte encore le nom de Gaufridus, 
qui se lit aisément ; c'est ce Geoffroi, roi de 
Montinéry. 

© Et à son exemple, Priscus, roi chartrain, 
dont l’autre était vassal, non-seulement re- 
doubla la dévotion, respect et révérence qu’il 
portait de sa part à cette sainte image ; mais 
même, voulut faire un acte de piété, par le- 
quel il put surpasser tous ceux de ses vas- 
Saux. 

« Il est certain. qu'avant que César vint 
en Gaule, et de son temps les seigneurs des 
villes et pays de la Gaule s’appelaient rois 
ou roitelets. Car Tite-Live écrit qu'Annibal 
voulant passer les Alpes pour faire la guerre 
aux Romains, envoya semondre liegulos 
Gallorüm, — les roitclets des Gaules, — de 
lui prêter secours. d 

« Ainsi César ou Celsus, dans secs Com- 
mentaires, fait mention d’un Divitiacus, rot 
de Soissons ; d'un Moristayus et Cavarinus, 
rois de Sens ; de Dumnacus, roi d'Anvers, et 
autres assez notoires. Les vestiges môûêrmnes 
en sont demeurëés entre les cnfaats de notre 
grand Clovis, dont l’un s'appelait roi de 
Paris; l'autre, roi d'Orléans ; l'auire, de 
Soissons ; et un autre de Metz. 

« Du temps donc que l'autel et l'image de 
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la Vierge qui enfanterait furent érigés et 
Consacrés par le souverain pontife des Drui- 
des, il y avait un roi à Chartres, auquel les- 
dites Archives donnent le nom de Priscus, 
— nom qui avait cours parmi les Gaules, 
comme il est à présupposer, puisque Île 
Martyrologe de Chartres fait mémoire d’un 
saint Priscus (en français, sainé Prest) , dont 
un village à deux lieues de Chartres porte 
encore le titre. Le corps de ce saint martyr 
fut levé et son église dédiée par saint Ethere, 
quinzième évêque de Chartres, sous lo règne 
de Clovis, notre premier roi chrétien. 

« Or, ce roi Priseus, voyant qu’il n’avait 
point d'enfants, et croyant ne pouvoir mieux 
laisser sa seigneurie et principauté qu’à Celle 
qui le surpassait en puissance et en vertu, 
et de laquelle devait naître le Monarque des 
monarques, se résolut de Lui en faire dona- 
tion et de l’instituer son héritière, ce qu'il 
déclara en pleine assemblée des Druides. 

« Et la tradition de ce don n’est hors de 
vraisemblance, puisque c'était chose usitée 
entre les payens que d'instituer les dieux 
leurs héritiers, et le jurisconsulte Ulpien 
l'écrit ainsi disertement , — dans les frag- 
ments qui nous sont restés de quelques-unes 
de ses œuvres : Ilest permis, dit-il, d’insti- 
tuer héritiers les dieux approuvés par les 
’déerets du Sénat et les lois impériales. 

« Tant il y a que cette tradition est de- 
meurée constante, et que depuis la donation 
du roi Priscus, la très-sainte Vierge a tou- 
jours été nommée Dame de Chartres. Lequel 
titre elle aurait démontré avoir pour agréa- 
ble, en ce qu’elle-même en ses révélations se 
serait plusieurs fois qualifiée ainsi. 

« Que si on m'objecte que Jules-César, 
qui vint en ce pays de Gaule, environ cin- 
quante ans après l'érection de cet autel et 
de cette image comme depuis cette donation, 
n’en a fait mémoire quelconque par ses 
écrits, bien que peut-êtro il n’eut oublié 
chose si étrange et digne de remarque; — 
ma réponse est, qu'un homme qui avait 
violé tout droit divin et humain pour son 
ambition et qui, quelque temps après la 
conquête des Gaules, fit la guerre à ses 
dieux patriotes, vraisemblablement ne s’est 
guère soucié de l’image des Chartrains.….…. 

« Finalement, c’est l’esprit envieux de 
Satan qui lui a fait supprimer ce mystère, 
comme à plusieurs autres historiens de’ 
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Rome, qui se sont tus des gestes et miracles 
de nos Apôtres et Martyrs de l’Église primi- 
tive, bien que ce fûssent choses arrivées en 
public et à la face presque de tout le monde. 
Qui de ces historiens payens a fait mention 
du combat de saint Pierre contre Simon le 
magicien ? — Et cependant, ce fut à la vue 
de l'Empereur, de tout le Sénat et du peuple, 
non-seulement de Rome, mais de toute la 
terre. À qui d’entre eux est venu en l'esprit 
décrire comment saint Jean l'Évangéliste 
fut mis en une chaudière d'huile bouïiilante ? 
— Et cependant ce fut devant la porte latine, 
à la face du Sénat et de milie et mille spec- 
tateurs. » 

Le silence même de César est une preuve 
de Ja donation de Priscus, — comme le 
prouve très-bien Rouillard, les Commentai- 
res mêmes de César en main. On y lit, en 
effet, que Tagestius, — issu de la famille de 
Priscus , mort sans enfants, — prétendant 
que le royaume de Chartres, donné à la 
Vierge et gouverné par les Druides, avait été 
usurpé à son détriment, se rangea du parti 
de César et fit la guerre à son pays pour 
être rétabli par Rome dans ses États. Une 
mort funeste vint mettre fin à ses prétentions 
que rien de légitime ne pouvait justifier. 

Ainsi fut honorée la Vierge Mère d’un 
culte mystérieux, jusqu’au rer siècle de l’ère 
chrétienne et à l’arrivée des missionnaires , 
disciples du Sauveur et des Apôtres, sur les 
rives de Ja France. 

Laissons encore et toujours, — plus que 
jamais, — la parole à Roulliard, jusqu'ici 
notre excellent et pieux guide : 

« Quand saint Potentien, saint Altin et 
saint Edoald vinrent à Chartres pour y an- 
noncer la foi de l'Évangile, ils trouvèrent 
que les Chartrains avaient une connais- 
sance anticipée du Verbe incarné, de la 
vénération de la Vierge, de la Passion de son 
divin Fils, de l’exaltation de la Croix, du 
sacrifice du pain et du vin, de la résurrec- 
tion, de l’excommunication, et autres princi- 
paux articles et mystères de la religion chré- 
tienne (1). » 

Ce fut en l’an 46 de Jésus-Christ que « les 


(1) Pour bien comprendre ceci, il faut lire Roulliard : 
Parthenie,etc. Chapitre premier: Quelle a élé au vras 
la Religion des anciens Druides, secrel jusqu'a huxy 
(aujourd'hui) non découvert ; folios 9 à 63. 
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Archives de l'Église de Sens et de Chartres 
nous apprennent, que saint Pierre ayant 
sacré à Rome saint Savinien, saint Poten- 
tien et saint Altin (quelques-uns croient que 
ce soit saint Adventin, premier évêque de 
Chartres), les envoya en ce pays de Gaule 
pour y précher l'Évangile. » 

Ce fut de Sens que.saint Savinien députa 
saint Potentien, saint Altin et saint Edoald 
d'abord à Orléans, puis à Chartres. 

« Ce fut chose miraculeuse, que comme 
saint Savinien étant à Fcerrières eut une ré- 
vélation divine de dédier en ce lieu ün autel 
à Notre-Dame de Bethléem, dont l’abbaye 
ritient encore le nom, le même Saint- 
Esprit poussa saint Potentien, saint Altin et 
saint Edoald, à leur arrivée à Chartres, de 
se diriger tout droit vers la grotte de la 
Vierge du Bethléem ou de la Beauce des 
Gaules, où ils trouvèrent grand nombre de 
Druides et de peuple chartrain, qui faisaient 
leurs prières selon leur dévotion et mode 
accoutumée. 

« Aussitôt ces Druides et ce peuple, là 
présents, jetèrent les yeux sur ces nouveaux 
venus, et demeurèrent étonnés en voyant la 
splendeur inaccoutumée de leur visage, la 
gravité de leur geste entremêlée d’une dou- 
ceur candide et agréable, et surtout admirant 
da sainteté que montrait l'extérieur de leurs 
personnes. Et ils ne pouvaient s’imaginer, — 
à les contempler , — que ce fûssent gens de 
matière commune ou qualité vulgaire, mais 
quelques héros insignes , ou plutôt quelques 
anges descendus du Ciel, pour leur annon- 
<er quelque bonne nouvelle. 

« Alors saint Potentien avec une majesté 
pleine d’assurance et avec une éloquence 
dont il eut pû fléchir les rochers et les 
chènes du pays, prenant le même argument 
que saint Paul dans l'Aréopage, quand il se 
trouva en présence de l'autel du Dieu in- 
connu, parla en ces termes : 

« Seigneurs Druides, et vous peuple char- 
train, — je reconnais que entre tous les 
hommes de la terre, Dieu vous a chéris d’un 
amour spécial et favorisés d’une grâce plus 
qu’extraordinaire, en vous révélant à travers 
les ombres du paganisme le mystère inson- 
dable de l’incarnation du Verbe, — mystère 
qu'il a caché aux autres sages du monde et 
même voulu tenir secret aux démons des 
enfers. 
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€ O que la pureté de vos âmes ! à que la 
justice de vos mains ! Ô que la droiture de 
vos pieds ont mérité de lui! de vous avoir 
inspiré que sa grandeur remplit tout l’uni- 
vers, et ne peut être renfermée dans l'en- 
ceinte des temples matériels, comme croient . 
les profanes, et vous a détournés de fabri- 
quer des idoles muettes et insensibles, qui 
ont des bouches et ne parlent point, des 
oreilles et ne voient point, des gosicrs assez 
creux et ne peuvent crier. 

« C'est lui qui a excité vos ancêtres à 
consacrer cette grotte à son Fils, suivant 
mème ce qu'avait prophétisé Balaam aux 
Mages des Perses vos confrères, que comme 
un lion il dormirait en sa grotte et caverne, 
dont je vois que vous avez aussi eu quelque 
tradition, — et en outre, de les avoir animés 
à dédier cet autel et consacrer cette véné- 
rable image à la Vierge qui devait enfanter, 
et de l’enfantement de laquelle naïtrait votre 
salut. 

« Seigneurs Druides, et vous dévots Char- 
trains, cet enfantement de la Vierge n’est 
plus à attendre, le temps en est passé, je 
vous l'annonce ainsi ; l'évènement est accom- 
pli. Cette Selage, cette Sevine, cette plante 
vénérable par vous recueillie avec tant de 
solennité et en vos robes blanches, cette 
Vierge, nommée Mario, issue de la racine 
de Jessé, a produit la fleur de laquelle jus- 
qu'à co jour vous avez attendu votre rédemp- 
tion. 

« Ce Gui par vous espéré du Ciel, et pro- 
clamé avec tant d’allégresse au solstice Bru- 
mal et à la première fête de vos années enfin 
est descendu dans le sein de cette Vierge, 
et après avoir fait plusieurs miracles pen- 
dant trente-trois aps ou environ qu'il a 
honoré la Judée de sa vue, — par l’envie 
des malheureux conspirateurs d’icelle a été 
attaché à ce chêne, à cet arbre de la Croix 
par vous tant adoré, et au pied duquel vous 
avez tant de fois répandu le sang des mal- 
faiteurs en haine et indignation présomptive 
de ce que ce fils de la Vierge et Agneau sans 
tache y serait immolé pour les péchés de 
toute la race humaine. 

« Aussi est-ce le sacrifice solennel de ia 
religion chrétienne, que je vous prêche, — 
comme sans la feuille de ce Gui vous n’avez 
de coutume d’en célébrer aucun. D'autant 
plus que ce sacrifice (pour que vous ne 
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l'ayez pas en horreur), n’a rien de cruel ni 
de sanglant ; car, il se fait sous le sacrifice 
du pain et du vin, — sacrifice de Melchisé- 
dech, l’un de vos devanciers, — et qui vous 
est ordinaire. Il est vrai que sous la figure 
de ce pain et de ce vin, consacrés selon les 
mystiques paroles de notre religion, subsis- 
tent réellement le corps et le sang de ce fils 
de la Vierge, de ce Verbe incarné par qui 
nous avons été délivrés des prisons de l’en- 
fer et des liens de la mort éternelle. 

« Ne voulez-vous donc pas, Seigneurs 
Druides, et vous peuple chartrain, partici- 
per actuellement avec nous à cette grâce 
que vous n'avez jusqu'à ce jour goûtée 
qu’en ombre et en figure ? Or, le moyen d'y 
parvenir est par l’eau de ce puits proche 
votre autel, puits d’eau vive, puits de Ja 
sagesse de notre précepteur Jésus-Christ, 
puits de l'eau du baptême dans lequel il 
faut que vous soyez régénérés, afin que, 
d'étrangers que vous avez été auparavant, 
vous deveniez fils d'adoption du vrai Dieu 
notre père; que vous soyiez mis au nombre 
des fidèles et que vous reccviez la grâce du 
Saint-Esprit, sans laquelle vous ne pouvez 
ni vivre contents en ce monde, ni bienheu- 
reux en l’autre. 

« Eh! quelle sabominable dureté vous 
ferait regimber? quelle funeste pesanteur 
ralentirait votre course en une si belle car- 
ricre ? ou quel dégoût vous porterait encure 
à la glandée de vos chênes, au lieu du beau 
froment que vous donnent vos plaines ? 
Nous avons connu des Druides vos collè- 
gues, à Rome; et sitôt que saint Pierre, — 
prince de notre Église; qui nous a envoyés 
vers vous, — leur eut annoncé l'Évangile 
de ce Verbe incarné, de ce fils dé la Vicrge, 
la piété qui était en eux les y a prompte- 
ment disposés. Eh! quoi, ne voudriez-vous 
pas imiter la docilité de ceux avec lesquels 
vous avez correspondance étroite et doctrine 
commune ? Seigneur! touchez leurs cœurs, 
et ils s’amolliront; ouvrez leurs yeux, ils 
vous contempleront; déliez leurs langues, 
et ils vous béniront. 

« Sainte Vierge, douce Marie, Reine du 
Ciel, mère de miséricorde, - puisque ces 
bons Chartrains ont eu cette faveur particu- 
lière que de vous reconnaître avant les 
autres peuples de la terre habitable, qu'ils 
soient des premiers à croire en votre fils. 
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Que ce lieu-ci, dont la seigneurie vous a été 
donnée il y a lcngtemps, soit le sanctuaire 
assidu de votre sainteté; qu'on y accoure 
des bouts du monde pour y voir vos mira- 
cles, et que plus tôt le ciel et la terre se con- 
somment, que les Druides et Chartrains 
cessent de vous y rendre très-fidèle et très- 
humble service. » 

« Ce sermon fini avec autant de véhé- 
mence de l'oratcur, que d'attention de Ja 
part des auditeurs, — ces pauvres Druides 


et Chartrains, comme gens frappés d’un 


éclat de tonnerre, demeurèrent par un long 


espace presque demi morts et éperdus… 


« Enfin, après que l'effort de nature eut 


gagné le dessus et que la chaleur du Saint- 
Esprit se mit à leur réchauffer le courage, 
ils se jetèrent aux pieds de saint Potentien, 
saint Altin et saint Edoald, en s’écriant qu'ils 
étaient les anges de Dieu et les messagers 
du Ciel de leur avoir snnoncé une si heu- 
reuse nouvelle. Puis, ils leur protestent et 
ils leur déclarent, — puisque le saint fils de 
la Vierge, pur eux si longtemps attendu, 
était né sur la terre, — qu'ils voulaient 
croire en lui, suivre sa doctrine et se ran- 
ger entièrement sous ses commandements 
qu'ils demandaient pardon de leurs fautes, 
sollicitaient le baptême et étaient prêts à 
en recevoir le caractère sacré. 


« Alors fut puisés l’eau du puits, alors 


furent faites les cérémonies de i'Eglise chré- 
tienne, et pendant plusieurs jours on ne vit 


autre chose que Druides et Chartrains bap- 


tisés. Puis, de ces sacrificateurs Druides, les 
uns farent faits Acolvytes ; 
Diacres, Discres, et selon les pe promus 
à la Prêétrise. 


les autres, Sous- 


« Cependant saint Potentien , qui s'était 


trouvé saisi d'un merveilleux étonnement, 
en entrant dans cette grotte, d’y voir un autel 


dédié et une image consacrée à la Vierge qui 
enfanteruit, n'oublia pas de dédier cette 


grotte en église, selon les cérémonics de la 
religion chrétienne, ensemble de bénir l’au- 
tel et image, 


à qui durant le brouillard du 
paganisme ces peuples avaient porté tant de 


respect et de vénération. 


« Et c’est ainsi qu'il faut entendre ce que- 


porte la légende de saint Potentien, suivant 
la troisième leçon du bréviaire de Chartres, 
— qu’il bâtit en cet endroit une église ou 
basilique en l'honneur de la Vierge. 


Car 
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cela ne se peut interpréter d’un édifice ma- 
tériel , vu la brièveté du temps, le défaut de 
moyens et le péril de l’instante persécution, 
— mais du spirituel, c’est-à-dire, de Ja dé- 
dicace de cette sainte grotte, selon les céré- 
monies de la religion chrétienne. Aussi 
l'église de Chartres ne célèbre pas d'autre 
dédicace que celle-là, qui est appelée par le 
bréviaire, la Commémoralion de Notre-Dame 
de Chartres, qui est fêtée le 17 octobre, le 
lendemain de la fête de saint Priscus ou saint 
Prest, — chose remarquable à cause du Pris- 
eus qui donna sa principauté de Chartres à 
la Vierge. Il est encore à observer que c’est 
deux jours avant la fête de saint Savinien et 
saint Potentien, célébrée aux diocèses de 
Sens et de LE le 49 du meme mois 
d'octobre... 

« Pour revenir à notre sainte grotte dédiée 
à la Vierge... je pense que je ferai chose 
agréable au lecteur de la lui décrire par une 
vraie topographie , comme on la voit encore 
à présent (1609). 

« Elle contient autant de longueur, largeur 
et circuit que font toutes les ailes simples et 
doubles de la nef de la grande église, bâtie 
dessus le chœur et chapelles qui sont à 
l'entour d’icelui. Au-dedans de l’église suné- 
rieure, contre le pied des deux grands clo- 
chers ou pyramides, sont deux portes oppo- 
sées l’une à l'autre, l’une du côté du septen- 
trion, et l’autre du midi. qui en font l'entrée 
et la sortie, spécialement lorsqu'on y va en 
procession. 

« L'on y descend par de beaux eccalièrs 
de pierre de tille, à plusieurs degrés. Quand 
on y est, on se sent sur-le-champ surpris de 
je ne sais quelle horreur et d’une dévotion 
surpassant la commune. On y voit ce lieu 
souterrain, cambré de fortes voûtes, clair 
presque partout à cause du soleil qui luit 
dedans, qui fait qu’il n’est point humide et 
ne nuit pas à la santé. 

« Il y a treize chapelles bâties en divers 
endroits ; celles que le jour visite se montrent 
admirables. La première et principale est 
celle de la Vierge consacrée par säint Poten- 
tien, à l’autel et image des anciens Druides. 
Derrière cet autel, il y a comme un petit ca- 
chot, et à côté est le puits des saints Forts, 
aujourd'hui environné de treillis et halus- 
tres. La principale dévotion de toute l’église 
chartraine est à ce saint autel, et pour le 
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respect d’icelui il n’y a aucun bénéfice qui 
en porte le titre; on l'appelle seulement 
l'autel de Notre-Dame sous terre. 

« Pour l'intelligence des autres chapelles, 
il faut présupposer qu’en l’église il y a ce 
qu'on appelle les dix, et ce qu’on nomme 
les six autels. On les regarde comme les 
premiers de tous et comme si anciens, qu'il 
n'y a pas d'autre mémoire de leur fondation, 
sinon qu’on croit qu’ils ont été bénis et con- 
sacrés par saint Potentien et ses autres col- 
lègues. 

« De ces dix autels, il y en a cinq en l’église 
haute et cinq en la grotte; ces derniers sont : 
l'autel des saints Forts , autrement de sainte 
Savine et Potentienne, de saint Jean-Bap- 
liste, auquel saint Savinien en dédia un dans 
l’église de Sens, saint Denys, saint Christo- 
phe et saint Pierre aux Liens. 

« A l'égard des six autels, on en peut re- 
connaître l'antiquité, en ce qu’ils ne sont 
fondés d’aucun revenu, — signe de la pau- 
vreté de l’Église primitive. Un seul est dans 
la basilique supérieure, — les cinq autres 
sont dans la grotte; ce sont : l'autel de la 
bienheureuse Trinité , de saint Thomas, de 
saint Clément, de sainte Catherine ou de la 
Madeleine, de saint Paul ou sainte Marguerite, 
avec deux autres, qui font treize en tout, — 
y compris le premier de la Vierge. 

« À côté duquel, vers le septeutrion, il y 
a une allée voûtée , de laquelle par escaliers 
de pierre on monte au portique de la perte 
septentrionale de la grandé église. Au milieu 
de laquelle allée voûtée, à ja main droite, est 
une porte par laquelle on entre dessous le 
bâtiment du revestiaire de l'église supé- 
rieure ; ce dessous cambré d’une forte voûte, 
cbntient autant de longueur et largeur que le 
revestiaire. Cet endroit est presque rempli 
de petites prisons et cachots où plusieurs 
Martyrs furent enfermés lors de la persécu- 
tion dont il sera bientôt parlé. Sans ometire 
le cachot, étant au-dessous du maïître-autel, 
auquel souventils faisaient leur service divin. 
A la sortie vers le midi, sont les fonts bap- 
tismaux. 

« Voilà sommairement la description de 
cette sainte grotte, en l’état qu’on la voit à 
présent (1609). Et parce que ce fut la première 
retraite des Martyrs déjà nommés, cet en- 
droit s'appelle aussi l'Hôpital des Saints-Forts. 
Ce qui advint de ce que l’empereur Claude 
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ayant, à cette époque fait un édit général à 
Rome de chasser les chrétiens de cette ville 
et d'interdire Ja religion des Druides, tant 
dedans que dehors, et cet édit ayant été en- 
voyé à Quirinus, président ou gouverneur de 
la province chartraine pour l’empereur, il se 
mit sur-le-champ à persécuter les saints Mar- 
tyrs, les ayant surpris à faire leur sacrifice 
dans cette grotte. 

« Ayant épié l'heure que les Saints de 
Chartres faisaient leurs prières accoutumées 
dans cette grotte, Quirinus s’y transporla avec 
ses satellites, fit emprisonner saint Poten- 
tien, saint Altin, saint Eodald,comme chefs de 
la prétendue faction et fit aussi cruellement 
serrer dans les autres cachots ceux qui pro- 
fessaient le nom chrétien. 

« La rage de Quirinus fut grande, puisqu'il 
n’épargna pas sa propre fille convertie à la 
foi des Saints, et appelée MODESTE par Îles 
archives de l’église de Chartres. Si la rage fut 
grande, si l'impétuosité fut véhémente, le 
procès aussi court, — l'exécution n'en fut 
pas moins prompte et précipitée. Car il fit 
mossacrer sa fille, avec beaucoup d’autres 
de l'un et de l’autre sexe, forts et fermes en 
leur foi; leurs corps furent jetés dans le 
puits proche l'autel de la Vierge, qui toujours 
depuis en slété nommé le Puits des Saints- 
Forts. 11 est comblé maintenant et treillissé 
de balustres. 

« Restaient saint Potentien, saint Altin ct 
saint Eodald, réservés pour la dernière curée 
de ce lion sanglant, de ce loup enragé. Mais 
Dieu qui les avait destinés à lui faire plus 
longtemps service en son Église, et qui vou- 
lait punir sur-le-champ le parricide de ce 
meurtrier qui n'avait pas même pardonné à 
sa fille, — afin que les Charirains nouvelle- 
ment converlis en devinssent plus fermes en 
leur foi et crussent qu'ils servaient un Dieu, 
protecteur des innocents, et sévère vengeur 
des pervers et impies, doïna sur-le-champ 
ordre à l’ange exécuteur de sa haute justice 
de faire mourir de mort soudaine ce méchant 
Quirinus. Lui Ôté du monde, ces saints Poten- 
tien, Altin et Edoald furent relâchés et on 
leur permit de se retirer librement où bon 
leur semblerait : ils retournèrent à Sens 
rendre compte à saint Savinien de leur léga- 
tion et de l'heureux succès que Dieu leur en 
avait donné. 

« Or, en considération de ce que saint Po- 
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tentien, collègue de saint Savinien, et depuis 
son successeur en l’Archevêché de Sens, 
avait été le premier Apôtre de Chartres, — 
l'Évêque de Chartres a la préséance, après 
l’Archevêque de Sens, sur tous les Évêques 
suffragants, en tous les synodes et assemblées 
du diocèse de Sens... 

« Et bien que délivré de prison, saint lo- 
tentien eût quitté les Chartrains, cependent 
ils ne se refroidirent pas en leur croyance, 
mais ils y mirent tant de zèle, d’ardeur et 
de dévotion, qu'ayant appris de leurs Pasteurs 
et Cathéchistes, qu'’aussitôt après la naissance 
du Fils de cette sainte Vierge, les Mages, — 
confrères des Druides , — étaient allés à Jé- 
rusalem, et de là, à Béthléem fui faire hom- 
mage et vénérer sa mère, ils ne voulurent 
pas que les Mages eussent aucun avantage 
sur eux. Mais, puisque la mort et.la résur- 
rection du Sauveur leur avaient à jeur regret 
extrême ôté le moyen de le voir sur terre 
revêtu de son humanité, au moins se résolu- 
rent-ils de faire visite à la Vierge, ayant su 
qu'elle était encore en vie. Donc, ils lui dé- 
putèrent des orateurs (selon que le portent 
les Archives de l'Église), lesquels orateurs 
étant arrivés à bon port au lieu de sa demeure 
eurent l'honneur de contempler cs visage qui 
ravissait même les Anges en admiration ; et 
ils recurent la faveur de lui faire entendre 
l'extrême dévotion queles Chartrains avaient 
eue à son service, même longtemps avant sa 
naissance en ce monde et que le roi de leur 
pays, nommé Priscus , ému de piété, quoi- 
que durant le paganisme , lui avait fait don 
de sa seigneurie. Ce que la Vierge fit paraitre 
avoir fort agréable. 

« La vérité duquel fait je m'assure ne 
semblera pas suspecte à ceux qui sauront 
que Île respect de cette sainte Vierge provo- 
quait tellement tous les chrétiens de son siè- 
cle, à se transporter à Jérusalem et lieux des 
environs, par elle fréquentés, pour avoir cette 
félicité que de voir cette face radieüse ct 
ressentant plus sa divinité que son humanité, 
— que saint Denys l’Aréopagite l'ayant vue 
avait été contraint de reconnaître que ses sens 
avaient défaillis de joie et d’étonnement. Et 
entre les épitres de saint Ignace, on voit par 
celle qu’il adressa à la sainte Vierge et à saint 
Jean, son garde, comme c'était le désir com- 
mun de tous les fidèles d'avoir l'honneur de 
lui faire la révérence. 


273 


« Ce qui me persuade encore davantage 
l'histoire de cette ambassade et visite, c’est 
que la très-sainte Vierge elle-même s’est qua- 
lifiée Dame de Chartres, comme par le mirae 
cle de la dévote Gondrée, noble matronne 
du Soissonnais (1); et aussi qu’elle daigna 


apparaître elle-même en grande pompe cé-. 


leste dans son église de Chartres, vers le 
temps de Fulbert (2). 

« Et afin que les Antimarites de notre 
temps, — aussi ennemis de la Vierge, que 
de ceux qui l’honorent, —ne m'objectent que 
je pense éclairer des ténèbres cimmériennes 
par un brouillard d'Egypte, et que l’un n’est 
guère plus croyable que l’autre, — le miracle 
de Gondrée, que le titre de Dame de Chartres, 
quelque chose qu’en disent les Archives de 
l'Église ; — je veux leur démontrer par d’au- 
tres écrits authentiques, que telle a été la 
tommupe créance de nos pieux ancêtres ; 
auxquels quand il nous plaira nous confor- 
mer ce ne sera jamais que sous assurance 
certaine d'en devenir meilleurs. 

« Qu'ainsi soit, le poète Guillaume le Bre- 
ton, qui vivait il y a quatre cent tant d'années 
sous le règne de Philippe-Auguste, et qui à 
décrit les actions de ce roi en douze livres 
de poème héroïque, imités de ceux de l’E- 
néide, étant venu au second à parler de l’é- 
glise de Chartres, lui donne cet éloge : 


{juam quasi postposilis specialiler omnibus unam, 
Virgo beala docet Chrisii se mater amare : 
Zlanumerabilibus signis graioque fuvore, 
Cannori: DOMINAN se dignam sæpè vocare. 


« C'est-à-dire : 


La Vierge a bien montré qu’elle aimait cette église, 
Comme si elle avait toute autre arrière mise : 

Car cette cxtrème amour s’est assez reconnu 

Par maint et maint miracle en icelle advenu., 

. Voire (méme) qu'elle a daigné, afin qu'on l’y réclame, 
De CuanTRES s'appeler, elle-même, LA DAME. 


* Peut-être ce poète, excellent pour le 
temps, aurait-il par là fait allusion au mira- 
cle de Gondrée. Mais passant par lui plus 
outre, et redoublant ce même témoignagne, 


(1) Voyez, S. Rouliiard: Par{henie, elc. (olio 218 et 
suive 
(2) Id. ibid. foko 216 el suiv. 
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il raconte sur la fin du douzième livre, que 
la reine Élisabeth, femme du roi Philippe- 
Auguste, étant encore enceinte d’un fils, — 
qui eut nom Louis après sa naissance, — 
et faisant sa dévotion devant l’autel de la 
Dame de Chartres, à ce qu'il lui plût faire 
prospérer son fruit; elle se sentit (comme, 
une autre Élisabeth, mère de saint Jean), 
tressaillir dans son sein, et à l'instant s’allu- 
mèrent du feu du ciel et sans ministère hu- 
main quatre lampes là pendues. Cc dont 
elle conçut un signal de l’exaucement de sa 
prière, à sa grande joie et à celle de tous les 
assistants. Voici ses vers : 


Hœc Deus Helisabeth signo palefacit aperto, 
Cüm sacrum portaret adhuc te pondus in alvo, 
Quæ CARNOTENSI DOMINÆ düm supplicat et te 
Ejus in Ecclesié precibus commendat eidem, 
Sensit ubi primum sancto le ventre moreri. 
Cœlitus accensas in eâdem quatuor horä 

Ignis corripuit nullo accendente lucernas. 


« C’est une apostrophe à Louis, nouvelle- 
ment créé roi après la mort de Philippe- 
Auguste, son père; et voici en français ce 
que signifient les vers latins préallégués : 


De la vertu future Elisabeth ta mère 

Te portant en ses flancs eut un signe prospère, 
Quand priant à genoux devant le saint autel 

De la DAME CHARTRAINE, ainçois Reine du Ciel, 
Et qu’invoquant pour toi cette bonne Maîtresse, 
Elle le ressentit tressaillir d’allégresse, 

Et vit un feu d’en haut sur quatre lamperons 
Te présager l'éclair de tes nobles fleurons. 


« Aussi les lettres patentes du roi Char- 
les V, données en l'église de Chartres au 
mois de juillet 14367, portent disertement 
ces mots qui rafraichissent l'antiquité de la 
donation faite à la Vierge qui enfanterait , 
par le feu roi Priscus, pendant le paganisme : 

« Nous Charles, étant venus en l'église de 
Chartres, étant dévotement devant l’Image de 
notre Dame; considérant les beaux, grands 
et notables miracles que notre Seigneur 
Dieu fait de jour en jour en ladite église, 
à l'honneur de la glorieuse Vierge Marie , et 
aussi pour la très-grande et très- spéciale 
dévotion que toujours avons eue et avons à 
icelle et à sadite église, et que nous avons 
ferme espérance que par ses prières et 
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l’intercession, l'Etat de nous et de notre 
Royaume soit dorénavant en pet (plus 
grande) paix et prospérité ; 

« Atons offert humblement el dévoteaent 
donné, et octroyé libéralement, de notre 
propre mouvement, et par la teneur des 
présentes , offrons, donnons et octroyons à la 


glorieuse Vierge Marie, de grâce spéciale 


ut certaine science de notre autorité et pleine 
puissance royale, que désormais lesdits Do- 
yen, Chanoines et Chapitre ressortissent di- 
rectement pour toutes leurs causes, en notre 
Parlement, etc. » 

« De laquelle donation la forme est remar- 
quable, en ce que ledit roi, — commeil 
expose lui-même, — l’a faite dans lPéglise, 
etant à genoux devant l’image de la Vierge, 
et fait ledit octroi directement à la Vierge, 
en ces termes : Offrons, donnons et octroyons 
à la glorieuse Vierge Marie. ]1 ne dit pas: 
aux Doyen, Chanoines et Chapitre, mais à la 
Vierge, sur la persuasion qu’il avait qu’elle 
s'était plue en ce titre, souvent par elle pris, 
de la Dame de Chartres... 

« Au reste, si les idolâtres romains fai- 
saient si soigneusement garder leur Palla- 
dium par des vierges vestales ; à plus forte 
raison doit-on approuver l'extrêine soin 
qu'ont eu les Chartrains, de faire assidue- 
ment garder cette sainte grotte par des per- 
sonnes fidèles et de vie sans reproche. Un 
vieux titre de l’Abbaye Saint-Père de Char- 
tres, de l’an 1315, parle d’un Maître Jean de 
Campfil, prêtre, lequel il appelle personne du 
Saint lieu Fort, et contient la transcriplion 
d'un Testament de feu Maitre Laurent Voisin, 
chanoine et chancelier de l'église de Chartres, 
par lequel il donne quelque bien à J’Abbé de 
Saint-Père, pour en faire délivrance à Camp- 
fil, Personne dudit Saint lieu Fort. 

« Tellement qu'on collige de là, que c'é- 
taient au commencement des hommes ec- 
clésiastiques, qui gardaient ce saint lieu, — 
lesquels couchaient et levaient dans icelui, 
et demeuraient en de petites chambres, qui 
sont encore à l’entrée de la grotte. Depuis, 
on y mit des filles dévoles, qui s’appelaient 
les filles des Saints lieux Forts. A présent il y 
a une seule fille ou veuve dévote, qui a des 
servantes sous elle; et elles gardent assidue- 
ment ensemble lesdits saints lieux, faisantleur 
perpétuelle résidence dans lesdites chambret- 
tes dressées à cet effet. . 
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« Elle est vulgairement nommée la Dame 
des Saints lieux Forls ou des Grottes, et a un 
fort beau revenu de fondation pour sa nourri- 
ture et entretien. Aussi est-elle tenue d’avoir 
le soin des ornements de cette chapelle de 
Notre-Dame, de fournir de tous ornements 
pour célébrer la messe à tous prêtres, quels 
qu’ils soient’, qui vont la chanter audit lieu, 
de leur donner le pain et le vin et autres 
choses nécessaires à ce divin service. 

« Je trouve par les anciennes Chartes, que 
lesdites personnes étaient confiées à la garde 
de ces grottes aussi pour autre occasion : sa- 
voir, pour y recevoir les pélerins et malades 
qui y allaient en dévotion, comme on y a tou- 
jours abordé de tous les coins du monde. Et 
tant pour cette cause qu'autres, déjà indi- 


quées, cette grotte avait élé qualifiée l'Hôpital : 


du Saint lieu Fort, comme le prouve un titre 
du 3 octobre 1403, dans lequel sont nom- 
mées les sœurs de cet hôpital : Perrine la 
Martinelle, maîtresse, Jehanne Laffidée, 
Laurence la Verrière et Julliotte la Ierbe- 
relle, Sœurs de l'Hôpital du Saint lieu Fort, 
en l'église de Chartres. » 

‘Il semble qu'après de telles preuves nous 
devrions mettre un terme à cette note, 
déjà bien trop longue pour les esprits enne- 
mis de toute tradition ; mais, nous savons 
à qui nous parlons, et non-seulement nous ne 
craignons pas de citer de nouvelles preuves 
de l'existence du culte de Marie et de Ja 
dévotion de nos pères à la Vierge des vVier- 
ges, mais encore nous croyons combler de 
joie leur cœur filial en rapportant ici deux 
faits précieux, incontestables, dont la date 
remonte au rer siècle du Christianisme et aux 
dernières années de la vie mortelle de la 
Mère de Dieu et des hommes. 

« Les chrétientés que la parole des Apô- 
tres allait fonder sur de lointains rivages, 
cherchaient à protéger leur berceau par un 
souvenir de Marie. Les viiles lui envoyaient 
des ambassadeurs, et recevaicnt en échange 
quelques lignes tracées de la main de la 
divine Vierge. L’antique cité de Messine se 
vantait de conserver un pareil trésor, dans 
sa cathédrale dédiée à Ja Madonna della let- 
tera (Madonc de la lettre). Cette lettre était 
conçue en ces termes : 

« La Vierge Marie, fille de Joachim, hum- 
« ble servante du Seigneur, mère de Jésus 
« qui fut crucifié, de la tribu de Juda, de la 
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« famille de David, à tous les fidèles de Mes- 
« sine, salut et bénédiction au nom du Père 
« tout-puissant. 

« Dans l'ardeur de votre foi, vous avez 
« député quelques-uns de vos frères près de 
« nous. Vous confessez que.Jésus, le Fils du 
« Père éternel et mon Fils, est Dieu ; qu'il 
« est monté au ciel après sa résurrection, 
« comme vous l'avez appris de l’apôtre Paul, 
« qui vous a ouvert le chemin de Ja vérité. 
« Je vous bénis donc, vous et votre villo, 
« dont je veux être pour toujours la protec- 
« trice. 

« De Jérusalem, l'an de mon fils 42, aux 
« nonnes de juillet. » 

« Sur ja terre d'Italie une noble et gr:- 
cieuse cité, Florence, recevait de la Vierge 
on semblable témoignage de prédilection. 
Elle avait ouvert ses portes aux disciples 
des apôtres (1)... Marie dictait pour elle à 
saint Luc (2) ces douces paroles : 

« À Florence la bien-aimée. 

« Florence, chère à Dieu, à Jésus-Christ 
« mon Fils, et à moi-même, conserve la foi, 
« sois appliquée à la prière, sois forte par 
« Ja patience, c'est ainsi que tu obtiendras 
« de Dieu le salut, et des hommes la gloire. » 

« Ainsi, — conclut M. l'abbé Daras, auquel 
nous empruntons ces glorieux témoignages ; 
— sinsi le nom et le souvenir de Marie 
alluicnt jusqu'aux extrémités du monde, ac- 
compagnant les Apôtres, bénir les peuples 
qu'ils arrachaient aux autels des plaisirs 
pour les prosterner au pied d’une croix. » 
{La Légende de Notre-Dame, Histoire de la 
Sainte Vierge, d'après les monuments et les 
écrits du moyen üge. 1848 , p. 287 à 290.] 

On montrait encore la lettre de Marie aux 
fidèles de Messine, du temps de Philippe IE, 
roi d'Espagne. | 

Des critiques , tels que D. Mabillon, Vare- 
jus , Joseph Buonfligio è Constanzo, Benoît 


Salvage, Paul Belli, Domenico Arganan- 


tia, etc., se sont occupés de cette lettre. On 
peut consulter à titre de documents un livre 
fort curieux intitulé : De Episitolä Beatæ 
Virginis Mariæ ad Messanenses conjectatio 


(1) L’Evangile fut prêché à Florence par Paulin el 
Frontie , discip'es de saiut Pierre. 

(2) Credebatur Beata Virgo usa esse in his lilteris 
scribendis manu Sancti Lucæ evangelisiæ , secretarii 
ef amanuensis sui, —- dit le savant critique Fabricius. 
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plurimis rationibus et veri simililudinibus lo- 
cuples , auclore Patre Melchiore Inchoffer, So- 
cielalis Jesu. Viterbii, 1631, in-folio. : 

Enfin, l’église N.-D. de Chartres eut l'insi- 
gne bonheur de posséder, comme précieuses 
reliques, divers objets ayant appartenu à la 
sainte Vierge, — entr'autres sa tunique (ou 
chemise, comme l'appellent les antiques In- 
ventaires de la cathédrale de Chartres), tuni- 
que donnée par l’empereur Charles le Chauve: 
à ce sancluaire vénéré , en #77. [Pour l’his- 
loire de cette insigne relique, depuis la mort 
de la sainte Vierge jusqu’en 1609, voyez. 
Sébastien Roullierd : Perthénie, etc., folios 
185 à 203.] On sait que la tunique de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, tissue par Marie elle- 
même, fut donnée par Charlemagne, au 
monastère d'Argenteuil, dans l'église duquel 
elle ne cesse d'opérer ües miracles quoti- 
diens. 

Si donc, du vivant même de Marie, les 
habitants de Messine et de Florence ont en- 
voyé de pieuses ambassades à la Mère âu 
Sauveur , les Chrétiens de Chartres ont du 
avoir le même désir et le réaliser, comme le 
prouve très-bien Sébastien Rouillard. C'est. 
un fait, non-seulement trai, mais encore 
des plus vraisemblables. 

No 5, colonne 242. — Le père Giry, — à 
l'article de Saint Denys l’Aréopagite, — fait 
une observation judicieuse, que nous croyons 
utile de reproduire dans cette note : 

« J'ai souvent appelé saint Denys l’'Aréo- 
pagite dans cette vie, non-seulement l’A- 
pôtre de Paris, mais aussi l’Apôtre des Gau- 
les, parce qu'encore qu'il ne soit pas Île 
premier qui y ait prêché l'Évangile, il est 
néanmoins le premier qui en ait entrepris la 
conquête générale par la distribution d’un 
grand nombre de missionnaires, et qui ait 
reçu un plein pouvoir d’y fonder partout des 
églises, et d’y établir des évêques. Que s'il 
était nécessaire, your mériter le nom d'apô- 
tre d'avoir précédé dans un lieu tous les 
autres prédicateurs ds la foi, nous ne pour- 
rions pas donner cette qualité, ni à saint 
François Xavier à l'égard des Indiens, ni à 
saint Boniface à l'égard des Allemands, ni à 
saint Grégoire , pape, à l'égard des Anglais, 
ni à saint Remi à l'égard des Français, ni 
même à saint Paul à l'égard des Gentils, 
puisqu'ils ont tous été précédés de quelques 
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autres dans l'instruction de ces nations dif- 
férentes : ce qui est néanmoins contraire au 
sentiment de toutes les personnes de piété, 
et même à ce que saint Paul assure de son 
apostolat dans plusieurs de ses Épiîtres. » 


No 6, colonne 244. — Lorsqu’en l'an- 
néa 847, les ossémen:s sacrés des glorieux 
Apôtres de Sens furent transférés en l'église 
de Saint-Pierre le Vif, par Venilon, archevé- 
que de Sens, le 19 octobre, on entendit les 
anges chanter une musique céleste : ce qui 
‘est cause que la principale fête de saint Savi- 
nien et de saint Potentien se célèbre à Sens 
en ce même jour, et non pas le 31 décem- 
bre, qui, d’ailleurs, est consacré — à Sens — 
par le martyre üe sainte Colombe, qui eut 
lieu dans cette ville, au re siècle. 

« Lorsqu’en 847 on levait de son sarco- 
phage le bienheureux Savinien, — dit une 
Chronique de cette époque , — le clergé et le 
peuple virent sur son chef, et bien apparents, 
deux coups encore sanglants, comme s'ils 
venaicnt d'y être imprimés. » 

Mathou atteste qu’en l’année 1685, temps 
auquel il écrivait son ouvrage intitulé : De 
verd Senontim origine christiana, on voyait 
encore dans le même état ces deux cicatri- 
ces, que le respect des fidèles couvrait de 
baisers pieux. — [P. 26 loc. cit.] 


Ne 7, colonne 245. — «Aprèsla cathé- 
drale (de Sens), — disent les savants béné- 
dictins Dom Martenre et Pom Durand, — 
la première et la principal église est celle 
de Saint-Pierre le Vif, et le lieu le plus vé- 
nérable de toute la ville. Car elle est bâtie 
dans le premier cimetière des chrétiens, où 
un grand nombre de martyrs ont reçu l'hon- 
neur de la sépulture. 

« IL ya dessous la chapelle de la Vierge 
une église souterraine qui sert de sacristie, 
où plusieurs Saints ont été enterrés. On pré- 
tend que sous la table où les prêtres s’ha- 
billent pour dire la sainte messe, il ya un 
puits profond, dans lequel les idolätres ont 
jeté les corps d’un grand nombre de mertyrs 
qu'ils avaicnt massacrés. On en montre un 
semblable à saint Irenée de Lyon. 

« Au bout de l’enclos du monastère de 
Saint-Pierre le Vif, est l'église de la paroisse 
de saint Savinien. Il y a sous le grand autel 
une crypte où sont les tombeaux de saint 
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Savinien, de saint Potentien et de saint 
Edoald, martyrs, avec ces inscriptions qu: 
sont gravées dans les pierres de la mu- 
raille (4). » 

Ces inscriptions, au nombre de trois, dont 
les deux premières ont été puhliées en fac- 
simile par DD. Martenne et Durand, en 1717, 
remontent — comme l’attestent et la forme 
des lettres et le témoignage de Mathou : De 
verd Senondm origine christiané [p. 126}, — 
au siècle même de saint Savinien, c'est-à- 
dire, au premier siècle du Christianisme. 


Les voici dans le texte latin : 


HuJuS ÆDIS IN RECEPTACULO AMBIUNTUR 
TUMULATI CHRISTI MARTYRES MERITO SAVINIA- 
NUS ET POTENTIANUS ET EODALDUS. CORPUS 
AUTEM SEROTINI IN ALTERA BASILICA, SED IN 
ISTO CIMITERIO EST POSITUM. 

FELIX AGER ET INCLYTUS, VALDE PULCHER 
ET CANDIDUS, ROSEO SANGUINE MARTYRUM FE- 
LICITER CONSECRATUS, ORATIONUMQUE MUNERE 
DIGNE ADORNATUS EST. 

PER FLORES ROSEI SANGUINIS SUMPSERUNT 
CORONAS YICTORIÆ MARTYRES CHRISTI SAVI- 
NIANUS ET POTENTIANUS CUM MULTITUDINE 


INGENTI , ET IBI TUMULATI PRIDIE KALEND. 
JANUARIL. | 
J'essaie une traduction, — assez difficile 


à faire bien fidèle : 

« Dans la crypte de cette église sont ense- 
velis ceux qu’on appelle à bon droit les té- 
moins du Christ, — Savinien, Poteutien et 
Eodald. Mais le corps de Serotinus, quoique 
dans ce même cimetière, a été mis dans l’au- 
tre basilique. 

« Cet heureux et illustre champ, très- 
beau et très-pur, fut heureusement consacré 
par le sang rosé des martyrs et dignement 
orné par l’offrande des prières. 

« C'est avec les fleurs de leur sang rosé 
que les martyrs du Christ, — Savinien et 
Potentien, avec une multitude immense, ont 
tressé et obtenu les couronnes de la vic- 
toire ,et ils ont été ensevelis ici, la veille 
des calendes de janvier. » 

Ce fut, — selon une vieille chronique, — 
en fouillant les nouvelles fondations d'une 
église, qu'on voulait élever sur l'emplace- 


(4) Voyage lifléraire de deux Religieux Bénédic- 
lins, etc. T. !, p. 61 et 62. 
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ment de l’antique oratoire de Saint-Sauveur, 
qu’à une époque bien antérieure à l’éléva- 
tion du corps de saint Savinien (en 877), on 
retrouva ces inscriptions enfouies sous Île 
sol , et qu’on lut, à l'endroit où posaient les 
têtes des saints martyrs, Ces mots — en Ca- 
ractères du premier siècie, — précédés d’une 
Croix : 


À PAUCIS MINISTRIS CHRISTIANIS IBI POSITI 
SUNT MARTYRES DEI SECUNDO CALENDAS JA- 
NUARII , SANCTUS SAVINIANUS, SANCTUS POTEN- 
TIANUS , SANCTUS EODALDUS. 


« C’est ici que furent mis, par un petit 
nombre de clercs chrétiens, les saints mar- 
iyrs de Dieu, lg second jour des calendes 
de janvier; savoir saint Savinien, suint 
Potentien et saint Eodald. [ Voyez Mathou : 
L c. sup. p. 125 et 126.] 

Une grande affluence se produisit toujours 
au tombeau des saints martyrs de Sens, à 
partir du 1er siècle et même à travers les 
persécutions des siècles suivants. Parmi les 
visiteurs étrangers les plus illustres de cette 
vénérable crypte, nous citerons, au 111e siè- 
ele, sainte Colombe, jeune vierge venue 
d'Espagne, sa patrie, à Sens, pour honorer 
les reliques de saint Savinien, et qui, sur- 
prise au tomseau du glorieux apôtre, pen- 
dant qu'elle y passait ses jours et ses nuits 
en ferventes prières, fut conduite devant lo 
juge payen, et confessant courageusement la 
foi de Jésus-Christ, au milieu des épreuves 
les plus délicates, et au sein d’horribles 
tortures, mérita la palme du martyre, qu’a- 
vant elle saint Savinien avait si vaillamment 
remportée à Sens même. 

Nous ne faisons qu’indiquer rapidement 
ici ces faits remarquables; quand nous se- 
rons arrivés au Ile siècle, nous publierons 
in extenso les Actes de sainte Colombe et 
nous rapprocherons, dans des notes détail- 
lées, les faits de sa venue à Sens, de la tra- 
dition même de l’époque de l’apostolat de 
saint Savinien et de ses illustres compagnons 
dans la même ville. | 

Quant à la date de l'établissement du 


Christianisme en Espagne, — patrie de sainte. 


Colombe , — qu’on nous permette d’en rap- 
porter la plus éclotante preuve d’antiquité ; 
— j'inscription même du 1e siècle, dont voici 
le texte : 


SAINT LUCIEN. 
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NERONI C. CAES. ATGUS. 
PONT. MAX. OB PRO- 
- VIN. LATRONIB. ET HIS 
QUID NOYAM GENERI HUM. 
SUPERSTITIONEM INCULCAR. 
PURGATAM. 


Ce qui veut dire : « [Ce monument a été 
« élevé] à Néron, César Auguste, souverain 
« pontife, qui a purgé cette province des. 
« voleurs et de ces hommes qui enscignaient 
« au genre humain une superstition nou- 
« velle. » 

Quelle religion que celle qui avait pour: 
pontife un scélérat comme Néron! quel raff- 
nement d’ignominie dans ce parallèle que le: 
paganisme établit entre les voleurs et les 
chrétiens! car ce ne sont que ces derniers, 
— et pas d’autres, — que l'inscription ac- 
cuse d'enseigner une nouvelle superstition 
au genre humain. 

Que de réflexions n’inspireraient pas ces 
quelques lignes, si l’on voulait s’y livrer : 
mais , l’espace, le temps et les bornes d’une: 
note nous commandent de nous arrêter ici. 
Nous aurons d’ailleurs à revenir sur ce fait 
si précieux, en continuant nos notes sur: 
divers saints du rer siècle, en France. 


XIV 
VIE 
DE SAINT LUCIEN, 


PREMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE BEAUVAIS, 
ET DE SES COMPAGNONS , SAINT MAXIMIEN, PRÈTRE, 
ET SAINT JULIEN, DIACRFE , MARTYRS À BEAUVAIS, — 
ÉCRITE AU NEUVIÈME SIÈCLE, PAR ODON OU EUDES, 
ÉVÊQUE DE BEAUVAIS. 


Odon ou Eudes passa par différents états 
avant que de parvenir à l’épiscopat. Il fut 
d’abord engagé dans le mariage, et suivit la 
profession des armes, dans laquelle il acquit 
la réputation d’homme de valeur. Dégoûté du 
monde dans la suite, il se fit moine à Corbie, . 
sous l’abbé saint Pascase Radbert. Celui-ci. 


ayant renoncé à sa dignité en 851, Odon, 
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pour remplir sa place. 

C'était un homme de courage et de fermeté, 
qui faisait espérer de se distinguer encore 
davantage par le mérite d’une sainte vie. Le 
cloitre ne lui fit rien perdre de sa bravoure, 
dont les Normands qui ravageaient alors la 
France, éprouvèrent les effets en plus d’une 
occasion, depuis même qu'il fut abbé. Il as- 
sista en cette qualité au second Concile de 
Soissons, qui se tint en 853. 

Iermenfroi, évêque de Beauvais, avant été 
tué au siège de cette ville par les Normands 
en 859, le clergé ot le peuple élurent Odon 
pour le remplacer. Le nouveau prélat eut 
bientôt gagné les bonnes grâces et l'estime de 
l’empereur Charles le Chauve et d'Hincmar, 
archevêque de Reims, son métropolitain. Ce 
dernier, —l'oracle de l’église de France en 
son temps, —se faisait un devoir de consulter 
Odon et de recourir à ses lumières dans les 
occasions critiques. ; 

En 863, Charles le Chauve le choisit pour 
l'envoyer à Rome, porter au pape Nicolas Ier 
des actes du Concile de Senlis > à peine fut- 
il de retour de Rome, que Charles l'y ren- 
voya porter aussi les actes du Concile de 
Verberie. | 

En 866 et 867, il se trouva aux Conciles de 
Soissons et de Troyes. Il eut part à la céré- 
monie du couronnementde Charles le Chauve, 
lorsqu’en 869 ce prince se fit couronner à 
Metz, roi des états de Lothaire, son neveu. 

Lorsque Charles le Chauve au mois de 
juin 877, partit pour l'Italie, il donna à Odon 
de grandes marques de sa confiance, en le 
nommant un de ses exécuteurs testamen- 
taires, et le choisissant pour être du conseil 
du prince Louis, son fils aîné. Celui-ci hérita 
de la mème confiance envers ce prélat, qu’il 
chargea en mourant de porter à son fils les 
ornements royaux. 

Odon mourut le 28 janvier 881, après avoir 
fait beaucoup de bien à son église. Les rois 
etles princes avaient tant de vénération pour 
<a vertu, qu'ils se levaient de leurs siéges par 
resneet, lorsqu'il se montrait dans leurs as- 
sembiées. Trithéme ajoute qu'il était fort 
versé dans l'intelligence des livres sacrés, et 
qu'il rendit de grands services à l'État par ses 
conseils et Ses ambassudes, | 

Li est l'auteur de la Vie ou plutôt du Ser- 
mon ou Homélie sur saint Lucien et ses 


SAINT LUCIEN. 
quoique à peine sorti de probation, fut élu 


a. 
compagnons, dont nous donnons la traduc- 
tion d’après le texte latin publié par les 
Bollandistes , au 8 de janvier, et dont le 
manuscrit était, — de temps immémorial, — 
conservé dans la bibliothèque de l’abbaye de 
Saint-Lucien à la porte de la ville de Beau- 
vais. 


CHAPITRE PREMIER. 


Saint Lucien est envoyé dans les Gaules. 


Frères bien-aimés, raconter les victoires 
et les actions des glorieux martyrs, c’est dire 
les louanges du Christ et proclamer, à l’hon- 
neur de son nom, le triomphe de sa puis- 
sance et de sa force dans ses témoins ; car, 
c'est lui-même qui a été vainqueur, dans la 
personne de tous, lui qui dit aux siens : 
« Ayez confiance, parce que j'ai vaincu le 
monde, » Or, Jésus lui-même a vaincu, dans 
tous, avec une très-grande douceur, Lui qui, 
le premier, a combattu, seul, pour tous. 

C'est pour cette raison, que les saints 
martyrs sont d'autant plus ressemblants au 
Christ, — eux qui sont honorés plus que 
tous les autres dans la gloire, — qu'ils ont 
été ses imitateurs dans sa Passion. Car ils 
ont complété ce qui avait manqué aux 
souffrances du Christ; et, voilà pourquoi, 
encore une fois, c’est avec justice qu'on dit 
que le Christ a souffert dans tous ces homn- 
mes, puisqu'ils étaient ses propres membres. 
Done, il est, — de nouveau, — à ban droit 
proclamé vainqueur en eux, puisqu'il a 
vaincu par eux autant de fois qu'un martyr 
a succombé dans ses souffrances pour Lui ct 
est tombé comme enseveli dans sa victoire! 

Il faut donc que nous louions les hommes 
illustres, par Îcs enseignements de qui la 
glorieuse Église du Christ a resplendi de 
toutes parts dans l'univers, et qui, — eux- 
mêmes, — sous l'autel de Dieu, revûtus de 
robes blanches empourprées de leur propre 
sang , et purifiés et blanehis dans le sang du 
Christ, reposent au sein de la félicité. 

De leur nombre et de leur socivté fut le 
tres-heurcux Lucien, illustre et glorieux 
marl\r, que la grâce divine, dès son enfance, 
plongea dans le bain des fonts sacrés, afin 
— comme le niontra la suite des événe- 
ments, — qu'une marque sensible de sa 
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grandeur future au milieu du peuple de Dieu, 
par le mérite de ses vertus et de sa sainteté, 
lui fut donnée dès ce moment même. 

Car il s'appelait Lucius, — de ses ayeux 
selon la chair, — et il tirait, du grand con- 
sul Lucius, non-seulement son origine et sa 
naissance, mais aussi son nom. Mais enfin, 
par la grâce du Saint-Esprit, — selon la 
coutume des Pères , — son nom fut changé 
en un meilleur ; de sorte que, ceiui qui, de 
ses parents, s'appelait Lucius, fut nommé 
ensuite, — par la grâce de Dieu qui aug- 
menta son nom, — Lucianus (Lucien); afin 
que, par là, ce fut une marque éclatante, 
qu'engendré à une nouvelle lumière et de- 
venu lui-même une lumière dans le Sei- 
gneur , il était des®‘né à annoncer pour la 
première fois et à proclamer, avec d'autres 
saints hommes , au milieu des nations, cette 
lumière à laquelle il avait pris une seconde 
naissance dans le Christ. 

Ainsi, il est certain que saint Lucien fut 
romain et né d’une noble famille; mais il 
devint plus noble en esprit, puisque, — par 
l'adoption de la grâce, — il se trouva le fils 
du Roi éternel. 

Que si l’on demande quel fut son maitre 
et par qui il fut instruit, nous répondrons : 
il fut vraiment le disciple de lapôtre 
Pierre (1 ; il fut affermi dans la foi et péné- 
tré par lui des enscignements du ciel, — ce 
que diront assez la suite des circonstances 
et l’ordre des faits de cette histoire. 

Et après qu'il eut pris une seconde nais- 
sance dans le Christ, il vécut à Rome comme 
un parfait voiontaire du Christ, vivant en 
quelque sorte dans ses camps, afin que 
lorsqu'il en sortirait un jour, il fut réputé 
un vaillant guerrier contre les Gentüls et un 
défenseur tres-courageux de la foi. 

Et pendant qu'en homme parfait, Lucien 
se nourrissait de la doctrine de Dieu, il 
arriva que, — conduit par le Christ, — le 
glorieux martyr Denys vint à Rome, où il 
trouva le bienheureux Clément, pontife , le- 
quel, après la mort des Apôtres, gouvernait 
alurs avec l'autorité suprême du Siége apos- 
tolique. Denys, — appelé aussi Macarius, — 
fut reçu très-officieusement par Clément, 
qui le traita avec le respect et l'honneur qui 
lui é'aient justement dus autant pour le 
mérite de sa scintcié, que pour la grande 
amitié qui les unissait depuis si tongtemps 
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dans le Christ. C’est pourquoi Denys demeura 
un assez long espace de temps auprès du 
souverain Pontife, afin de se réjouir par 
leurs visites réciproques et de se ranimer 
par de divins entretiens, enfin pour se for- 
tiffer mutuellement par les exemples de 
leurs vertus. 

Entre un très-grand nombre d'entretiens 
qu’ils eurent ensembie sur les Saintes Écri- 
tures, lo bienheureux Clément, inspiré par 
le divin Esprit, dit un jour à Denys : 

« Ne voyez-vous pas, mon bien-aimé frère 
Denys, combien est grande la moisson à 
faire parmi les nations que le Seigneur a 
semées, et combien il y a peu d'ouvriers 
pour annoncer la parole de la divine prédi- 
cation ? Donc, puisque vous êtes suffisam- 
ment instruit de tous les enseignements de 
la foi catholique, et pénétré de toute la reli- 
gion chréiienne, et fortifié enfin par vos ver- 
tus ; allez, je vous prie au nom du Seigneur 
Jésus-Christ, allez vers les pays de FOcci- 
dent, comme un bon soldat et combattez 
contre les ennemis très-cruels les combats 
du Seigneur votre Dieu. » 

Et après que Clément eut donné ces or- 
dres à Denys, et que ce très-saint homme eut 
consenti à partir, saint Clément commença 
a lui chercher des compagnons et des aides 
vaillants en parole, autant que dignes dans 
leur vie et renommés pour leur sainteté, — 
et il choisit surtoutun grand nombre de mi- 
nistres du culte divin , parmi lesquels il prit 
Lucien, cet homme très-éprouvé en sainteté, 
pour ètre le compagnon de Denys et il l'or- 
donna évêque, parce qu’il avait été entière- 
ment instruit dans la foi sous la discipline 
de l’Apôtre Pierre, — afin que, de cette 
manière, tous les devoirs de la discipline de 
l'Église eussent leur interprète au milieu de 
tant d'hommes très-estimés. 

Et comme Lucien avait été le premier dis- 
“ciple du Christ et de Pierre, il l’associa à 
saint Denys, afin qu'il lui servit d’interprète, 
et qu'il fut, pour les autres, un père véné- 
rable et un maitre excellent dans la doctrine 
et dons la règle de la sainteté. 

Ayant ainsi disposé touices ces choses, 
après un grand nombre d'instructions tou- 
chant les enseignements du Christ et des 
avertissements pleins de bonté et de piété, 
saint. .Clèment ieur parle, pour la derrière 
fois, en ces termes : 
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« Allez, bien-aimés, très-courageux et 
très-intrépides guerriers du Christ; et, — de 
même que le Seigneur fut avec Nos saints 
Pères les Apôtres et avec leurs coopérateurs, 
— qu'il soit ainsi avec vous dans tous les 
travaux de la parole divine. Car , vous êtes 
destinés à conquérir au Seigneur un très- 
grand et innombrable peuple parmi les 
Gentils et à les introduire dans la terre pro- 
mise. » 

Et ainsi, après leur avoir donné un grand 
nombre d’avertissements, tant à chacun en 
particulier qu’à tous en général ; il leur ou- 
vrit à tous ensemble la porte des sacrements 
de la foi, et leur donnant sa bénédiction, il 
les absout ainsi et ordonne à celte sainte 
société de frères d'aller en paix. 


CHAPITRE II. 


Saint Lucien prèche en Italie; il vient à Arles. 


Et allant ensemble et préchant d’abord 
dans toute l'Italie la parole de Dieu, avant 
qu’ils approchâssent de Ticinum (Pacte), en 
un endroit pas très-éloigné de la cité de 
Parme, sur leur route, il parut à propos au 
très-heureux Lucien, d'évangéliser la parole 
de Dieu au peuple de ce pays, afin de dé- 
tourner ces hommes d’une vaine supersti- 
tion et du culte des idoles, — à causé de 


cette parole du Psalmiste, que l’on chante : 


« Ils allaient, cheminant, et ils pleuraient en 
jetant leurs semences, » — et ensuite, de ré- 
pandre , comme un enfant fidèle, dans le 
peuple les semences qu'il avait reçues. 
Mais les habitants de ce lieu, étant encore 


Gentils et très-étroitements enlacés dans les . 


liens du culte des idoles, ne supportérent 
pas les injures prononcées conire leurs 
dieux, ni que la parole divine leur fut évan- 
gélisée. Ils saisissent bientôt le très-saint 
Lucien, et, après l'avoir maltraité et outragé, 
ils le mirent dans la prison publique, que 
l'on montre encore jusqu’à ce jour à tous 
ceux qui passent dans cet endroit. Et comme 
il y entrait, il chantait avec une grande joie, 
— disant ces paroles : « Conduisez-moi, 
Seigneur, dans votre voie, et j'entrerai dans 
votre vérité, » et ces autres paroles : « Af- 
fermissez mes pas dans vos sentiers, afin 
quo mes pieds ne soient point ébranlés. » 
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Et ainsi, l’homme saint se conduisait dans 
cette prison, comme s'il eut été à l'ombre 
des ailes de Dieu; et, tout entier ferme et 
confiant dans l’espérance de la protection du 
Christ, il priait le Seigneur, en disant ces 
paroles : « Seigneur, tirez mon âme de la 
prison, pour que je confesse votre nom; 
car, les justes m'’attendent, afin que, par 
moi, Ô Christ Sauveur du monde! ils soient 
justifiés devant vous parmi les nations, ceux 
qui ont été prédestinés à la vie. » 

Pendant que le bicnheureux et le saint de 
cœur chantait ces paroles au Seigneur, aus- 
sitôt sa demande pénétra les cieux. Car, il 
ne voulait pas demeurer en chemin sans les 
siens, lui qui désirait aller avec eux au 
martyre et arriver chez :2s peuples, vers les- 
quels il avait été envoyé. 

Or, l’illustre Athlète du Christ ne refusait 
pas de dépenser sa vie pour Lui; 4] Lui de- 
mandait dévotement de pouvoir d’abord pro- 
duire le fruit que le Seigneur attendait de 
lui, afin qu’alors enfin, avec le produit abon- 
dant de la moisson, il parvint à la fois, ainsi 
que ses compagnons, à la palme du martyre 
et à la récompense de la Vie. Donc, bientôt 
la puissance divine lui vint en aide. Il y avait 
alors déjà dans ce pays même des chrétiens 
que choisit la-puissance divine, et qui, sa- 
chant ce qu’on avait fait à l'égard du saint 
homme, vinrent vers lui dans son cachot, 
et comme ils purent, — pour l'amour du 
Christ, ils le délivrèrent de ses chaines et 
le firent sortir libre avec ses saints com- 
pagnons d’armes (2). 

Et cette sainte compagnie, avec d'heureux 
succès, vint ensuite, de là à Ticinum (Pavie), 
la royale cité de l'Italie. Et là, sc reposant 
un peu, ils ne cessaient de louer Dieu et ils 
ne se lassaient pas de prêcher de tous côtés 
la parole de Dieu; de telle sorte que vous 
auriez vu s’accomplir en eux cette prophé- 
tie : « Qu'ils sont beaux les pieds de ceux 
qui évangélisent la paix! » Courants et prê- 
chants de toutes parts, ils agissaient avec 
résolution, se confiant dans le secours de 
Dieu. Ils allaient donc, pleins de joie, se 
souvenant de ce qu’on lit dans les Actes des 
Apôtres : « qu’ils se réjouissaient aussi d'é- 
tre déjà faits participants des souffrances du 
Christ et jugés dignes de souffrir des outra- 
ges pour son nom. » | 

Et allant ensemble, il n’est personne qui 
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puisse dire combien de milliers d'hommes 
furent convertis dans ce temps là, par eux, 
au Christ; et ils préchaient, évangélisant à 
tous la parole du salut. Or, la puissance di- 
vine les accompagnait de telle sorts que les 
peuples les considéraient comme les citoyens 
du Ciel et des agneaux au milieu des loups, 
resplendissants par leurs miracles et leurs 
vertus, sauvant et illuminant les âmes des 
élus de Dieu. 

Et ainsi enfin, sortant de l'Italie, ils se 
mirent en mer, et ayant un voyage prospère, 
et les vents soûfflant doucement, ils parvin- 
rent avec leur navire où l’Esprit-Saint les 
conduisit par un chemin sans obstacle; et 
ils touchèrent, en peu da temps, p'eins de 
joie, au port de la cité d'Arles. A leur sortie 
du navire, ils furent reçus dans cette ville 
par les habitants qui leur témoignèrent une 
grande affabilité. 

Et comme ils étaient tous rassemblés en 
ce lieu; selon la coutume des Apôtres, ils 
commencèrent — là même — à s’enquérir 
ensemble quel pays ils choisiraient chacun 
pour y prêcher, ou bien où, ensemble, et se 
réunissant , ils devraient aller tous. Et il fut 
ainsi décidé qu'on enverrait le très-saint 
Marcellin avec un petit nombre de compa- 
gnons, — comme on le rapporte, — vers les 
Espagnes; or envoya Saturnin à Toulouse, 
— la capitale en quelque sorte de l’Aqui- 
taine, — afin qu'ils propageâssent de toutes 
parts l'Évangile de la bonne nouvelle de l’é- 
ternel Royaume parmi les nations, et qu’ils 
plantässent les tentes de l’Église du Christ 
de tous côtis, jusqu’à l'Océan Britannique. 


CHAPITRE NI. 


Saint Lucien préche à Beauvais; saint Maxi- 
mien et saint Julien reçoivent la couronne 
du Martyre. 


Ces choses étant ainsi réglées, le bienheu- 
reux Denys, — qui est aussi appelé, d’un 
autre nom, Macarius, à cause de sa très- 
grande sainteté et qui avait aussi reçu l'hon- 
neur de l’Apostolat, qui lui avait été conféré 
par le bienheureux Clément, ainsi que le 
©rivilége de précher parini les nations, — 
Denys retint (à ce que l'on raconte) et garda 
avec lui le très-saint Lucien, jusqu’à ce qu'il 
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vint à Lutèce, place forte des Parisii (Pari- 
siens). | 

C'est de là, que ne conservant avec Jui 
qu'un petit nombre de frères, il envoya à 
Beauvais, — avec saint Maximien, prêtre, et 
saint Julien, diacre, pour y évangéliser, — 
saint Lucien que la réputation de sa foi lui 
avait fait prendre pour compagnon, que la 
foi du Christ lui avait donné comme un. 
frère et que bientôt sa droiture et ses instan- 
ces lui avaient uni ; il l’envoya donc à Beau- 
vais, où résidaient, — comme nous le lisons, 
— Un camp romain et un poste militaire, 
parce que la nation des Beauvaisiens, — 
selon ce qu’on rapporte, — avait toujours 
été belliqueuse. 

Et à ce sujet, — comme on le lit dans les 
histoires publiques, — on voit que, rien que 
de ce pays, il sortit plus de soixante mille 
hommes armés pour marcher au combat 
contre Jules-César et contre les troupes 
romaines , en même temps que les autres 


peuples qui habitaient avec eux les Gaules. 


Et c'est pour cela et à cause de leur indé- 
pendance et pour la garde des autres cités, 
qu’une armée romaine y demeurait alors. 

Le très-courageux athlète du Christ, con- 
fiant dans l’aide de ses disciples et de ses 
compagnons, ne redouta pas de venir af- 
fronter la barbarie de l’une et de l’autre 
nation ; mais il marcha vers elles, sans effroi, 
ceint des armes du Christ et fortifié par la 
gräce divine. Car il était très-ferme dans la 
foi, très-éloquent dans ses discours et admi- 
rable par toutes ses vertus. 

Il commença donc à prôcher le nom du 
Seigneur, à combattre les puissances de ce 
monde, vaines comme l'air, et à planter 
l'Église du Christ. Et aussi abreuvé de la 
grâce de lEsprit-Saint, il n’instruisait pas 
moins le peuple par ses exemples que par 
ses paroles. Et il joignait encore à cela la 
vertu des miracles, et il chassait toutes les 
maladies par la puissance du Seigneur. Il 
avait reçu une si grande grâce pour metire 
en fuite les démons, qu'à la seule audition 
de son ordre, ils sortaient aussitôt des corps 
qu'ils avaient tourmentés. Et jours et nuits, 
ne cessant de prêcher, il persévérait à con- 
fesser le seul et véritable Seigneur (3). 

Il était toujours occupé à l’oraison et à la 
récitation de l'office divin (4), veillant sans 
reliche ct jeûnant chaque jour, s’abstenant 
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de toute nourriture, affligeant sa chair par 
des macérations quotidiennes, afin, — selon 
l'Apôtre, — « de souffrir et de se présenter 
au Christ Seigneur, comme une hostie vivante 
Æ<t agréable. » 

Il n'avait d’autre nourriture journalière 
qu'un peu de pain et des herbes, et il ne 
buvait que de l’eau froide. Mais la puissance 
divine le soutenait, et la grâce du Christ don- 
nait de la force à ses membres affaiblis. 

C'est ainsi que le bienheureux Lucien 
soupirait ardemment après le moment où il 
artriverait à la palme du martyre, puisque, — 
déjà mort au monde, — il portait sa croix, 
chaque jour, à la suite du Christ Seigneur. 
Car, il tenait pour certain qu'il y avait deux 
genres de martyre ; l’un, à la vérité, secret ; 
‘et l’autre, au grand jour : il souffrait le pre- 
mier, dans l'ombre (bien que la grandeur 
de son abstinence fut manifeste pour tous), 
afin de parvenir ensuite à l’autre, pour être 
couronné par le Seigneur. 

Et il était consumé par la mortification de 
Ja chair, orné de la patience, fondé dans une 
. admirable humilité, rempli de douceur. C’est 
pourquoi le nombre de ses bonnes œuvres 
avait tellement grandi autour de lui, qu'en- 
core placé sur la terre dans sa chair, il pa- 
raissait déjà habiter en esprit avec les anges 
dans les cieux. Son visage paraissait toujours 
paisible et reflétait la tranquillité de son âme. 
Sa tête était ornée d’une admirable cheve- 
Jure blanchie par une heureuse vieillesse. 
Très-remarquable dans toute sa personne. il 
était aussi illustre par ses mœurs, que noble 
par sa prestance. 

Et lorsque sa renommée se fut répandue 
de toutes parts, on venait en foule à lui, 
pour être baptisé de sa main, au nom du 
Père, et du Fils, et de l’Esprit-Saint. 

Les idoles étaient détruites par ceux qui 
les avaient fabriquécs. 

Alors, l'antique ennemi voyant perdus pour 
lui ceux que le Christ acquérait par ses ser- 
viteurs, tourna toutes les machines de guerre 
de ses artifices contre la sainte Église de 
Dieu, et il enflamma d'une telle rage et 
d’une si grande indignation Domitien qui, 
après Néron, fils de la perdition, exerça la 
seconde persécution contre Jes chrétiens, — 
que partout, dans tout l'univers romain, où 
l'on trouvait des chrétiens, il les forçait, ou 
de sacrifier aux dieux , ou d’être mis à mort 
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après les avoir tourmentés cruellement par 
divers supplices. . 

C'est pourquoi, par tout l’univers qui lui 
était soumis, on afficha dans toutes les cités, 
places et municipes et dans les bourgs, l’édit 
public qui disait : que tous les magistrats 
de la république forceraient les chrétiens à 
adorer les idoles et à sacrifier aux dieux, ou. 
qu'ils les feraient mourir par différents sup- 
plices. 

À cet effet, on envoie de toutes parts des 
persécuteurs du nom chrétien; entre les- 
quels, on ordonna à Fescenninus Sisinnius 
de venir au plus vite dans les Gaules avec 
d’autres subalternes pour rechercher les sol- 
dats du Christ, principalement ceux qui 
étaient depuis longtemps sortis de Rome et 
dont la renommée s'était répandue de tous 
côtés, — afin de chasser le rom chrétien des 
Gaules. | 

En conséquence , on envoie trois hommes 
très-cruels , — Latinus, Iarius et Antor, — 
pour saisir surtout le saint serviteur de 
Dieu, Lucien, avec ses collègues ; afin qu’en 
quelque lieu qu’ils le trouvâssent, ils l'ame- 
nâssent à l'audience du Gouverneur, ou 
qu’il füt frappé aussitôt par l'épée, s’il ne 
voulait pas sacrifier aux idoles. Et comme 
ils parcouraient les cités et les endroits où 
ils pourraient trouver ce saint homme, ils ne 
le rencontrèrent cependant pas sur-le-champ. 


‘Sur ces entrefaites, le bruit vint jusqu'à eux 


que l’homme de Dieu, en préchant la bonne 
nouvelle du Roi éternel, avait gagné les 
cœurs des Beauvaisiens. À cette nouvelle, 
enflammés de plus en plus de colère et d'in- 
dignation, ils se dirigèrent de ce côté, d’une 
course très-rapide. 

Et un peu suparavant qu'ils fussent arri- 
vés en cet endroit, le bienheureux martyr 
sachant par la révélation que lui en fit l'Es- 
prit-Saint, qu’ils étaient proche, demeura 
dans le lieu où il enscignait au peuple les 
paroles de vie, et avec lui était une très- 
grande multitude, qui déjà avaitété conver- 
tie à la foi du Christ par la prédication du 
très-saint homme de Dieu. Et il les exhor- 
tait avec d'autant plus de soin et de zèle, 
qu’il était plus assuré de la gloire de l’éter- 
nelle rétribution; et il leur disait : 

« Voici, frères et fils bien-aimés, que déjà 
mon Seigneur Jésus-Christ daigne me donner 
les fruits de mes travaux et les récompenses 
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qu’il me promit autrefois. C’est pourquoi, 
mes bien-simés, persévérez avec force dans 
la foi du Christ; car pour moi, déjà affaibli 
par upe excessive vieillesse, — je me hâte 
d'aller, plein de joie, au Christavec ia palme 
du martyre. Pour vous, deneurez inébran- 
Jlables dans la grâce que vous avez reçue; 
que la terreur des princes ne vous détourne 
pas de la foi du Christ ; que les menaces ne 
vous épouvantent pas; que les flatteries et 
leur persuasion ne vous trompent pas; qu'au- 
cune promesse des biens de ce monde ne 
vous sollicite, — afin que les joies éter- 
nelles vous reçoivent, là où d’ineffables ré- 
compenses vous sont préparées, —récompen- 
ses vers lesquelles je me hâte d'aller avec 
intrépidité , et voilà pourquoi je ne redoute 
pas la cruauté des perséculeurs. » 

Ayant ainsi parlé et les yeux élevés au ciel, 
il rendit grâces à Dieu, devant tous , de ce 
qu’il daïgnait le compter au nombre des 
saints martyrs et ne pas le séparer de ses 
saints compagnons. 

‘« Je vous rends grâces, — dit-il, — Sei- 
gneur Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, qui 
m'avez associé au bienheureux Denys et à 
ses compagnons, jusqu'à la fin, et qui m'’a- 
vez fait également participer à leurs travaux. 
C'est pourquoi je demande que vous daigniez 
me compter parmi leur nombre et me faire 
cohéritier de votre royaume. » 

Ayant ainsi achevé de parler, il sortit de 
la ville de Beauvais, — selon le précepte du 
Seigneur, — et s’éloigna un peu de la cité 
(non -par la crainte du supplice, mais afin, 
selon la recommandation du Seigneur, de 
donner l’exemple à son troupeau). Et, mar- 
chant avec les bienheureux martyrs, Maxi- 
mien et Julien, il ne cessait de s’entretenir 
des choses divines et de prier pendant toute 
Ja route, jusqu'à ce qu'il arrivât au sommet 
d’une montagne vers laquelle il portait ses 
pas. Et cette montagne est située près la ri- 
vière de Tara (le Thérain), et distante d’envi- 
ron trois milles de la ville. 

Lorsqu'il fut venu là, — de même qu'une 
cité placée sur une montagne, il ne pouvait 
y être caché, parce que cette montagne elle- 
même offrait aux peuples une belle vue sur 
la rivière. Et là, — comme s’il eut été caché 
dans une{caverne, —jcet homme très-saint 
résolut d'y attendre ila couronne de son 


martyre. 
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Cependant, les chevaliers dont nous avons 
parlé arrivent d’une course rapide et comme 
avec des ailes à la cité de Beauvais, où après 
avoir cherché le ssint de Dieu, — Lucien, — 
sans le trouver, ils commencèrent à s’enqué- 
rir et à scruter avec plus de soin où il s’en 
était allé. Et on leur dit qu’il instruisait le 
peuple, non loin de la ville. Alors, remon- 
tant aussitôt sur leurs chevaux, ils arrivent 
en un instant, — grâce à la course agile de 
leurs montures, — à la montagne où l’homme 
de Dieu demeurait avec le peuple et ses dis- 
ciples. Là, avant aucun interrogatoire du 
pouvoir judiciaire, ils saisirent les Saints de 
Dieu, — Maximien ct Julien, — peut-être 
pour effrayer par la vue de leurs supplices 
le saint vieillard et le ramener au culte des 
dieux. Et après avoir saisi ceux-ci, ils leur 
orduunent avec l’autorité impériale et pleins 
de fureur, de sacrifier aux idoles : 

« Autrement, — leur disent-ils, — si vous 
ne sacrifiez pas aux dieux immortels, nous 
ordonnerons que vous soyez aussilôt punis 
par le glaive. » 

Mais, ceux-ci, forts dans la foi, dirent 
qu'ils ne sacrifieraient jamais aux idoles, 
parce qu'elles sont vaines et qu’elles sont Jes 
œuvres de la main des hommes. 

« Car, — disent-ils, — nous connaissons un 
seul et véritable Seignenr, Jésus-Christ, fils 
du Dicu vivant, pour la foi duquel nous 
sommes prêts à mourir. » 

Après les avoir entendus ainsi parler , les 
envoyés du tyran ordonnèrent sur-le-champ 
de les punir par l'épée, en présence et devant 
les yeux du très-saint Lucien. Et ces ordres 
ayant été exécutés, Maximien et Julien re- 
çurent les couronnes incorruptibles qui leur 
avaient été préparées par le Seigneur , etils 
furent reçus en paix au nombre des saints 
martyrs. Et alors, le bienheureux Lucien, 
louant, — à cause de leur gloire, — le Sei- 
gneur d'une voix pleine d'allégresse, dit 
devant tous : | 

« Je m'enorgueillis et je me réjouis en 
vous, mon Dieu, parce que je contemple mes 
fils qui me devancent pour recevoir la cou- 
ronne. » 


CHAPITRE IV. 


Saint Lucien est torturé de différentes 
manières; — il esi mis a mort. 


Alors, Latinus, Jarius et Antor apostro- 
phent ainsi Lucien avec colère et indigna- 
tion, et comme d'une seule voix : 

« N'es-tu pas, — lui disent-ils, — celui qui 
séduis le peuple par tes maléfices, afin qu'ils 
n’obéissent pas aux ordres du très-invincible 
Auguste et au Sénat romain , en offrant aux 
dieux immortels d’agréables lihations ? » 

Et saint Lucien leur répondit : 

« Je ne suis pas un malfaiteur, mais je suis 
le serviteur de Jésus-Christ, — instruit par 
ses divins enseignements. C’est pourquoi je 
montre le chemin de la vérité au peuple de 
Dieu, et je leur fais connaitre de quelle ma- 
nière ils doivent suivre avec un calme inalté- 
rable mon Seigneur Jésus-Christ, qui vint 
dans le monde pour racheter sa créature et 
la détourner du culte des démons ; afin que, 
ramenés à la lumière d'en haut, après avoir 
été arrachés de leurs ténèbres, — ils soient 
sauvés. Et il est juste qu'ils inclinent la tête 
de leur cœur devant celui seul qui a voulu 
mourir en croix pour le salut de tous. » 

Les envoyés lui répondirent : 

« Comment aflirmes-tu qu'il est dieu, celui 
que non-seulement tu déclares être mort, 
mais même avoir élé crucifié. » 

Saint Lucien leur dit : 

« Bien que votre infidélité ne mérite pas 
d'entendre les secrets du Roi très-clément, 
cependant, — à cause de la multitude qui 
est ici présente, — je les exposerai en peu 
de mots. Dieu, fils de Dieu, qui fut toujours 
avec son père avant les siècles, — à cause 
de la prévarication du premier homme, — à 
la fin des siècles et pour la réparation du 
genre humain, vaulut devenir vraiment 
homme en naissant d’une Vierge, afin d’être, 
à la fois, vrai Dieu et vrai homme. Et afin 
. que le même Dieu fût un seul homme et un 
seul Christ, vrai fils de Dieu et de l’homme ;. 
pour que celui qui était impassible dans la 
Divinité en demeurant toujours avec le Père, 
— devint non- seulement visible, mais encore 
aussi, même passible pour nous, selon 
l'humanité. Voilà pourquoi il s’est rendu 
vbéissant à Dieu le Père, — pour:notre ré- 
demption, — jusqu'à la mort et la mort de 


d 


SAINT LUCIEN. 


296 


la Croix. Autrement, si le fils de Dieu n'avait 
pas daigné devenir aussi, même le fils de 
l'homme, — ri le genre humain n'aurait 
obtenu son pardon, ni les hommes ne revien- 
draient à la vie. » 

Pendant que le très-heureux Lucien par- 
lait ainsi et disait encore beaucoup d’autres 
choses, les chevaliers, de plus en plus rem- 
plis de fureur , s’écrièrent alors : 

« Déjà le terme de ta vieillesse te menacait 
assez pour que tu revins de ces mensonges 
d'enfants, mais, parce qu’une excessive va- 
nité te trompe et qu’une loquacité superflue 
te pousse, tu ne redoutes pas, — rendu con- 
fiant par une extrême témérité, — de mar- 
cher à la mort. Cependant, si tu ne deviens 
sage à l'instant et si tu ne laisses cette au- 
dace et que tu n’offres aux dieux immortels 
d’agréables libations, nous aflligerons ta 
vieillesse d’un grand nombre de tourments. » 

Alors, s’étant assis, ils lui ordonnèrent de 
comparaître devant eux; et ils lui parlent 
ainsi, d’une voix menaçante : 

« Déclare-nous , au plus vite, ton nom et 
ta condition. » 

L'Athlète du Christ leur répondit : 

« De mes ancêtres j'ai reçu le nom de 
Lucius ; mais, dans le sacrement de la régé- 
nération, — par lequel j'ai pris une seconde 
naissance à la vie éternelle dans le Christ, — 
j'ai pris le nom de Lucianus (Lucien). Quant 
à la condition dont je suis, je confesse que 
Rome m'a vu naitre et que le nom de ma 
famille est très-connu dans tout l'univers ; 
mais, — ce qui est bien plus noble pour 
moi, — c'est que je suis le serviteur du Christ 
Jésus, ce qui parait clairement en moi. Car, 
je ne vis qu'en mon Seigneur Jésus-Christ , 
et mourir m'est un gain; c'est pourquoi je 
me réjouis d'être son serviteur, et voilà pour- 
quoi je le confesse. » 

Alors, les chevaliers lui dirent : 

« Tues ce que nous avons dit, —l’enchan- 
teur et le séducteur de ceux qui t’écoutent. 
Bien plus encore, et par surcroît, il est cer- 
tain que tu es un rebelle, puisque tu ne 
cesses de parler outrageusement et que tu ne 
sais pas enfin préserver ta vieillesse fatiguée. 
Que si tu es Romain, pourquoi, — très-in- 
sensé que tu es ! — t’es-tu éloigné du culte 
des dieux, qu'Auguste César vénère avec 
tout le Sénat romain et qu'honore l'univers 
entier ? » 
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Saint Lucien répondit : 

« C’est parce que j'ai pris une seconde 
paissance dans le Christ, que j'ai vraiment 
connu mon Seigneur Jésus-Christ et que j'ai 
renoncé par la foi, non-seulement au diable 
et aux idoles, mais encore à toutes ses 


œuvres. Mais, ce que je dis et je confesse du 


Christ Seigneur , vous ne l’entendez ni avec 
vos oreilles, ni vous ne pouvez le retenir 
dans votre âme. Car, l'infidélité de votre 
cœur vous a rendus aveugles ainsi que César 
Auguste et le Sénat dont vous avez reçu 
l'ordre de nous faire sacrifier , — nous, 
hommes raisonnables, — aux démons, et de 
pous faire incliner nos têtes devant des idoles 
fabriquées par la main des hommes. » 
Latinus, Jarius et Antor entendant les pa- 
roles de Lucien, enduraient impatiemment 
l'injure faite à César ; et alors, le saisissant, 
ils le livrèrent, les mains liées, aux bourreaux 
qui, l’étendant à terre , le frappèrent avec 
fureur de fouets cruels. Et lorsqu'il eut été 
excessivement flagellé par eux, et qu’on le 
regardait comme tout-à-fait vaincu, l’Athlète 
de Dieu, iongtemps torturé par les supplices, 
n’est cependant ni surmonté par les dou- 
leurs, ni effrayé par les menaces ; mais, fort 
dans la foi du Christ, il raffermissait par la 
pure vigueur de son âme les membres déjà 
décrépits de sa vieillesse, de telle sorte que 


toujours, — au milieu des coups, sans chan- 


ger de visage et l’âme en paix, — il ne cessait 
de confesser à haute voix le nom du Christ, 
en disan!: « Je crois de cœur que le Christ 
est fils de Dieu, et je ne cesserai jamais de 
le louer de bouche. » 

Alors, hors d'eux-mêmes et pleins de fu- 
reur, ils prononcèrent la sentence et ordonnè- 
rent qu’il fut frappé de l'épée. Et ainsi, un des 
soldats ayant tiré son glaive hors du fourreau, 
trancha d'un seul coup la sainte et précieuse 
tête que le vénérable Lucien avait déjà pré- 
parée à recevoir la mort. Et lorsque le cadavre 
du suint homme gisait sur le sol et qu'il 
palpitait encore, quoique la vie l’eût aban- 
donné, — à la vue de tous, même des minis- 
tres de mort, une grande lumière jaillit du 
ciel sur le corps saint, et en même temps, 
une voix forte accompagna cette splendeur. 
Cette voix disait: « Courage, bon serviteur 
Lucien, quin'as pas hésité à répandre ton 
sang pour moi. Viens et reçois la couronne 
qui t'a été promise autrefois, et tu te réjoui- 
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ras avec les saints dans le ciel. Viens et 
entre dans la demeure de gloire qui t'a été 
autrefois préparée, avec les Anges. » 

Et cette voix se fit entendre , non-seule- 
ment pour lui qui avait toujours gardé avec 
foi cette promesse dans son cœur, mais aussi 
pour les assistants, afin que, plus assurés 
des mérites du saint homme, il gardässent 
plus fidèlement la foi de Notre-Scigneur Jésus- 
Christ, qui leur avait été prêchée depuis long- : 
temps pir saint Lucien. Et cela arriva un 
samedi, à la troisième heure après midi, sur 
la montagne dont nous avons parlé plus 
haut, à trois milles de la ville, le six des 
Ides de janvier. 

Ce que voyant et entendant les hommes 
qui croyaient et même ceux qui ne croyaient 
pas, tous furent frappés d’une grande ter- 
reur ; et, par la permission de Dieu, quel- 
ques-uns prirent la fuite, mais d’autres, 
pleins d’un étonnement et d’une admiration 
que leur causait la joie qu’ils éprouvaient 


de se voir délivrés des filets du diable, ne 


purent cependant non plus soutenir l'éclat 


de la lumière qu’ils voyaient, et ils s'éloi- 
gnèrent de cet endroit pour un moment. 


CHAPITRE V. 


Saint Lucien porle sa lêle; — il est ensereli. 


Alors, le corps sans vie du saint homme se 


levant, saisit de ses propres mains son saint 
chef tranché par le glaive du bourreau, et 
d’un pas rendu ferme par la grâce de l’Es- 


prit-Saint auquel avaient appartenu ses mem- 
bres et ses organes, — avec l’aide des anges, 
comme s’il eut été plein de vie, il cominenca 
à se mettre en marche avec une très-grande 
assurance. Et portant son précieux chef, 
conduit par les anges, depuis la montagno 
(environ trois milles), il vint à la rivière 
qu’il passa à gué et enfin arriva à l'endroit 
qu’il avait choisi pour sa sépulture, — en- 
droit distant d'environ un mille de Beauvais. 
C'était un petit champ public; là, l'homme 
saint s'arrêta et se reposa en paix avec la 
palme de la victoire (D). 

Ce fut en ce lieu que des hommes très- 
dévots, qui avaient été convertis par sa 
prédication, accoururent avec des aromat:s; 
et enveloppent le saint corps dans des 
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linceuls blancs, ils l’ensevelirent avec un 
grand honneur et respect dans un sépulcre 
neuf que l'on venait de faire. Mais, cepen- 
dant pour que ses funérailles ne parussent 
pas avoir été célébrées sans l'office des an- 
‘ges, — tandis qu’on ensevelissait le très- 
saint homme, tout à coup les narines des 
assistants furent ouvertes et tous ceux qui 
étaient présents respirèrent et sentirent de 
merveilleuses odeurs très-embaumées, jus- 
qu'à ce que les obsèques du très-saint 
homme fussent célébrées et que son corps 
fut couvert de terre. 

Et ces hommes, stupéfaits et dans l'admi- 
ration que leur causait leur joie, se disaient 
l’un à l’autre : « Qu'est-ce que celà ? Gloire 
à vous, Seigneur Jésus-Christ, parce que nos 
narines n’ont jamais senti une odeur telle et 
si grande. Gloire à vous, Christ Sauveur, 
parce que nous sommes tellement remplis de 
ces parfums, que nous croyons qu'aucun 
bien ne nous manque davantage. » 

Enfin, plus ils parlaient ainsi et plus l’o- 
deur divine croissait, de telle sorte que déjà 
alors ancun ne pouvait douter que le minis- 
tère des anges n'eût prêté son concours et 
son assistance aux obsèques de ce Saint, 
depuis le commencement de sor martyre. 

Ces choses étant accomulies selon l’usage, 
tous se prosternèrent contre terre avec une 
très-grande crainte et une grande dévotion 
de cœur, criant et disant : « Nous croyons, 
Jésus-Christ, que vous êtes le vrai fils de 
Dieu et que vous régnez avec le Père et 
l'Esprit-Saint dans les Cieux, comme de nos 
oreilles nous l'avons entendu dire à votre 
saint martyr Lucien et comme nous l'avons 
appris de cœur. » 

Et lorsque la multitude du peuple, — qui 
était là, comme à un spectacle, — venue des 
divers pays, des villages et des bourgs, eut 
vu ces choses ou les eut apprises par le récit 
des chrétiens ; le même jour, — comme on 
l’a évalué, — le cœur plein de componction, 
ils crurent dans le Seigneur Jésus-Christ, 
fils du Dieu vivant, au nombre d'environ 
cinq cent personnes des deux sexes. Car, il 
n'y avait déjà pas muins de trente mille 
hommes dans les Gaules que le très-heurèux 
Lucien avait convertis par sa prédication, et 
même beaucoup plus, de divers rangs et de 
différent âge, qui ayant abandonné les ido- 
les confessaient que Dieu le Père avait en- 
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gendré le Fils, et que son Fils seul engendré 
de lui formait avec le Saint-Esprit un véri- 
table et seul Dieu dans la Trinité. 

C'est par cette foi, que, — nés de nouveau 
dans le bain de la régénération et renou- 
velés par le baptème, — plusieurs élevèrent 
bientôt une basilique à leur Seigneur avec 
une très-grande dévotion dsns le même 
endroit, sur le saint corps et à l'honneur de 
ce martyr. 

Mais, les corps de saint Maximien et de 
saint Julien furent ensevelis sur la monta- 
gne où ils avaient été décapités. Et le nom- 
bre et la dévotion des chrétiens croissant, 
leurs corps ensuite levés de là par les fidèles 
furent réunis à celui du très-heureux Lucien. 
Dans la suite, une église mieux construite 
et mieux ornée ayant été élevée en cet en- 
droit, avec l’aide du Seigneut notre père, 
beaucoup de bienfaits y sont accordés par 
le Seigneur Jésus-Christ à ceux qui les de- 
mandent utilement et convenablement, par 
les mérites et l’intercession des saints mar- 
tyrs.. e 

Et comme leur foi, leur charité et leur 
confession furent une et égale dans le 
martyre, de même, — et c’est ce que nous 
croyons avec justice, — leur société est une 
dans l'éternelle béatitude , ainsi que la con- 
formité de leurs récompenses et de leurs 
mérites. Et c'est pour cela que nous rendons 
grâces à notre Créateur, parce que, — 
téraoins du Christ, enlevés de cette vie au 
nombre de trois, — ils consommèrent fidè- 
lement leur martyre sur la terre pour la 
croyance de la Trinité; et puisque nous le 
Savons, vénérons-les avec soin, honorons-les 
et confessons-les. 

Voici, mes frères, — quoique toute la 
terre soit comme vêtue d’une robe de pour- 
pre par le sang des Martyrs, — voici que 
notre cité se pare du même vêtement, ar- 
rosée qu'elle est du sang de ces trois mar- 
tyrs et de celui du Christ. Et bien que le 
ciel soit fleuri des couronnes des martyrs, 
leur couronne fleurit aussi notre pays dé- 
coré de leurs vertus. Les au:ires Églises sont 
ornées des reliques des saints: la nôtre est 
parée Ge leurs triomphes et consacrée par 
leurs restes. 

Les temps sont marqués d’une manière 
illustre par les naissances des martyrs ; le 
nôtre est aussi illustré par la solennité d'au— 
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jourd’hui, dans laquelle on célèbre l’anni- 
versaire de leur ascension aux cieux. De 
toutes parts se multiplient les guérisons 
par les mérites des martyrs ; ces guérisons 
offrent aussi en ce lieu et à leurs tombeaux 
les témoignages de leurs vertus, et les bien- 
faits de Ja santé en débordent. Les malades 
viennent et sont guéris , les aveugles recou- 
vrent la vue, les boiteux marchent, ceux qui 
sont tourmentés par les démons y sont dé- 
livrés, et, — cè qui est plus grand, — les 
prières des fidèles sont exaucées, leurs 
vœux sont reçus, les liens des pécheurs sont 
brisés , le ciel est ouvert à ceux qui y frap- 
pent; des présents sont apportés à l’Église. 

Très-heureuse et agréable à Dieu est la 
-sciété des bienheureux martyrs, de la com- 
pagnie desquels les chœurs des anges se 
réjouissent dans les cieux, et par qui l’objet 
d'une juste demande est accordé sur la 
terre, — par leurs mérites, — aux prières 
de tous les fidèles, par l'assistance de Notre 
Seigneur Jésus-Christ qui, coéternel au 
Père, vit et regne avec le Père et l’Esprit- 
Saint, pendant les siècles infinis des siècles. 
Amen. 


NOTES. 


Ne ] , Colonne 285. — « Bien que la 
dignité des Consuls de Rome ait été grande- 
ment diminuée par la venue des Empereurs, 
— dit Louvet, — néanmoins elle demeura 
ioujours une des plus grandes, laquelle 
sowvent était honorée des Empereurs même, 
lesqueis géraient et administraient le Con- 
sulat. Four cette raison, on peut donc dire, 
à juste titre, que le père de saint Lucien, 
yni avait en son temps été Consul, tenait 
l'un des premiers rangs dans l'Empire ro- 
ain. 

« Et, d'autant que les familles de Rome se 
servaient de quaire sortes de noms, à savoir 
du prénom, du nom, du surnom et du 
sobriquet, et que le mot de Lucius n'est 
point le nom ni le surnom de la famille, 
mais le prénom, — on ne peut précisément 
dire de quelle famille ce saint personnage 
est sorti. Toutefois puisque saint Lucien est 
mort très-ägé, comme porte son histoire , il 
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faut (selon la chronique de Cassiodore}, 
qu'il scit sorti de Lucius Domitius, et qu’il 
soit décédé en l’âge de 87 ans, d'autant que 
ce Consul fleurissait l’an 27 de Octavian 
(sic); et depuis ce temps jusques à l’empire 
de Trajan, il ne se trouve qu'un Lucius Piso 
qui ait été Consul, lequel vivait la treizième 
année de l’empire de Tibère, duquel saint 
Lucien ne peut être sorti, à cause qu’il n’y 
a que 57 ans jusques à l'empire de Trojan, 
sous lequel saint Lucien est décédé. 

« Soit donc que saint Lucien soit fils de 
Lucius Domitius, — comme il est vraisem- 
blable, — ou de quelque autre Lucius au 
précédent, on ne lui peut dénier la noblesse 
et la splendeur de sa race, attendu principa- 
lement qu’au temps des Empereurs on n’éle- 
vait personne en ces dignités qui ne fut 
favorisé d’iceux, bienveau du peuple ro- 
main, de créance et d’ancienne maison. 

« Or, il est très-constant que saint Lucien 
fut converti, catéchisé et baptisé par saint 
Pierre. C’est ce que porte sa Prose : 


Romæ Petro prœdicante, 
Vilæ verbo coruscante, 
Lucianus credidit. 


« Et il fut envoyé par saint Clément, 
pape, avec saint Denys dans les Gaules, où 
le Beauvaisis lui fut donné pour son dépar- 
tement. ‘ 

« Mais d'autant que saint Lucien avant 
son baptême portait le nom de son père 
Lucius, il est à propos de parler de l’étymo- 
logie et de la cause du changement qui a 
été fait de ce nom en celui de Lucianus. : 
Quant à l'étymologie, les grammairiens 
disent que le premier qui a porté le nom de 
Lucius a ainsi été dénommé quod primé 
luce natus esset, de ce qu’il était né au point 
du jour, ou au premier jour de l'an. Et de 
là, — selou les philosophes et jurisconsultes, 
qui ex nomine probilatem vel mores homi- 
nûm arguunt, qui du nom remarquent la 
vie, les mœurs et la probité de l’homme, — 
on conjectura que saint Lucien devait être 


un jour une aurore et une grande lumière 


au monde. 

« C'est ainsi que les Anciens ont remar- 
qué que selon quelque propriété les noms 
sont imposés, ut Isaac à visu, Jacob dictum 
fuisse supplantalorem, Michæl qui sicut Deus, 
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Raphaël medicinam Dei. C’est ce que semble 
vouloir chanter +e poète quand il dit que : 


Conveniunt rebus nomina sæpè suis, 


Et à cette fin, l'Empereur Justinien au 
$3, de donationibus , en ses Institutes veut 
que les noms soient convenables aux choses, 
sint nomina convenientia rebus. | 

« Le changement du nom de Zucius en 
celui de Lucianus a été fait par saint Pierre 
lors de son baptème, à l'exemple de Jésus- 
Christ, dont toutes les actions nous doivent 
servir d'instruction (cap. significasti de elect. 
in 6), lequel changea au chef des Apôtres le 
nom de Simon, ct lui donna celui de Pierre ; 
changea à saint Paul lors de sa conversion 
et de son baptême, le nom de Saulus, et lui 
fit donner celui de Paulus. 

« Aujourd'hui, les Papes quittant leur 
premier nom en prennent un nouveau, 
pour montrer qu'ils sontrenouvelés et qu’en 
eux il y a mutation et changement de qua- 
lité. Ainsi le nom de Lucius qui avait été 
donné à saint Lucien en sa nativité, lui fut 
changé au baptème par augmentation en 
celui de Lucianus, pour désigner qu'il serait 
en la chrétienté un plus grand flambeau et 
une plus grande lumière. C’est ce que dit sa 
légende... » [Louvet : Histoire et Anti- 
quiles du pays de Beauvaisis. 1631. T\ LE, 
chap. XI, n° 1, 2, 3, 4 et 5, p. 372 à 374] 


N° À, colonne 988. — Louvet nomme, — 
d’après un ancien manuscrit, — le chrétien 
qui délivra saint Lucien de prison en Italic. 

« C'était Donninus (le corps duquel re- 
pose encore en ce lieu, lequel depuis a été 
dénommé de son nom) (1) et sachant ce 
qui s'était passé, se transporta la nuit en 
la prison, en laquelle était détenu saint 
Lucien, et fit en sorte qu'il le fit sortir 
d’icelle, et que librement il s’en alla avec 
ses autres compagnons. Les habitants de 
gette bourgade, ayant le lendemain reconnu 
la sortie de saint Lucien, vont appréhender 
Domninus et le mettent en sa place. [Lou- 
vet : l'Histoire de la Ville et Cilé de Beau- 
vais, etc. 1614. p. 134.] : 


# (1) Era ibidem jam Christi discipulus, Domninus 
nomine, qui profeclo sanclus adhuc houiè confessor 
Christi, in corpore requiescit, in eodem loco, qui ex 
ejus nomine vocabulum sumpsif. 
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Ne d, colonne 290. — « Or si tant est 
qu'en la première année du pontificat de 
saint Clément, pape, saint Denys fut envoyé 
dans les Gaules avec 72 disciples, il s'ensuit 
qu'étant décédé à l’âge de 90 ans, — ainsi 
que porte la légende de saint Taurin, évêque 
d'Évreux, — sur les derniers jours de l’em- 
pire de Domitien, ainsi que porte son his- 
toire et celle de saint Rieule, il n’a travaillé 
à la conversion des Gaules que le temps et 
l'espace de six ans, et saint Lucien deux ou 
trois ans davantage. D'autant que par l'his- 
toire de saint Rieule il se remarque que 
s'étant transporté après la mort de saint 
Denys en la ville de Senlis, pour la conver- 
sion du peuple d’alentour, et y ayant de- 
meuré quelque temps, il fut sollicité par 
les chrétiens du Beauvaisis de venir visiter 
ou consacrer leur évêque saint Lucien (1}, 
que pour cet effet s'étant mis en chemin au 
jour assigné, il lui fut rapporté qu’il avait 
été martyrisé avec ses compagnons par les 
Commissaires de l'Empire. 

« Et néanmoins quoique saint Lucien 
n'ait demeuré en Beauvaisis que huit ou 
neuf ans, il ne laissa de convertir jusques 
au nombre de trente mille cinq cents hbom- 
mes. | | 

« Voici ce qu’en porte le texte de sa Vie 
en la dixième Leçon : 

Cüm autem mullitudo populi qui quasi ad 
speclaculum de diversis partibus ex villulis 
contenerant el vics, lalia vidissent vel audiis- 
sent a credentibus eodem die, qui était le jour 
de sa passion, ut æslimalum est, corde com- 
puncli crediderunt in Dominum Jesum Chris- 
tum Filium Dei vivi ferme quingenti hemines 
ex diverso sexu. Jam enim conversi fuerant 
per predicalionem beatissimi Luciani in Gallià 
non minüs quäm lriginta millia hominüm di- 
versi generis et œtalis qui reliclis idolis con- 
filebantur Deum Patrem ingenitum et Filium 


(1) «Les Martyrologes de Senlis, portent que saint 
Rieul, fut mandé par les ciloyens de leauvais, pour 
consacrer leur pasteur saint Lucien, aui avait èté 
promu en l'ordre de prètrise par saint Denys; mais 
ceux de Beauvais, sont plus corrects en ce qu'ils por- 
tent autrement , d'autant qu'en la primitive Eglise, 
Idem erat presbyter qui el episcopus. » (Prètre et 
évèque étaient synouymes), distinct. 95, canon. Olim.. 
[Louvet : l'IJist. de la Ville et Cité de Beauvais, ete., 
161$, p. 142, note g.] 
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ejus unigenilum und cum Sancio Spirilu in 
Trinilate terum el unum Deum. [ Louvet : 
Hist. et Antiq. du pays de Beauvaisis, t. I, 
p. 374 et 315.] | | ar 


N° 4, colonne 290. — « Pendant que 
saint Lucien fut en Beauvaisis, il avait accou- 
tumé de loger et se retirer en la maison 
contigüe du côté de midi à l’église de Saint- 
Nicolas de Beauvais, en laquelle se voit 
encore à présent (1631) le puits portant son 
nom, dont l’eau qui est la meilleure du 
monde guérit des fièvres. Ce fut en ce lieu 
qu’il fit construire une église de bois, 
laquelle demeura en cet état jusques au 
poniificat de messire Guy, évêque de Beau- 
vais , auquel temps messire Raoul l’Enfent, 
Chevalier et Sénéchul de France, la fit 
construire de pierres, et la faisant dédier en 
l'honneur de Dieu, de saint Lucien et de 
saint Nicolas, y fonda les chanoines qui y 
sont en lan 1078, à la charge néanmoins 
de payer et livrer, chaque année, à l’église 
et abbaye de Saint Lucien, — dont ladite 
église dépendait, — une livre d’encens. 

« Et d'autant que saint Lucien, pour la 
crainte des payens, célébrait la messe en 
une chambre haute de la maison ci-dessus, 
— on lient qu’en perpétuelle mémoire, les 
chanoines Ge saint Nicolas célèbrent, — le 
jour de saint Martin, — la messe dessous 
la voûte, qui est au bout des allées du 
chœur (1). » [Louvet : [. c. sup., p. 375 et 
316.] 


No 5, colonne 298. — « Saint Lucien 
ayant appris que Latinus, Jarius et Antor, 
Commissaires del’Empire, étaient venus pour 
le faire mourir, — après la prédication faite 
aux chrétiens et au peuple de Beauvais, 
sortit avec ses deux disciples saint Maxien 
(sic) et saint Julien, et se retira à la monta- 
gne de Miles, distant de la ville d’une lieue 
et demie (2), où ayant été trouvé par eux, 


(4) Louvet dit sillears : « Et en perpétuelle mémoire, 
en célebi e le jour de sa passion, — la messe en ladite 
église sur la première voüle du grand autel. » — 
[ L'Hist. de la Ville et Cité de Beauvais, etc., p. 140, 
note €. | 

{2) Dom Grenier qui appelle cette montagne Hont- 
Hille, dit qu'elle est à uue lieue (nord-ouest) de Beau- 
vais. — [/n{roduction à l'Hisivire géné: ale de la pro- 
vince de Picardie, p. 264.] 
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il y fut martyrisé avec ses deux disciples, 
le samedi 8 janvier , à trofs heures d’après 
midi, environ l'an centième de l’Incarnation 
de Jésus-Christ, sous l'empire de Trajan. 

« Ainsi ces saints personnages désirèren 
de finir leur vie en cette montagne, qui est 
l'une des plus élevées de Beauvaisis, — à 
limitation de Jésus-Christ, qui mourut au 
mont de Calvaire, saint Denys au mont de 
Mercure (dit les Martyrs), proche de Paris, 
à présent Montmartre, ainsi saint Yon à 
Mont-le-hery, ct plusieurs autres martyrs... 

« Saint” Maxien et saint Julien... furent. 
enseyelis au mont de Miles (sic), au lieu 
où est bâtie l’église de Saint-Maxien, qui 
depuis a été érigée en prieuré conventuel, 
d’où les corps furent enlevés par saint Eurot. 
et transportés en l’église et abbaye de Saint- 
Lucien, nouvellement bâtie par les rois de 
France , Childebert, Chérebert et Chilpéric, 
environ l’an 580. » 

Louvet, — que nous suivons , comme le 
guide le plus fidèle, en ces notes, — après 
avoir raconté que le corps de suint Lucien 
se dirigea vers Beauvais, portant sa lête 
entre ses mains, ajoute : 

« Mais voici une grande merveille qui ne 
doit pas demeurer enveloppée dans les replis- 
de l’oubli. | 

« Ce que la folle antiquité vainement à 
cru de ses dieux, que la plus grande partie 
des belles fleurs étaient nées et épanouies 
à la faveur du sang des dieux blessés ou du 
lait des déesses, nous le pouvons vraiment 
attribuer à nos martyrs. D'autant que c’est. 
chose véritable que les gouttes de sang de 
la tête de notre martyr, dont la terre fut. 
empourprée, engendrèrent une telle quan- 
tité de rosiers, garnis de roses vermeilles 
qui ont paru jusqu’à présent, — que le lieu 
du martyre s'appelle encore la Rosière, 
pour signifier (comme dit Tertullien), que 
le sang des martyrs est une graine et une 
semence des belles fleurs de Paradis (1). » 

Louvet avait déjà mentionné ce souvenir 
miraculeux, en y joignant des particularités. 
très-importantes qu'on ne lira pas sans émo- 
tion : 

« Deux choses merveilleuses se remar- 
quent encore aujourd'hui (1614) en cette: 


(1) Louvet : Hist. el Antliq. du pays de Beauvaisis, 
1631, p. 385 à 387. 
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montagne, — la première, qu'en Îa sente 
appelée la Rosiére, par laquelle saint Lucien 
porta sa tête, se trouve grande quantité de 
rosiers portant roses extrêmement rouges, 
lesquelles toutefois ne deviennent telles, lors- 
que les rosiers sont transplantés ailleurs ; — 
l'autre, que bien que cette montagne soit 
extrêmement raide, haute et dangereuse 
d'un côté pour charrier, on n’a jamais 
cependant entendu dire que personne ait fait 
aucune perte, soit en chevaux, vin et autres 
<hose:, par le renversement ou chute qui ait 
été faite d'iceux du haut en bas de ladite 
montagne. Ce que j'ai entendu confesser 
plusieurs fois à ceux de la prétendue reli- 
gion même (les Protestants), lesquels ayant 
autrefois versé leur charette chargée de vin 
du haut en bas de cette montagne, — étant 
descendus en bas, ils ont trouvé leur vin 
dedans leur charette sans aucune perte et 
sans que leurs chevaux fussent aucune- 
ment blessés (1). » 

« Saint Lucien donc portant en ses mains 
son précieux chef, passa le Thérain à Miau- 
roy, par le lieu où est bâtie la chapelle, et 
continuant son chemin, porta sa tête jusques 
au lieu où est à présent bâtie l'église de 
Notre-Dame du Til, lieu destiné pour sa 
sépulture, distant d’un quart de lieue de 
Beauvais, où il ressuscita plusieurs corps, 
et fut enseveli. 

« Ce fut en ce lieu qu'aussitôt après, les 
Chrétiens bâtirent sur son sépulcre une 
église, ainsi que porte le texte de sa vie. 

€ Ï est vraisemblable que l’église bâtie 
sur le tombeau de saint Lucien, est celle de 
Notre-Dame du Til, pour deux raisons. 

« La première, parce que les fondeinents 
d'icelle sont faits de petites pierres carrées 
appelées patioureaux, de même structure 
que sont les murs de la Cité de Beauvais, 
lesquels demeurèrent lorsque ladite église 
fut ruinée par les Huns et les Vandales, et 
sur lesquels ont été rebâiis les murs qui sont 
à présent: 

« La seconde, que l'église et abbaye de 
Saint-Lucien, ayant été bâtie par les rois de 
France, — dont les efligies et'celles de leurs 
femmes sont au chœur de ladite église, — 
en icclle église furent transportés non-seu- 


(1) Louvet : l’Jlist. de la Ville et Cité de Beaurais, 
p. 148 et 149, note À. 
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lement les corps do saint Maxien et de saint 
Julien, mais aussi celui de saint Lucien qui 
était en l’église de Notre-Dame du Til. 

« Et de fait, la solennité et fête de ladite 
translation s’en célèhre le 16 d'octobre, — 
ainsi que portent les Mariyrologes d'Usuard 
et de ladite abbaye, en ces termes : Hdc 
die, translalio corporitm Sanctorim Lucian, 
Maxiani et Juliani Martyrim, — ne fait 
rien contre le titre de Chilpéric. D'autant 
que l’église de Notre-Dame du Til où repo- 
sait le corps de saint Lucien ayant été 
ruinée , les rois de France la voulurent 
réédifier, mais en un autré endroit plus 
convenable à leur grandeur, — ne s’étant 
voulu obligér ni astreindre au lieu de Notre- 
Dame du Til, qui n’était aucunement propre 
pour le siége d'une si grande église et d’une 
si belle abbaye. 

« Les chrétiens donc ayant bâti sur le 
corps de saint Lucien une église, qu’ils dé- 
dièrent à Notre-Dame, ils commencèrent en 
icelle et autour d'icelle de prendre leurs 
sépultures, — suivant le précepte de saint 
Clément (livre VI, chapitre xxx), qui veut 
que les évêques et autres chrétiens ne f:s- 
sent pas difficulté do prendre leurs sépul- 
tures proche des reliques des martyrs : 

[N'observez — dit saint Clément, — niles 
expiations légales, ni les expiations natu- 
relles, dans la pensée que vous puissiez 
contracter les souillures dont elles lavent ; 
ne suivez pas non plus les usages judsïques 
dans vos abstinences, vos ablutions, et dans 
les purifications dont les Juifs font suivre le 
contact d’un mort. Sans aucune exception 
réunissez-vous dans les cimetières, lis:z-y 
les livres sacrés et chantez-y des psaumes 
pour les martyrs et pour tous les saints qui v 
dorment après avoir été de ce monde, ainsi 
que pour nos frères qui ont expiré dans le 
Seigneur. Offrez aussi dans vos églises et 
dans vos cimetières le corps royal du Christ, 
la vénérable Eucharistie. Aux obsèques des 
morts, conduisez-les en chantant, à leur 
sortie de ce monde, s'ils ont été fidèles au 
Seigneur; car la mort de ses saints est pré- 
cieuse aux yeux du Seigneur.] 

« C'est pourquoi, — ajoute Louvet, — les 
empereurs payens aussitôt qu'ils recommen- 
çaient la persécution des chrétiens, avaient 
coutume de leur défendre les cimetières, 
afin de leur ôter tout moyen de s'assembler. 
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Et chaque fois qu’ils suspondaient la persé- 
cution, aussitôt ils commandaient qu’on leur 
rendit leurs cimetières (1). 

« D'où vient que le nom de Cimetière est 
pris pour Église dans Cassiodore (2). 

« Or nos évèques et chanoines de Beau- 
vais non-seulement avaient pris.leurs sépul- 
tures au circuit du tombeau de saint Lucien, 
mais aussi le peuple de Peauvais (3). » 


XV 
VIE 
DE SAINT JULIEN, 


PREMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE D! MANS, ÉCRITE 
AU DIXIÈME SIÈCLE, PAR LE MOINE LETALD. 


Letald naquit dans le Maine. Dès son 
enfance (infantulus) il fut mis (vers 945) au 
monastère de Mici ou saint Mesmin, près 
d'Orléans, sous l'abbé Annon, qui commença 
à le gouverner vers l’an 943. 

L'abbaye de Mici, qui était déchue depuis 
quelques années de son état florissant, com- 
mençait alors à reprendre son ancien lustre; 
et l'on y voyait des moines d’une rare vertu. 
L'on y avait aussi rétabli les Écoles, qui y 
étaient autrefois sur un bon pied ; Letald y 
trouva tous les secours nécessaires pour de 
bonnes études. Celles qu'il y fit, furent 
heureuses. C’est ce qu'annoncent avantageu- 
sement ses ouvrages et la manière dont ils 
sont écrits. Il acquit même des connais- 
sances et un certain goût raffiné pour la 
littérature, qui n'étaient pas ordinaires en 
son siècle. Il se fit par là une réputation 
brillante. Les plus savants hommes de son 
temps devinrent ses admirateurs, et regar- 
daient son savoir comme une espèce de 
prodige; — singularem scientiam , — dit 


(1) Eusébe, livre VI, chap. xt; — livre VII, 
chap. x1, — livre IX, chap. 11. 

(2) Livre V, de son hist. fripartif e. — Onuphrius, 
mm lib de rilu sepeliendo, où il fait une énumération 
des cimetières de Rome. 


(3) Lonvet : list. el Anliq. du pays de Beauvaisis, | 


p. 587 à 399. 
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Abbon de Fleuri. On venait quelquefois de 
loin recourir à sa plume, pour en avoir 
quelque production. 

Letald ne fit pas moins de progrès dans 
la vertu que dans les lettres. Sa promotion 
au sacerdoce, la modestie et l’humilité avec 
lesquelles il parle de lui-même dans ses 
écrits, les sujets qu'il entreprend d'y traiter, 
l'air de piété et l'onction même qu'il y a 
répandue : tout cela en est une preuve non 
équivoque. Et ce qu'il y a d’infiniment glo- 
rieux pour sa piété, c’est qu’elle était aussi 
éclairée que solide. 

Vers la fin de l’année 996, Letald, alors 
chancelier de son monastère, fit un voyage 
au Mans pour se renouveler dans la piété 
au tombeau de saint Julien, qu'il appelle 
son très-excellent Père. 

Letald fut recu au Mans avec honneur et 
bonté par l'évêque AVesgaud, et. se retira 
peu sprès dans l’abbaye de la Couture, de 
cette ville, où la réforme venait d'être réta- 
blie nouvellement. On ignore s’il retourna à 
Mici, ou s'il finit ses jours au Mans; et l’on 
ne sait rien non plus des autres derniers 
évènements de sa vie; sinon qu'Avesgaud 
l'engagea à écrire la vie de saint Julien, — 
ce que Letald fit d’après des mémoires qui 
n'existent plus aujourd’hui et d’après les 
traditions orales de l'Église du Mans. 

Cette vie, — que nous traduisons ci-après, 
du texte latin publié par les Bollandistes, 
(au 27 janvier), — est fort édifiante et 
bien écrite; nous en conservons la préf:c> 
ou prologue, morceau remarquable où bril- 
lent tous les sentiments do foi, de piété, 
d'humilité, dont Letald était rempli. Ce pro- 
logue est un court et éloquent abrégé de 
l'histoire de la formation de l'Église et de la 


-propagation de la foi. 


Letald nous apprend — ailleurs — qu'il 
avait fait et noté en musique un office 
entier pour la fête de saint Julien, et il 
faisait espérer qu’il entreprendrait l’histoire 
des rniracles qui s’opéraient de son temps 
au tombeau du premier apôtre du Mans, 
pourvu qu'on lui fournit les secours néces- 
saires. On ignore s'il exécuta ce projet. 
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PROLOGUE. 


Lorsque le monde encore enveloppé dans 
les ténèbres de l'erreur, ignorait entière- 
ment la clarté de la vraie lumière, et que 
la malice et la ruse de l’antique ennemi 
exerçcaient leurs ravages sur le genre hu- 
main qu’il avait soumis à son empire depuis 
la faute de notre premier père, et que l’hon- 
peur dû par la créature était rendu à la 
créature plutôt qu’au Créateur, parce que 
chacun fabriquait des dieux pour les adorer, 
scit en les choisissant entre les hommes qui 
étaient morts, soit en les tirant d'une ma- 
tière insensible qu’il façonnait ; — Dieu 
tout-puissant ayant pitié des égarements des 
hommes et craignant que son ouvrage ne 
vint à périr pour toujours, offrit aux regards 
des hommes son Verbe qui lui est égal et 
coéternel, et il le produisit à leurs yeux 
comme un homme véritable, formé dans le 
sein d'une chaste Vierge, pour vivre dans 
ce monde. 

C’est Lui qui, sans altérer la nature de la 
divinité et ayant pris véritablement cepen- 
dant (mais sans la tache du péché), notre 
humanité, conversa et vécut au milieu des 
hommes, leur distribuant les bienfaits de 
la Divinité et supportant, comme eux, les 
incommodités de l’humaine fragilité. Enfin, 
il se dépouilla, — pour notre Rédemption, — 
de cette chair qu'il avait prise d’une Vierge ; 
et ce n'est rien moins qu’au prix de son 
sang vivifiant et précieux qu'il racketa 
l'homme qu'il avait créé. 

Il devint donc obéissant à son Père, 
jusqu’à la mort et à la mort de la Croix; il 
détruisit l'empire de la mort et arrecha les 
siens des demeures mêmes de l’enfer, et, ac- 
compagné de cette ineffable pompe , et vic- 
torieux de l'ennemi subjugué, il monta à 
la droite de Dieu son Père, pour y régner 
toujours. 

Or, il illustra et éclaira par la venuc de 
son Esprit l'Église qu'il s'était faite et qu’il 
avait acquise par son Sang qui avait sauvé 
les hommes; et il fit cela, afin que, — com- 
battant ensuite et dans Île temps contre les 
adversités et les inforlunes et les dangers 
du monde, — elle fut fortifiée et défendue 
par l’armure invincible de l’Esprit-Saint. 
Donc, fondée sur la pierre de la foi, elle se 
répand dans tous les pays de la terre en- 
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tière , afin qu’abandonnant de vaines idoles, 
l’homme connut le vrai Dieu et qu'il passât 
de l'erreur de la faute paternelle et de l’im- 
pureté et du deuil de l’ancien paganisme, à 
une nouvelle vie. 

Mais, l'impuissant enremi, — fâché de 
voir lui échapper et l’abandonner ce qu’il 
prévoyait très-certainement être gagné et 
acquis par Dieu, — employa toutes les ma- 
chinations de sa malice pour détruire l’asile 
de l'Église invincible. Et avec une cruelle et 
persévérante assiduité dans la défense de 
l'erreur, il moissonna des martyrs avec le 
glaive, en cloua d’autres au gibet, en jets 
quelques-uns dans la mer, en fit mourir 
d’autres par la faim, tourmenta les uns par 
les flammes, déchira les autres par mor- 
ceaux, et se livrant sur eux à toute sa 
fureur, il essaya sur leurs corps des genres 
de mort indicibles ; il s’efforça enfin d’ébran- 
ler et de renverser l’Église du Christ. Mais, 
plus sa cruauté croissait, plus aussi l’insur- 
montable constance des saints (animée par 
les efforts d’une haine chaque jour plus 
atroce), brillait par la gloire d’un courage 
encore plus étendu. 

Donc, le démon eut Néron pour premier 


ministre de l’impiété contre la piété, de la 


férocité contre la miséricorde; ensuite, se 
servant des Princes qui lui succédtrent, il 
augmenta la grandeur de sa malice, et pen- 
dant plus de trois cents uns sa ruse infer- 
nale ébranla autant qu’elle le put l’Église du 
Christ, mais elle ne put en aucuze manière 
la renverser. Car, lorsqu'il plut à Celui qui 
avait permis au feu de la tentation de brûler 
ses fidèles, qu’un jour serein brillät sur tous 
ses serviteurs après tant d’orages, la lumière 
de la vérité atteignit alors le trône des em- 
pires, et foulant sous ses pieds la gloire du 
monde, elle commença à avoir pour défen- 
seurs et pour protecteurs ceux que la haine 
de l’antique ennemi lui avait suscités jusque 
là et fait regarder comme ses plus perfides 
assaillants. 

Or, en cetemps, — comme après larigueur 
d’un sombre et pluvieux hiver , lorsque 
l’haleine du printemps tempère et adoucit le 
souffle des vents d'Occident ; lorsque les 
arbustes s’épanouissent en fleurs odorantes , 
et que les rosiers depuis longtemps dé- 
pouillés se parent de roses nouvelles , et 
que la blancheur des lys qui s'ouvrent 
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éblouit les yeux; — ainsi, la paix étant 
rendue à l’Église, on vit briller dans le 
monde différents hommes qui, admirables 
par la lumière de leurs vertus , remarqua- 
bles par l’éclat de la foi, se préparaient, — 
par l’ordre de Dieu, — à se montrer aux 
peuples comme des modèles pour ceux qui, 
doux de cœur, désireraient suivre les tra- 
ces du Christ. 


CHAPITRE PREMIER. 


Les habitants du Mans sont convertis par 
saint Julien. 


Or, la miséricorde suprême choisit des 
hommes sublimes et laborieux pour éta- 
blir dans les Gaules le fondement de la foi 
nouvelle et pour poser la base de l'Église 
encore au berceau, elle envoya donc Tro- 
phime aux habitants d'Arles, Paul à ceux 
de Narbonne, Saturnin à ceux de Toulouse, 
Austremoine aux Arvernes. Martial aux 
Limousins, Gatien à ceux de Tours, Denys 
aux Parisiens, Julien aux habitants du 
Mans (1). 

Or, ce Julien, — d’une famille très-illustre 
de Rome, éloquent dans ses discours, insigne 
par sa bonté, célèbre — pardessus tout — 
par le mérite de la foi, fut destiné par Dieu 
à la ville du Mans comme son premier Apô- 
tre, et bien qu'il ne soit pas un apôtre pour 
les autres pays, il l’est du moins pour la 
cité du Mans. Car, ainsi que le bienheureux 
Apôtre s’écrie, en parlant de lui-même : «Les 
fidèles, mes frères, sont le signe de mon 
apostolat devant le Seigneur. » 

Donc, cet homme du Seigneur, muni de 
da foi, ceint du glaive de l’Esprit-Saint, 
s’'avança intrépide vers la ville dont nous 
avons parlé plus haut, pour détruire les 
erreurs et pour fouler aux pieds les vanités 
des démons. | 

Mais, parce que la nouveauté de Ja sainte 
prédication était un sujet de scandale pour 
quelques-uns et que quelques autres la tour- 
naient en dérision, la puissance des miracles 
que Julien opérait étonnait ceux qu’une 
erreur létargique et innée avait rendus dé- 
daigneux et insouciants pour écouter et 
pour apprendre la voie de la vérité. Car, le 
Christ opérait de si grands prodiges par les 
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mains du révérend Pontife, qu’il mettait en 


fuñe les démons, purifiait les lépreux et 


guérissait par le signe de la Croix tous ceux 
qui languissaient dans la maladie. Enfin, 
comme un grand nombre de personnes ac- 
couraient de toutes parts vers lui pour rece- 
voir la guérison de leurs corps, — illum:- 
nées par la parole de la foi, elles s’en 
retournaient avec la guérison de leurs âmes. 

Ensuite, ce même homme vénérabie ha- 
bita un petit logement hors la ville, et jour 
et nuit il persistait dans son saint dessein, 
s’occupant à peine des besoins de son corps 
et s’employant tout entier au salut de ceux 
qu'il s’efforçait d'arracher à l'erreur du 
démon. | 

Et lorsque déjà attirés par la douceur des 
miracles et éclairés par la lumière brillante 
de la foi dont les rayons frappaient et ou- 
vraient leurs yeux, ils se pressaient cons- 
tamment auprès de sa sainte demeure, — il 
arriva que le peuple se plaignit grandement 
et à juste titre du manque d’eau et de la 
difficulté de l'’amener jusque chez eux. 
L'homme de Dieu, s’approchant d'un endroit 
qu'il jugea convenable à son dessein, ficha 
en terre le bout du bâton qu’il portait à la 
main et dit, — de manière à ce que tous 
l’entendissent, — les paroles suivantes : 

« Seigneur, notre Dieu, qui avez fait sor- 
tir d’un dur rocher de quoi boire pour votre 
peuple altéré au milieu du désert, venez 
aussi à notre secours et soyez-nous favora- 
ble à nous qui sommes vos serviteurs. Ou- 
vrez le trésor de votre miséricorde et ordon- 
nez que pour nous une source d'eau vive 
sorte de cette dure terre, afin que ceux qui 
sont ici présents connaissent que vous êtes 
le vrai Dieu, qui, à la fin des siècles, avez 
envoyé votre Fils dans le monde afin qu'il 
fit entrer dans la véritable terre promise 
ceux qui croient en vous. » 

Et lorsque les fidèles eurent répondu : 
« Amen! » aussitôt jaillit une source très- 
vive qui, en même temps montra la puis- 
sance de la divinité et prouva clairement 
à tous les assistants le mérite du sairt 
homme (2) | 

Alors , ceux qui croyaient déjà furent af- 
fermis dans la foi, et ceux qui étaient 
encore retenus par les liens de l'erreur 
payenne tombent aux pieds du saint, le 
priant de les initier aux sacrements de la 
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foi sainte. Donc, il leur plut d'appeler ce 
lieu et cette fontaine du nom de Cen®no- 
mium, parce qu'à cause de la joie que leur 
avait donnée l’apparition de cette source le 
gain de la foi ayant été doublé, le nombre 
des croyants avait commencé à se multiplier. 
Car, beaucoup, — en cet endroit et dans cette 
fontaine, — dépouillèrent le vieil homme par 
le sacrement de baptême et revêtirent le 
nouveau qui a été créé selon Dieu dans la 
justice et dans la sainteté de la vérité. 

C'est pourquoi ce ne furent pas seulement 
quelques hommes du peuple , mais aussi un 
grand nombre des plus nobles personnages 
qui déposèrent les ceintures, insignes de 
leur rang élevé, et soumirent au joug du 
Christ leurs fronts jadis orgueilleux. Et ils 
s’attachèrent au saint homme et ils se fai- 
saient une grande joie d'être fortifiés et 
formés par ses saints exemples. 

Et lorsque l’éclat d'une si grande lumière, 

— ainsi que l'étoile du matin annonçant le 
soleil de justice, — parcourait déjà et éclai- 
rait de toutes parts la contrée entière, le 
prince de la cité, — nommé Defensor, — 
homme illustre et très-puissant (au regard 
des honneurs si fragiles de ce monde), frappé 
par la nouveauté de tant de miracles, fit 
mander par des envoyés qu’il lui députa le 
Pontife qui méritait si bien de Dieu, le 
priant et le suppliant de daigner venir le 
trouver. 
… Et comme le très-fidèle ministre et servi- 
teur du Christ allait trouver ce Prince, il 
rencontra devant la porte de la première 
cour un <veugle, qui, tombant à ses genoux, 
sollicita son secours. Et Julien, ayant invo- 
qué le nom du Christ et ayant imprimé sur 
son front l étendard du Christ, — à l'instant 
même cet homme fut rendu à son premier 
état de santé et vit. Ce que le prince ayant 
appris, il accourut à la hâte et se jeta aux 
genoux du saint, le priant avec supplication 
et lui demandant de quelle manière il pour- 
rait mériter de participer à la vie éternelle. 
Et après l'avoir instruit avec un très-grand 
soin par la prédication de la parole de Dieu, 
le vénérable Pontife le catéchisa et tous ayant 
accompli un jeûne solennel, il baptisa sa fa- 
mille entière, ses serviteurs et une grande 
foule de nobles. 

Et cet homme crut tellement dans la piété 
et devint si ardent au service de Dieu, qu’il 
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donna sa maison au saint homme afin qu'il 
y copstruisit une église propre aux cérémo- 
nies du culte divin et qu’il y put veiller, — 
sans être dérangé, — à gagner des âmes 
au Christ. 

Je suis persuadé qu'il est impossible de 
dire avec quelle joie et quelle ardeur, déjà 
dès ce temps-là, chaque jour le Saint voyait 
le Christ faire des gains et le diable des per- 
tes en cet endroit, par son ministère. Des 
personnes de tout âge et de tout sexe, plei- 
nes d’un très-ardent amour , afflusient vers 
Julien pour entendre la parole du Seigneur 
et elles travaillaient, à l’envi, à se devancer 
mutuellement dans cette sainte disposition. 
Donc, ayant fait un amas de leurs biens, 
elles les donnent au saint homme pour qu'il 
les emploie, en même temps, à parer l’église 
d’ornements divins et à consoler les pauvres 
du Christ et à les sustenter par des aliments 
corporels. 

Enfin , — ainsi que le dispensateur fidèle 
et prudent que le Seigneur avait établi sur 
sa famille et sur ses serviteurs pour leur 
donner dans le temps nécessaire l’abondante 
mesure de froment, — Julien veillait et s’em- 
ployait à tous les actes de miséricorde, en 
distribuant à ses frères le pain de la parole 
de Dieu. De méme aussi, pour dispenser les 
choses de la terre, il travaillait à la sacur 
de son front, selon le précepte de l’Apôtre, 
et il les partageait fidèlement entre les fils de 
l'Eglise qui vivaient en commun sous sa 
conduite. Et il agissait selon le besoin de 
chacun. 

Et certes, jamais la considération des biens 
présents ne voila l'œil de son âme et ne l'obs- 
curcit pour l’empêcher de contempler les 
biens éternels. Car, plus il était comblé des 
biens passagers de cette terre, plus il sou- 
pirait vers les joies de la patrie céleste. Or, 
dans le chemin de la vie il voyait la né- 
cessité du labeur , et il désirait, de toute 
l'affection de son âme, la récompense de 
l’éternelle béatitude qu'il devait recevoir 
dans la patrie du ciel. 

Or, il y en a quelques-uns qui remplissent 
les fonctions de la charge pastorale, et qui, 
pour récompense de toute leur fatigue et de 
leurs travaux, ne recherchent pas les récom- 
penses ‘sans fin; mais, gonflés d'orgueil à 
cause de l’honneur qu'on leur a accordé en 
les choisissant de préférence à d’autrés pour 
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les mettre à la tête des peuples, — quoiqu'ils 
prêchent par leurs paroles l'amour des cho- 
ses du ciel, ils recherchent pourtant de tous 
leurs désirs les choses de la terre. 

Et quoique ce Pontife, agréable à Dieu, 
briilât par l'éclat de ses vertus, qu’il fût en- 
touré de la puissance des miracles, qu’il fût 
soutenu par l'amour de la foule des peuples 
pleins de respect pour lui et qu'il fût riche 
de l’abondance des choses du temps, — il ne 
succombait pourtant à aucun embarras de ce 
siècle, et ne laissait pas aller son cœur à 
lPamour des richesses. Mais, tenant l'œil de 
son âme fixé sur Celui qui donne aux hom- 
mes tous leurs biens, il mettait en quelque 
sorte les biens du présent derrière lui et se 
: proposait fidèlement pour objet de ses désirs 
les biens qui sont promis aux saints dans 
les cieux, et il les avait toujours présents 
devant lui. 


CHAPITRE II. 


Saint Julien ressuscile trois morts. 

Or, dans cette cité, en laquelle cet homme 
très-saint et ce bienheureux pasteur veillait, 
comme une sentinelle très-vigilante , il y 
avait un homme puissant et noble , appelé 
Anastase , et il n’était pas encore soumis au 
joug de la foi chrétienne. Son fils fut saisi 
d'une grave maladie qui le réduisit à l'extré- 
mité, et il s'éteignit enfin après avoir rendu 
le dernier soupir. Et son père, ne pouvant 
supporter la douleur que lui causait sa perte, 
accourut vers l’homme de Dieu, en criant et 
en lui disant : 

« Serviteur de Dieu, Julien, vous qui con- 
fessez que le Christ est le vrai Dieu, je vous 
adjure par Celui que vous prêchez et que 
vous annoncez ; rendez-moi mon fils. » 

Et l’homme de Dieu lui dit : 

« Anastase, si vous croyez que Celu: que 
je prêche est le vrai Dieu, vous recouvrerez 
votre fils sur-le-champ et vous obtiendrez la 
vie éternelle. » 

Anastase lui en ayant fait le serment, lui 
dit : | 

« Si je recouvre mon fils vivant, je coL- 
fesse que le Christ est le vrai Dieu, et je 
1enonce entièrement aux idoles. » 

Le très-saint Pontife s’en alla avec lui à 
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sa demeure , dans laquelle le corps de l’en- 
fant gisait inanimé et sans vie; et tous pleu- 
raient et attendaient ce que l’homme bien- 
heureux allait faire. Pour lui, il prit la main 
du mort, et élevant au ciel son visage baigné 
de larmes, il dit : | 

« Seigneur Jésus-Christ, qui avez ressus- 
cité en présence d’un grand nombre d’assis- 
tants le fils de la veuve que l'on portait hors 
de la porte de la ville , et qui avez rappelé 
d'entre les morts Lazare, mort depuis quatre 
jours et sentant déjà mauvais, — vous qui 
avez fait cela par votre parole toute- puis- 
sante , ordonnez que cet enfant ressuscite, 
afin que par la vue de cet enfant ressuscité 
corporellement, un grand nombre de per- 
sonnes ressuscitent spirituellement par la 
soumission de leurs âmes au joug de votre 
foi, et afin que ceux qui sont ici présents. 
connaissent et sachent que vous êtes le Christ, 
fils du Dieu vivant, qui par l'ordre de votre 
père avez sauvé le monde, à qui par vous 
nous rendons les actions de grâces qui lui 
sont dues, dans l'éternité infinie des siècles 
des siècles. » 

Et lorsque les fidèles eurent répondu : 
« Amen! » l'enfant se leva sain et sauf 
comme s’il fut sorti d’un profond sommeil. 
Et tous pleuraient de joie, et les parents en 
éprouvèrent une ineffable allégresse et .ce 
fut pour les autres assistants un grand motif 
d'encouragement à suivre la religion chré- 
tienne. Bientôt donc, le père de l'enfant, — 
Anastase, crut avec toute sa famille et ses 
serviteurs, et ayant reçu la grâce du Bap- 
tême, il fut uni au nombre des fidèles. 

Ensuite, dans un autre temps, le Christ. 
opéra, — pour la gloire et pour l'honneur 
de son nom, — par Julien, un miracle sém- 
blable à celui que nous venons de rappor- 
ter. Car, lorsque ce même homme très-saint. 
sortait de la ville où il demeurait, afin de 
gagner au Christ les àmes de ceux qui péris- 
saient, et qu'il visitait à cet effet les pays de 
son diocèse, — voici qu’on portait en terre 
un mort, et une grande troupe de peuple Fac- 
compagnait, et le défunt était un jeune 
adolescent, fils d’un homme élevé en dignité, 
qui s'appelait Jovinien. 

Le saint évêque étant arrivé près de là et 
plein de confiance , selon sa coutume, dans 
le Seigneur, ordonna de déposer à terre le 
corps inanimé et ayant commandé de la. 
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main qu'on fit silence, il dit d’une voix haute 
au père de l’adolescent : 

« Jovinien, le Christ que je prêche s’est 
fait homme pour le salut des hommes, il a 
ressuscité les morts, a mis en fuite les dé- 
mons par sa parole, et pour montrer la 
puissance de sa divinité il a opéré au milieu 
des hommes tout ce qu'il a voulu. Si donc, 
abandonnant de vaines idoles, vous croyez 
de tout votre cœur que le Christ est Dieu et 
que vous veuilliez bien vous laisser purifier 
dans la fontaine du Baptême; vous vous 
réjouirez en même temps, et de votre salut 
et de la résurrection de votre fils. » 

Alors, Jovinien et tout le peuple qui était 
présent se jettent aux pieds du saint et tous 
sollicitent sa miséricorde; et Jovinien lui 
disait, en pleurant abondamment : 

« Grand serviteur de Dieu, Julien! si 
vous me rendez l’unique gage et la consola- 
tion de ma vie sur cette terre, non-seule- 
ment moi je confesserai que le Christ est le 
vrai Dieu, mais aussi tout ce peuple entier 
méprisera les idoles de ses dieux et recevra 
avec un cœur dévoué la foi que vous pré- 
chez. » ; 

Et alors l'homme rempli de Dieu ayant 
courbé ses genoux contre terre, les yeux et 
les mains tendues au ciel, entendu de tous, 
il dit : 

« Seigneur Jésus-Christ qui êtes présent 
partout, qui pour notre rédemption avez 
voulu vous incarner et devenir homme 
comme nous, et qui apparaissant dans le 
monde avez chassé la mort du genre humain 
par l'étendard de votre croix, — ordonnez 
que cet adolescent ressuscite, afin que par 
la puissance divine d’un si grand prodige, 
en même temps la foi de ceux qui croient 
en vous soit affermic, et que les cœurs de 
ceux qui ne croient pas encore soient sou- 
mis par vous, seul engendré du Dieu vivant 
ot que nous confessons régner avec le Père 
et l’Esprit-Saint dans les siècles des siècles. » 

Et les fidèles qui étaient présents ayant 
répondu : « Amen! » l'adolescent se leva 
de son cercueil, comme S'il fut sorti d’un 
sommeil profond, et il commença à crier à 
voix haute à tous ceux que la nouveauté de 
ce miracle avait frappés : 

« 11 est vraiment grand le Dieu des chré- 
tiens que prêche son serviteur Julien. » 

Et il dit aussi à son père : 
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« Vraiment jusqu’à ce jour nous avons 
erré loin du vrai Dieu; car, les dieux que 
nous adorons sont certainement des démons. 
Je les ai vus dans l’enfer, et j'ai vu qu’il 
n’y avait pas de repos pour eux dans les 
tourments qu’ils enduraient. » 

Et tous poussèrent de grands cris, et leurs 
clameurs montaient jusqu’au ciel. Alors le 
Christ est glorifié par tous, le Christ est pro- 
clamé par tous; le vrai Dieu et son servi- 
teur Julien — malgré tous ses efforts et bien 
qu'il s’y oppose vivement, — reçoivent éga- 
lement les adorations de tout le peuple. Dès 
ce moment donc,\par la prédication du Pon- 
tife chéri de Dieu, une nombreuse multi- 
tude de poissons, doués de raison, fut prise 
dans le filet de la foi et tirée des profondes 
ténèbres de l'erreur, sur la terre ferme et 
sur le rivage stable de la véritable croyance. 

Et déjà, lorsqu'ainsi le porte-enseigne de 
cette divine armée, Julien, — précédé des 
uns, suivi des autres, — semait sur son 
passage les semences vivifiantes de la foi, 
il alla loger dans un domaine qui a nom 
Proiliac 6) Et les ténèbres de la nuit étant 
prêtes à envelopper Ja terre, il ordonne 
qu'on lui cherche une hôtellerie ou un licu 
dans lequel il puisse se reposer. Or, au mo- 
ment même de son arrivée, un tout petit 
enfant, fils du possesseur du domaine, — 
tourmenté avec force par la maladie qui le 
tenait, — expira Et lorsque cela eut été 
annoncé à l’homme de Dieu, il ne voulut 
pas s'arrêter ailleurs que dans cette de- 
meure, — selon ce que dit Salomon : «Il 
vaut mieux aller à la maison du deuil, qu’à 
ceile où l’on fait un feslin. » 

Le saint voulant apporter l’allégresse du 
salut à ceux qui étaient dans les larmes, 
vint à la maison dans laquelle gisait le petit 
enfant, et il y prit sa retraite dans une des 
chambres. Il ordonna ensuite qu’on apporta 
devant lui le corps mort, et ayant éloigné le 
père, la mère et tous les assistants , il ne 
garda avec Jui qu’un petit nombre de ses 
compagnons. Eux seuls demeurerent en cet 
endroit, et Julien se prosterna contre terre 
et sur le pavé pour prier. Il passa la nuit 
à veiller ainsi, et il émut les suprêmes hau- 
teurs des cieux par la'grande instance de 
ses prières, — de telle sorte'que le Pontife 
et l'enfant se levè:ent ensemble; — l’un, de 
la poussière, et l'au‘re, de la mort. 
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Lors done que l'aurore chassait du ciel 
les pâles et timides flambeaux de la nuit, le 
père et la mère entrèrent dans la chambre 
aveu une grande foule de voisins, et ils 
trouvèrent sain et sauf celui qu'ils y avaient 
apporté mort. Et frappés par la nouveauté 
d’un si grand miracle, ils poussent vers le 
ciel des clameurs confuses et font retentir 
l'air de leur voix, bruyant témoignage de 
leur allégresse. Aussitôt donc, ils. soumet- 
tent leurs fronts au joug de la foi chrétienne, 
et — l'enfant qu'ils avaient désiré voir 
renaître à la lumière pour le faire héritier 
des biens terrestres, — ils le confient au 
très-saint maitre, Julien, avec tout leur héri- 
tage et leur domaine, atin qu'il instruise leur 
fils et qu’il le forme par les célestes ensei- 
gnements. 

Émus et animés par le bruit de cette ac- 
tion, les voisins accourent. Les uns suivent 
Julien, les autres se précipitent dans Îla 
cellule où l’homme de Dieu avait passé la 
nuit, et baisant souvent et fréquemment la 
place où les pieds du saint s'étaient posés, 
ils cherchent — à l’envi — la trace de ses 
pas, afin d'être bénis par lui. Or, le très- 
saint homme s'étant retourné pour écouter 
les prières de ceux qui le suivaient, éleva la 
main, les bénit tous et rendit à la santé et 
sur l’heure même tous ceux qui, parmi eux, 
souffraient de quelque maladie. 


CHAPITRE III. 


Autres miracles de suint Julien; adversites 
qu'il souffre. 


Lorsque le très-saint homme, — sortant 
de l'endroit dont nous avons parlé, — fut 
venu proche d’un village appelé Ruiliac (4), 
et situé sur le bord de la rivière de Leda (le 
Loir), il rencontra des hommes que l’un des 
plus considérables et des premiers de cet 
endroit envoyait au-devant de lui, pour le 
prier de daigner venir au plus vite dans sa 
maison, parce qu'il avait une fille unique 
que l'esprit impur ayant assailli, tourmentait 
atrocement. Quand il fut arrivé à ce village, 
on lui présenta la jeune fille, qui était 
furieuse, et tous s'étant jetés aux pieds 
sacrés de Julien imploraient sa miséricorde. 
Et l'esprit du mal, ne pouvant supporter la 
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présence du saint homme, s'enfuit à sa 
première injonction, abandonnant le vase 
qu'il avait injusternent revendiqué à son 
domaine, et il laissa la jeune fille guérie au 
milieu de la stupeur de tous les assistants, 
qui louaient et glorifiaient la puissance du 
Christ. 

Et il arriva ainsi, que par la guérison 
corporelle d’une jeune fille, tous les habi- 
tants de ce village obtinrent le véritable 
remède pour les maux de leurs âmes. Car, 
tous renonçant aux vaines illusions des 
idoles, et renaissant dans la fontaine du 
Baptême, participèrent à l'adoption des 
enfants du Christ. Et le maïtre de ce do- 
maine offrit humblement au saint pontife ce 
village avec tout ce qui en dépendait, et le 
supplia très-dévotement de vouloir bien faire 
construire une église en ce lieu. Ce que le 
prélat, rempli de bonté, fit très-volontiers ; 
et ce fut là qu’il remit un grand peuple 
entre les mains du Seigmeur par le minis- 
tère de la sainte prédication. 

Et cependant il ne faut pas croire que le 
héraut si grand du Scigneur put achever et 
parfaire tant et de si grandes choses, sans 
combats et sans fatigue, et sans être exposé 
aux embüches de l'antique assaillant, puis- 
que l’Apôtre s’écrie et dit très-clairement 
que : « Tous ceux qui veulent vivre pieu- 
sement dans le Christ, souffriront persécu- 
tion. » Et bien que la grandeur des pro- 
diges que le Christ opérait par Julien faisait 
que, s’il s'élevait quelque infortune ou quel- 
que adversité dans le monde, elle les dis- 
sipait; cependant, celui qui avait eu la 

résomption de venir vers le médiateur 
même de Dieu et des hommes, — Jésus- 
Christ fait homme, — comme pour trouver 
en quelque sorte en lui quelque chose qui 
lui appartint ; cet assaillant rusé (dis-je), ne 
cessait d'approcher et de mettre en usage 
contre celui aussi qui était un des membres 
de ce chef divin les machines de différentes 
tentations, — comme contre un mur très- 
fort. 

Mais, ainsi qu'un défricheur qui est entré 
dans une épaisse forêt, se sert tantôt du fer, 
tantôt du feu, afin de préparer à la culture 
une terre jusque là stérile à recevoir les 
semences qu'il doit y jeter; de même Julien 
pénétrant dans le pays du Maine, s’efforca 
de déraciner les vieux chênes et les hêtres 
12 
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chargés d'années, — c’est-à-dire, les stériles 
et vaines idoles du paganisme, et se servit 
du fer de la réprimande et de la correction 
pour frapper et abattre les fautes des pé- 
cheurs, et du feu de la flétrissure et de la 
honte publique par l’usage duquel il purifia 
bientôt le sol, de façon à le rendre suscep- 
tible de recevoir les semences du divin 
amour. 

Mais le reste des payens qui, — comme 
les fragments des planches d'un vaisseau, — 
avaient échappé du naufrage de l'erreur, 
souffrant avec colère que la louange et la 
gloire du nom du Christ s’étendissent au loin 
et que les monstres, que représentaient 
leurs idoles, fussent détruits, s'élève d’un 
commun accord contre le saint, criant qu'il 
était un malfaiteur, lui qui, sous le nom 
et l'apparence de la piété, détruisait par de 
vains prestiges les cœurs des peuples et 
trompait les yeux de ceux mêmes qui le 
voyaient; qu’il affirmait le faux pour le 
vrai, qu'il assurait qu’un homme crucifié 
était Dieu, et que ce vagabond anéantissait 
le culte des dieux immortels que fe monde 
romain honore depuis les temps les plus 
reculés ; enfin qu’on devait le hrüler vivant, 
afin que par l'exemple de sa mort, tout 
homme quelque imposteur et quelque témé- 
raire qu'il fût, fut effrayé et ne put s’efforcer 
de quelque manière que ce fût d'aboyer 
davantage contre la République et le respect 
dû aux divinités redoutables, par lesquelles 
il est constant que l'univers est protégé et 
nourri. 

Julien’ non-seulement ne fut pas cffrayé 
par tout cela, mais se préparant avec plus 
d’ardeur à combattre le diable, il presse sa 
marche vers l’endroit où la religion cruelle 
et perfide de ces hommes tenait levée la 
tête de l'erreur. 

Or, dans le village nommé Artines (D), 
il y avait un temple; et dans ce temple 
était l’idole de Jupiter avec les innombra- 
bles et monstrueuses représentations des 
faux dieux, que, — jouet d’une erreur di- 
verse, — le paganisme dans les anciens 
temps avait élevés pour sa perte et pour 
celle des peuples nombreux qui viendraient 
après lui et suivraient son exemple. 

Julien, couvert de la cuirasse de Ja foi, 
protégé par le casque du salut, ceint du 
gl'ive de l'Esprit-Saint, se prépare à les 
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détruire, lorsque, — se rassemblant de di- 
verses contrées, — une troupe rustique el 
ignoble lui résiste avec une très-grande obsti- 
nation et s’arme pour la défense de dieux 
qui ne pouvaient pas se porter du secours 
à eux-mêmes. Mais, Julien qui ne connait 
pas l’effroi, — au milieu des cris furieux et 
des railleries de ces hommes insensés , — 
entre dans le temple, après avoir invoqué le 
nom du vrai Dieu, Jésus-Christ, et aussitôt, 
par la seule autorité de son saint ordre, il 


 réduisit en poussière Ja statue, — énorme 


et terrible par sa vue même, — de Jupiter. 

Et pour que ces peuples insensés connûs- 
sent à qui ils avaient rendu jusque là le 
culte divin, — de la statue brisée s’élança 
un très-grand dragon qui, se jetant sur ses 
propres adorateurs, commença à tuer avec 
acharnement les phalanges de ses dévots, 
les faisant mourir par son souffle empesté 
et par les coups de sa queue très-cruelle. 
Et ils implorent contre leurs dieux le secours 
de celui contre lequel, peu auparavant, ils 
poussaient des vociférations en l'appelant un 
malfaiteur et qu'ils faisaient tous leurs ef- 
forts pour saisir et brûler vivant. 

Enfin Julien, l’athlète de Dieu, ayant élevé 
sa main droite, fit le signe de la croix et 
commanda au dragon de ne plus blesser 
davantage personne, mais de s'enfuir aus - 
sitôt et de gagner des lieux entièrement 
inhabités par les hommes. Et à son ordre, 
le dragon très-cruel s'enfuit avec une très- 
grande vitesse et perdit la force et la puis- 
sance de blesser ces hommes, contre les- 
quels aussi il ne lui fut pas permis d'exercer 
sa malice, ni de les séduire davantage par 
ses ruses. Alors, tous avec joie se réunissent 
déjà pour renverser le temple de l’impos- 
ture ; et enfin renaissants dans le bain sacré 
par les mains du saint pontife, ils sont ren- 
dus au bonheur par les enseignements du 
dogme chrétien. | 

La renommée répandit rapidement le bruit 
de cette action parmi tous les peuples de 
toute Ja province et chassa tellement tous 
les nuages de l'erreur primitive, qu’à peine 
pouvait-on trouver quelqu'un qui ne con- 
fessa pas que Jésus-Christ était Dieu et Sei- 
gneur. Donc, la nouvelle d'un si éclatant 
prodige étant parvenue aux oreilles de Defen- 
sor, — cet homme illustre, rempli d'une 
grande joie, hénit Dieu et en toute hâte 
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venant trouver l’homme bienheureux, lui 
demanda avec supplication de daigner venir 
à sa maison, afin que rendant grâces en- 
semble au large dispensateur de tous les 
biens, — le Christ, — pour la victoire qui 
venait d'être remportée sur l'ennemi et pour 
sa triomphante défaite, ils participässent en 
même temps tous deux à un chaste et saint 
banquet. | 

L'homme bienheureux ne refusa pas de 
atisfaire à la demande de celui auquel il 
était uni à juste titre dans les liens sacrés 
d'une vraie charité, et il se hâta de venir 
chez lui pour contenter son désir. Et lors- 
qu'ils étaient en route, ils trouvèrent dans 
une terre en jachère un enfant enlacé par 
un grand serpent qui serrait dans ses replis 
empoisonnés les pieds, les bras et le corps 
tout entier de cet enfant. Et tous ceux qui 
étaient présents étaient remplis de terreur; 
mais, l’homme de Dieu s’approchant de cet 
endroit, dit ces paroles : 

« Seigneur Jésus-Christ, qui avez relevé 
par l’étendard de votre croix le genre hu- 
main renversé de la gloire du Paradis par le 
serpent, délivrez aussi cette créature, — qui 
est la vôtre, — des étreintes du serpent qui 
l’a saisie et par qui elle est tenue captive, 
afin qu’en même temps le serpent meure et 
que cet enfant échappant, — par votre 
secours, — sain et sauf du péril où il est, 
fasse connaître à ceux qui sont ici présents, 
que vous êtes le libérateur et le protecteur 
de tous ceux qui espèrent en vous. » 

Et lorsque cet homme rempli de Dieu eut 
achevé ces paroles, et que ceux qui étaient 
là, eurent dit: «Amen(G) ! » le serpent creva 
par le milieu, et tous ayant loué Dieu, l’en- 
fant échappa à ce danger, — sain et sauf. 

Et lorsque Julien fut arrivé à la maison 
du prince , il y fut reçu avec une joie inex- 
primable par un grand concours de person- 
nes de tout âge et de tout sexe, qui étaient 
accourues pour voir un si grand homme, 
dont Île nom et la renommée de ses vertus 
et de ses miracles resplendissaient d’un tel 
éclat, qu’il enflammait même du désir de le 
voir ceux qui étaient les plus éloignés de 
Jui. 

Or, deux énergumènes suivaient de près 
le saint évêque, sollicitant de lui le remède 
du salut. Et lui, ayant invoqué le nom du 
Christ, il mit en même temps l'ennemi en 
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fuite, et les ayant illuminés par sa prédi- 
cation particulière, il les rendit à leur Créa- 
teur. 

Donc, ayant embelli ce jour par une heu- 
reuse allégresse, — pendant tout le cours 
du saint repas, tous leurs discours roulaient 
sur la gloire du Christ et sur la défaite et Ia 
mort de Satan, et touchant les choses aussi 
qui sont le véritable objet de la sollicitude 
des âmes qui craignent Dieu. 

Après cela, Defensor, cet homme illustre , 
ayant présenté au saint homme toute sa vais- 
selle et tous ses meubles, le prie avec sup- 
plication de vouloir bien accepter toutes 
ces choses et d’en prendre possession pour 
les employer à tous les usages qu'il lui 
plaira. Mais, le très-saint homme ne reçut 
rien de ces richesses, et ayant appelé la bé- 
nédiction du ciel sur la tête de Defensor et 
corroboré toutes les personnes de sa maisom 
dans la foi du Christ, il se hâta de retourner 
chez lui. e 

Et lorsque déjà il entrait sous la porte de 
la ville confiée par Dieu à ses soins, ceux 
qui étaient dans la prison, — enchaînés par 
de durs liens et gardés par des soldats, — 
prient avec une grande clameur le saint 
homme d’avoir pitié d'eux. Et lui, plein 
d’une très-grande bonté et dont les entrail- 
les élaient toujours émues de miséricorde 
dans le Seigneur, s’approcha humblement 
et en suppliant de ceux à la garde desquels 
les prisonniers étaient confiés ; et il les prie 
avec douceur de vouloir bien, — en faveur 
de lui et de son arrivée, — renvoyer absous 
ces hommes qui s'étaient rendus coupables 
en commettant des fautes. Mais, ni le res- 
pect qu'ils devaient à la présence du pontife, 
ni l’éclatant mérite d’un si grand homme ne 
touchèrent ces âmes basses et ne les déci- 
dèrent non-seulement à faire ce que le saint 
leur avait commandé, mais encore ce qu’il 
leur avait demandé d’une voix suppliante. 

Méprisé par ces hommes sans foi, il entra 
dans l'église et rendit grâces au Christ pour: 
les âmes qu'il lui avait gagnées, et ensuite : 
il se retira dans sa maison. Et lorsqu'on 
eut mis du pain devant lui, il ne voulut pas 
s’asscoir à table; mais, gardant le silence 
et gémissant, il commença à attendre l'effet 
de la miséricorde du Seigneur. Et alors, — 
sclon le vœu du serviteur de Dieu, — les 
portes de la prison furent ouvertes par la - 
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main d'un ange et les chaines de tous les 
prisonniers furent brisées, et ceux qui 
étaient assis dans les ténèbres de la prison 
et dans des cachots particuliers, sortirent 
sans aucun secours humain et reparurent à 
la commune Jumière du jour. Donc, sans 
que personne les en empêcha, ils s’offrirent, 
— au milieu de la cité, — aux yeux du saint 
homme, et déchargés du poids de leurs 
chaines. Et lui, se réjouiscant dans le Sei- 
gneur et alors plein d’allégresse, il prit de 
la nourriture et fit même participer à son 
saint repas ceux qu'il avait rendus à la 
liberté par un prodige. Et il ne se trouva 
personne qui réçlama les prisonniers désor- 
mais absous, parce que, — comme on le 
voit très-manifestement, — ce n'élait pas 
un secours humain, mais bien la puissance 
de Dieu qui avait fait ct accordé cela à l’in- 
tercession du saint pontife. 


CHAPITRE IV. 


Mort de Saint Julien, sa sépullure. 


Donc, la vigne du culte divin étant plantée 
dans le pays du Moine, et les chardons de 
toutes les idoles et de toutes les erreurs 
ayant été arrachés de cette contrée, — le 
temps aporochait, rapide, où ce bienheureux 
laboureur, prêt à recevoir de son Seigneur le 
fruit de son pieux travail, devait, — après 
s'être débarrassé des liens de la vie présente, 
— s'élever heureux vers les royaumes éter- 
nels. C’est pourquoi, — le jour où le Seigneur 
devait l'appeler à Lui, approchant, — Julien 
se retira dans le village où est maintenant 
. située l'église du bienheurcux Martial (7). 
Après y avoir passé plusieurs jours et y avoir 
versé avce empressement à ses auditeurs la 
douceur de la vice éternelle, — atteint par 
unc légère indisposition, joyeux et empressé, 
il attendait l’heure où il recevrait la cou- 
ronne de ses travaux et de ses combats, quo 
lui réxervait et lui gardait le juge fidèle. 

Et parce que la nef de la Sainte Église ne 
pouvait naviguer à travers la mer de ce 
monde, sans pilote, — avec le commun 
asseptiment du clergé ct du peuple, il remit 
le siége que Dieu lui avait confié, à saint 
Turibius, qu'il avait eu jusque-là pour aide 
et pour compagnon dans Île ministère de la 
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sainte prédication. En effet, Turibius, — 
illustre par le rang du saccrdoce, — avec 
saint Pavatius, diacre , avait été destiné par 
le Pontife de Ja ville de Rome, — ainsi que 
nous l'avons appris par d'anciens écrits, — 
pour être le compagnon et l'aide de saint 
Julien , afin de révéler la grâce du Christ 
aux habitants du Maine. 

Or, le très-illustre pasteur Julien, — après 
avoir vu son choix appuyé et sanclionné par 
le commun assentiment de tous, — appelle 
ses frères et ses fils, ct leur ayant déclaré 
quel est son successeur, élève les yeux et 
les mains au ciel, et rendant grâces à Dieu 
pendant très-longtemps et louant aussi le 
Seigneur, il recommanda les brebis qu’il 
avait gagnées au Christ, à ce Pasteur su- 
prême ; etavuc joie et empressement il rend 
au ciel son esprit enrichi de saints mérites. 

Pendant que Julien gagnait les célestes 
royaumes, Celui qui était son bien-aimé, à 
cause du mérite de sa foi et de ses bonnes 
œuvres, — Defensor, homme illustre, — 
était absent, mais il connut le jour de la mort 
de cet homme très-saint, — de la manière 
suivante. 

Étant assis à tahle, les yeux de son in- 
telligence furent ouverts; et voilà qu'il vit 
le très-heureux Julien, orné de la mitre 
pontificale, avec ses trois diacres et trois 
cierges; ct il venait vers lui, et les trois 
diacres posèrent sur la table devant lui les 
trois cicrges qu’ils portaient, et ils s’en allè- 
rent. Or, Defcensor dit à ceux qui étaient 
assis à table avec lui : 

« Vovez-vous la gloire que je vois? » 

Et ils protestèrent qu'ils ne voyaient ricn. 
Et il leur dit : 

« Est-ce que vous n'avez pas vu ici, et 
maintenant notre père Julien qui nous a 
accordé tant de bienfaits et nous a réjouis 
par tant de miracles? Car voici maintenant 
qu'il est venu ici devant moi, avec ses trois 
diacres et trois cierges, ct avec un visage 
très-joyeux, il nous a bénis en souriant, et 
ayant laissé les cierges, il s’est retiré. D’oix 
je tiens pour certain qu’il est sorti de ce 
monde. Et lui qui vit dans le Christ ne 
cessera jamais d'accorder les bienfaits de sa 
miséricorde à nous qu'il a privés de sa pré - 
sence corporelle. Levons-nous donc, et 
hâtons-nous au plus vite d’ensevelir notre 
très-miséricordieux maitre, afin que nous 
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métitions de l'avoir pour protecteur dans les 
cieux, lui que nous avons eu pour docteur 
du salut sur la terre. » 

Et lorsqu'il eut dit ces choses, tous restè- 
rent dans l’admiration ; et se levant ensem- 
ble, ils accourent à la hâte aux funérailles 
du saint. Mais déjà, — comme on le lit de 
Martin, ce miroir des pontifes, — il est im- 
possible de dire quelle grande multitude 
d'hommes s'était rassemblée de toute part, 


— tous, des champs ct des villages ; quel-. 


ques-uns même vinrent des châteaux voi- 
sins. D'un côté, les phalanges de cleres. qui 
chantaient des psaumes ; de l’autre, es 
escadrons des Vierges que leurs jeûnes 
avaient pâlies, ici, le peuple de la ville 
mêlé aux nobles hommes ; là, la foule des 
Champs, — s’emploient aux saintes funé- 
railles et accompagnent le corps de l’homme 
bienheureux. 

Mais, — de peur que quelqu'un ne s’é- 
tonne de ce que je compare Julien à Martin, 
— toi qui me fais ce reproche et qui me dis 
cela, situ réfléchis bien , tu peux voir que 
ce que l'un et l’autre ont fait est presque 
semblable. 

Martin, — encore catéchumène , — a vêtu 
de sa clamyde partagée un pauvre transi de 
froid ; Julien, affermi dans la foi, a recouvert 
du vêtement de la foi tant de milliers d’hom- 
mes qui avaient dépouillé le vieil homme. 

Martin mena d’abord la vie solitaire , afin 
de jouir particulièrement de la douceur du 
Christ ; Julien a recherché le combat en rase 
campagne, pour gagner beaucoup d’âmes au 
Christ. 

Martin fut pris de force par les habitants 
de Tours, pour être élevé à l’épiscopat ; 
Julien fut destiné et envoyé par Dieu, comme 
Pontife, et bien plus, — comme apôtre aux 
habitants du Maine. ; 

Martin par la vertu de la Trinité divine a 
ressuscité avec éclat trois morts; Julien 
rappelant autant de morts à la vie, reste 
autant de fois vainqueur du trépas. 

Ceux qui, par le conseil de Martin, 
avaient vaincu le monde, suivent son corps ; 
ceux qui, sous la conduite de Julien, pos- 
sédaient déjà les biens du Ciel, s’emploient 
à ses funérailles. 

Que dire de plus? — Ils ont cembattu 
pour le même Roi, ils ont servi le même 
Seigneur, ils ont été sanctifiés par le même 
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Esprit, ils ont été fondés sur la pierre angu- 
laire d’une seule et même foi. Il reste donc 
à conclure que l'honneur et la gloire doivent 
être semblables pour ceux que la pratique 
de la vertu a établis égaux dans la discipline 
du Christ. 

Or, comme on portait le corps de cet 
homme bienheureux dans sa propre ville, 
on vint au passage d’une rivière qui a nom 
la Sarthe. Et pour montrer alors combien 
était grand le mérite de celui dont on por- 
tait les reliques, — les chevaux chargés de 
la litière contenant les saintes dépouilles du 
bienheureux, — tandis que les autres pou- 
vaient à peine trawerser à la nage les fortes 
eaux et les gouffres du fleuve auxquels se 
joignait la profonde obscurité des ténèbres , 
— ces chevaux (dis-je), n’eurent pas même 
leurs genoux atteints par l’eau, et — à l’ad- 
miration de tous, — ils gagnèrent l’autre 
hord. 

Et lorsque toute la ville se hâtait d'accou- 
rir au-devant de son Pasteur, il y avait une . 
femme qui avait mis son fils, petit enfant, 
dans une chaudière ; et ayant allumé du feu 
dessous , elle lavait les membres de l'enfant 
avec l’eau tiédie. Cette femme énrerveillée 
en cntendant le chant des psaumes et les 
voix des chantres, abandonna ce qu'elle 
avait commencé à faire et oubliant son petit 
enfant, elle accourut avec les autres au- 
devant du Saint. 

Or, pendant qu’elle était captivée por la 
pompe des obsèques très-vénérables du saint 
homme, le feu placé sous l'enfant s’alluina, 
et le vase de fer dans lequel l'enfant avait 
été mis par sa mère commença à étre en- 
vironné par la flamme, et l’eau se mit à 
bouillir et elle répandait une très-granle 
vapeur. 

Qui penserait que l’enfant püt vivre Gans 
un tel danger ? 

Enfin, sa sainte mère — lorsque déjà les 
saintes reliques approchaient de sa demeure, 
— reconnut sa maison, et se,souvenant 
alors de son enfant, elle accourut pleine 
d'effroi, pensant qu’il était consumé par les 
vapeurs du feu et que ses faibles membres 
avaient été dissous par la chaleur de l'eau 
bouillante. Mais l’ardeur de la foi qui l'avait 
poussée à aller au-devant du saint corps, 
éteignit la flamme ardente du foyer. Frap- 
pée d’une terreur subite à la vue de re 
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spectacle, elle ne retira pas son fils de la 
chaudière jusqu’à ce qu’elle eut obligé par 
ses cris beaucoup de personnes à se ras- 
sembler pour contempler ce prodige. 

Ensuite, le corps du saint homme fut 
ænseveli selon la loi de la condition hu- 
maine (8), et il démontre, — par les conso- 
lations très-fréquentes qu'il accorde aux 
vivants, — qu'il vit vraiment dans le Christ. 
Car, à son tombeau, l’aveugle recouvre la 
vue; l’homme faible, le pouvoir de mar- 
cher; les démons sont mis en fuite; des 
grâces convenables sont accordées à ceux 
qui les demandent avec foi, — avec l’aide 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à qui ap- 
partiennent, — avec le Père et l’Esprit-Saint, 
— l'honneur et la gloire, — maintenant et # 
travers l'éternité des siècles. Amen. 


NOTES. 


N° 1, colonne 313. — Une antique tradi- 
tion, consacrée par le bréviaire d'Orléans, 
saint Antonin en ses Chroniques, Jacques 
de Bergame, Vincent de Beauvais, — pour 
pe citer que quelques-unes des nombreuses 
autorités à l’appui de ce fait, — dit que 
J'lien était ce Simon le lépreux, qui ut 
l'honneur de recevoir Notre-Seigneur Jésus- 
Christ en sa maison et à sa table. 

Une autre tradition dit que saint Julien 
était juif, contemporain des apôtres et du 
nombre des soixante-douze disciples. 

Ces deux traditions, non-seulement se 
concilient parfaitement ensemble, mais en- 
core elles ne répugnent nullement à celles 
qu’à suivie Letald et qui fait de saint Julien- 
un citoyen romain. Ce titre fut donné à 
saint Paul, quoique juif de nation et de 

* naissance. 
L'envoi de saint Julien dans les Gaules 
“par le pape saint Clément est un fait cons- 
taté par les Bréviaires du Mans, le Pontifi- 
cal de la même Église, le manuscrit de 
Moreau, les Légendes, le manuscrit an- 
cien de l’Église de Bourges et Hugues de 
_ Fleury en sa chronique. [Voyez dom J. Bon- 
donnet. Les Vies des Évéques du Mans, etc. 
Paris, 1651, in-4°, p. 81.] 
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No 2, colonne 314. — Les anciens Actes 
des Évéques du Mans, publiés par dom Mabil- 
lon dans ses Analectes, racontent ainsi ce 
miracle, pour le récit duquel nous suivons 
la naïve traduction de dom J. Bondon- 
net (1) : 

« Julien arrive près de la ville capitale 
(du Maine), et tout recru du travail du che- 
min , il s'arrête pour prendre haleine et se 
reposer un peu, en un lieu qui n’était pas 
éloigné d’une de ses portes, où il sommeilla 
quelque temps. À son réveil, il sentit son 
esprit agité de diverses pensées, considérant 
la grandeur de son entreprise et les difficul- 
tés qu’il fallait surmonter dans l’exécution ; 
mais animant son courage par une ferme et 
généreuse confiance cn notre Seigneur , et 
se sentant fortifié intérieurement, il se lève 
sur-le-champ, et prenant résolution d'entrer 
en la ville, il aperçoit une fille qui en sor- 
tait avec une cruche à la main. 

« Le saint approchant s’informe de l’état 
de la villc et des habitants, et ayant appris 
qu'il y avait si grande disctte d’eau, que l’on 
était contraint d’en venir puiser à la rivière, 
bien qu'elle fut grandement impure à cause 
du voisinage de la ville, dont elle recevait 
les immondices , il sentit le mouvemert de 
Dieu qui lui fit connaître que c'était une 
occasion de manifester sa gloire. Il se met 
à genoux, et sa prière achevée, fait naître 
à l'instant et au même endroii une source 
d'eau vive, dont la fille ayant puisé la pre- 
mière avec sa cruche, en apporta dans la 
ville. » | 

Les picuses réflexions, l’ingénieux com- 
mentaire que ce fait a inspirés à dom 
J. Bondonnet nous semblent mériter d'être 
rapportés à la suite du récit de ce miracle : 

« On ne pouvait faire ce miracle plus à 
propos qu'en présence d’une fille, pour être 
publié sur-le-champ, car à peine fut-elle 
entrée en la ville, qu'une foule de peuple 
en sortit, pour voir cet élranger et ve fai- 
seur de miracles... 

« Il me semble voir en cette conversion 
des habitants du Mans, l’image au naturel de 
ce qui se passa, quand notre Seigneur tout 
lassé du travail du chemin, se reposant sur 
le puits de Jacob, s’aboucha avec la Sama- 
ritaine qui venait puiser de l’eau, et par 


(4) P. 69. 
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son moyen attira à sa créance toute la ville 
de Samarie, qui fut comme les prémices de 
la conversion de la Gentilité par les prédi- 
cations du Sauveur du monde. Car de même 
que la Samaritaine ravie de ses discours en 
fit rapport à ses concitoyens, qui sortant 
l'obligèrent d'entrer en leur ville, où ayant 
entendu ses divines instructions is crurent 
en lui : — ainsi notre saint par la rencontre 
de cette fille qui venait puiser de l’eau à la 
rivière, ayant fait sourdre (jaillir) une fon- 
taine, ce miracle ne fut pas plus tôt divulgué 
par elle, à la vue de l’eau qu'elle apportait, 
que tout le peuple sortit au-devant de lui, 
et l'ayant conduit dans la ville, ils furent 
convertis par ses discours salutaires. 

« Il est vrai que notre Apôtre fit naître 
une fontaine miraculeuse pour soulager les 
habitants du Mans, — ce que Jésus-Christ 
ne fit pas en faveur des Samaritains ; en 
quoi nous pouvons dire qu'il accomplit sa 
promesse, que ceux qui croiraient en lui, 
feraient des choses plus grandes que lui (1).» 

« Cette fontaine est encore aujourd'hui 
dans le boulevard de la vieille porte, — 
écrivait le père Giry au xvur siècle, -- soit 
que ce miracle ait eu lieu dans cet endroit, 
- ou que les eaux miraculeuses y aient éte 
conduites...; d’où vient que ceux qui ont 
la vue faible ou chargée. y vont ordinaire- 
ment chercher quelque remède à leur infir- 
mité. Et c’est tant pour cette raison, que 
parce que celte même eau servit aussi au 
Baptème de plusieurs infidèles, qu'on a 
toujours conservé beaucoup de véncration 
pour ce lieu. » — [Vie de saint Julien, pre- 
mier évêque du Mans, 27 janvier.] 


N° 3, colonne 320. — C'est le bourg de 
Pruillé-l'Éguillé, à cinq lieues du Mans, 
dont l'église — jodis collégiale — fût fondée 
sous l’invocation de saint Julien, en 1329. 

C'est le fils, — d’autres traditions disent la 
fille du seigneur de Lucé, — que saint 


Julien rescsuscits. 


N° 4, colonne 321. — C'est le bourg de 
Ruillé-sur-Loir, à huit lieues trois quarts du 
Lans. 

No D, colonne 393. — C'est le bourg 
d'Artins, à onze lieues un quart du Mans. 


(1) P. 70. 
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No 6, colonne 395. — Amen signifie, en 
hébreu : « Que cela soit constant, ainsi soit- 
il. » Il a surtout ce sens à la fin d'un dis- 
cours, d’une prière, pour marquer l’assen- 
timent qu’on y donne. Amen, quand il se 
trouve au commencement du discours est 
traduit par les mots : « En vérité. » Lors- 
qu’il est répété deux fois , il équivaut à une 
double affirmation. L'Évangile nous en offre 
plusieurs exemples. L'ancienne loi ordon- 
nait au peuple de répondre Amen à l’injonc- 
tion des lévites qui proclamaient la défense 
de tailler aucune image pour l’adorer. Dans 
la loi nouvelle, c’est un des termes qu'on 
emploie le plus fréquemment. On s’en sert 
pcur ainsi dire, à chaque instant, dans la 
liturgie, les prières particulières, etc. Saint 
Augustin nous dit qu’à la fin des prières 
publiques, Amen retentissait comme un 
tonnerre dans l'assemblée des fidèles. 

Une acclamation assez commune dans les 
premiers temps, lorsqu'il était question 
d’élire un évêque, était : Amen, qu'il en soit 
ainsi, nous l’approuvons. Ainsi lorsque saint 
Augustin proposa d'élire Héraclius pour lui 
succéder après sa mort, le peuple cria 
plusieurs fois : Amen. 

L'usage du mot, Amen, — comme on 
vient de le voir, et comme nous l'ont déjà 
Gémontré les Actes de saint Denys l’Aréopa- 
gite et d’autres saints et saintes, — est donc 


très-ancien et très-significatif. 


Ne 7, colonne 327. — C’est le bourg de 

Saint-Marceau , à quatre lieues un quart du 
Mans. 
« Iy a dans le bourg de Saint-Marceau 
une chapelle, adjacente au prieuré, dédiée 
à saint Julien; les historiens disent que c’est 
le licu où mourut ce saint évêque... 1} va 
sous la grande porte de cette chapelle une 
fontaine très-vive, dont on boit l'eau pour 
la guérison des fièvres. » [L’abhé le Paige : 
Dictionnaire topographique, hislorique, elc., 
du Maine. T. IL, p. 270 et 271. —1777.] 


No @, colonne 331. — « Après que Defen- 
sor eut rendu les derniers devoirs à notre 
bienheureux prélat, il prit la résolution de 
se donner tout à Dieu, distribua ses biens 
et ses richesses aux églises et aux hôpitaux, 
et abandonnant sa ville et sa province, s'en 
alla en Anjou prêcher l'Évangile , et faire 
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part à ses voisins de la doctrine du Ciel, 
que saint Julien lui avait enseignée : ce qui 
lui réussit si heureusement, qu'il convertit 
les Angevins à Ja Foi, et ils l’élurent pour 
leur premier évêque (1). » 

« La voix publique assure, — écrivait 
l'abbé le Paige, en 1777, — que l’on a trouvé 
d'anciennes médailles d'or et de cuivre de 
Corinthe, dans les ruines de quelques vieux 
édifices de la paroisse de Jublains, et dans 
une île de Ja rivière de Mayenne, en la 
paroisse de Loré, sur le revers desquelles 
on voyait d’un côté le portrait d’un prince, 
ayant: la tête ceinte d'un bandeau royal, 
avec une inscription en vieux caractères 
qui portait le nom de Deffensor (sic) , et 
quelques lettres capitales si effacées, qu’on 
avait peine à les connaître (2). » 


XVI 
VIE 


DE SAINT RIEUL, 


DISCIPLE DF SAINT JFAN L'ÉVANGÉLISTE, PREMIFR 
APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE SENLIS, ÉCRITE AU 
NEUVIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR ANONYME. 


Un grand incendie arrivé à Senlis, dans 
le 1x° siècle, en consumant l'église cathé- 


drale de cette ville et ses archives, a détruit 


les anciens manuscrits de la Vie de saint 
Ricul, écrite par ordre de Clovis. Vers la fin 
du 7xe siècle, l'auteur anonyme dont nous 
traduisons l’œuvre, voulant suppléer à une 
si grande perte, fit une exacte retherche de 
toutes les chartes et pièces authentiques qui 
se purent trouver en d'autres endroits tou- 
chant la naissance, la conversion, la mis- 
sion, l’épiscepat et les autres circonstances 
de Ja vie de saint Rieul; et, sur ces Actes 4 
il a composé toute son histoire, qui est venue 
jusqu'a nous grâce aux Bollandistes (3), qui 


(1) Dom J. Bondonnet : 1. ec. sup., p. 73. 

(2) Le. sup. T. Il, p. 146, et les articles Jublains 
et Loré. 

(3) Acta SS. xxx mars. De sancto Regulo, episcopo 
Silrancctis in Gallia. 
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en ont publié le texte latin d’après deux 
manuscrits, — J’un de Senlis et l'autre de 
Saint-Germain-des-Prés. 

Voilà tout ce que nous savons de cette 
Vie de saint Rieul, dont l’auteur anonyme 
était de Senlis. 


CHAPITRE PREMIER. 


Patrie de saint Rieul: sa contersion el sa 
mission : il est évêque d'Arles. 


Après le très-saint et vénérable triomphe 
de l’Ascension du Seigneur , lorsque pour 
proclamer la foi de Ja religion chrétienne 
les saints apôtres se furent dispersés dans 
les diverses partics de la terre et que le bien- 
heureux Jean l'Évangéliste enscignait par 
une incessante et zélée prédication la parole 
de Dieu en Judée et dans les provinces voi- 
sines, et que sa sainte doctrine éclairait 
l’aveuglement de béaucoup d'infidèles ; — 
il arriva qu’un jeune homme (dont nous 
avons résolu, avec le secours de la grâce 
céleste, de porter les Actes à la connais- 
sance des fidèles), issu d’une noble famille 
des confins de la Grèce, du nom de Regulus 
[Rieul] (1), courait avec une extrême dévo- 
tion à sa prédication douce comme le miel 
parmi Ja foule qui venait de toutes parts à 
l'epôtre. Et en ce pays, Rieul écoutant d’une 
oreille avide la doctrine évangélique dont 
les flots coulaient des lèvres de saint Jean, 
chassant enfin le froid de son incrédulité 
native et échaufté par l'ardeur de la divine 
lumière, il mérita, — grâce à la coopération 
de Ja divine grâce, — d'être régénéré dans 
l'onde du Baptême par le même apôtre. Et 
afin de pouvoir s'attacher plus librement 
aux pas des apôtres et d'assister avec agsi- 
duité aux divines prédications , il retourna 
dans sa patrie, y rapportant surtout dans le 
trésor de son cœur cette parole de l'Évan- 
gile : € Si vous voulez être parfait, allez, 
vendez tout ce que vous avez et donnez-le 
aux pauvres; puis, venez et suivez-moi. » 

Aussitôt ce fidèle auditeur ne différa pas 
de metire en pratique par ses œuvres ce 
qu'il avait entendu avec un cœur dévoué. 
Donc, vendant en détail au plus tôt les biens 
de ses pères, ses propriétés et tous les meu- 
bles de sa maison, dont il possédait une 
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innombrable quantité, il livra avec discerne- 
ment le prix de cos choses aux mains des 
pauvres. Et encore nouveau soldat du Christ, 
renonçant à toutes les pomnes du diable , il 
échappa nu mais plein de joie du naufrage 
de ce monde. Ayant donc arrangé les choses 
au gré de ses vœux, après s'être déchargé 
du fardeau des soucis de ce siècle, il revint, 
— l'âme libre, — aux enseignements du 
Maitre. 

Alors, le bienheureux Jean, à cette nou- 
velle, rendit à Dieu des actions de grâces , 
admirant en Rieul une si grande et si rapide 
perfection, et après l’avoir instruit en peu de 
temps des enseignem2nts et des exemples 
contenus dans les divins livres, il éleva aus- 
sitôt au rang de la cléricature ce jeune 


homme que la céleste grâce avait éclairé et. 


qu'aucun retard ne pouvait entraver dans 
la voie de la science. 

Ayant donc acquis ce rang d'honneur dans 
ja religion, Rieul désirant suivre dignement 
par sa vie et par ses actions les nobles tra- 
ces du maître qui le précédait dans la voie, 
se formait tous les jours à ses exemples. 
Or, l’obéissance et le service dévoué du 
bienheureux Rieul Jui méritèrent tellement 
les honnes grâces de l’apôtre chéri du Christ, 
que, — reposant en quelque sorte familière- 
ment sur sa poitrine, — il jouissait plus 
souvent que tous les au‘res disciples de 
Jean, de son irtime et sainte conversation. 
Car, Jean inspiré du divin Esprit, lui avait 
prédit qu'il serait délivré des liens de la 
chair, sans répordre son sang et sans souf- 
frir les coups du bourreau, mais qu'après Île 
bonheur d’une longue paix, confesseur plein 
de jours, il passerait de ce monde au Sei- 
gneur. ; 

Pendant que par la très-sainte prédication 
du bienheureux Jean, la foi catholique crois- 
sait en heureux succès dans ces contrées, et 
que déjà presque tout le peuple renonçait 
au culte des démons, Domitien César , dési- 
reux d'effacer le nom de cette foi, avait déjà 
envoyé au Cieux beaucoup de Chrétiens par 
divers supplices; apprenant la renommée du 
bienheureux Jean, et que par lui s’opéraient 
un grand nombre de prodiges et qu'une mul- 
titude innombrable de peuple, après avoir 
renoncé aux idoles, se réjouissait d’être au 
service de Dieu, il envoya des officiers pour 
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reléguer Jean à Pathmos, où il ordonna 
qu’il fut mis en exil (1). 

Alors le bienheureux Rieul, privé de la 
consolation d'un tel patron, arrosant de 
larmes sans fin ses yeux qui pleuraient son 
absence et se livrant sans cesse à la prière, 
priait ardemment le Seigneur de confirmer 
les vœux de son ferme propos par sa gra- 
tuite miséricorde et de détourner ses pas de 
l'erreur des illusions humaines. Et comme, 
— ainsi enflammé de l'amour de la divine 
contemplation, — il s’occupait à l'oraison 
(comme nous l'avons dit), il aporit par le 
récit de quelques fidèles, que l’Aréopagite 
Denys avait été pénétré des enseignements 
de la foi chrétienne et arrosé de l’eau de la 
sainte régénération par le bienheureux apô- 
tre Paul, à Athènes, avec un très-grand 
nombre d'habitants de cette même cité. Ce 
qui lui inspirant un transport d'excessive 
joie, il réndit d’'immenxes actions de grâces 
à Dieu tout-puissant, qui, après avoir arra- 
ché le genre humain du joug de la servitude 
du diabie, avait daigné Îui ouvrir Ja con- 
naissance de sa divinité. Et aussitôt 3han- 
donnant, — dans l'espoir de l’éternelle rétri- 
bution, — sa patrie et tous ses parents, 
désirant se joindre à l’heureuse société du 
bienheureux Denys, il vint en toute hâte 
à Athènes. Mais déjà Macaire Denys, entouré 
de beaucoup de fidèles, ses compagnons, 
avait suivi jusqu'à Rome les pas de son 
maitre l’apôtre Paul. 

A cette nouvelle, le bienheureux Regulus, 
— que r’avait pas brisé la fatigue du chemin 
qu'il venait de faire ct que n’effrayait pas 
l'ennui d’un voyage périlleux et plus long, 
se confiant aussitôt aux flots de la mer im- 
mense , fut recu à Rome avec tout l'honneur 
possible, — ainsi que les Saints dont nous 
venons de parler, — par le très-heureux 
Clément qui, en ce temps-là, siégait dans la 
chaire de la dignité apostolique. 

Et comme, chaque jour, l'assemblée de 
ces Saints se formait par Ja sanction des 
lois apostoliques et que Rieul y prenait une 


(4) « Selou le Lé zendaire de l'Église d'Arles que j'ai 
vu en la vie de nntre saint Rieul, srint Jean fut en- 
voyé en exil l'an 92, et srint Rieul, son üixciple, était 
alors âré de quarante-d«ux ans.» — Ch. Jaulnay: 
Le parfait Prélat, ou la Vie et Miracles de saint 
Rieu!, ete., 2e édition, 1648, p. 41. 
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position très-familière, — entre un grand 
nombre de conférences et de divines exhor- 
tations, un jour les Saints étant assemblés 
devant lui, le pape Clément commença en 
ces termes à leur parler : 

« Hommes, mes frères et mes fils, le 
Seigneur Jésus-Christ engendré du Père 
avant l'établissement du monde, a pris de 
notre temps la nature humaine en naissant 
du scin d’une vierge; après avoir accompli 
les mystères sacrés de sa passion et de sa 
résurrection, comme aussi de son ascension, 
il enscigna les âmes des saints apôtres par 
l'inspiration du Paraclet, afin qu’ils racon- 
tässent dans les langues de toutes les na- 
tions les grandes choses de Dieu. Pour eux, 
s'étant dispersés par l'univers, ils plantèrent 
l’Église de Dieu, non-seulement par leurs 
paroles et leurs miracles, mais aussi par 
l'effusion de leur propre sang. Ayant achevé 
le cours de leur travail et de leurs fatigues, 
ils nous ont commandé — à nous leurs dis- 
ciples, en nous confiant leur mandat, — de 
travailler à la vigne du Seigneur des armées 
célestes et d'en rendre à Dieu du fruit au 
tenips opportun. 

« C’est pourquoi, frères et compagnons 
d'armes, vous voyant tous prêts dans une 
unanime intention, à parfaire l’œuvre du 
Seigneur , il n'est pas bon qu’abandonnant 
les choses divines, vous vous laissiez aller 
à l'inertie ct à l’oisiveté, car selon la parole 
du Scigneur : « La moisson est grande, 
mais les ouvriers sont peu nombreux. » Vous 
voyez le monde encore presque tout entier 
enlacé dans les antiques erreurs, surtout les 
contrées de l'Occident, que, d'après l'ordre 
de Dieu je confie à cultiver au très-saint 
travail de votre fraternité (2), » 

Et lorsque les Saints se furent levés pour 
donner leur assentiment à cette volonté et 
à cet ordre du seul successeur de l’apôtre 
Pierre, — saint Clément éleva à l’aonneur 
de la dignité pontificale le bienheureux De- 
nys, puis, lui conférant à lui et à ses suc- 
cesseurs par un don éternel, la puissance 
de lier et de délier qu'il avait reçue du 
bienheureux Pierre, il congédia Denys et 
ses COMpagnons. 

Alors, ces saints hommes, fortifiés par la 
bénédiction apostolique et enflammés d’en 
haut de l’amour du Saint-Esprit, — fidèles 
laboureurs du champ du Seigneur, portant 
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aux cœurs des barbares la parole de Dieu, 
— vinrent à la ville d'Arles. En cet endroit 
s'étaient rendus des diverses parties du 
monde un très-grand nombre de commer- 
çants (car il y avait un port riche pour 
beaucoup de commerces), et quelques-uns 
de ces hommes avaient entendu la prédica- 
tion des Apôtres et grâce à elle ils accueil- 
lirent avec affabilité nos Saints. 

Et le Seigneur accorda une si grande 
grâce à ses Saints, que Je peuple d’Arles ne 
résistait en aucune facon à leur prédicativn, 
mais recevant dans des cœurs dévoués l’É- 
vangile du Christ, il adorait avec foi le 
Créateur de tous. Or, il y avait surtout en 


“cette ville un temple vénérabie, où la statue 


de Mars était honorée par tous les habi- 
tants (3), — statue que le bienheureux De- 
nys, sans l'aide d'aucun homme, mais par 
l'invocation du nom de Dieu, brisa et rédui- 
sit en poussière; puis , en ayant chassé tou- 
tes les turpitudes, il ordonna d'en faire un 
baptistère pour régénérer le peuple de Dieu. 
Evil consacra ce même temple en une église 
à l'honneur des bienheureux apôtres Pierre 
et Paul. | 

Denys voyant que le peuple de cette can- 
trée était adonné aux sacrifices de l’idolä- 
trie, parlagea ses aides pour les envoyer en 
diverses provinces; puis, il les bénit, en 
disant : 

« De même que le Scigneur a été avec 
mes Seigneurs les Apôtres, qu'il soit ainsi 
avec vous pour toujours. » 

Et leur donnant à tous la paix, et à chacun 
le baiser de charité, les yeux pleins de lar- 
mes, illeur permit de s’en aller. Après avoir 
décoré de la bénédiction pontificale saint 
Rieul , il lui ordonna de présider et de gou- 
verner l’Église d'Arles. Pour lui, avec saint 
Pustique et saint Eleuthcre entrant dans la 
Gaule, il vint à Paris, où, — ainsi que ses 
compagnons, — après avoir souffert un 
grand nombre de tourments, il reçut au prix 
de la sentence capitale la palme de ses 
travaux. 

Or, il advint que le jour mênte du dernier 
supplice de Denys et de ses compagnons, 
le très-heureux prélat Rieul célébrait publi- 
quement le sacrifice de la messe en présence 
du peuple d'Arles, qui était déjà dans la 
coutume de venir fréquemment à l'église; et 
après que Rieul eut dit l’oraison dominicale, 
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ayant prononcé les noms des Apôtres, il 
ÿ joignit ces mots : « Et aux bienheureux 
martyrs, Denys, Rustique et Eleuthère. » 
Ce qu'ayant entendu, un peu étonné, il se 
mit à être surpris en lui-même d’avoir pro- 
poncé ces mots, contre la coutume et à en 
rechercher la raison. Et voici qu’il apparut 
trois colombes posées sur la croix de l’autel, 
et elles portaient inscrits sur leurs poitrines 
avec du sang les noms de ces martyrs (4). 
Et le bienheureux les ayant regardées avec 
attention, il connut par la révélation de 
PEsprit-Saint, que le bienheureux Denys et 
ses compagnons étaient montés aux cieux 
en recevant la couronne du martyre. Aussi- 
tôt les colombes s’envolèrent à ses yeux. 

Après avoir achevé la consécration du 
corps du Seigneur , gardant auprès de lui le 
petit nombre de personnes qu’il voulut, il 
fit sortir les autres ; et, pleurant très-amère- 
ment, il raconta à ses auditeurs la vision 
qu'il avait eue, et que le bienheureux Denys 
et ses compagnons avaient reçu la paline du 
martyre : 

« Hélas! malheureux que je suis, — dit-il, 
— de n'avoir pas mérité de trouver la fin 
_ de ma vie au milieu de ces hommes honorés 
du don d’une glorieuse mort. Combien vo- 
lontiers je livrerais ce corps à la mort, pour 
ne pas être privé de la société de si grands 

hommes! » 

Alors ayant appelé un certain Felicissin:us, 
évèque, qui, envoyé par le bienheureux 
Clément, pape, était alors venu à Arles par 
hasard, il confia à sa garde le peuple qui lui 
avait été assigné. Pour lui, se mettant en 
chemin, accompagné d’un petit nombre de 
personnes, et suivant les traces des Saints, 
il vint à Paris. 

Alors se livrant à une recherche soigneuse 
mais secrète, et s’enquérant des corps des 
saints martyrs et du lieu de leur dernier 
supplice , il arriva enfin au bourg de Catul- 
liscum, et il réclama la grâce d’une chari- 
table hospitalité d’une dame noble, du nom 
de Catulls, qui demeurait en ce lieu. Or, elle 
commença à s'informer de Rieul s’il était Chré- 
tien ; car, elle avait été marquée d’avance du 
signe de la Croix par Denys. Et Rieul ayant 
répondu qu'il était chrétien, elle ajoute : 

« Dites-moi, je vous prie, si vous avez 
été de la compagnie des soints martyrs, 
Denys et ses compagnons ? » 
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Et lui, entendant leurs noms, confessa, — 
les yeux baignés d’abondantes larmes, — 
qu’il était leur collègue. 

Dès que le bicnheureux Rieul connut, 
aux discours de Catulla, qu'elle était une 
servante de Dieu, — reprenant dès le com- 
mencement l’histoire de ces Saints et de 
son voyage, il lui fit une véridique et 
entière relation de toutes ces choses. Quant 
à elle, elle Jui révela avec une immense 
dévotion, et l’arrivée des martyrs et l’atro- 
cité de leurs supplices et par quel genre de 
Passion ils avaient mérité d’être couronnés. 

Or, la nuit suivante (car la tempête de la 
persécution n’était pas encore apaisée), 
elle conduisit le saint, aux tombeaux des 
martyrs, à l'endroit où par les mains des 
fidèles ils avaient été secrètement déposés 
sans l'honneur qu'ils méritaient; et le bien- 
heureux prélat grava sur la pierre, — afin 
de les laisser à la postérité, — leurs noms 
et le genre de leur Passion autant qu'il lui 
fut possible de le faire sur le couvercle des 
tombeaux. | 

Catulla désirant recevoir les enseigne- 
ments divins, retint auprès d'elle saint 
Rieul pendant trois jours. A la fin desquels, 
Fescenninus, le meurtrier de ces Saints, 
ayant appris la mort de son empereur, Do- 
mitien, retourna plein de confusion à Rome. 
Alors, Catulla qui n'était pas peu joyeuse 
du départ du tyran, éleva une basilique en 
bois sur les corps des Saints, — basilique 
assez honorable pour cette époque, et que 
le saint prélat consacra en l'honneur des 
mêmes martyrs (à). 


CHAPITRE IT. 


Saint Rieul instruil les habitants de Senlis. 
Le préfet de cette ville et d’autres sont bap- 
tisés. Des énergumènes et des caplifs sont 
délivrés. 


Or, le bienheureux Rieul rendant grâces 
à Catulla pour le bon office de l'hospitalité 
qu’il en avait reçue, résolut d'aller à la ville 
de Senlis, dont les habitants n'avaient pas 
encore recu la parole du salut, mais adonnés 
au culte des démons, étaient enlacés dans 
les erreurs accoutumées de leurs pères. Et 
comme  poursuivait son chemin, il trouva 
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dans le bourg, qu’on appelle Louvres (1) 
une grande multitude d'hommes qui offraient 
à l'idole de Mercure des victimes en sacri- 
fice. À cette vue, l’athlète du Christ gémit, 
et plein de compassion pour ce peuple livré 
au culte de l’idolâtrie, il eut recours à la 
prière; puis, s'étant muni par avance de 
l’étendard de la sainte Croix, — en présence 
de tous, il frappa de son bâton pastoral le 
simulacre, et aussitôt, par la puissance de 
Dicu et l'intercession du prélat l'’idole se 
brisa et se réduisit en quelque sorte en 
poussière. 

Cette troupe rustique, cédant à la divine 
puissance, n'excita, — comme c’est pourtant 
d'ordinaire la coutume de ces gens-là, - au- 
cune sédition contre Rieui, mais obéissant à 
l’ordre du prélat, elle ne refusa pas d'être 
purifiée par le saint bap'ême. 

A cet cudroit où Rieul brisa l'idole, il 
dressa un autel dédié en l'honneur de la 
bienheureuse Mère de Dieu. 

Or, il y avait dans la cité de Senlis une 
noble dume, nommée Callicia, parente (ron- 
sanguinea) de Catulla dont nous avons ci- 
dessus parlé; et cette Callicia apprenant le 
renom du saint homme et que par lui s'opé- 
raient beaucoup de miracles, clle accourut 
à ce bourg de Louvres, — où le saint prélat 
s'était arrêté pendant trois jours pour hap- 
tiser le peuple et pour régler l’ordre des 
choses divines, — afin qu'au plus tôt il se 
hâta de venir à la cité et qu'il lui rendit son 
fils unique dont s'était violemment emparé 
lennemi du genre humain; et toute en 
pleurs elle implorait le secours du saint en 
le priant. 

Le bi:nheureux prélat, qui ne le cédait à 
personne en pitié, compatissant aux larmes 
de cett: femme, dit adieu au peuule, et 
s’avanea vers la ville. 

Aussitôt que, sous la conduite de Callicia, 
il fut entré dans la maison où l'enfant était 
tourmenté, — ému de la malice du malin 
esprit, Rieul lui dit : 

« Pourquoi, misérable! retiens-tu dans 
une injuste usurpation la créature de Dieu ? 
Pourquoi l'ingtres-tu de la tourmenter? Pour- 
quoi allumes-tu en elle le feu de l'éternel 
incendie? » 


(1) Louvres en Parisis, à 6 livues de Paris et à 4 de 
Sen'is. \ 
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Et après avoir dit à hante voix ces paro- 
les et d’autres du même genre, il commença 
à réciter sur la tête de l'enfant l'oraison 
dominicale et le symbole; et aussitôt, le 
démon effrayé par cette prière et torluré par 
Ja divine parole, — se changeant en chauve- 
souris, — sort. Et parce que cet esprit très- 


immonde avait revêtu lo forme d'un sor- 


dide animal, ce ne fut pas sans raison qu'il 
voulut chercher un asile immonde. Il voulut 
donc entrer, — aux yeux de tous les assis- 
tants, — en prenant la forme de son corps 
dans l'âne sur lequel le saint prélat avait 
coutume de s’asscoir lorsqu'il était brisé par 
la fatigue d’une longue route. 

Mais Celui qui jadis força une ânesse, — en 
dépit de la nature, — à se servir de la voix 
humaine qui lui avait été refusée jusque là, 
enseigna à l'âne de saint Rieul à tracer pour 
son salut, le signe de la Croix qu'il n'avait 
jamais connu. 

Car, l’âne trace avec son pied le signe de 
la Croix, et comme s'il invoquait Dieu afin 
qu’il lui vint en aide, levant la tête au ciel, 
il se mit à braire plus fort que de coutume, 
ct la divine puissance délivra de l’hôte ini- 
que l'âne du saint prélat.. 

Alors le bienheureux prélat commenca à 
offrir au peuple, qui était présent à ce spec- 
tacle (car beaucoup de personnes ayant 
appris l'arrivée du saint homme étaient 
venues le trouver en cet endroit), la parole 
de vie, en ces termes : . 

« Vous voyez, frères, combien vous êtes 
lents et tardifs de cœur à confesser le Sei- 
gneur Jésus-Christ, qui, pour votre rédemp- 
tion, est venu en ce monde par le sein de la 
Vierge et a voulu être crucifié, mourir et 
ressusciter pour vous. Déjà à l'heure qu'il 
est, — pour ainsi dire, — les animaux 
pérlent de Dieu, et le signe de la sainte 
Croix, — qui a été accordé aux fidèles et à 
ceux qui sont nés une scconde fois à la foi 
pour déjouer les ruses de l'antique ennemi, 
— est déjà employé par les brutes animales 
pour leur délivrance, comme vous venez de 
le voir, par une admirable disposition de 
Dieu. 

« C'est pourquoi, frères, vous que Dieu 
a élevés à l'honneur de son image, et qu’il 
a voulus être capables de raison pardessus 
les autres animaux, il est bon que recevant 
la connaissance de Dieu dans le Seigneur 


345 


Jésus-Christ, vous croyiez, après avoir abdi- 
qué le culte des démons ; afin que, purifiés 
par la régénération du saint baptême, vous 
méritiez d'être arrachés de la mort éternelle 
et de parvenir aux joies de l’éternelle vie. » 

Et lorsque Rieul s'acquittait ainsi de son 
devoir envers le peuple, par ces paroles et 
d'autres semblables, la plus grande partie 
de ces hommes, — dont Dieu toucha le 
cœur, — confessant leurs péchés, demandè- 
rent à être baptisés sans délai. Alors, le 
bienheureux Rieul régénéra , dans l'onde de 
la sanctification, l’enfant dont il avait chassé 
le démon, ainsi qu’une très-grande multi- 
tude du peuple. Ce que voyant les pontifes 
des temples, embrâsés des torches de l’énvie, 
i se mirent à persuader à Quintilianus, pré- 
fet de la -ville, de chasser de leur contrée 
l'ennemi de leurs dieux. Alors, le préfct ému 
du mépris de ses dieux, répondit ces paroles 
que lui dictait la colère : 

« Allez et préparez, suivant la coutume, 
dès le point du jour des victimes et des liba- 
tions pour nos dieux; et lorsqu'il arrivera, 
cet homme qui prèche au peuple un nou- 
veau dogme, je l’obligerai à sacrifier ; s’il ne 
le veut pas, — après l'avoir soumis à diver- 
ses tortures,. je le livrerai à la mort qu’il 
mérite. » 

Et lorsque le bienheureux Rieul, après 
avoir baptisé l'immense partie du peuple, 
revenait, — sous le coup d'une mort immi- 
nente, — au logis hospitalier que Calli- 
cia lui avait préparé, étant arrivé devant 
la porte de la prison à l'entrée même de la 
ville, il y trouva des chrétiens enchaïinés. 
Ces hommes . nprenant que le saint passait, 
se mirent à crier d’une voix forte, pour qu'il 
les regarda; à leurs cris, Rieul s’arrêtant, 
commença à s'informer s'ils étaient Chré- 
tiens. Eux répondirent d’une voix claire 
qu’ils avaient été baptisés par le bienheu- 
reux Denys, au nom de la sainte Trinité et 
qu'après avoir confessé son nom, ils avaient 
été mis en prison par le préfet. 

Alors, l’athlète de Dieu, sans s’effrayer de 
la cruauté de cet insensé consulaire, dit : 

« Il n’est pas bon que ceux que la divine 
clémence a délivrés des liens spirituels des 
démons, soient retenus dans les chaînes 
matérielles des hommes. » 

Et en disant cela, avec son bâton pastoral, 
par la vertu divine, il ouvrit la porte de la 
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prison et permit à ceux qui y étaient attachés 
d'en sortir libres (6). Alors, le geûlier an- 
DOnÇa au plus vite au préfet ce qu’il avait 
vu. Et comme ce dernier, enflaminé d’une 
excessive fureur, se levait déjà pour pour- 
suivre le saint de Dieu, son épouse qui avait 
été instruite par la prédication du bienheu- 
reux Denys, le retint, et par ses doux conseils. 
le fit se désister de son projet. 

Or, le bienheureux Kieul ayant pris son 
repas accoutumé et persévérant toute la nuit 
avec ses disciples à louer Dieu, le priait 
pour la conversion du peuple. 

Cependant, tandis que le préfet roulait 
dans une vaine et ardente intention le projet 
de mettre à mort le prélat, le Christ dans sa 
miséricord2 ordinaire disposait le salut de 
son fidèle serviteur ; lorsque la plus grande 
partie de la nuit se fut écoulée, saint Denys 
avec ses deux compagnons apparut au préfet 
dans une vision, et il lui dit : 

« Quintilianus, le Scigneur Jésus-Christ, 
créateur de toutes choses, dont nous nous 
proclamons les fidèles serviteurs, nous a 
envoyés ici pour ton salut, afin qu’aban- 
donnant le culte des démons, tu te conver- 
tisses à lui et que, déposant ta tyrannique 
puissance de préfet, tu deviennes dès à 
présent un fidèle observateur de la religion 
chrétienne. 

« Donc, de grand matin cherche notre 
frère Rieul, à qui tu demanderas pardon, 
faisant sans contradiction tout ce qu'il dire. » 

La vision étant passée, le préfet revint 
à lui-même, et il raconta exactement à son 
épouse ce qu'il avait vu et il lui représenta 
fidèlement les portraits des Sainis. Et elle 
lui dit : | 

« Tu sauras, mon très-cher ami, que ceux 
qui t'ont parlé sont le bienheureux Denys 
et ses Compagnons, qui ont reçu à Paris, 
du préfet Fescenninus, la palme du martyre. 
Donc, il est bon et salutaire, — comme il 
l'a été révélé d’une manière divine par ces 
mêmes Saints, — que tu cherches en paix, 
et non ainsi que tu l'avais décidé, l’homme 
de Dieu, afin de faire ce qu’il commandera, 
de peur que tu n’encoures la colère du tout- 
puissant Dieu des Chrétiens. » 

Dès le matin, le bienheureux Rieul en- 
tra dans le temple où le préfet avait or- 
donné de préparer un sacrifice; ce temple 
élevé dans l'enceinte des murs de la cité 
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était vénéré d'un grand culte; car, il était 
d’une admirable architecture et très-orné, 
et il renfermait un très-grand nombre de 
simulacres de démons de divers genres , que 
tous par l’invocation du nom de Dieu l'a- 
thlète du Seigneur, — ou plutôt Dieu par 
le moyen de Rieul, — renversa et détruisit 
sur-le-champ (7). 

Alors, les prêtres qui s’employaient avec 
ardeur aux sacrifices qu’on leur avait ordon- 
nés, voyant la destruction de leurs dieux, 
couraient ça et là en poussant de granûs 
hurlements, meurtrissant IÎeurs poitrines 
“impies et s’écriant qu'il ne s'était jamais 
commis un si grand crime au monde; et 
étant entrés dans la maison du préfet, ils 
disaient : 

« Pourquoi, maudit! permets-tu de dé- 
truire les sanctuaires des dieux? Pourquoi , 
malheureux préfet! ne punis-tu pas celui 
qui renverse les lois de l'empereur ? Il doit 
être brûlé vif ce Rieul qui n’a pas craint de 
toucher d’une main sacrilège nos dieux, pro- 
tecteurs de la ville. » 

Comme ils poursuivaient ces discours avec 
une Jameniation indiscrète , quelques-uns 
des plus grands du peuple, qui à cause de 
cet événement s'étaient réunis là pour détour- 
ner l'esprit du juge de l'influence de la folle 
crisillerie des prêtres (car ils avaient déjà 
recu par l’homme de Dieu la parole de vie), 
lui dirent : 

« Puisque, très-juste président, vous sié- 
gez dans ce tribunal pour tenir le chemin 
de la justice en cette charge , afin de traiter 
des affaires et de discuter les causes avec 
discernement et modération; il n'est pas 
bon que vous receviez témérairemernt le 
plainte de l’injuste accusation de ces hom- 
mes contre le saint de Dicu, jusqu’à c« que 
la vérité étant examinée, vous reconnaissiez 
qui d’entre eux doit plutôt être cru. 

« Mais, nous savons de source certaine, 
que si vous ne voulez pas résister à la vérité, 
vous pourrez l'apprendre de lui-même ; car, 
ce ssint prélat annonce le vrai Dieu tout- 
puissant, et ce qu'il prêche par ses paroles, 
il l’aflirme par les très-évidents témoignages 
de ses miracles. Donc, comme nos prêtres 
ne peuvent opposer à sa prédication et à ses 
enseignements aucune vraie raison, et que, 
— Comme nous l'avons vu, — il brise nos 
divinités par l’invocation de son Dieu puis- 


SAINT RIEUL. 


348 


sant : il nous parait juste que, jetant loin de 
vous les mensonges, vous vous assuriez de 
la vérité par vos propres oreilles. » 

Tandis que le peuple répondait au Juge par 
cette raison satisfaisante et qu'il inclinait son 
esprit au culte de la divine religion, —lui, se 
souvenant de la divine vision qu'il avait eue, 
se rendit avec son épouse et sa famille auprès 
de l’homme de Dieu et tombant à ses pieds, 
il lui demanda en versant des larmes pardon 
de l'avoir méconnu. Et quand le bienheureux 
Rieul eut vu toute la ville avec son Préfet 
arriver de toutes parts, avec une entière dé- 
votion, il fut transporté de joie et il bénit à 
haute voix le Seigneur Jésus-Christ, qui ou- 
vrant la porte de sa miséricorde au genre 
humain daignait lui révéler la connaissance 
de son nom. Et comme le peuple suppliait 
Rieul de le renouveler sans délai dans l’or- 
dre de la sanctification, if leur dit : 

« Ilest juste, mes fils, qu’au moins pendant 
trais jours, vous soumettant aux macérations 
du jeûne, vous imploriez , — pleins d’afilic- 
tion, — la divine miséricorde, afin de mériter 
de parvenir dignement à la grâce du saint 
Baptême. » | 

Or, pendant ces trois jours, le bicnheureux 
Rieul évangélisant sans relâche la parole de 
vie au peuple, lui révéla d'une manière très- 
claire ce qui se rapportait à l'édification des 
âmes. Et le troisième jour du jeûne qu’il avait 
prescrit, ayant assemblé le peuple, il dédia 
le temple où il avait brisé les idoles en une 
église et y consacra un autel en l'honneur de 
la Mère de Dieu, la Vierge Marie. Ensuite, il 
baptisa, — tant par lui-même qu'aidé de ses 
disciples, — au nom de la sainte Trinité, le 
comte avec son épouse, et aussi les prêtres 


et le peuple de toute condition et de tout 
sexe. | 


Et Rieul s'étant informé du peuple en quel 
endroit on pourrait faire un nouveau cime- 
tière pour y ensevelir les corps, il apprit de 
quelques-uns qu'il y avait un emplacement 
propre à cet usage, devant la porte de la cité, 
où l’on exerçait beaucoup de commerces. 
Or, il y avait là même des idoles des dieux, 
les étaux sur lesquels les Prêtres vendaient 
les victimes offertes en sacrifice, et aussi di- 
vers instruments des supplices auxquels on 
cxposait d'une manière terrible ceux qui ne 
voulaient pas sacrifier. Ce qu'ayant vu le 
bicnheureux Prélal, qui ignorait qu’il existât 
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encore en cet endroit des offirines des dé- 
mons, il ordonna sur-le-champ de les détruire 
toutes et de réduire en poussière les idoles. 
Cela fait, il établit qu’on élèverait sur cet 
emplacement une église sous le vocable des 
bienheureux apôtres Pierre et Paul et qu’on y 
assignerait la sépulture publique des chré- 
liens (6). 

Toutes choses étant donc ainsi ordonnées, 
Dieu commença à être honoré et exalté par 
le peuple, et la fréquentation des églises 
s'accrut au point qu’elle devint quotidienne. 
On commenca à combler d'immenses louan- 
ges le saint prélat Rieul, ct la dévotion à la 
foi du Christ commenca à être aimée de tous. 
Or, ce vénérable prélat était orné des dons 
des vertus, beau par ses cheveux blancs et 
la maturité de ses mœurs, vraiment angé- 
lique par son honorable chasteté, sublime 
par son mépris du monde, plein de la gloire 
des mérites de sa justice. Ce qui l'illustrait 
surtout c'était la céleste sagesse parée des 
pierres précieuses de la simplicité ; et mar- 
chant dans le droit sentier de la vie en ayant 
pour défense le gouvernail de la protection 
divine, il échappa, — plein de joie, — au nau- 
frage des dangereuses caresses du monde. Et 
le peuple, sous un si grand prélat, persévé- 
rant dans les louanges de Dieu et dans la 
vénération des saintes Églises, bénissait cha- 
que jour le Seigneur Jésus-Christ qui, — avec 
le Père et le Saint-Esprit, — vit et règne 
Dieu dans tous les siècles des siècles. Amen. 


CHAPITRE III. 


Saint Rieul fait jaillir une fontaine ; il rend 

. la vue à un aveugle; il impose silence aux 
grenouilles. Mort de saint Lucien et de saint 
Rieul. 


Après avoir dit ci-dessus, dans le cours du 
précédent récit, comment ce saint ct véné- 
rable prélat, Rieul , était venu — par la clé- 
mence du Sauveur, — de Grète jusqu’en ce 
pays où l’an vénère son très-saint corps, et 
comment il avait, par ses exhortations aux- 
quelles coopérait surtout la divine grâce, 
élevé l'immense population de ma patrie du 
furnier mème du culte des démons jusqu’à 
la connaissance du Créateur ; — après avoir 
dit ces choses dans la mesure et l’harmonie 
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de notre style et comme l'ordre de la vérité 
le comporte, — venons maintenant aux insi- 
gnes miracles de Rieul, qui méritent à juste 
titre d'être célébrés, — miracles que la divine 
miséricorde a voulu opérer par lui au milieu 
du peuple. 

Quoiqu'il soit impossible à un style humain 
d'étreindre en un récit complet tout ce que 
Rieul a fait, notre désir est de livrer ces faits 
à la dévotion de tous par un fidèle exposé. Et 
comme pour honorer de la vénération qui lui 
est due le jour de la solennité de ce saint, la 
commémoration très-célèbre de son inhuma- 
tion (deposilionis) réunit d'immenses foules 
de peuples, — une dévotion plus grande 
s’augmentera dans toutes les âmes en l’hon- 
neur de la foi et de la religion, alors qu'aura 
été révélée et publiée la grandeur des mira- 
cles du saint et vénérable Prélat, Et quoique 
l'on ne trouve presque personne qui soit l’i- 
mitateur d'un homme siillustre, cependant 
la divine clémence rendra plus saints tous 
ceux qui intercéderont saint Ricul. 

Lors donc que ce Prélat, après avoir déjà 
établi solidement le peuple dans la foi, se re- 
posait un jour avec une multitude de citoyens 
en un carrefour non loin de la ville (9), et 
que, — selon sa coutume, — il offrait avec 
abondance au peuple qui affluait en cet en- 
droit l’eau de la céleste source ; quelques- 
uns des principaux d’entre le peuple, — qui, 
par hasard, s’étaient réunis nombreux en ce 
lieu, — dirent à Rieul, après avoir écouté les 
mystères de la divine prédication : 

« Seigneur Père, combien agréable serait 
cet endroit-ci pour reposer le peuple de cette 
ville, et surtout les élrangers ou tous les 
voyageurs fatigués par une longue marche, 
si nous v avions une source d’eau vive, que 
toute cette multitude vous prie de nous ou- 
vrir par votre intercession, — comme nous 
croyons que vous le pouvez ! » 

Alors, le saint Prélat, certain que rien n’est 


impossible à la divine puissance, avertit le 


peuple de supplier le Seigneur à cet effet, — 
afin que Lui qui jadis avait tiré pour apaiser 
la soif de son peuple, de l’eau d’un rocher 
par son admirable puissance, à présent ne 
méprisant pas leur demande, — pour pro- 
clamer ja puissance de son nom, accordât à 
ses serviteurs une source vive. Alors, la mul- 
titude s'étant mise en prière et s'étant pros- 
ternée, — à l'endroit même où le saint de 
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Dieu s'était agenouillé, versant des larmes, 
aussitôt bouillonnèrent des eaux très-douces 
et jaillit une source nouvelle qui garde encore 
le nom de son auteur et forme en son cours 
abondant une onde courante 16). 

A cette vue, le peuple joyeux de la nou. 
veauté d’un si grand miracle, rendit d’im- 
menses actions de grâces à Dieu tout-puis- 
sant, qui après l'avoir désaltéré une preinière 
fois à la coupe de l’eau spirituelle par la main 
du bienheureux Rieul, maintenant duignait 
le réjouir par le trè:-agréable breuvage d'une 
onde matérielle. 

Et déjà, l’homme saint brillait par un grand 
nombre de vertus et sa renommée se répan- 
dait d'une course rapide dans toute la contrée 
par l’opération de la céleste grace. Car, l’élc- 
Vation d’une telle cité, dominant le mépris 
de toutes les choses de Ja terre et en quelque 
sorte bâtie sur la crête d'une montagne, — 
murzie et fortifiée de tant de remparts des 
vertus et de la vue de la divine contemplation, 
comme de hautes tours ne pouvait pas res- 
ter cachée. Aussi, les plus éloignés ainsi que 
les plus proches habitants des villes voisines 
commencèrent à accourir à l’enseignement 
de la prédication de Rieul, — et ce n'étaient 
pas seulement la foule du peuple et la masse 
du vulgaire, mais un très-grand nombre 
d'hommes illustres et puissants de ce monde 
qui s’empressaient de venir au saint Prélat. 
Il obtint une telle grice de sa douce prédi- 
cation et de sa tres-gracieuse affabilité, que 
quiconque jouissait de son saint entretien, 
pensait parler avec un père plein de bonté, 
et soumettant Son esprit à ses Saintes exhor- 
tations, se serait cru souverainement cri- 
minel s'il eût résisté aux ordres d’un tel 
Père. | 

Or, Rieui brillait surtout par une vie et 
des discours dignes de louange, son äme était 
sincère et pure; aucune joie du temps, si 
abondante qu'elle fût, ne pouvait l’élever au- 
dessus de lui-même et l’enorgueillir, aucune 
tristesse aussi, si âpre qu elle füt, ne pouvait 
en aucune facon triompher de lui et l'abat- 
tre. Et, tout ce qu’il recevait des largesses 
de la charité des fidèles, il le distribuait aux 
pauvres avec une très-excellente compassion. 
Ouvrant à tous le giron du véritable amour 
et de Ja bonté, honorant tous les hommes 
gracieusement selon la qualité de leurs mé- 
rites, il offrait à tous la bonté de ses conseils 
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et le bâton de ses consolations, avec une pa- 
ternelle affection. 

Et pendant que le saint Prélat mettait ses 
délices dans ces services et d’autres du mêine 
genre, le peuple de Beauvais, — que le bieu- 
heureux Lucien avait déjà affermi dans la 
foi du Christ, — le fit prier très-dévotement 
par des envcyés capables, de venir jusqu’à 
Beauvais pour conférer l'autorité pontificale 
à Lucien, leur prédicateur, que le bienheu- 
reux Denys avait gratilié de l'honneur du 
sacerdote. Aussitôt, Rieul, plein de joie d’une 
telle députation et de l'élévation d’un frère à 
l'épiscopat, annonça d'avance aux envoyés 
le jour où il viendrait à Beauvais. 

Mais, un jour qu'il s'était mis en route à 
cet effet avec quelques-uns de ses clercs, — 
dans le village de Chanaa (1) sur la rivière 
d'Oise, il rencontra un envoyé du peuple de 
Beauvais ; et cet homme voyant le bienheu- 


_reux Rieul qui se rendait à la cérémonie dont 


on a parlé ci-dessus, se mit à pleurer très- 
amèrement et lui dit avec une grande déso- 
lation : 

« Ne vous fatiguez pas, saintPrélat ; n'allez 
pas plus loin, ear notre Pasteur a mérité de 
trouver la fin de sa vie dans le cruel martyre 
qu’il a souffert pour les brebis qui lui avaient 
été confiées. » 

Ce qu'ayant entendu, le saint de Dieu, 
inondé des larmes qu'il répandait, rendit 
gräces à Dieu tout-puissant, qui avait voulu 
prendre auprès de lui, pour lui donner la 
couronne du martyre, Lucien, l’un de ses 
collègues et de ses frères. 

Et lorsque le peuple de cet endroit eut 
appris l’arrivée de saint Rieul, une immense 
multitude des habitants des rives de l'Oise 
accourut à lui, le suppliant de leur ouvrir 
les sacrements institués par le cicl même et 
d'accorder, — par la divine miséricorde, — 
le secours de la santé à leurs malades. 
L'homme de Dieu, rempli d’une ineffable 
grâce de compassion, leur accorda — avec 
la coopération de Dieu, — le double remède 
qu'ils avaient demandé. Car, à eux-mêmes 
il offrit abondamment les eaux limpides de 
l'enseignement de l’Église, et à ceux qu’affai- 
blissaient diverses infirmités, il donna les 
puissants remèdes du ciel. 

Parmi ces hommes, on amène à Rieul un 


(1} Chanaa, ou selon d'autres, Caneuille. 
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aveugle qui, par le malheur d’une longue 
infirmité avait perdu l'usage de ses yeux; 
admis en la présence de l’homme de Dieu, 
il lui demandait avec supplication, de lui im- 
poser la main et de lui rendre par sa miséri- 
corde le présent de la commune lumière. 

On raconte que, — plein de compassion 
pour la misère de cet homine , — Rieul cer- 
tain de Ja toute puissance de Dieu, fit cette 
prière que voici : 

« Seigneur Jésus-Christ. qui avec votre 
Père avez créé toutes choses, et fait homme 
d'une manière ineffable, avez aussi racheté 
l’homme par l'effusion de votré propre sang; 
vous qui par l'immense puissance de votre 
divinité avez accordé aux yeux de l’aveugle- 
né le bienfait de la vue, — prêtez aussi 
l'oreille à la suppliante prière de cet homme, 
votre image, et selon votre bonté accoutumée, 
rendez-lui, pour la gloire de votre nom, cette 
forme de primitive beauté qu’il a perdue par 
une maladie corporelle, —afin que toute cette 
multitude de peuple, rassemblée en votre 
pom, connaisse que vous êtes le vrai et tout- 
puissant Dieu qui fait des prodiges, et confesse 
avec plus de confianco votre nom saint, Ô 
Dieu qui vivez et êtes glorifié dans tous les 
siècles des siècles. » 

Et lorsque tous ceux qui étaient là présents 
eurent répondu, en répélant avec larmes : 
« Amen, » les veux de l’aveugle furent ou- 
verts, et lui, voyant grâce à la brillante lu- 
mitre le peuple qui se tenait en cet endroit, 
se mit à confesser et à bénir à haute voix, 
devant tous, le Seigneur Jésus-Christ. 

Quant au peuple, — fortifié dans la foi du 
Christ par la grâce de ce soudain miracle, il 
proclama longtemps les louanges de son 
Créateur en lui rendant gräces avec une ex- 
trème aliégresse. Après cela, dans le même 
endroit, pour conserver le souvenir du mira- 
cle qui y avait été fait, par l’ordre du saint 
Prélat, le peuple, dans le zèle de sa dévotion, 
édeva une église, en laquelle jusqu’à ce jour 
on implore et on honore Dieu (1 1). 

Lors donc que le saint prélat, après avoir 
déjà réglé les affaires ecclésiastiques et con- 
struit des églises convenables dansles bourgs, 
visitait selon la coutume son diocèse avec 
une pastorale sollicitude, afin que si dans 
les offices divins et dans le culte ecclésias- 
tique quelque négligence se faisait remar- 


quer , — fidèle adorateur de Dieu, il en eüt 
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connaissance ; il advint que, un jour, s’étant 
transporté au bourg de Ruliacum (Rally), afin 
d'y satisfaire sa dévotion et son zèle pour la 
religion, il y trouva une grande multitude 
de peuple adorateur du Christ, qui ayant 
soif, — toute entière, — des eaux courantes 
de la doctrine évangélique, demanda au 
prelat de iui parler pour l'édification des 
âmes. ; 

Ce propagateur de la divine parole, prompt 
à acquiescer à leurs vœux, commenca à leur 
révéler, — comme il en avait l'habitude par 
une coutume quotidienne, — les règles de 
la foi catholique et les lois de l’observance 
de l'Église. : 

Mais il advint que l’enceinte de l’église ne 
put pas contenir une si grande affluence de 
peuple. Aussitôt, par le conseil des assis- 
tants, Rieul, — afin qu’une telle foule forcée 
de rester dehors, entendit plus à l'aise sa 
parole, — ordonna que sa chaire pontificale 
fut dressée hors de l’église, en plein air. Et 
comme il s’attardait plus longtemps que d’or- 
dinaire à parler de Dieu, et que son discours 
avait duré jusqu’au soir, voici que le coasse- 
ment des grenouilles, — sons confus et 
ennuyeux de ces animaux et leur voix ac- 
coutumée , — S’éleva d’un lac voisin que les 
pluies de l'hiver avaient enflé plus que d’ha- 
bitude. Le saint s’étant apercu que ce bruit 
troublait sa parole et assourdissait par des 
cris déscerdonnés les oreilles de la multitude, 
— poussé à bout par un tel ennui, ordonna 
aussitôt que ces grenouilles et toutes celles 
qui viendraient après elles seraient astrein- 
tes à un perpétuel silence, à lexception 
d’une seule qui (en dehors de ja condamna- 
tion qui pèserait sur les autres), aurait tou- 
jours l’usage accoutumé de sa voix. 

Cet ordre du saint prélat que n’a pas 
abrogé l’antiquité des siècles, vous le verriez 
encore observé en cet endroit, tel qu'il l’a 
d’abord donné. 

Voilà de quelle manière tout ouvrage obéit 
à son créateur, nulle dæ créatures n'a la 
présomption de regimber, de quelque facon 
que ce soit, contre les ordres divins, mais 
toutes, en conservant l'ordre naturel que 
Dieu leur a assigné, se soumattent aux arrûts 
des serviteurs de Dieu, — de Dieu qui est 
leur créateur. L'homme seul, que le créateur 
a élevé en lui donnant son image, au milieu 
des autres animaux, pour qu’il loue son 
13 
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nom, l’homme auquel par le moyen d'un 
corps humain il a donné la connaissance de 
sa divinité, s'élevant contre les commande- 
ments de Dieu, — trompé par l’erreur du 
mensonge du diable, — les transgresse. 
Que ce trait qu’on vient de lire fasse donc 
rougir l’homme et que guidé par le regret 
d'une si grande désobéissance , il élève 
jusqu’à son créateur les yeux d’un serviteur 
dévoué, qu’il méprise les suggestions ini- 
ques des démons, afin qu’il mérite d'obtenir 
l'héritage de la céleste patrie qui lui est dû. 
. Et lorsque le bienheureux Rieul ayant mis 
en ordre selon ses vœux les affaires ecclé- 
siastiques, confirmé dans la foi du Christ 
le peuple par d’incessantes exhortations, 
brillant des fleurs nombreuses de ses prédi- 
cations, plaisait autant à Dieu qu'aux hom- 
mes , — je veux dire aux hommes raisonna- 
bles, — au milieu des miracles innombrables 
et souvent publics de sa sainteté, l’invincihle 
soldat du Christ, fatigué par la longueur de 
ses années, poussé par les vents heureux de 
ses mérites et de ses jours, résolut d'aban- 
donner les flots de ce monde et de parvenir 
heureusement au port de la céleste patrie. 

Ayant donc rangé toutes ses brebis sous 
la conduite de Dieu pendant quarante ans, 
— le trois des calendes d'avril, délivré des 
liens de Ja chair, il passa de ce monde aux 
demeures d’en haut et devint concitoyen de 
la troupe des Saints. 

Aux obsèques d’un si grand évêque acçou- 
rut l’innombrable foule du peuple tout entier 
de la cité, veuve de son patron , et l’on vit s’y 
réunir de toutes parts un très-grand nombre 
de personnes des villes voisines de Senlis. 
Une joie publique les animait tous, il est 
vrai, en considérant la gioire triomphale de 
Rieul, mais cependant sa mort les remplis- 
sait d'une tristesse et d’un abattement im- 
 menses. 

Alors la fidèle assemblée, — tant de l’or- 
dre ecclésiastique que du peuple accouru 
à Senlis, ensevelit Rieul avec les diverses 
sérémonies funèbres vers la partie orientale 
de la cité, dans l’église des saints Pierre et 
Paul, que ce saint prélat avait consacrée en 
leur honneur, — église, où la grâce de la 
divine miséricorde a illustré la dignité des 
mérites de Rieul par un grand nombre 
d'espèces de miracles à la gloire de son nom. 
Lè en effet les aveugles recouvrent souvent ! 
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la lumière dont ils avaient perdu l’espérance; 
diverses intirmités obtiennent la santé qu’elles 
désiraient ; les démons sont chassés loin des 
corps qu’ils obsédaient ; des dons salutaires 
sont accordés à ceux quiimplorent le cé- 
leste suffrage , — par la puissance de notre 
Seigneur Jésus-Christ, qui vit et règne dans 
l'éternité des siècles. Amen (12). 

On ne peut raconter , on ne peut pas non 
plus rappeler combien de miracles prodi- 
gieux se sont opérés publiquement au tom- 
beau du très-saint corps de Rieul, après son 
inhumation. Car, — ainsi que nous l’avons 
appris par ‘le récit des premiers fidèles 
dévots, zélés et craignant Dieu, — le feu 
dévorant a consumé, par une catastrophe 
malheureuse et soudaine, les nombreux dé- 
tails de la vie du confesseur du Christ, — 
Rieul, — ‘que la sagacité de nos ancûtres 
avait enregistrés dans des livres divins pour 
l'édification de la postérité. La perte de ces 
livres est due à la négligence de leurs gar- 
diens ; elle a été surtout le châtiment mérité 
des péchés des habitants de Seniis ; ces 
livres ont péri avec l’église assez belle qui 
les contenait, ainsi que tout son mobilier et 
ses riches<es.… 

Or, saint Rieul fut contemporain des saints 
Apôtres et disciple de saint Jean l’Évangé- 
liste, comme nous l'avons dit ci-dessus. 

Que ja foi des saintes âmes rende aux 
saintes louanges de Rieul, par les traits 
d’une plume spirituelle, ce que l'incendie 
causé par la haine du démon avait effacé 
des gloires d’un si grand prélat; car, le récit 
que nous avons fait, — chélif! — des plus 
illustres de ses antiques vertus et miracles 
touche à sa fin, par suite du malheur que 
nous avons déjà raconté et nous arrête (1 3). 


NOTES. 


No 1, colonne 336. — Charles Jaulnay, 
doyen et chanoine de la cathédrale de Senlis, 
— auteur d’une excellente histoire de saint 
Rieul, dans la première moitié du xvite siè- 
cle (1648), donne en ces termes l'étymologie 
du nom de lillustre apôtre de Senlis, — 
Regulus : 

« Îl était accompli de toutes les belles 


357 | SAINT RIEUL. 


parties que l’on eût su désirer. Il était affa- 
ble et courtois même aux plus petits, doux 
et agréable en son maintien, modeste en 
ses actions, sérieux et grave en son parler, 
prudent et retenu en ses entreprises, ennemi 
juré de la vanité, le fléau de la médisance 
et flatterie, comme aussi de l’ambition, et 
tout rempli d'espérance pour le Ciel. Bref 
conformément à la signification de son nom, 
Regulus, qui vaut autant dire comme yelit 
. Roi; il était roi de ses passions, leur com- 
mandant en telle sorte qu'il les surmontait.» 

Quant au nom exact du pays de saint 
Rieul , que l’auteur de sa Vie latine indique 
assez vaguement ainsi, ex Græcorum finibus 
nobili prosapiä exortus, « issu d’une noble 
famille des confins de la Grèce, » Ch. Jaul- 
nay dit : « Le lecteur saura que la Grèce 
a eu l’honneur d’avoir vu la naissance de 
saint Rieul en la ville d’Argive (Argos), 
située proche d'Athènes, bien qu’aucuns 
(que quelques-uns) tiennent qu'il était natif 
de Mycènes près Argive, ainsi qu'il est re- 
marqué en la Prose du jour de sa solennité : 


« À Mycenä veneral. » 


{ Charles Jaulnay : Le parfait Prélat, ou 
la Vie et Miracles de saint Rieul, etc., 2e édi- 
tion. 1648, p. 3et4.] 


. No 2, colonne 339. — « Donc saint Clé- 
ment ayant donné sa bénédiction à saint 
Denys, à saint Rieul, et aux autres , il leur 
désigna surtout d’alier dans les Gaules, 
comme le pays le mieux aimé et chéri de 
Dieu, pour le bon naturel des originaires 
Français , principalement ceux de Senlis, 
auxquels cette louange est due pardessus 
les autres, de n'avoir jamais récalcitré, ni 
regimbé depuis sa conversion, contre Dieu, 
et n'avoir en sorte quelconque mis les 
mains sanglantes sur aucuns des serviteurs 
de Jésus-Christ et d'avoir toujours été fidè- 
les à leurs Rois, depuis que les Français ont 
possédé les Gaules, et donné le nom de 
France. » [Ch. Jaulnay : L. c., p. 16 et 17.] 


No 3, colonne 340. — « Proche du lieu 
où étaient saint Denys et ses compagnons, 
«à Arles), il y avait un temple destiné à Mars, 
de la concavité duquel toute la nuit les 
vayens entendirent des voix de démons, qui 
comm des loups hurlaient, et criaient : « Ha! 
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ha! que ferons-nous ? Paul serviteur du 
Christ nous a poursuivis ; nous avons pas:é 
la mer pour nous sauver et réfugier en ce 
lieu, pensant y être en liberté; et au con- 
traire nous y sommes retenus et resserrés 
avec des chaines par ce Paul Grec et ses 
compagnons , desquels nous ignorons les 
noms. » 

« C'étaient saint Denys, saint Rieul , saint 
Rustique , saint Eleuthère, et autres : ce qui 
donna grande épouvante aux prêtres ido- 
lâtres. 

« La nuit passée en prières et le jour 
arrivé, — par l'avis d’un certain Grec 
nommé Anatolius, que saint Paul avait in- 
struit, et toutefois non encore baptisé , — 


saint Denys et ses compagnons, saint Rieul 


portant la croix, entrèrent au temple, où les 
payens étaient déjà en grand nombre assem- 
blés pour sacrifier à Mars, afin de savoir 
par son oracle le sujet des choses arrivées 
la nuit. 

« Comme ils étaient attendant la réponse, 
saint Denys et ses compagnons étant encore 
à l'entrée du temple, ils commencèrent 
d’entonner le psaume 23 de David : Domini 
est terra, et pleniludo ejus; — La terre et 
son étendue appartiennent au Seigneur, — 
et continuant à chanter ce psaume, lorsqu'ils 
vinrent à dire : Dominus forlisvet potens, les 
idoles tombèrent par terre avec une partie 
du temple. Ce qui donna autant de terreur 
aux payens et aux sacrificateurs, que de 
contentement à saint Denys et aux siens, 


lesquels par un redoublement de prières, et 


en actions de grâces à Dieu, chantérent cet 
autre psaume, qui est le 18 : Cœli enarrant 


gloriam Dei; — Les cieux racontent la gloire: 
de Dieu, et le firmament annonce <es œu-. 
vres. » — [Ch. Jaulinay : LE. c., p. 18 et 19.]} 


Ces faits, — et d'autres que nous emprun- 
terons par la suite à Ch. Jaulnay, — ont été 
tirés par lui d'anciens manuscrits aujour- 
d’hui perdus. L'ouvrage du pieux chanoine 
de Senlis, déjà précieux à tant de titres , le 


devient encore davantage pour nous, puis-- 


qu’il est le seul qui ait conservé le souvenir 
de toutes les traditions relatives à saint 
Rieul. C’est donc à lui seul que nous avons 
recours pour composer les notes qu’on va 
lire. 

Jaulnay qualifie saint R'eul « second évè- 


que d’Arles et second évêqueïde Paris. » 
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Pour le siège d'Arles, saint Rieul ne vient 
vraiment qu’en troisième, ayant succédé à 
saint Denys l’Aréopagite, qui lui-même vient 
après saint Trophime, — comme nous l'avons 
dit ailleurs. [Notes de la Vie de saint Denys 
l'Aréopagite; N° 5, colonne 195.] 

Pour le siège de Paris, dont Jaulnay 
nomme saint Rieul le second évêque, après 
saint Denys, voir les notes de la Vie de saint 
Rieul; No &, colonne 342. 


No 4, colonne 341. — Ce miracle arriva, 
— selcn Jaulnay, — « un jour de ven- 
dredi. » Puis, parlant des trois colombes, 
il ajoute : « ainsi que nous les voyons repré- 
sentées sur l'autel au derrière du chœur de 
l’église saint Rieul de Senlis, et em une vitre 
du chœur de l’église saint Denys en France : 
de plus, saint Rieul sperçut des anges de- 
bout, ct ies entendit chanter le psaume 78 : 


Dexs venerunt gentes; — Mon Dieu, les. 


nations sont venues en votre héritage; — 
mais après qu'ils eurent dit ces paroles 
suivantes : Non erat qui sepeliret; — il n’y 
avait personne pour les ensevelir; — ils 
disparurent soudain de ses yeux, et s’éle- 
verent au ciel. 

« Pour perpétuelle mémoire do ce miracle, 
au jour de la solennité de saint Denys, et 
pendant l’octae, au lieu du psaume : Beati 
quorüm, des matines , l’on dit ce psaume : 
Deus venerunt gentes. A quoi peut-être peu 
de personnes ont pris garde, qui est le 9, 
pour représenter les neuf ordres angéli- 
ques. » — [ Ch. Jaulnay : L. c. p. 24 et 25.] 


No b, colonne 342. — « Saint Rieul pen- 
dant qu’on faisait le bâtiment de cette cha- 
pelle (sic), s’en retourna en la ville de Paris 
exercer les fonctions épiscopales, comme 
successeur de saint Denys au gouvernement 
des âmes, où il se mit à prêcher l'Évangile, 
administrer les Sacrements, et encourager 
les catholiques, procurer l’ornement des ora- 
toires ou chapelles que le grand saint Denys 
l’Aréopagite, son prédécesseur évêque, avait 
fait bâtir, savoir : Saint-Benoît, la cave sou- 
terraine qu’il dédia au prince des Apôtres 
saint Pierre, et à son précepteur et maitre 
saint Paul, depuis dite de Sainte-Geneviève, 
Saint-Étienne des Grecs et Notre-Dame des 
Champs : ainsi que rapportent maitres André 
Favin, personnage fort célèbre, Gilles Corro- 
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zet, ct le docte historien maitre Francois 
Gerson...…… 

« Saint Rieul ayant donc demeuré quelque 
temps à Paris, lui qui ne demandait et aspi- 
rait qu’à parachcver le reste de sa mission, 
cn se rendant notre Apôtre, premier évêque, 
et Patron ; — il consacra et établit évèque 
pour gouverner en son lieu le peuple de 
Paris, un vénérable personnage nommé 
Mallon, que saint Denys Aréopagite avait fait 
prêtre, et ainsi il a été le second évêque de 
Paris ; puis saint Rieul.. s’achemina à Sen- 


« Pour confirmer ce que j'ai dit que saint 
Rieul a été le second évêque de Paris. j'ai 
jugé à propos de cotter ici ce que le grand 
et docte écrivain maître André du Saussav, 
très-digne Official de Paris, rapporte en son 
livre : De mysticis Galliæ scriptoribus, p. 1086 
ct 1087... (suit le texte latin). 

« Un autre témoin de mon dire est le Ré- 
vérend Père Jacques Doubict , Doyen de la 
Royale Abbaye de Saint-Denys en France, en 
son histoire chronologique de la vérité de saint 
Denys, qui dit en ces termes : Saint Rieul, 
successeur de saint Denys l’Aréopagile en l'E- 
véché de Paris, établit pour évêque apres lui, 
Mallo, lequel avait été promu à l'Ordre de 
prétrise par saint Denys. » — [Ch. Jaulnay : 
L. c., p. 29 à 32.] 


No G, colonne 346. — « Les prisons 
étaient alors proche la porte de la cité : non 
celles que quelques-uns ont voulu dire avoir 
été proche le monastère de la Présentation, 
(puisque ce lieu était non-seulement hors la 
cité, mais aussi hors les faubourgs) ; mais 
comme d’autres, avec plus de raison, celles 
qui étaient où est maintenant l'hôtel des 
deux Anges, au-dessus du port au pain, 
proche la porte de la cité du côté de Paris. » 
— [Ch. Jaulnay : p. 41.] 


N° 7, colonne 347. — « Ce temple était 
bâti dans l’enclos des murs de la cité, où 
maintenant selon quelques-uns est l’église 
collégiale et chapelle royale de Saint-Fram- 
bault; et selon les autres (et le plus proba- 
He) où est en partie l’église de Notre-Dame, 
en laquelle Henri Lie, évêque de Senlis, a 
mis la cathédrale, l'an 1184, et Gaufridus, 
son successeur , la dédia, le 16 juillet, l’an 
4191. > — [Ch. Jaulinay : p. 45.l 


361 


SAINT RIEUL. 


202 


No 8, colonne 349. — € Pour ne rien | tus et saint Amandus. » — [Jaulnay : p. 25 


laisser passer des antiquités de Senlis, il con- 
vient de remarquer qu’anciennement à Sen- 
lis, aussi bien qu'aux autres villes et cités, 
il ÿ avait deux champs publics; l’un appelé 
le Champ Ge Mars, parce que de toute an- 
<icnneté les habitants s’y exerçaient à plu- 
sieurs jeux de force, comme à la lutte, à la 
course, à tirer des armes, et surtout de l'ar- 
balète et de l’arc, qui étaient les instruments 
de guerre de ces temps-là; l'artillerie (arme 
diabolique) n'étant pas encore en usage. 
Davantage, c'était le lieu de promenade qui 
était au sortir de la porte de la cité du côté 
d'occident, à présent occupé par une partie 
des maisons de la ville que l’on a bâties et 
enclos de murs et fossés; l’autre partie res- 
tant hors la porte de la ville, nommée la 
porte de Creil, en tirant vers la porte saint 
Rieul, et cette partie retient encore son nom 
* ancien, nommé par corruption de langage, 
le Champ du Marché, auquel l'on fait tous 
les ans une foire et grand marché, le pre- 
mier simedi d’après le jour de saint Martin 
d'hiver. | 

« L'autre champ était le susdit lieu du 
côté d'orient, auquel saint Rieul sc trans- 
porta, et où il trouva trois colonnes de 
pierre, sur lesquelles étaient les statues de 
Saturne, de Jupiter et de Mercure que les 
pavens adoraient, lesquelles il fit tomber 
. Par terre, ainsi qu’il est porté au Légendier 
de l'Église d'Arles, et chassa de ce licu les 
marchands et vendeurs de denrées, parce 
qu'il s’v faisait une foire ou marché, et réso- 
lut que le marché se tiendrait plus loin; 
ce qui fut exécuté... » 

« Saint Rieul bénit le lieu où était ce 
marché, déclarant qu’il serait pour la sépul- 
ture des morts de la cité et des lieux circon- 
voisins, à raison de quoi on l’appelle encore 
aujourd'hui le Cimetière Saint-Ricul, où sont 
inhumés les paroissiens de Saint-Rieul et de 
Notre-Dame ; et anciennement il servait pour 
toute la ville et cité, chacun ayant cette dé- 
votion d’y être inhumé, tant à raison de ce 
qu'il a été béni par saint Rieul, que parce 
qu'il est contigu à l’église du même saint, — 
en laquelle non-seulement saint Rieul a été 
inhumé, mais aussi les sept autres évêques 
äe Senlis, ses successeurs , savoir saint Le- 
vangius, saint Sanetinus , saint Maculphus, 
saint Candidus, saint Agmarus, saint Autber- 
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N° 9, colonne 350. — Jaulnay place ce 
carrefour hors de Senlis, à environ six cent 
pas tirant vers Compiègne. [P. 58.] 


No 10, colonne 351: — « Cette fontaine 
a coulé continuellement depuis ce temps, 
et coule encore à présent (1648), en laquelle 
l'image de saint Rieul est posée en une 
niche de pierre de taille, aussi bien que 
l’enclos de la fontaine en forme quadrangu- 
laire, de la partie vers l’oricnt, la face tour- 
née vers le courant qui coule à l'occident, 
clle se nomme la fontaine Saint-Rieul, proche 
laquelle y ayant une grande croix, — Je 
lundi des Rogations, la procession générale 
de la ville, sortant par la porte nommée de 
Saint-Rieul, se rend, chantant le répons, 
Sancte Regule, devant cette fontaine ; puis, 
l'on dit l'oraison du même Saint, avec les 
prières pour la conservation des biens de la 
terre, et enfin une prédication, — Je tout en 
mémoire de ce miracle ; la prédication finie, 
la procession retourne en la ville par une 
autre porte nommée Bellone. » — [Jaulnay : 
p. 60.] 


No 11, colonne 353. — Jaulnay dit que 
c'était « une chapeile , que saint Rieul délia 
et consacra à Dieu sous le nom de Lucien. 
Cette chapelle a duré longtemps, mais comme 
le même temps consomme tout, clle est à 
présent entièrement ruinée, et il n’y paraît 
que quelques vestiges des fondements. » — 
[P.64.] 


No 12, colonne 356. — Parmi ies nom-— 
breux miracles opérés au tombeau de'saint 
Rieul, il en est un que nous emprun!ons à 
son biographe du 1xe siècle, avec d'autant 
plus d’empressement, qu'il est du genre de 
ceux dont Dieu s’est plu à distinguer d’ure 
manière plus particulière cerlains de ses 
serviteurs : 

e Nous avons jugé précieux d'ajouter aux 
louanges du saint pontife, le récit du miracle 
qu’une admirable permission de Dieu a voulu 
rendre permanent, — chaque année, — jus- 
qu'à nos jours, depuis celui de l’inhumation 
de saint Rieul, et qui a lieu à la fête de sa 
mort, — miracle nouveau et jamais aupara- 
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vant accordé à aucun Saint, — comme nous 
l'avons oui dire. 

« Car, lorsqu'un innombrable concours 
de peuple affluait de partout pour célébrer, 
— selon la coutume annuelle, — la joie de 
cette si grande fête de Rieul, les cerfs et les 
biches avec leurs faons, et aussi les che- 
vreuils , sans que nulle force humaine les y 
obligeât, mais par le seul ordre de Dieu, se 
dépouillant de l'excès de leur sauvagerie 
indomptée, s’avançaient à pas lent, au milieu 
des rangs du peuple qui accourait au tom- 
beau du saint prélat, et là, prosternés sur le 
pavé et assistant à la messe solennelle, ils 
excitaient par leur présence au respect d’un 
si grand pentife le cœur du DEUDIe qui af- 
fluait en ce lieu. 

«a Car , quel eut été l’homme assez peu 
sain d'esprit pour ne pas assister à cette 
solennité qu’il voyait célébrée par la foule 
indomptée de ces bétes sauvages ? 

« Or, après la fin du divin office et lors- 
que le peuple se retirait, ces animaux sor- 
taient aussi pour regagner ensemble leur re- 
traite et se livrer aux plaisirs qui leur sont 
naturels. 

« Voilà de quelle manière la divine cli- 
mence rend admirables les corps des Saints 
par de fréquents et variés prodiges, et qu’elle 
les glorifie non-seulement par la vénéralion 
aus êtres doués de raison, mais encore Liur 
les innombrables respects de ceux qui en 
sont privés, — comme nous venons de le 
voir dans le présent miracle. » 

Juulnay dit que le culte de ‘respect voué 
par ces animaux à la mémoire de saint Ricul, 
continua plusieurs années, « jusques à ce 
qu'un nommé Gobert (comme l’on tient par 
tradition) voulant un jour les empêcher d’en- 
trer en l’église selon leur coutume, — no- 
nobstant ses eflorts ils le pressèrent et le 
contraignirent à se retirer ct ils entrèrent et 
jouirent encore pour cette fois du contente- 
ment tel qu'ils le pouvaient avoir comme les 
années précédentes, et depuis on ne les a 
plus vus. 

« De là vient que l’on met un cerf et une 
biche proche l’image de saint Rieul, pour le 
distinguer des autres saints évêques et en 
mémoire d'un si signalé miracle, dont le 
Légendier fait mention au jour que l'on 
solepnise ses miracles. » — [P. 72.] 


RIEUL. 


Qui dilectus ampliàs 


. Ubi Pastor residens, 
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No 13; colonne 356. — Parmi les monu- 
ments liturgiques qui consacrent pendant le 
moyen âge et perpétuent jusque vers les 
dernières années du xvue siècle la mémoire 
de saint Rieul et de ses miracles en France, 
il faut citer la belle Prose latine rimée, qui 
se chantait à la messe du jour de la fête de 
l'illustre apôtre de Senlis. Cette prose est le 
résumé exact de la Vie dont on a lu plus. 
haut la traduction; nous donnons , — en 
regard du texte latin, — une traduction fran- 
çaise aussi fidèle que peut le permettre Ja 
concision de l'original. 


1 1 
Laudes tui Præsulis llustre assemblée, 
Altissonis modulis célèbre par des chants 
Pange cohors inclita.  mélodieux et éclatants 
les louanges de ton Pré- 
lat. 
a | 2 
Recolamus pariter Rappelons aussi Îles 
Recolenda jugiter mérites toujours dignes 
Tanti Patris merita. de mémoire d’uu Père 
| si grand. 
\ 3 n 
Hic est ille Regulus, Ce Père, — c’est 
Cui dedit Discipulus Rieul, à qui le Disciple 
Fidei primordia. par excellence donna 
les premiers enscigne- 
ments de la foi. 
4 : 4 
Chéri par dessus tous. 
par ce Disciple, il en re- 
çut plus abondante l’ef- 
fusion de la grâce di- 
vine. 


Divinà fæcundius 
Est perfusus gratiâ. 


5 nt 
Romam caput urbiûm 
Qui:crens Dionysiun 


A Mycenà venerat. 


A la recherche de De- 
nys, Rieul vint de My- 
cène à Rome, la capitale 
de toutes les villes du. 


nronde. 
6 Ô 
Cum quo vel cum cœ- Avec Deuys et d'au— 
teris tres, Rieul, leur com— 


Socius itineris pagnon de voyage se: 
Arelatam properat, hâte vers Arles. 

7 7 

C'est là que résidant. 

comme Évèque, il voit 
un signe manifeste de 
la gloire des Saints. 

8 8 
Quemque suo nomine Plusicurs colombes 


Signum videt evidens 
De Sanctorûm glorià. 


Te — 
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Monstrant coila sangui- 
ne 
Columbarûm varia. 

9 
Subrogato Præsuli 
Curam tradit populi , 
Ut sequatur prævia 
Sanctwrûm vestigia. 


10 
Habens desiderium 
Hocèm per martyrium 
Mereari consortia 
In cœlesti curià, 

11 
Virga fregit, et redegit 
Jo favillam juxtà villam 
Lavram gentis idola. 


12 
Sic per eumest ad Deum 
Mox conversa universa 
Pauiæ gens incola. 


13 
In asellum sancti viri 
Quo subintret quærit 
diri 
Dæmonis astutia. 


14 


Sed malignum mox fu- | 


gavit 
Crucis signum .quo si- 
guavit - 
Pede terram bestia. 
15 
Fores clause reseran- 
tur, 
Et captivi liberantur 
Ad Præsulis imperia. 


16 
Fons de terrà salit vi- 
vus, 
Cujus largè fluens rivus 
Grata monstra pocula 
-Duratura per secula. 


17 
Ora ranis claudit Sanc- 
lus, 
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montrent à leur cou en- 
sanglanté le nom de 
chacun des Martyrs. 

9 

Ayant mis un Prélat 
à sa place, Rieul lui 
confie le soin du peu- 
p'e, afin de suivre les 
traces des Saints qui 
venaient de lui ètre ré- 
vélées. 

10 

Désireux de mériter 
par le partage de leur 
martyre leur compagnie 
dans la cour céleste, 

11 

Jl brise avec sa crosse 
et réduit en poussière 
les idoles des gentils, 
près le bourg de Lou- 
vres. 

12  . 

Et c’est ainsi que par 
Jui les habitants de no- 
tre patrie sont bientôt 
tous convertis à Dieu. 

15 

La malice du cruel 
Démon cherche com- 
ment elle pourra péné- 
trer dans le corps du 
petit àne du saint hom- 
me. 

14 
Mais, l'animal échap- 
pa aussitôt au malin es- 
prit en traçant de son 
pied sur la terre le si- 
gne de Ja croix. 
15 

Les portes fermées 

sont ouvertes, et les 


prisonniers sont déli- 


vrés, an commandement 
du Prélat. 
16 
De la terre jaillit une 
source vive dont le 
cours, coulant au loin, 
offre un agréable breu- 
vage qui doit, durer 
pendant tous les siècles. 
17 
Le Saint réduit au 
silence les grenouilles: 
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Uni tamen data cantus cependant, à une seule 
Est soliti licentia il donne la permission 
Ob facti testimouia. de coasser, — en témoi- 
gnage du fait. 
18 18 
Locum sanctæ sepultu- Les bètes sauvages 
ræ se rendent au lieu de sa 
Feræ petunt, et securè sainte sépulture et, sans 
Cam populi frequentia crainte, viennent à la 
Veniunt ad solemnia,  solennité de sa fête avec 
la foule du peuple. 


19 19 
Pie Pastor , summum Bou Pasteur, apaisez 
Regem le souverain Roi en fa 
Erga tuum placa gre- v:ur de votre peuple, 
gem, et conduisez aux pâtu- 
Et hunc chorum famu- rages de la vie ce chœur 
lorùm de vos serviteurs. 
Duc ad vitæ pascua. | 
20 20 


Offrez lui nos vaux 
pieux et nos hommages 
dévoués, et que, vous 
ayant pour chef, nous 
jouissions avec vous de 
Ja lumière sans lin. Que 
tout dise : « Amen! » 

Louez Dieu. 


Offer illi pia vota, 

Præconiaque devota, 

Et te duce, tecum luce 

Fruamur perpetuà. 

Amen dicant omnia. 
Alleluia. 


XVII 


VIE 


DE SAINT PAUL SERGIUS (I), 


DISCIPLE DE L’'APOTRE SAINT PAUL, — PREMIER APOTRE 
ET PREMIER EVÈQUE DE NARBONNE, ÉCRITE AU 
C.NQUIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR ANONYME. 


En spécifiant, comme il fait, les lieux dont 
il parle, l’auteur de la Vie de saint Paul 
Sergius témoigne assez clairement qu'il était 
de la ville même de Narbonne. (est là tout 
ce que nous savons de sa personne. Le 
terme de Pape qu’il emploie en plusieurs 
endroits pour qualifier le saint évêque, fait 
juger que cet auteur vivait dans les pre- 
miers siècles de l’Église. On peut lui assi- 
gner la fin du ve siècle; il dit qu'on avait 
dressé une relation des miracles de saint 
Paul Sergius, qui avait été envoyée en 
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diverses villes des Gaules , et jusqu’à Rome, 
avant qu’il écrivit lui-même son ouvrage. 

Ces Actes sont graves et anciens; ils 
sont écrits avec beaucoup de piété, — 
comme se sont plüs à le reconnaitre tous 
les critiques, même les plus difficiles, au 
nombre desquels nous citerons Tillemont et 
Baillet. 

Bosquet est le premier qui a publié ces 
Actes (au xvire siècle), dans la seconde par- 
tie de son Histoire de l'Église Gallicane, 
Après lui, les continuateurs de Bollandus les 
ont insérés dans leurs Acla Sunctorüm , au 
92 mars, avec de savants commentaires. 
C'est sur ce dernier texte que nous avons 
traduit la Vis de saint Paul Sergius. 


Lorsque dans la ville de Rome jadis un 
prince sacrilege eut donné à ses juges l’au- 
torité de persécuter les chrétiens et que la 
rage des chiens affamés dévorait tous les 
saints Corps; — parmi les innombrables 
multitudes des Confesseurs et des Martyrs, 
notre très-saint évêque (Papam), Paul, après 
avoir été longtemps un très-dévoué soldat 
du Christ, ne voulut pas, dans ce combat, 
manquer l'occasion d’une si grande vic- 
toife (2). Or, ceint du glaive de la religion, 
bien plus, du bouclier du dévouement, 
armé de la cuirasse de la foi et du casque 
de la confession, il proclama avec la très- 
éclatante trompette de sa voix le Christ, qui 
ect notre chef, et Lui rendit témoignage 
avant d'engager le combat. 

Pleine de terreur, la barbarie de la Genti- 
lité eut recours contre Paul aux très-fra- 
giles armes de la cruauté pour vaincre par 
la peur et les supplices cet homme très- 
courageux et ce grand athlète. N'ayant pu 
l'abattre par la force, elle le fit garder 
longtemps exposé aux épreuves de la faim 
et de la saleté; ensuite, elle ordonna qu'il 
fut soumis à divers genres de tortures. Mais, 
voyant s’accroitre la vigueur de la foi de 
Paul, et qu'il devenait en quelque sorte plus 
‘ robuste en raison de la férocité des tour- 
_ments qu'on lui faisait subir, la méchanceté 
du diable chercha une espèce inouie de sup- 
plices; elles les trouva , les mil en œuvre 
en déechirant dans le corps du serviteur de 
Dieu les membres dont il avait coutume de 
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se servir pour écrire, l’une après l’autre, 
les pages des livres divins. Or, après avoir 
torturé presque tous les membres du bien- 
heureux avec les pointes de roseaux aigus, 
la méchanceté du diable lui arracha les 
ongles des mains dont elle lui coupa les 
doigts, afin qu'invincible dans les plus cruels 
tourments, il en sortit Confesseur plus glo- 
rieux de la victoire. 

Et tandis qu'à cette époque beaucoup fu- 
rent martyrs à la suite de supplices mêmes 
moins cruels, cependant le Seigneur garda 
et conserva spécialement pour nous et pour 
nos ancètres cet homme, qui par Sa volonté 
suprême, ayant été fait Évèque, vint dans 
les Gaules, pour amallir Ja dureté des cœurs 
de tous les hommes par la foi, et pour leur 


persuader, — par les merveilles de ses 
vertus, — de s'imposer Île joug suave du 
Christ. 


Or, comme le pontife et confesseur de Dieu 
arrivait en la cité de Béziers en ce même 
temps, el quil y hâtissait une église, — 
chose qu’on n’y connaissait pas encore, — 
il y consacra un autel au Seigneur et après 
y avoir rempli les divines fonctions di 
sacerdoce, il y établit le premier évêque. 
Puis, il régla les saints Mystères et acquit à 
Dieu le peuple qui habitait ce pays. C’est 
avec raison que l’on croit, qu'en ce temps, 
il n'y eut en aucune cité ou territoire de 
cette contrée, un aussi grand nombre de 
monastères, d'églises ou d'oratoires , qu'en 
cette même cité de Béziers, qui, — bien 
que petite par son enceinte , prouve qu'elle 
est grande par sa religion et sa fai. 

Tandis que, par l'enseignement de ce mai- 
tre, le nombre des infidéles diminuait, la foi 
croissait, la superstiticuse Narbonne se con- 
vertit, — Narbonne illustre encore alors par 
le culte de ses divers temples et l'orgueil de 
son Capitole, envoie une députation à lil- 
lustre évêque, désire être instruile dans sa 
religion , souhaite d’avoir une Église. Grand 
fondement de la foi ! O ineffable misericorde 
et abondante bonté! ces peuples ne con- 
naissaient pas eneore Paul et déjà ils brû- 
laient de s’entretenir avec ni. 

Et lui, — recevant avec une trés-grande 
bienveillance leur députation , — comme un 
bon père il ne balanca pas à accourir en 
toute häte vers eux, afin de les déiivrer des 
liens du diable et de les établir fils de Dieu 
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par l'observation de la justice, dont lui- 
méme était le serviteur. C’est pourquoi ayant 
ordonné en sa place saint Aphrodisius, évê- 
que, il vint au plus vite à cette ville de 
Narbonne, où d’abord, — sur l'emplacement 
de l'église actuelle, — il fonda un tout petit 
oratoire; enfin, il construisit une autre 
église, au-delà du pont, à l'endroit qu’on 
nomme Albolas. C'est dans cette dernière 
église, qu'après les nombreux combats de 
ses travaux apostoliques, couronné d'une 
magnifique gloire, il repose en paix aujour- 
d'hui. | 

Quoi de plus ?.. Comme cette Hydre anti- 
que, toujours l’ennemie du genre humain, 
voyait d'un œil d'envie les heureux succès 
de ce saint et avait en très-grande horreur 
sa bonté, elle se glissa dans les deux Dia- 
cres , qui, ayant en cacüette mis des chaus- 
sures de femme devant sa couchette, lui en 
firent matière à dérision. Paul appelé devant 
un petit nombre d'évêques des Gaules, — 
ils n'étaient pas encore alors nombreux, — 
voulut être jugé dans l'Église touchant le 
fait dont on le qualifiait l’auteur. Et la con- 
naissance de cetie affaire avant été remise à 
trois jours de là, — nuit et jour se reposa 
sur le faite de l'édifice un aigle envoyé de 
Dieu. Beaucoup voulurent l'effrayer en lui 
lncant des flèches, mais ils ne le firent pas 
le moins du monde s'envoler de cet endroit. 
Bien plus, pendant ces crois jours qu’il se 
reposa sur le toit, un corbeau vint jui ap- 
porter de la pâture. En ceci on dut recon- 
naître beaucoup de miracles de Dieu, à la 
vue de ce noble ojseau nourri par un velatile 
vulgaire. Mais, quoique notre faible parole 
et notre narration n'expliquent pas ce que 
signifisient l’aigle et le corbeau, nous devons 
raconter ce qui fut fait par le serviteur de 
Dieu à l'égard de ses Diacres. 

Car, lorsque la foule des chrétiens accou- 
rait nombreuse pour voir le miracle de 
l'aigle et entendre la sentence dont le Pon- 
tife serait l’objet, — le troisième jour, notre 
saint Père, Paul, se mit en prière avec Île 
peuple et avec ses prûtres, afin que Dieu 
manifestät, ou la vérité des assertions de 6es 
pervers, ou ja sainteté de sa vie. Et quand 
le très-saint Paul eut prié avec gémissement, 
ses Diacres, saisis soudain d’un fureur 
lymphatique, criaient, — au milieu d’invisi- 
bles tourments , — qu'ils avaient voulu 
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ameuter l'envie contre l'évêque, parce qu'il 
les avait fortement châtiés, souvent et fré- 
quemment, à cause de leur incontinence. 
Et comme ces hommes malicieux hurlaient 
sous les rudes coups de la justice de Dieu 
et disaient qu’il leur était impossible de 
supporter de si grands supplices, le servi- 
viteur de Dieu, touché de cette miséricorde 
qui ne l'abandonnait jamais pour instruire 
les peuples, pria ses collègues dans le sa- 
cerdoce et le peuple d'implorer !a bonté du 
Seigrèur pour qu’il leur pardonnät et les 
délivrât de leurs tourments. 

Pour lui, il disait qu'il ne méritait plus 
d'être évêque, si ceux qui pour preuve de 
son innocence avaient été saisis par le dé- 
mon, n’cn étaient pas délivrés par ses priè- 
res. Et voici que pendant que le très-saint 
Paul criait encore vers le Seigneur, ses priè- 
res furent exaucées et les Diacres furent 
délivrés des démons. 

Alors, ces malicieux se mirent à cenfesser 
publiquemerte en présence tant des évêques 
et des prêtres, que des laïques, toutes les 
machinations qu'ils avaient tramées contre le 
Pontife de Dieu. Après ce jugement si évident 
qui venait de leur être révélé, les évêques 
même, — qui s'étaient réunis pour cet exa- 
men et pour supplier le Seigneur, — se pros- 
ternant avec tout le peuple aux pieds de 
Paul, commencerent à le prier d'intervenir 
auprès de la compassion du Seigneur pour 
leurs péchés. à cause de leur doute. 

Tout: étant terminé, l'aigle s’envola vers 
l'orient, sans que personne le chassät, et il 
quitta le haut faite de l'édifice. Ce qui donna 
à comprendre à l’homme de Dieu qu'il était 
retourné au ciel, sa patrie. 

O merveilleux témoignage de sainteté ! 
qui avez fait que les traits du cruel ennemi 
éprouvâssent sans les blesser vos fidèles, 
en permettant que Paul fut tenté du diable 
par ses ministres , pour lui donner, — après 
les combats de la guerre et les pressants 
dangers des assauts, — la palme du con- 
fesseur et la couronne du Pontife. Mais, quoi 
de plus ?.. L'auteur même du crime, à 
cause de sa méclanceté, souffre les légitimes 
supplices qu’il s’est attiré, au milieu des for- 
faits qu’il a amassés. 

Or, on peut dire en toute vérité, que Paul 
a souffert ce que nul confesseur , nul évê- 
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que ou prêtre avant lui n'avait éprouvé. 
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La narration écrite de ces miracles fut 
demandée à l’obéissance de Paul, — au récit 
et d’après le témoignage des anciens, — 
pour être envoyée comme souvenir perpé- 
tuel, non seulement aux cités dépendantes 
de son évêché, mais aussi à Rome où il avait 
beaucoup souffert pour le nom du Christ: 
bien plus,— partout l'univers entier, où par- 
vint ja renommée de ses vertus —aujourd’hui 
tous célèbrent avec une sainte joie et une 
très-grande dévotion sa fête solennelle. Et si 
quelqu'un fait commémoration d’un homme 
si illustre, il en sera récompensé par ses 
mérites devant la suprême majesté du Sei- 
gneur, et il méritera de jouir désormais 
avec lui des éternelles joies que lui accor- 
dera notre Seieneur Jesus-Christ (3). 


NOTES. 


| 

N° Ï, colonne 366. — Paul Sergius, — 
d'après le texte des Acies des Apôlres, — 
était proconsul de l’île de Cypre, qui faisait 
partie des provinces romaines. Le procon- 
sulat, une des plus hautes dignités chez les 
Romains, différait peu du consulatlui-mème : 
en sorte que celui qui en était revêtu réu- 
nissait dans les limites de son gouvernement 
le pouvoir administratif et judiciaire. 

Paul Sergius avait constamment auprès 
de lui un juif très-habile nommé Barjésus, 
qui par ses discours insidieux et les artifices 
de la magie s’efforçait de lui inspirer de fu- 
nestes préventions contre la religion de 
Jésus-Christ. Cependant, ce proconsul, doué 
d’une rare prudence, — au témoignage de 
saint Luc, — voulut entendre l'apôtre saint 
Paul (qu’on n'appelait encore que Saul), 
dont les prédications faisaient beaucoup de 
bruit dans la contrée, et qui venait d'arriver 
avec saint Barnabé à Paphos, résidence or- 
dinaire du proconsul. Ce dernier fut vive- 
ment ébranlé par la parole éloquente des 
deux apôtres, mais Barjésus usait de toute la 
puissance de son art infernal pour détruire 
les bons cflets de la prédication db Paul: 
alors, Ce grand apôtre, comprenant que 
leurs efforts seraient impuissants pour ame- 
ner Sergius à la foi, s’il ne détruisait le pres- 
tige exercé sur lui par Barjésus, dit au 
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magicien juif : « Homme trompeur, rempli 
de ruses et de détours, fils du démon et en- 
nemi de toute justice, ne cesseras-tu donc 
pas de pervertir les voies du Seigneur ? Dieu 
va te frapper de sa main; tu deviendras 
aveugle et tu ne verras plus le soleil pen- 
dant un gertain temps. » 

Ces paroles se réalisèrent sur-le-champ ; 
le magicien perdit aussitôt la vue et tour- 
noya sur lui-même, cherchant quelqu'un 
qui lui donnäât la main pour le soutenir. 

Ce miracle convertit le proconsul, qui, 
abandonnant sa haute position et sa fortune, 
s’attacha à Paul dont il devint le disciple 
dévoué. 

Plusieurs auteurs pensent que cette con- 
version si éclatante détermina le docteur des 
nations à prendre le nom de Paul, en 
souvenir de celui de Paul Sergius. C'est de 
ce moment que saint Luc commence à l’ap- 
peler Paul; ayant toujours donné jusque-là 
au grand apôtre des Nations, le nom de 
Saul, qu'il portait avant sa conversion mira- 
cuieuse sur le chemin de Damas (1). 


No 2, colonne 367. — Après sa conver- 
sion, Paul Sergius suivit à Rome l’illustre 
Paul; ce fut dans cette ville qu'il fut exposé 
aux horribles tortures que relatent ses Actes 
ci-dessus traduits par nous pour la pre- 
mière fois. 

Lorsque Paul et son disciple curent été 
enfin rendus à la liberté, après une capti- 
vité de deux ans, — Paul songea à exécuter 
le dessein qu’il avait formé d'aller évangüli- 
ser. l'Espagne [Épitre aux Romains ; XV, 98]. 
Il partit avec plusieurs disciples, parmi les- 
quels se trouvaient saint Crescent et saint 
Paul Sergius , traversa les Gaules en prè- 
chant l'Évangile, et laissa au milieu d’elles 
quelques-uns de ses zélés collègues. 

Ce voyage de l’Apôtre et ses prédications 
dans la Gaule méridionäle sont attestés par 
saint Epiphane, Théodoret, saint Jean Chrvy- 
sostôme, saint Jérôme et par plusieurs autres 
anciens écrivains. Ces mêmes auteurs nous 
apprennent qu'il laissa saint Crescent à 
Vieune (Dauphiné) et saint Paul Sergius à 
Narbonne, après les avoir ordonnés évêques. 

Le zèle de Paul Sergius ne put être con- 
tenu dans les limites de Narbonne, — sa 


(1) Voyez les Actes des Apütres, chap. x. 
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ville épiscopale, — ni même dans la pro- 
vince narbonnaise. « Et cela est d'autant 
moins surprenant que les premiers prédica- 
teurs évangéliques étaient des évêques mis- 
sionnaires qui, bien qu’attachés à des sièges 
particuliers,4llaient souvent néanmoins d’une 
ville à une autre et même d’une contrée à 
unc autre contrée... 

« Saint Paul Sergius alla donc porter à 
l'Espagne les premières semences de la foi, 
après l'avoir implantée dans les provinces 
de la Gaule méridionale. La proximité du 
pays, les heureuses dispositions de ses habi- 
tants et l’espoir fondé de les gagner à Jésus- 
Christ devaient naturellement le déterminer 
à faire cette excursion... 

a De plus, n'est-il pas naturel de penser 
qu’étant parti de Rome avec l’apôtre saint 
Paul, et l'ayant accompagné dans le midi de 
la Gaule, il eut le désir de le suivre dans 
cette contrée, où, selon les témoignages les 
plus graves, il annonça la parole sainte avec 
de si grands fruits de salut, que les autorités 
payennes s’en émurent et prirent la résolu- 
tion de chasser du pays tous les ouvriers 
évangéliques (1). » 

Cette mission, attest'e par une foule d’é- 
crivains respectables trouve une preuve 
d'une grande force dans une inscription du 
premier siècle, dont nous avons déjà donné 
le txte latin (colonne 282), et dont voici la 
traduction : : 


A NÉRON, CÉSAR AUGUSTE, 
SOUVERAIN PONTIFE, QUI À 
PURGÉ CETTE PROVINCE DES 
VOLEURS ET DES HOMMES QUI 
ENSEIGNAIENT AU GENRE HUMAIN 
UNE SUPERSTITION NOUVELLE, 


Évidemment, ces hommes qui enseignaient… 
une superstilion nouvelle, n’étaient autres (aux 
yeux du paganisme), que les missionnaires 
apostoliques. 

Ces missionnaires, dant les traditions 
les plus anciennes et les pius universelle- 
ment accréditées, — ce sont l’apôtre saint 
Paul et saint Paul Sergius, évêque de Nar- 


(1) M. l’abbé Robitaille : Vie de saint Paul Serge, 
suirie d'une Dissertation où l’on prouve qu'il est le 
fundateur de l'Eglise de Narbonne. (Narbonne, 1857, 
— p. 27 à 30.) 
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bonne. « De là la popularité dont le nom de 
ce saint prélat était entouré en Espagne, dès 
les temps apostoliques , et la vénération pro- 
fonde qu'on y a conservée pour lui, au point 
de lui attribuer les premiers succès de Ja 
prédication évangélique dans ces diverses 
provinces et de l'en regarder comme l’apô- 
tre (1). » 

Cette tradition s'est rséiuée de siècle en 
siècle, et au témoignage des auteurs du 
Gallia christiana, elle était encore tellement 
vivace au xviie siècle qu’on voyait, à certains 
temps de l’année, une foule predigieuse de 
fidèles accourir de toutes les parties de ce 
royaume aux lieux où reposent ses restes 


_ mortels. Ad cujus (Pauli Sergii) tumulum 


non solum ex Occilaniä sed eliam Hispaniä 
volivæ peregrinaliones fiunt. [ GALLIA CAR 
TIANA, t. E, p. 365.] 

Tamaius Salazor, dans son nn 
des Saints d’Espagne, confirme cette croyance 
générale en ces termes : 

« Saint Paul Sergius, disciple des Apôtres, 
vint en Espagne avec l’apôtre saint Paul et 
annonça l'Évangile à Cordoue, à Barcclonne 
et dans la plupart des villes de la province. » 

Plusieurs auteurs même prétendent qu'il 
y vint à deux époques différentes, et ils 
disent qu'après avoir quitté l'Espagne au 
moment où les missionnaires en furent ex- 
pulsés (comme on l’a vu plus haut), il y 
retourna par suite d'un avertissement qu'il 
reçut du Ciel. 

Voici ce que rapporte à ce sujet Guillaume 
Hulard, prêtre de l’église de Saint-Paul de 
Narbonne, qui composa en 1364 la vie de ce 
saint évêque sur des manuscrits anciens : 

«€ L'apôtre saint Paul, après son glorieux 
martyre sous l'empereur Néron, apparut 
miraculeusement à saint Paul-Sergius et lui 
ordonna d'aller à Narbonne et en Espagne 
pour y précher de nouveau Île royaume de 
Dieu. » 

Du Saussay, dans son Martyrologe des : 
Saints de France, s'exprime de la même 
manière : 

« À Narbonne, — dit-il, — l’ordination de 
saint Paul, premier évêque de cette métro- 
pole, que l’apôtre saint Paul laissa dans 
celte ville, en allant en Espagne. Après le 
glorieux martyre de l’Apôtre à Rome, saint 


(1) M. l’abbé Robitaille. L. c. sup. p. 31. 
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Paul Sergius reçut de lui l’ordre de prêcher 
l'Évangile dans les Espagnes, et docile à 
cette voix miraculeuse, il parcourut une 
grande partie des provinces de ce royaume, 
qu'il gagna à Jésus-Christ, en répandant avec 
succès la semence du salut dans les lieux 
où la parole sainte avait été précédemment 
annoncée. » 

Pierre de Natalibus, contemporain de 
Guillaume Hulard, donna un abrégé de la 
vie de saint Paul Sergius , où, après avoir 
raconté l’histoire de sa conversion, il con- 
tinue ainsi : 

« L'apôtre saint Paul, quelque temps 
après son martyre, apparut à saint Paul 
Sergius, et lui ordonna d'aller prêcher l'É- 
vangile en Espagne et en Gaule. Le saint 
évèque, fidèle aux instructions qu'il venait 
de recevoir, se rendit immédiatement de 
Paplos à Rome, avec deux diacres, nommés 
Rufus et Étienne, et consacra, en y arrivant, 
une église dédiée au bienheureux Apütre. 

« De là il alla dans une ville voisine, où 
il guérit miraculeusement un aveugle , fils 
d'une femme veuve, qui lui avait donné 
l’hospitaiité, et les convertit tous deux à 
la religion chrétienne. Il fut ensuite arrêté 
et jeté en prison par ordre du proconsul Sa- 
pritius; mais celui-ci étant mort subitement, 
le peuple le délivra. Rendu à la liberté, il 
vint dans les Gaules, prêchant partout l'E- 
vangile sur son passage, et averti de nou- 
veau par l’apôtre saint Paul, il prit le chemin 
de Narbonne. 

« En passant le Rhône près de la ville 
d'Arles, il ressuscita le pilote qui s'était 
noyé dans le fleuve, et ce miracle, dont le 
bruit se répandit dans toute la contrée, 
détermina un grand nombre de payens à 
erubrasser le christianisme. 

« A son arrivée à Narbonne, il cpéra un 
nouveau prodige en délivrant du démon le 
fils de la veuve du gouverneur de la ville, 
mort cepuis peu de temps, et leur conféra 
le baptème à tous deux airsi qu’à une foule 
de personnes touchées des vertus et de la 
puissance miraculeuse de l’homme de Dicu. 
Il partit ensuite pour l'Espagne selon l’ordre 
qu’il cn avait reçu du Ciel, afin d’y annoncer 
la bonne nouvelle du salut, comme il avait 
fait dans la Gaule méridionale. 

« Au retour de cette mission, où il fit des 
conversions nombreuses, il revint à Nar- 
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bonne qu'il eut le bonheur d’amencr tout 
entière à la foi. Ayant appris par trois appa- 
ritions successives de l’apôtre saint Paul que 
sa fin approchait, il consacra évèques le 
diacre Étienne et le prêtre Rufus, désignant 
le premier pour son successeur à Narbonne, 
et le second pour occuper ie siège d’Avi- 
gnon. 

» « Ce fut le dernier acte de sa vie ; car bien 
tôt sprès il rendit doucement son âme à son 
créateur dans son église même, où il était 
en priere, et où il fut inhumé. » 

Quelques auteurs ont écrit que saint Paul 
Sergius avait versé son sang pour la foi et 
cueilli la palme du martyre. Mais cette osi- 
nion ne parait avoir d'autre fondement que 
les horribles supplices qu’il eut à souffrir à 
Rome et qui devaient le conduire à la mort, 
s’il n'avait été conservé miraculeusement. 


No 3, colonne 371. — « Les restes du 
saint apôtre de Narbonne demeurerent dans 
le lieu où ils avaient été déposés, entourés 
de la vénération des fideles et du respect des 
siècles, jusqu’à l’époque de la révolution 
française, où ils furent profanés et livrés aux 
flammes. 

« Les parcelles du corps de saint Paul 
échappées aux flammes et dérobécs à la 
fureur de l'impiété furent mises dans une 
chässe faite sur le modèle de l’ancienne et 
placée, comme autrefois, sur le tabernacle 
du maître-autel de son église, où elles sont 
toujours l’objet du culte non-seulement des 
habitants de la ville, mais de ceux des alen- 
tours et même des pays voisins. Chaque jour 
une grande quantité de cierges brülent en 
l'honneur du glorieux apôtre, et il est rare 
qu’il s’en passe aucun sans que l'on voice de 
pieux fideles circuler neuf fois autour de sen 
tombeau, par forme de neuvaine de pritres. 

« Mais, c'est surtout le 22 mars et Île 
11 décembre que l'on est témoin d’un spec- 
tacle qui rappelle les anciens jours de fui. 
A ces deux époques de l’année, toute la ville 
et les contrées environnantes s’empressent 
à l'envi de payer à leur saint patron le tribut 
de leur respect et de leur amour : au point 
que sa vaste église ne peut contenir la foule 
qui s’y rend de toutes parts, depuis quatre 
heures du matin jusqu'à six heures du soir. 
Et ce n’est pas là une vaine démonsiration, 
ni un reste d'habitude, sons véritable signifi- 
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cation religieuse. Les Narbonnais ont tant de 
confiance dans son intercession qu'ils l'in- 
voquent dans toutes leurs afflictions, et que 
son souvenir suffit souvent pour leur inspi- 
rer à la mort les sentiments les plus chré- 
tiens. Il n’est pas rare non plus d’entendre 
dans les maisons et quelquefois au milieu 
des rues cette invocation : Mon Dieu! saint 
Paul! qui marque combien le nom de l’a- 
pôtre de la contrée est encore populaire, 
malgré l’affaiblissement de la foi et l'empire 
des intérêts matériels. 

« Ces sentiments, il faut le dire, ne sont 
pas particuliers aux habitants de la ville, le 
fait suivant en fournit une preuve bien frap- 
pante. Depuis plus do trente ans les fêtes 
du 22 mars et du 11 décembre n'ont pas été 
annoncées dans les paroisses qui avoisinent 
Narbonne, et néanmoins elles continuent de 
fournir à ces solennités un grand nombre de 
pèlerins qui offrent dans cette religieuse 
pérégrination les plus heaux exemples de 
piété. On a fait une autre remarque assez 
importante, parce qu’elle confirnie les an- 
ciennes traditions sur les prédications de 
saint Paul Serge, c’est que le 22 mars la plus 
grande affluence des étrangers vient des 
lieux qu’il a dû traverser pour venir à Nar- 
bonne. 

« Si on en croit une encienne tradition, 
l'église actuelle de Saint-Paul, construite à 
l'époque de transition, entre la période 
romane et la période ogivale, renferme dans 
sa vaste et magnifique enceinte l'emplace- 
ment sur lequel notre apôtre fit élever un 
oratoire en l'honneur de la sainte Vierge, 
qui avait disparu du sol on ne sait à quelle 
époque. 

« Non loin de cette église, il y a une petite 
- place qui porte le nom de Place des Infidèles 
et une rue appelée rue Sainte. La chronique 
du pays explique ces singulières dénomina- 
tions, en disant que les habitants de Ja 
Petite-Place résistèrent d’abord aux prédica- 
tions de saint Paul, tandis que ceux de la 
rue Sainte s’y montrèrent dociles, en em- 
brassant immédiatement le christianisme (1).» 


(N) M. l'abbé Robitaille, L. c. sup. p 42 à 55. 
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XVIII 


VIE 
DE SAINT APHRODISE, 


DISCIPLE DE L’APOTRE SAINT PIERRE, — PREMIER 
ÉVÈQUE DE BÉZIERS, AU PREMIER SIÈCLE. 


Il n'existe pas d’Actes ou de Vie latine de 
saint Aphrodise. Seulement, la Vie de saint 
Paul Sergius , premier évêque de Narbonne, 
écrite au ve siècle, par un auteur anonyme, 
nous parle en ces termes, —très-brefs , — 
du premier évêque de Béziers : 

« Ayant ordonné , en sa place {à Beziers), 
saint Aphrodisius, évêque, il vint au plus vite 
à Narbonne. » é 

Ce n’est plus que dans un auteur du 
xive siècle, — Pierre de Natalibus, évêque 
d’Equiiium, — qu’on trouve ces quelques tra- 
ditions exprimées d'une manière fort concise : 

« Aphrodisius naquit en Egypte, et il était 
préfet (ou gouverneur) de toute l'Egypte 
dans le temps où l'enfant Jésus, fuyant en 
Egypte, vit tomber à ses pieds toutes les 
idoles d’un temple des faux dieux où il avait 
cherché un asile. Ce qu’Aphrodisius ayant 
appris, il vint au temple et ayant vu l'enfant 
Jésus , il Padora, et il le défendit avec cou- 
rage, — ainsi que Marie et Joseph , — de la 
fureur des pontifes des idoles, qui voulaient 
tuer la sainte famille pour venger leurs 
dieux ; et dès lors il crut au Christ comme à 
un songe. 

« Mais, après l’Ascension du Seigneur, 
lorsque la prédication de l'Évangile parvint 
enEgypte,—abandonnantson gouvernement, 
il vint à Antioche où il fut baptisé et devint 
disciple du bienheureux Pierre , avec lequel 
ensuite il alla à Rome, d’où Pierre l'envoya 
prècher dans les Gaules. Il s’associa à 
saint Paul Sergius, évêque de Narbonne, 
par lequel ayant été ordonné évêque de Bé- 
ziers (1), il vint dans cette dernière ville, où 


(4) Et non de Bourges, Biluricensis comme le 
porte le texte de Pierre de Natalibus, par erreur Lyÿpo- 
graphique , au lieu de Biferrensis. 
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prêchant longtemps et resplendissant de la 
gloire des miracles , il mit sous le joug du 
nom du Christ tout le peuple de cette ville. 
Et enfin, mûr en vertus et en âge, il se 
reposa dans le Seigneur, le 11 des Calendes 
d'avril, et fut enseveli dans son église, où il 
brille par des miracles (1). » 

Un pieux auteur français de la, seconde 
moitié du xvire siècle, racontant la chute des 
idoles en présence de l’enfant Jésus, dit : 

« Et le pontife, qu’on nommait Aphrodi- 
seus (sic),.… dit tout haut que si celui, aux 
pieds duquel ils se jetaient, n'était pas le 
vrai Dieu, leurs divinités ne seraient pas 
tombées par terre pour lui rendre leur 
hommage et leurs adorations.. Un saint 
évêque dit même que depuis cette prophétie 
(celle d’Isaïe qui dit que les idoles se brise- 
raient lorsqu'une Vierge entrerait en Egypte 
avec un Fils qu'elle aurait enfanté), les 
prêtres égyptiens avajent mis entre les dieux 
qu'ils adoraïent, un enfant dans une crêche 
et une vierge en couche : et peut-être le 
prêtre (Aphrodiseus), selon la pensée d’Epi- 
phane , à la vue de cet Enfant et de cette 
Mère, se souvenant de ce passage , les 

_reconnut comme l’accomplissement des pro- 
phéties, et voulut adorer réellement celui 
qu'il n’avait adoré qu’en peinture parmi les 
dieux du pays (2). » 

La tradition qui fait de saint Aphrodise un 
ancien prêtre des idoles n’a rien que de très- 
admissible ; elle est même peut-être plus 
vraisemblable que celle consacrée par Pierre 
de Natalibus, et qui dit que saint Aphrodise 
était préfet ou gouverneur de l'Egypte. 

«a Or, — dit Andoque, — Tostat (3) fait 
Aphrodise le premier des prêtres d’Helliopo- 
lis, et Pierre de Natalibus le fait préfet d’E- 
gypte : mais ceux qui ont lu Dion, Suetone 
et les autres qui ont écrit l'histoire romaine, 
savent bien qu'Aphrodise ne pouvait pas 
avoir cette qualité, car le premier préfet 
qu'Auguste mit dans l'Égypte, après l'avoir 
réduite en province, fut Cornelius Gallus, et 
le second fut Caius Petronins, durant la 
préfecture duquel, à savoir en l'an 42 du 
règne d'Auguste, Joseph et la Vierge Marie 


(1) Catalogus Sanctorüm , lib. HI cap. 218. 

(24) Gaspar Augery: La Suinte Vierge mariée, 
épouse de Saint Joseph, etc. p. 227 et 228. 

(8) ln Evangeliun suicti Huthri. 
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s'enfuirent en Égypte avec le petit Jésus ; 
et ainsi Aphrodise n’en était pas préfet alors, 
puisqu'on voit clairement qu'un autre rem- 
plissait cette dignité ; outre qu'on n’y pou- 
vait point prétendre sans être chevalier ro- 
main ; ce qu’Aphrodise n’était point, et ceux 
d'Egypte ne furent admis aux charges de 
Rome que du temps d’Antonin seulement, 
et ainsi je crois plus volontiers ce que Tostat 
dit qu'il était premier sacrificateur d'Hellio- 
polis... 

« La tradition, qui est une histoire vivante, 
— continue Andoque, — et qui conserve 
dans le secours de l'impression la mémoire 
des évènements mémorables, nous apprend 
la plupart des choses qui arrivèrent dans 
Béziers à saint Aphrodise ; il enseignait, à ce 
qu’elle raconte, la Religion chrétienne dans 
un bois où depuis on a bâti son église ; ses 
miracles et ses instructions convertissaient 
force idolâtres; ce dont les officiers de 
Néron, qui régnait alors et qui avait succédé 
à Claude, s'étant à la fin aperçus, le firent 
prendre et sur le refus que ce Saint fit de 
sacrifier aux idoles, ces officiers le firent 
décapiter en la place de l’Amphithéätre 
(l'an de gräce 60). Ce Saint leva sa tête qu’on 
lui avait abattue et la porta entre ses mains 
jusques en un lieu souterrain où se tenait 
alors un sien disciple nommé Pierre. Cet 
endroit de terre a été depuis sanclilié, — 
les premiers chrétiens y bâtirent une cha- 
pelle, et Charlemagne, ou son fils Louis-le- 
Débonnaire, y fitconstruire l'église que nous 
y voyons. C’est tout ce que j'ai pu appren- 
dre de saint Aphrodise, soit de la tradition, 
soit des auteurs qui en ont écrit (4). » 

Une fort belle gravure, dans l'ouvrage 
d'Andoque (page 21), représente saint Aphro- 
dise , debout, revêtu des ornements épisco- 
paux, portant sa tête entre ses bras. A 
gauche du martyr, on voit son supplice , et, 
dans les cieux, le Christ qui l’appelle à sa 
gloire ; à droite, une tour antique ou temple 
payen. « La figure que j'ai fait mettre ici 
représente saint Aphrodise , comme en le 
peint ordinairement. » — (Andoque : p. 22.) 

Voilà tout ce que nous avons pu trouver 
sur saint Aphrodise et sur sa vie. 


(1j Pierre Andoque : Catalogue des éréques de Bé- 
siers. (Béziers, in-50 , 1650, p. 21 et 22.) 
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XIX 
VIE 


DE SAINT URSIN, 


D'SCIPLE DE L'APOTRE SAINT PIERRE, — PREMIER 
APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE BOURGES, AU PREMIER 
SIÈCLE, ÉCRITE AU CINQUIÈME SIÈCLE, PAR UN AUTEUR 
ANONYME. 


Ces Actes, qui étaient perdus depuis long- 
temps, ont été retrouvés et publiés en 1848 
par le savant M. Faillon, dans le second vo- 
lume de ses Monuments inédits sur l'Aposio- 
lat de sainte Marie-Madeleine en Provence, ec. 
(Col. 423 à 498), avec des considérations 
préliminaires que nous analyserons ici très- 
rapidement. | 

Saint Grégoire de Tours a suivi ces Actes 
dans le peu de détails qu’il nous a laissés 
sur les travaux de saint Ursin. Ce monument 
si vénérable et si précieux a été tiré par 
M. Faillon d'un manuscrit de l'abbaye Saint- 
Germain des Prés, conservé aujourd’hui à 
la bibliothèque royale de Paris [fonds de 
Harlay, no 369, 2e pièce. ] 

Après avoir savamment prouvé que l’au- 
teur anonyme des Actes de saint Ursin est 
antérieur à saint Grégoire de Tours, M. Fail- 
lon pense que cet auteur a vécu à la fin du 
ve où au commencement du vie siècle. 

« Nous pensons, — dit-il, — que ces Acies 
sont un monument fidèle de l'origine de 
l'Église de Bourges, et qu'étant plus anciens 
que saiat Grégoire de Tours, on doit les pré- 
férer à la narration de cet écrivain, dans les 
points où il a cru devoir s’en écarter, comme 
aussi aux nouvelles légendes de saint Ursin 
insérées dans la liturgie de Bourges. » 


Le très-saint Ursin, un des soixante-douze 
disciples du Seigneur Jésus-Christ (1), fut 
le premier évêque de la ville de Bourges. 
Ayant été envoyé de Rome par Îles saints 
Apôtres ,— porteur du très-précieux sang 
d'Étienne, le premier martyr du Christ, et 


SAINT URSIN. 


282 
ayant pour compagnons saint Denys de 
Paris (1), saint Saturnin de Toulouse ; Tro- 
phime d'Arles, Paul de Narbonne, Austre- 
moine d'Auvergne , et saint Gatien, évêque; 
— pour répandre dans les Gaules les semen- 
ces de l'Évangile, il entra dans le pays de 
Bourges. 

Or, Justus (2), qui, avec le bienheureux 
Ursin se hâtait d'arriver à la ville de Bour- 
ges, passa heureusement de ce monde au 
Christ sur la rive orientale de cette cité à 
une distance de neuf milles, sur le bord de 
la rivière d'Avron. Il fut ensevéli en cet 
endroit même par le bienheureux Ursin. 

Ensuite, le bienheureux Ursin, poursuivant 
son chemin vers la ville, y entra, plein d'in- 
trépidité , parce qu’il était muni du secours 
du Seigneur , et il commenca à y demeurer 
en sûreté dans l'asile qu'il y avait obtenu. 
Pénétré de la grâce du Christ, — les jours 
suivants, il s’appliqua à donner les semences 
de l'Évangile à ceux auxquels il le put. Ce 
furent d’abord les pauvres et les vieillards 
des deux sexes qui commencèrent à venir 
à sa prédication; puis, suivirent ies gens 
d’une médiocre naissance et fortune, et 
après eux, — grâce à l’aide de la protect:on 
croissante du Seigneur qui assistait Ursin, 
— les hommes et les femmes d’un plus haut 
rang, recevant par lui la foi du Christ, 
étaient baptisés dans les fonts sacrés. 

Alors, l'antique ennemi du genre humain, 
toujours hostile, commença à machiner un 
grand nombre de scandales de toutes sortes 
contre ce serviteur de Dieu, afin de pouvoir 
le détourner de cette sainte œuvre. Car, il 
suscita contre lui les enfants très-perfides 
du diable’, qui s’appliquérent de tout leur 
esprit à blâmer la sainte entreprise d’Ursin. 
Et il n’y a rien d'étonnant qu'ils poursui- 
vissent de leurs haînes incessantes le Sei- 
gneur Jésus-Christ conversant en un corps 
charnel au milieu des hommes. Car , le Sei- 
gneur Jésus dit à ses disciples : « Si Île 
monde vous hait, sachez qu'il m'a haï le 
premier avant vous. » Et encore : « S'ils 
m'ont persécuté , ils vous persécuteront 
aussi. » 

Mais , ce très-heureux Ürsin, ainsi qu'un 


(1) Erreur de copiste , c'est saint Valère de Trèves 
et non saint Denys de Paris, — qui n’est venu que sous 
saint Clément, deuxième successeur de saint Pierre. 
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laboureur très-vigilant, ne cessant pas de 
labourer le dur terrain, supporta d’innom- 
brables revers de la part de ces esprits 
très-perfides, qui en vinrent jusqu’à le pour- 
suivre avec des chiens furieux. Lui, au 
contraire, comme un bon pasteur, hâtant le 
pas, il semait parmi le peuple une plus 
abondante prédication,.jusqu'à ce que, — le 
nom du Christ ayant été par lui proclainé 
de tous côtés, ainsi que sa toute-puissance ,— 
une inncmbrable affluence des peuples ac- 
courût à ses saints enseignements, et, telle 
que le cerf altéré à une source d'eau vive, 
réclamât de lui le breuvage de la parole 
d’en haut et un prompt baptême cons les 
fonts sacrés. 

Or, en ce temps-là, il y avait un très-noble 
sénaleur, du nom de Leocadius {3), qui, — 
quoique payen, — menait cependant une vie 
religieuse. Il avait entendu quelque chose 
du salut et de la foi du Dieu toult-puissant, 
mais il n’avait pas encore mérité d'arriver à 
en être le fidèle serviteur. Par l'autorité de 
l'empereur de Rome, il commandait en très- 
puissant prince à la Bourgogne et à l’Aqui- 
taine. Et parce qu'il était soumis aux Ro- 
mains, il n'avait pas osé s’appeler roi. 

C'est dans la cité de Lyon qu'il tenait sa 
demeure et le premier siège de sa cour 
royale; le second était dans la ville de Bour- 
ges. Et à cause de la commodité de l'eau et 
des päturages pour ses chevaux, ce très-clé- 
ment sénateur avait fait construire une écurie 
vers la porte située au côté méridional de Ja 
ville de Bourges, endroit où depuis, — grâce 
à la coopération de la divine gräce de la 
Providence , — fut consacrée une église en 
l'honneur du bienheureux Hippolyte, mar- 
tyr, premier domaine que le très-heureux 
Ursin obtint avec ceux qui y étaient ein- 
plovés. 

Ayant donc purifié cette écurie de toute 
souillure, il y plaça le sang très-précieux du 
bienheureux Étienne, premier martyr du 
Christ, après lui avoir assigné une garde 
respectable et l'avoir entouré de toute la 
vénération qu'il put. Ce très-saint Pontife 
y célébrait solennellement la sainte messe; 
il y acquittait sans cesse envers Dieu la dette 
des veilles et des pures oraisons, et il y 
administrait le saint baptême aux corps des 
croyaals. 

Et la renommée:de la religion catholique 
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s’accrut tellement en cet endroit, que pres- 
que tous les habitants de Bourges volaient 
ensemble, — en toute hâte et de leur libre 
volonté jusque là pour entendr® la parole de 
Dieu et de son salut. Or, le Seigneur daigna 
opérer en cet endroit, par l'intermédiaire 
de son fidèle serviteur, de grands miracles. 

Mais, comme déjà une si innormbrahle 
multitude de fidèles commencait à se réunir 
autour de co serviteur du Christ, il se mit à 
penser avec toute la sollicitude de son esprit 
trées-élevé et dans le silence de son âme, par 
quel moyen on pourrait trouver un endroit 
plus honorable, plus grand et plus digne, 
pour y placer les reliques du premier mar- 
tyr du Christ, afin qu’elles y fussent conve- 
nablement vénérées par les fidèles ; et en- 
suite il résolut d'exposer aux hommes les 
plus grands par la noblesse et les plus res- 
sectables par l’âge qui venaient le trouver, 
la pensée de son cœur. Et eux, brülant de 
la jeune et nouvelle chaleur de la foi, lui 
montrèrent que le palais de Leocadius, — 
ce prince dont nous avons parlé plus haut, 
— était propre à l'honneur qu’il voulait faire 
aux reliques d'Étienne. Et le très-heureux 
Ursin leur dit : 

« Et comment pourrons-nous l'obtenir de 
ce prince? » ‘ 

Eux qui connaissaient la très-grande bonté 
du prince , lui répondirent : 

« Si vous lui offrez de petits présents 
ainsi qu'à ses fidèles serviteurs, peut-être 
pourrez-vous obtenir de lui sans retard cette 
maison. » 

Or, Ursin, — cet amateur de la pauvreté, 
— assura qu'il n’avait ricn qu'il put donner. 
Cär, le bon maitre qui l’avait envoyé devant 
lui, — avec les soixante-douze disciples ses 
compagnons, — dens toutes les villes et 
dans tous les pays où il devait aller, leur 
avait donné ce précepte : « Vous ne porte- 
rez rien en voyage, ni besace, ni pain, ni 
monnaie à la ceinture”, et n'ayez pas deux 
tuniques. » 

Écoutant avec raison ce précepte, Ursin ne 
voulut rien avoir. 

Alors , ces hommes réunissant des offran- 
des des peuples persuadés par eux, trois 
cent pièces d’or, auxquelles ils joignirent 
un grand vase d'argent, — qu'on apnelle 
vulgairement Afferta, — exhorièrent le 


sain homme à aller à la oité de Lyon, où 
{ 
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demeurait alors le prince Leocadius. Étant 
arrivé en cette ville, Ursin s’offrit aux regards 
du prince, etayant fait apporter le vase avec 
les trois cent pièces d'or, il les présenta à Sa 
Grandeur. Et le très-doux prince l’inter- 
rogea avec clémence, en lui disant : 

« Qui êtes-vous, et d’où venez-vous, et 
quel est votre nom? » 

‘ lui répondit qu'il était le disciple du tout- 
puissant Seigneur sésus-Christ, qu'il était 
chrétien et qu’on l’appelait Ursin ; etilaffirma 
qu’il avait été envoyé par les saints Apôtres 
du même Seigneur Jésus-Christ, — de Rome 
avec le très-précieux sang d'Étienne, pre- 
mier martyr du Christ, — à Bourges, où il 
avait acquis à Dieu un grand peuple. 

« Que voulez-vous obtenir de nous? — 
iui dit Leocadius. 

Le bienheureux Ursin dit : 

« Si vous voulez faire ce que je demande, 
accordez au Très-Haut et tout-puissant Dieu 
et à Étienne, son premier martyr, le palais 
que vous possédez dans la ville de Bourges, 
afin que j'y place ses reliques avec un grand 
honneur. » | 

Et le Seigneur permettant que la bonne 
volonté de Leocadius écouta les prières du 
bienheureux Ursin, — le prince lui répondit 
en ces termes avec clémence : 

« Fasse le ciel que ma maison plaise au 
Très-Haut Seigneur, afin qu'elle soit une 
maison de prière! » 

Aussitôt, le bienheureux Ürsin , commen- 
çant à semer un petit nombre de paroles 
devant Leocadius, l’exhorta à recevoir Ja 
foi de la religion catholique et à devenir 
fidèle, en se faisant baptiser au nom du 
Christ. 

« Si, — ajouta ce prince très-clément, — 
la puissance de votre Dieu me vient en aide, 
je ferai ce à quoi vous m’exhortez. » 

Et pour ne pas paraitre mépriser les pré- 
sents qu'on lui offrait, — ayant étendu la 
main , il prit dans le vase d'argent trois piè- 
ces d’or, comme arrhes de bénédiction ; 
puis, il encouragea Ursin, en Jui disant : 

« Retournez avec votre présent à la cité 
de Bourges, et ayant pris possession de la 
maison que vous m'avez demandée , appli- 
quez-vous à la dédier comme vous voudrez, 
en l'honneur de votre Dieu et du martyr 


dont vous m'avez parlé. Pour moi, retour- 
[| 
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nant .en temps convenable dans ce pays, 
je jouirai complétement de vos entre- 
tiens. » 

Et aussitôt ayant recu des lettres de ce 
prince, Ursin entra pleiff de joie à Bourges, et 
ayant montré les lettres, — avec l’aide des 
serviteurs mêmes de cette maison, il la net- 
toya complétement, et la consacrant avec 
honneur, le jour des calendes d’octobre, il 
la dédia solennellement en l'honneur de 
Dicu tout-puissant et du bienheureux 
Étienne, premier martyr, et il y placa, — 
comme un titre de noblesse, — les reliques 
de ce saint, afin qu’elles y demeurassent tou- 
jours. Et il consacra comme baptistère la 
basilique où il avait auparavant déposé les 
reliques dont nous venons de parler. 

Or, pendant qu'il travaillait dans la vigne 
du Seigneur, — peu de temps après, Le 
prince revenant à Bourges, le très-saint 
Ürsin accourut à sa rencontre, le visage 
joyeux ; et s’entretenant ensembie un peu, 
ils se séparèrent. 

Le lendemain, le bienheureux Ursin ve- 
pant avec de fidèles catnoliqnes .vers ce 
prince, lui montra de la manière la plus 
claire et la plus évidente qu'il lui fut possi- 
ble, tout le chemin de la foi chrétienne et la 
toute-puissance de la Divinité. 

C'est pourquoi donc le très-doux prince 
apprenant avec une très-grande certitude le 
chemin de la foi catholique, crut en Dieu et 
demanda à être baptisé au nom du Père , et 
du Fils et de l’Esprit-Saint; sans tarder, il 
fut aussitôt, — comme il l’avait demandé, — 
baptisé par ce prélat dans la sainte fontaine 
avec son très-religieux fils, Lusor (4), encore 
petit enfant : — quant à son frère, Caremu- 
selus, il persista dans l'erreur payenne. Par 
la suite étant devenu catholique, il fut en- 
flammé d’une telle ardeur de foi, qu’il aban- 
donna presque tous les très-anciens domai- 
nes du pays de Bourges, où il possédait des 
maisons, avec tout ce qui y était à leur usage 
et leurs serviteurs, — à Dieu et à saint 
Étienne, le premier martyr du Christ, — 
livrant aux mains du pontife Ursin l'attesta- 
tion perpétuelle du privilége qu'il accor- 
dait à ceux qu’il y déléguerait lui-même. 
Il voulut ainsi , sans doute , accomplir 
cette parole du prophète : « Mon äme vit 
pour Dieu et ma race le servira (5). » 

En effet, il voulut laisser la semence d’une 
14 
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bonne œuvre qui put servir Dieu, lorsqu'il 
Lui offrit ces petits présents. 

Car, le même pontife dédia ensuite ces 
maisons en l'hénneur du bienheureux 
Étienne, premier martyr, après y avoir 
placé ses reliques. Puis, ce même très-saint 
pontife, — comme il avait commencé à le 
faire, — fortifiant avec une très-grande sol- 
licitude la vigne du Christ, vécut heureu- 
sement plusieurs années. 

Mais, comme le Seigneur avait décrété de 
mettre fin à une si grande œuvre, et qu’il 
voulait récompenser son fidèle serviteur 
pour un si grand labeur, il lui marqua le 
jour qu'il sortirait de son corps, par le tra- 
vail de la fièvre. Et Ursin connaissant d’a- 
vance la fin de sa vie, instruisant comme un 
bon pasteur ses fidèles disciples, les forti- 
fiant de plus en plus par de saints enseigne- 
ments, il les laissa plus fermes et plus 
prompts à l’œuvre de Dieu. Et ayant étabii, 
— bien plus, ecnsacré Senicianus [6), homme 
très-religieux et trés-sain!t, à Pœuvie ponti- 
ficale, — la vingt-septième année de sa pré- 
dication, le quatrième jour des calendes de 
janvier , il passa par une heureuse sortie de 
ce monde dans la pstrie d'Abraham. 


NOTES. 


No L colonne 381. — L'oflice — fort 
ancien — de saint Ursin, publié par le père 
Philippe Labbe (1), contient dans les Autien- 
nes de précieuses traditions sur cet illustre 
apôtre de Bourges. 

Saint Ursin n'aurait été autre que ce dis- 

ciple dont notre Sauveur admira tant la foi, 
au rapport de l'Évangile : « Voici vraiment 
un Jsraëlite; en lui il n’y a pas de malice et 
de ruse. s — Ecce veré Israelila, in quo dolus 
non esl. 
._« Ce Saint dont nous célébrons avec hon- 
neur la fête annuelle, s'appela d’abord, — 
du nom de sa première naissance, — Natha- 
noël, lorsqu'il prit une seconde naissance 
par le baptême, il recut le nom d’Ursinus 
(Ursin). 


(1) Nova Bibliolheca Manuscriploruim. T.I, p. 460 
el 461, 


« Avant de renaître spirituellement il mé- 
rita d'être loué par le Sauveur et d’être pro- 
clamé un vrai Israëlite, en qui il n'y avait 
nulle malice. 

« Qui pourra jamais exalter par des 
louanges celui à qui le Rédempteur du monde 
voulut donner son témoignage. 

« Après avoir entendu la très-salutaire 
prédication du Seigneur, qui disait : € Celui 
qui aime son père et sa mère plus que moi 
n’est pas digne de moi; » il résolut &e s’at- 
tacher avec persévérance à sa discipline, après 
avoir abandonné pour le nom du Christ ses 
parents et tout ce qu'il possédait. 

« Après avoir contemplé les miracles que 
notre Seigneur opéra pendant sa vie mor- 
telle , il fut sans cesse instruit par sa très- 
douce prédication avec les bienheureux Apô- 
tres. Il commenca tellement à s’enflammer 
de l’ardeur de la foi, qu'après les Apôtres, il 
fut établi l'unique chef des autres disciples. 

« Très-profandément pénétré des sacre- 
ments du Scigneur , il fut chargé par le Sei- 
gneur même de l’oflice de lecteur pendant 
le repas de la très-sainte Cène ; il fut jugé 
digne de mériter de voir et d'entendre ce que 
fil et ce que dit le Seigneur en cette circons- 
tance. | 

« Témoin oculaire des souffrances de la 
Passion du Seigneur, il fut aflligé avec les 
Apoôtres du poids excessif de la douleur. 

« Le troisième jour, lorsque la gloire de 
la Résurrection du Seigneur ent été publiée 
en tous lieux, il fut — ainsi qu'un très-grand 
nombre de fidèles, — rempli d’une immense 
allégresse. | 

« Pendant les quarante jours durant les- 
quels le Seigneur après sa Résurrection appa- 
rut à ses Disciples, ce saint mérita d'y être 
présent. 

« Après avoir vu avec les Apôtres l’Ascen- 
sion du Seigneur aux Cieux, il revint avec 
eux en Jérusalem, et avec eux il fut rempli 
de l’Esprit-Saint, lorsque le jour de la Pen- 
tecôle arriva. 

« Le bienheureux Étienne eut ce saint de 
Dieu pour compagnon, dans la prédication 
de la doctrine de l'Évangile à Jérusalem, 
jusqu’à ce qu'il fut lapidé par les Juifs, pour 
la foi du Christ. 

e Ce saint (Ürsin) ramassa soigneusement 
jusqu'aux plus petites goutles du sang 
d'Étienne, qu'il porta sur lui en souvenir de 
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ce martyr, dont il ensevelit le saint corps 
avec des hommes craignant Dieu. 

« Ensuite, étant retourné à Pierre, Prince 
des Apôtres, il lui raconta de point en point 
tout ce qui lui était advenu et de quelle grande 
douleur l’avait pénétré la perte de son com- 
pagnon. 

« Obéissant à saint Pisrre, il s’appliqua en 
tout à lui plaire en vaquant assiduement avec 
Jui à la prédication, comme un fidèle et pru- 
dent serviteur. 


« Avec saint Pierre, il assista à Joppé à la : 


guérison du paralytique Aeneas et à la résur- 
rection de l’aumonière Thabite. 

« Hi vint à Rome avec le même Apôtre; 
c'est 1à qu’il vit le grand combat engagé entre 
saint Pierre et Simon le Magicien, et comment 
Pierre vainquit Simon en ressuscitant un 


jeune homme, et comment il brisa en terre 


ce Simon qui volait en l'air, soutenu par les 
démons. 


« Lorsque le bienheureux Pierre fut cru- 


cifié par l’ordre de l'Empereur Néron, saint 
Drsin se tint debout devant la croix ; c’est là 
qu'il fut transpercé du glaive d’une grande 
douleur avec les autres fidèles du Christ qui 
pleuraient, sanglottaient et gémissaient sur 
saint Pierre. 

« Le bienheureux Clément ayant pris le 
soin de l'Église, envoya dans les Gaules des 
prédicateurs savants et constants dans la foi, 
pour prêcher la foi de l'Évangile... » 

C'est ainsi que les Anfiennes de l’antique 
office de saint Ursin, — organes et témoins 
de la tradition, — racontent en peu de mots 
la vie de saint Ursin avant son arrivée dans 
les Gaules. 

La première strophe de la Prose du même 
oflice consacre en ces termes le souvenir de 
l'envoi de saint Ursin par le pape saint Clé- 
ment : 


À Clemente læld mente. 
Missus est Biiuriam, 

UL à gente non credente 
Purget ignominiam (1). 


On voit encore au grand séminaire de 
Bourges trois lambeaux d’une ancienne tapis- 
serie, dont l’un représente saint Ursin, appelé 
sous le nom de Nathanaël par Notre Seigneur ; 


(1) Le père Labbe, 1. ce. sup, n. 451. 
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l’autre, saint Ursin lisant à la Cène; et le 
troisième, ce même Saint recueillant le sang 
de saint Étienne. 

Cette dernière circonstance de la Vie de 
saint Ursin est conforme au respect des pre- 
miers Chrétiens envers les restes des Martyrs, 
comme on le voit dans les Actes de saint 
Ignace, et à l’usage constant de recucillir et 
de conserver dans des amphores le sang de 
ces illustres témoins de Jésus-Christ. 

À l'antique et belle cathédrale de Bourges, 
— dédiée à saint Étienne, premier martvr, 
— Îc dernier portail à droite, au pied de la 
vieille tour, et connu sous le nom de portail 
Saint-Ursin est orné de la statue de l’apôtre 
du Berry, en costume épiscopal. Les trois 
bas-reliefs du tympan sont entièrement con- 
sacrés à reproduire diverses scènes de sx 
vie. On y voit saint UÜrsin recevant sa mis- 
sion du pape saint Clément, qui tient les 
clefs de l'Église de la main gauche , et bénit 
de la droite. Derrière saint Ursin, se tient 
debout saint Just, son compagnon de mis- 
sion. — Plus loin, saint Ursin porte les reli- 
ques de saint Étienne dans un coffret; — 
puis saint Just meurt au village de Cham- 
bon , qui, depuis , a pris son nom, et saint 
Ursin l’ensevelit. Enfin, on le voit à Bourges, 
accomplissant sa mission. 

Dans le bas-relief au-dessus, on voit à 
droite saint Ursin ; Léocade, à genoux, est à 
ses pieds. À gauche, saint Ursin debout et 
de profil, en costume épiscopal, bénit l'église 
qu’il a fait construire, et dans laquelle il dé- 
pose les reliques de saint Étienne. IL est ac- 
compagné de plusieurs diacres en costume. 

Le bas-relief, au sommet de l’ogive, repré- 
sente le baptême de Léocade et de son fils 
Lusor, par saint Ursin. 


No 2, colonne 382. — Saint Just, confes- : 
seur, donna depuis son nom au village où il 
recut la sépulture, et dont le nom était, 
selon quelques vieux auteurs, — Chambon 
ou Cambon, à quatre lieues de Bourges. 


No 3, colonne 383. — Plus connu sous le 
nom de "saint Leucade, et honoré le9 novem- 
bre. 


No 4, colonne 386. — Plus connu sous Île 
nom de saint Ludre, et honoré le ie no- 
vembre. 
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Ne 5, colonne 386. — Paroles que justifia 
Leocadius en sa personne ; car, il fut l’aieul 
ou le bisaïcul de saint Vectius Epagathe, un 
des martyrs de Lyon, vers la fin du second 
siècle, avec saint Pothin ct un grand nombre 
d’autres illustres témoins de Jésus-Christ. 


No 6, colonne 387. — C'est le véneérable 
Sénécien, second évêque de Bourges. 


XX 


VIE 
DE SAINT TAURIN, 


DISCIPLE DE SAINT DENYS L’ARÉOPAGITE, — PREMIER 
APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE D'ÉVREUX, ÉCRITE AU 
DEUXIÈME SIÈCLE , PAR DEODATUS, DISCIPLE DE 
SAINT TAURIN ET PRÈTRE. 


Le petit nombre de détails biographiques 
relatifs à l’auteur de cette Vie, nous ayant 
été transmis par lui-même dans le cours de 
la monographie qu’on va lire, nous croyons 
inutile d'essayer ici une notice sur cet écri- 
vain ; nous nous bornons à produire le court 
prologue ou très-brève préface qu'il a mis en 
tête de son ouvrage. 


PROLOGUE DE L'AUTEUR. 


A la vérité’, il suffit largement au bien- 
heureux Taurin de mériter d'avoir pour 
témoin de sa vie, ce témoin fidèle qui est 
dans le ciel ct d'être lui-même à jamais digne 
de louange dans ce sénat des citoyens d’en 
haut. Mais, pour recommander aux fidèles et 
pour leur propre profit la vénération qu'ils 
doivent au bicnheureux Taurin , — quoique 
nous n’écrivions pas sur lui tout ce qui est 
arrivé, parce que nous n’y suflirions pas, 
cependant nous devons écrire si peu que ce 
soit quelque chose de sa vie, afin qu'ainsi 
que ceux qui ont été ses contemporains en 
ont un récent souvenir, nos neveux et nos 
descendants puissent savoir d'âge en âge 
quel homme et quel grand homme fut le 
bienheurcux Taurin, et rue cette connais- 
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sance le leur fasse vénérer avec plus d’em- 
pressement et avec plus d'affection, et qu'en- 
fin par une conséquence nécessaire, ils 
méritent d'obtenir de lui une protection et 
un patronage plus entiers. Autrement, la 
vulgaire renommée qui maintenant célèbre 
à l’envi le bienheureux Taurin, venant à 
s’affaiblir peu à peu, — en mème teinps on 
en arriverait à douter de sa grsndeur, et la 
piété de ceux qui lui sont dévoués (dero- 
torüm) serait taxée d'extravagance. 

Mais, les habitants d'Évreux reconnaîitront 
toujours que c'est le bienheureux Taurin qui 
leur à annoncé hautement Île premier la 
bonne parole, et qu'ils sont cux - mêmes 
devant le Seigneur le signe de son apostolat. 
À eux donc de décider de quel prix doit être 
à leurs yeux celui par qui la divine miséri- 
corde a coinmencé à tomber goutte à goutte 
sur eux. 

Or, si quelque chose d'inusité se fait par 
hasard remarquer dans l’enrhainement de 
ce court récit, il est inutile qu’on cherche à 
l'effacer ou à le rétracter ; car, chaque homme 
prudent s’apercevra facilement, qu'ailleurs 
on trouve très-souvent des faits, ou tels, ou 
semblables. L'ordre même des temps deman- 
dait que j'insérasse ces choses, parce qu’il 
fallait, pour dissiper l'aveuglement originel 
des hommes d'alors, l'éclat de plus grands 
miracles que de nos jours. Quant à la parure 
du style nous n’en prendrons nul soin, parce 
qu’un homme sincère ne doit pas enfler sa 
voix pour faire un récit pompeux. 


CHAPITRE PREMIER. 


Nuissance de suint Taurin, son Bapléme, su 
mission dans les Gaules, son épiscopat à 
Évreux, ses œuvres miraculeuses et apos- 
toliques. 


Au temps du roi Domitien, vivait à Rome: 
un homme appelé Tarquinus, paien, de 
famille romaine, et il avait pour épouse 
Euticia, une très-vérilable chrétienne, issue 
d’une noble famille de Grèce. Et Tarquinus, 
comme un loup très-cruel, persécutsit les 
Chrétiens, ignorant que son épouse était la 
servante de Dieu. Pour elle, elle priait sans 
cesse et assiduement le Seigubur, afin qu'il 
convertit son mari au droit sentier du Chris- 
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tianisme, et afin que par-dessus toutes 
choses il leur donnât à tous les deux un fils, 
qui, comme Samuel servirait toujours le 
Seigneur. 

Et voilà qu’une nuit, qu'accablée de fatigue 
elle reposait, elle vit debout devant elle la 
figure d’un ange qui touchait son sein d'une 
baguette ; et peu de temps après, elle vit la 
baguette se développer comme un lys dont 
les fleurs donnaient une odeur exquise. 
S'étant éveillée, elle commença à réfléchir 
en elle-même sur ce qu'était cette vision. 
Mais, pleine de confiance dans le Seigneur, 
joyeuse elle cacha dans son cœur les mys- 
tères qui venaient de lui être révélés en 
secret; et, dès ce moment, elie se mit à fré- 
quenter très-assiduement les endroits con- 
sacrés par les Saints. Son heure étant arri- 
vée, un enfant lui naquit et il fut appelé 
Tourinus par ses parents. 

Aussitôt que le temps du saint baptême fut 
advenu, elle le remit à saint Clément, suc- 
tesseur des Apôtres, pour qu’il le haptisät, 
et elle iui raconta le songe qu’elle avait eu 
et Sa vision passée. À ce récit, le bienheu- 
réux Clément plongea lui-même Taurinus 
dans les fonts sacrés et fut son parrain. 
Puis appelant le bienheureux Denys l’Aréo- 
pagite, qui vivait alors avec lui à Rome, il 
lui rapporta le songe d'Euticia, et il lui dit : 

« Recevez et gardez cet enfant jusqu’à ce 
que je le confirme par la grâce de l'Esorit- 
Saint. » 

Et l’on raconte que Denys, recevant l’en- 
fant avec bonheur, s’écria : « O monfils! 
de nomhreux combats pour le Christ vous 
sont réservés. » à | 

Ensuite, lorsque Domitien eut allumé une 
très-grande persécution contre les chrétiens, 
le bienneureux Clément manda devant lui le 
saint évêque Denys et il commença à le sup- 
plier de se rendre, au nom du Christ, dans 
les Gaules et d'en acquérir le peuple au Sei- 
gneur, et il lui dit : 

« Peut-être le Seigneur a-t-il permis cette 
persécution pour que cela soit. » 


Aussitôt Denys ayant consenti très-volon- 


tiers à cet ordre, une assemblée fut convo- 
quée par le bienheureux Clément, et il fit 
connaitre à tous la détermination et le projet 
de Denys. À cette nouvelle, tous se réjoui- 
rent. Saint Clément les exhorta, afin que sil 
en était parmi eux qui eussent la même vo- 
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lonté, ils le disent. Et sur-le-champ, une 
nombreuse troupe de Saints se joignit à 
Denys, de sorte qu'elle formait une légion. 
Et ayant reçu la bénédiction apostolique , ils 
sortirent de Rome ; et le bienheureux Denys, 
vaincu par les prières d'Euticia, emmena 
avec lui son filleul Taurinus et se chargea de 
sa nourriture spirituelle avec toute la sollici- 
tude possible. 

Maintenant il me serait long de raconter 
les tourments que ces Saints souffrirent pour 
le Seigneur. 

Tournons notre petite plume vers le bien- 
heureux Taurin. 

Après un long cours d'années, le très- 
cruel Sisinnius excita une très-grande persé- 
cution contre les chrétiens : et dès qu'il eut 
appris ce que la renommée rapportait du 
bienheureux Denys, il se rendit à Paris et le 
fit comparaitre en sa présence. Lorsque 
l’homme saint eut connu qu'il aurait à lutter 
avec un ennemi furieux et qu’il en sortirait 
triomphant, il choisit un salutaire parti, par 
l'inspiration de la divine clémence, et il or- 
donna Taurin, son filleul, évêque de la cité 
d'Evreux. Il avait déjà ordonné son frère, 
Gaugeric, évèque de Cambrai. 

Or, l’homme saint, —Denys, —commença à 
affermir son filleul évêque, comme un néo- 
phyte , ainsi qu'il avait coutume de lui dire : 

« Allez en paix, Ô mon fils! et gardez 
avec un soin assidu le peuple qui vous est 
confié par Dieu et par moi, et conduisez-vous 
d’une manière virile comme un vaillant sol- 
dat. Pour moi, j'ai quatre-vingt-dix ans; 
vous, vous en avez quarante. Ne vous épou- 
vantez pas des menaces des mortels pé- 
cheurs. Ils sont aujourd'hui de ce monde, et 
demain ils en auront disparu, car, ils se 
dessécheront aussi vite que l'herbe des 
champs. Or, quand Notre-Seigneur subit 
pour nous la mort temporelle et quand le 
soleil retira ses rayons, — encore dans l’igno- 
rance de sa doctrine , je dis : « O hommes! 
croyez-moi, la lumière sans fin doit venir 
pour le monde après ces ténèbres si épais- 
ses. » Sachez donc aussi et de la même 
manière, maintenant mon fils, qu'après les 
tribulations du temps présent la paix sera 
aussitôt rendue à l'Église. » 

Ce qui arriva ainsi. Trois mois après, le 
tyran Sisinoius recut la peine capitale, et 
la paix fut rendue à l’Église. 
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Cependant, le bienheureux Taurin, — 
après avoir reçu ces avis salutaires, — se 
rendit à Évreux où il fut accueilli par un 
honorable personnage de cette ville, nommé 
Lucius. Mis, avant qu'il fut proche des por- 
tes de la cité, le cruel ennemi des hommes 
se présenta à lui pour lui barrer le passage, 
sous trois figures ; — Îla première, d’un 
ours ; la seconde, d’un lion; Ja troisième, 
d’un bubale (1). Après en être venu à bout, 
Taurin dit à Satan: 

« O malheureux ! maintenant tu te rends 
semblable à des animaux muets, après avoir 
abandonné la société de ton créateur. Cela 
vaut-il mieux pour toi, à présent, ou bien 
est-ce une joie pour toi ? » 

Satan lui répondit : 

« Quelle joic aurai-je à cette heure, puis- 
que tu viens ici détruire ma puissance avec 
ton Dieu ? Il ne mé restait plus encore à 
moi que cette province. Je ferai périr sur-le- 
champ celui qui t'a envoyé ici, et j'enga- 
gerai avec toi un duel à mort. » 

Ayant dit, il ne reparut plus. Mais, trois 
jours après, comme l’homme de Dieu prè- 
chait au peuple dans la maison de Lucius et 
que beaucoup de personnes accouraient à la 
foi, — soudain, l'ennemi commença à tour- 
menter la fille de Lucius, nommée Eufrasia, 
et illa jeta dans le feu. Eïle mourut aussi- 
10:. Et le diable dit au bienheureux Taurin . 

« Taurin, tu agis méchamment contre 
moi; je m'opposerai à toi en toutes rencon- 
tres. » 

Saint Taurin répondit : 

« Le Seigneur est mon secours; je ne 
redouterai pas ce que l’homme me fera.» 

Mais, comme la terreur excessive du mal- 
heureux Lucius envahissait tous les assis- 
tants, et que tous ensemble ne savaient qui 
s’entretenait avec Taurin, le Saint leur parla 
en ces termes : 

« O mes fils! ne craignez pas. Si vous 
voulez croire en mon Seigneur Jésus-Christ, 
dont je suis le serviteur, vous verrez aussi- 
tôt ressusciter votre fille. » 

Tous consentirent d’une voix unanime à 
faire ce que Taurin leur disait. Alors, le 
bicnheureux Taurin s'étant mis en oraison 
avec les siens, pria très-longtemps. Puis, sa 
prière finie’, quand tous eurent répondu : 
« Amen! » baigné de larmes, et tenant la 
main de Îa jeune fille, il dit : 
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« Eufrasia, au nom de mon Seigneur 
Jésus-Christ, levez-vous. » 

Et aussitôt elle se leva, et aucune trace de 
brülure n’apparut sur elle. A cette vue, les 
peuples se prosternèrent aux pieds de Tau- 
rin et se mirent à implorer de lui le secours 
du Seigneur , afin qu’il vint en aide à leur 
ville égarée. 

Or, ce jour-là furent baptisés cent vingt 
hommes ; huit aveugies recouvrèrent la vue 
et quatre muets, la parole, et d'autres mira- 
cles très-grands furent opérés. Alors, Taurin 
convoquant le peuple, lui demanda quel Dieu 
il voulait servir. Ils lui dirent : 

« S'il est quelqu'un qui veuille adorer un 
autre Dieu que celui que vous précbez et 
par la puissance duquel vous avez fait res- 
susciter Eufrasia, — qu'il soit brûlé vif! » 

Et saint Taurin entendant ces paroles, 
rendit grâces à Dieu et dit au peuple : 

« Allons à votre déesse. » 

Et étant entrés dans le temple de Diane , 
Taurin leur dit : 

« Voici votre déesse; priez là de vous 
venir en aide. » 

Et les prêtres s’étant prosternés, commen- 
cèrent à crier : 

« Sainte Diane, tres-invincible déesse et 
rcine du ciel, vengez-nous et vengez-vous 
de ce malfaiteur. » 

Et le démon qui se tenait caché dans 
l'idole, dit : | 

« Cessez, malheureux, cessez de m'invo- 
quer. Car, depuis que cet homme, serviteur 
du Dieu Très-Haut, est entré dans cette cité, 
moi je suis étroitement chargé de chaines 
de feu, et je n'oserais parler, s’il ne me 
l'avait ordonné lui-même. » 

Et l’homme saint dit au peuple : 

« Voulez-vous servir Diane votre déesse- 
que son frère Jupiter a épousée, ce qui est 
chose détestable et défendue dans toutes les 
lois romaines ; ou bien, voulez-vous servir 
Dieu qui a fait le ciel et la terre et tous leurs 
habitants ? 

Et tous ies peuples répondant d’une seule 
voix, dirent : 

€ I n'y a qu’un seul Dieu vivant qui a fait 
le ciel et la terre, et il n’y en a pas d'autre, 
et désormais nous voulons Île servir, — Lui 
au nom duquel vous avez fait ressusciter 
Eufrasia. » 

Alors, le bienheureux Taurin leur dit : 
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« Voulez-vous voir votre déesse ? » 

Et il dit au démon : 

« Au nom de Jésus-Christ, sors de ce 
simulacre, démon d'iniquité, afin qu’on te 
vo'e tel que tu es. » 

Et voici qu'apparut un Éthiopien, noir 
comme la suie, ayant ure longue barbe et 
dont la bouche Jaissait échapper des étin- 
c'lles de feu; et il se tint debout devant tous, 
et il dit au bienheureux Taurin : 

« Quand tu es arrivé ici, j’ai pensé que je 
te vaincrais et q'ie je te tuerais ; mais, main- 
tenant lu as résisté et tu es plus fort que moi, 
parce que ton Dieu te défend. Or, j'ai en- 
gagé le combat avec beaucoup d'hommes, et 
nul ainsi que toi ne m'a vaincu. Mais, main- 
tenant que tu es vainqueur, je te prie, afin 
que tu ne m'ordonnes pas d'aller, avant le 
‘ temps, dans l’abime. » 

Les peuples, à la vue de cette figure, se 
prosternèrent pleins de crainte aux pieds du 
Saint de Dieu, le suppliant de les délivrer de 
cette bête mortelle. Il les consola avec bonté, 
en Jeur disant : 

« Ne vous épouvantez pas; 
ment confiance. » 

Et vcici que l’ange du Seigneur se pré- 
senta , resplendissant comme le soleil; et, 
à la vue de tous, ayant attaché au démon les 
mains derrière le dos, il le fit sortir du 
temple (2). A cette vue, tous se mirent à 
crier : 

« Venez à notre aide, saint Taurin! » 

Et ce jour-là deux mille hommes furent 
baptisés. Il n’y eut qu'un infirme qui ne fut 
pas guéri alors. 

Parmi ces hommes, je crus, moi, Deodat, 
frère d’Eufrasia, et baptisé par Taurin, je fus 
recu par lui au sortir des fonts sacrés. En- 
suite , je fus élevé par lui-même à l'honneur 
du sacerdoce. 

Alors, Taurin purifia le temple de Diane 
de toute souillure des idoles, et il le consa- 
era en l'honneur de la sainte Mère de Dieu, 
Marie (3). Alors aussi , il commença à dé- 
truire partout aux environs les idoles et à 
consacrer des églises au Christ, à parcourir 
tout son diocèse, y établir les saintes 
règles et à y construire partout des établis- 
sements hospitaliers. 

Mais, l'antique ennemi, envieux du bien, 
suscita un préfet du nom de Licinius contre 
Taurin. 


ayez seule- 
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Or, il y avait deux magiciens, — Cam- 
bises et Zaraa, — qui avaient été prêtres du 
temple de Diane ; ils excitèrent vingt de leurs 
disciples à tuer le Saint. L'homme de Dieu 
les voyant venir de loin, connut leur méchan- 
ceté et il leur opposa le signe de la croix, et 
eux restèrent imméobiles en cet endroit. Et il 
leur dit : 

« Pourquoi vous arrêtez-vous ? Faites ce 
qui vous a été ordonné. Sinon, allez-vous 
en, si vous voulez. » 

Mais, aussitôt qu’ils se reconnurent libres 
de marcher, ils tombèrent à ses pieds, le 
suppliant de leur accorder le baptême im- 
mortel. Et aussitôt, il les baptisa. 

Or, les magiciens voyant qu'on se jouait 
de leurs mensonges, se tuërent avec leurs 
propres couteaux, — afin que fut accomplie 
cette parole divine : « Celui qui prépare un 
piége à son frère y tombe lui-même, le pre- 
mier. » 

Cependant, Licinins apprenant la renom- 
mée de cet homme bienheureux , le fit ame- 
ner en sa présence, au village de Gisai (4). 
Comme’‘on y trainait Taurin , il rencontra 
un homme paralytique, avec sa sœur, qui 
était aveugle, sourde et muette; il prit de 
l'eau, la bénit, etles en aspergea. Et soudain 
ils recouvrèrent la santé. Et les bourreaux 
qui entrainaient Taurin, crurent au Sei 
gneur. 


CHAPITRE II. 


Saint Taurin est flagelle; conversion du juge 
et d'autres personnes par de tres-grands 
miracles. Mort et sépuliure du saint signa- 
lées par de nombreux prodiges. 


Mais aussitôt que le consul Licinius vit 
Taurin, il lui dit : 

« D'où es-tu, vieillard entêté ? » 

Le bienheureux Taurin répondit : 

« Par mon père, je suis Romain; par ma 
mère, je suis Grec. » 

Licinius lui dit : 

« Quel est le nom de ton père et de ta 
mère ? » 

Taurin répondit : 

« Mon père est Tarquinus, ma mère s’ap- 


pelle Euticia. » 
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Licinius lui dit : : 

« Depuis combien de temps t'es-tu enfui 
de chez ton père? C’est mon aïeul. » 

Taurin répondit : 

« Je ne me suis pas enfui de chez lui; 
mais à la demande de mon père Jésus-Christ 
je suis venu ici. » 

Licinius lui dit : 

“ Comment t'appelles-tu ? » 

Taurin répondit : 

« Mon nom de naissance est Taurin; la 
foi m'a donné celui de Chrétien. » 

Licinius lui dit : 

« C'est à cause de cette folie qu'il y a 
six ans j’ai fait mettre à mort ta mère. » 

Mois, saint Taurin, en apprenant que sa 
mère avait été couronnée par le martyre, 
dit : 

« Je vous rends grâces , Seigneur, d’avoir 
bien voulu recevoir ma mère avant moi dans 
votre sein. » 

Licinius lui dit : 

« Quel Dieu adores-tu? » 

Taurin répondit : 

« Insensé, ne t'ai-je pas dit que je suis 
serviteur du créateur du ciel et de la terre? » 

Licinius entendant Taurin se railler de lui, 
lui dit : ° 

« Aie pitié de ta vieillesse et adore les 
dieux très-invincibles. Car, je m'étonne 
qu'issu d’une si noble race, tu sois ainsi 
arrivé à une telle folie. » 

Taurin Jui dit : 

« Ce n’est pas par folie, mais par la misé- 
ricorde de mon Seigneur Jésus-Christ. » 

Licinius lui dit : 

« Ne dis pas de vaines paroles, mais adore 
mes dieux. » 

Mais, Taurin lui dit : 

« Où sont tes dieux ? » 

Licinius lui dit : 

« Ils sont devant tes yeux. » 

Taurin lui dit : 

« Comment les nomme-t-on ? 

Licinius lui dit : 

« C'est Jupiter, dont la statue est en or, 
et Mercure, dont la statue est en argent. » 

Et Taurin dit : 

« Qui a fait ces simulacres ? » 

Licinius répondit : 

« C'est moi qui ai ordonné de les faire. » 
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Taurin dit : 

« Pourquoi ne marchent-ils pas, comme 
toi? Dis-moi, quel est celui qui t'a fait, — 
toi ? » 

Licinius répondit : 

«a C'est mon Dieu. » 

Taurin dit alors : 

« N'as-tu pas dit tout à l'heure que c'était 
toi qui avait fait faire ce Dieu? D'où vient 
que tu le tiens enfermé dans un coffre, s'il 
est ton créateur? N'est-ce pas plutôt lui qui 
doit te garder ainsi? » 

Or, Licinius entendant qu'on raillait ainsi 
sa folie, ordonna de battre de verges Taurin 
après qu'on l'aurait mis à nu. Et pendant 


‘qu'on le torturait, Taurin dit : 


« Seigneur, jetez un regard sur moi et 
ayez pitié de ma vieillesse. » 

Et une voix se fit entendre à lui, et elle 
lui dit : 

« Sois sans crainte, mon serviteur, car je 
suis avec Loi. » 

Et aussitôt les mains des bourreaux se 
desséchèrent. : 

Et Leonilla, l'épouse de Licinius, inspirée 
de lEsprit-Saint, quoique encore payenne 
cependant, dit à son époux : 

« N’avez-vous pas dit tout à l’heure, mon 
Seigneur, que le père de ce vicillard était 
votre aïeul? Pourquoi votre cœur est-il si 
cruel, que vous ordonniez de flageller si ru- 
dement votre parent ? » 

Mais, Licinius, enflammé de colère, dit 
à Leonilla : 

« Et toi aussi, tu es devenue une magi- 
cienne ? Par le salut des dieux, tu vas souf- 
frir les mêmes tourments que lui. » 

Comme on l’entrainait, el'e dit : 

« Serviteur de Dieu, si vous le pouvez, 
secourez-moi, et je croirai en votre Dieu. » 

Saint Taurin Jui dit : 

« Soyez Sans crainte; Vous n’aurez aucun 
mal à souffrir. » 

Sur ces entrefaites, arriva un messager 
qui dit à Licinius que son fils était mort ainsi 
qu'un de ses écuyers; et que tandis que 
tous deux s’exerçaient à la chasse aux envi- 
rons du château d’Alercum (1), courant rapi- 
dement ils avaient péri d’une chute commune. 


(1) Castellum Alerci. Peut-être est-ce Alisai dans 
l'arrondissement de Louviers, 
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A cette nouvelle, Licinius et toute sa 
cohorte, le cœur serré d’une immense an- 
goisse, ordonna de relächer son épouse. Et 
elle s’avancçant, tomba aux pieds de Licinius, 
et lui dit : 

« Je vous en supplie, Seigneur, croyons au 
Dieu de Taurin, afin que nôtre fils revienne 
à la vie. » 

Et Licinius ordonna que Taurin fut amené 
en sa présence ; et il lui dit : 

« Vieillard débile, peux-tu me ressusciter 
mon fils par ton art magique ? » 

Or, il avait entendu raconter qu’un mort 
avait été ressuscité par Taurin. 

Taurin répondit : 

« Mon Dieu a dit : « Tout est possible à 
celui qui a la foi. » Aie donc seulement la 
foi, et aussitôt tu recouvreras ton fils. » 

Dès que Licious fut affermi dans la foi par 
les paroles de Taurin, ce dernier dit : 

« Allons tous à la cité. » 

Et entrant dans l'église de la sainte Mère 
4e Dieu , Marie, ils se prosternèrent tous en 
prière. Et lorsqu'ils se furent relevés, ils 
vinrent où étaient les corps des deux morts. 
Et le pienheureux Taurin, élevant les yeux 
au ciel, dit : | 

« Seigneur, pour que ce peuple croie que 
votre Fi:s est le Seigneur Jésus-Christ, le 
sauveur du monde et que vous lui avez 
donné la peissance sur toute chair à lui qui 
a dit à ses disciples : « Tout ce que vous 
demanderez au Père en mon nom, vous 
l'obtiendrez, » je vous prie en son nom de 
ressusciter cet enfant qu'on nomme Mari- 
pus. » 

Et il lui prend la main, et Marinus sur-le- 
champ s'éveillant comme du sein du som- 
meil, effaça de son visage la poussière et le 
sang qui le couvraient; et tombant aux 
genoux de Taurin, il le supplia de lui don- 
ner l’immortel sacrement de baptême , ainsi 
qu'un ange le lui avait commandé. Ce que fit 
Taurin. 

Et en sortant du bain sacré, Marinus dit 
à Son père : 

« Hélas! nère, tu ne sais pas quelle mi- 
sérable vie nous menons ici-bas et quels 
grands supplices recevront à cause d'elle 
ceux qui nous ressemblent et combien 
grande est la gloire pour ceux qui chéris- 
sent et servent ce Dieu, qu'honcre cet 
homme , notre porent. Je l'ai vu au milieu 
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des chœurs des anges, au sein desquels il 
priait pour nous. » 

Pendant que Marinus leur préchait ces 
choses et d’autres semblables touchant la vie 
éternelle, Licinius et son épouse et tous les 
grands de leur cour, tombant aux pieds de 
Taurin, sollicitèrent de lui le don du saint 
baptême. Et ce jour-là, douze cents hom- 
mes furent baptisés. 

Marinus se prosterna aux pieds de Taurin, 
et lui dit : 

« Homme du Dieu très-haut , ressuscitez 
mon écuyer, afin qu’il ne reste pas exposé 
aux supplices auxquels je l’ai abandonné. » 

Et le bienheureux Taurin lui dit : 

« Votre demande est bonne, mon fils; ce 
sera pour lui un heureux message. » 

Et le bienheureux Taurin dit à tout le 
peuple : 

« Prions, frères, prions le Seigneur qu'il 
nous rende ce mort. » 

Et tous, s'étant prosternés pour prier, 
criaient : 

« Exäucez, à notre Dieu, votre Serviteur. » 

Après qu'ils se furent relevés et qu'ils 
curent dit : « Amen, » l'Homme bienheu- 
reux se tourna vers le cadavre, et dit : 

« Ô jeune Paschasius, au nom de Jésus- 
Christ, levez-vous. » 

Et lui sortant soudain, comme des bras du 
sommeil, il dit à l'Homme bienheureux : 

« Je souffrais de grands tourments, 
Homme saint, quand un envoyé est venu 
de la part du Très-Haut me ramener à 
vous. » 

Et il dit à son seigneur Marinus : 

_ « Cet envoyé qui m’a amené ici, me fait 
vous annoncer que vous retournerez à lui le 
jour où vous quitterez la blanche robe du 
baptême. »° 

Marinus est bientôt saisi d'une légère 
fièvre et selon l’ordre de l’ange il mourut le 
huitième jour après son baptême. 

A la vue de Paschasius aussi ressuscité, le 
peuple déjà affermi dans Ja foi compta à 
peine une seule personne qui, dès le lende- 
main, ne fut pas accourue au baptême du 
Christ Jésus, parmi tous ceux de ce diocèse 
qui étaient alors présents à ce miracle. 

Or, déjà la Gaule entière fleurissait au 
souffle de la parole du Christ Jésus. 

Cependant, tandis que toutes ces choses 
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s'accomplissaient, et que tout le peuple était 
dans la joie du triomphe , — le diable, 
ennemi de la vérité, ameuta pour la seconde 
fois, contre les Gaulois, une nombreuse na- 
ion de l'Orient, — leur ennemie (5). Et 
lursque les Gaulois eurent la certitude com- 
plète de leur ruine et qu'ils ne pouvaient en 
aucune façon l’eviter, tous d’un accord una- 
nime ils recoururent au secours de l'Homme 
de Dieu. 

Et l'Homme de Dieu leur ordonna sur-le- 
champ de jeüner perdant trois jours. Après 
quoi, l'ange Gu Seigneur dit à Taurin : 

€ Rends grâces à ton Créateur, à cause des 
âmes dont tu as obtenu seulement le salut 
spirituel. Mais, quant à ce pays, son malheur 
durera longtemps ; cependant, il reviendra 
encore à un état meilleur (0). Quant à loi, 
dans huit jours tu recevras du Scigneur la 
couronne de tontravail. » 

Ce qui arriva ainsi. 

Le lendemain matin, Taurin avant convo- 
qué le peuple dans l'église, leur anronca ce 
que le Seigneur avait daigné lui révéler. A 
cette nouvelle, le peuple fut très-effravé, 
mais, l'Homme de Dieu les consola avec 
affection. Et le peuple lui dit :’ 

« Nous savons que vous êtes l’homme du 
Seigneur ; dites-nous donc qui nous guidera 
et vers quel pays nous fuirons. » 

Le bienheureux Taurin répondit : 

« Ne vous désespérez pas ; allez en toute 
hâte à Rome et annoncez au bienheureux 
Pape Sixte le jour de ma mort, si toutefois 
ce Pontife n’a pas encore été couronné par le 
martyre.» 

Pour moi, Dcodatus, le filleul de Taurin, 
j'avais déjà écrit un petit livre de ses saintes 
et bonnes œuvres, ainsi que des ouvrages 
qu'il avait composés ; car, il fut un admira- 

ble docteur. 

__ Il serait long de raconter comment nous 
allâmes à Rome avec lui, comment en cette 
même ville il ensevelit honorablement sa 
mère, comment aussi Licinius et son épouse 
méritèrent pour le nom du Christ de rece- 
voir la couronne de gloire, et comment enfin, 
après avoir reçu la bénédiction de Sixte, nous 
revinmes à Evreux, notre pays. Toutes ces 
choses se trouvent dans le petit livre dont 
ous avons ci-dessus rappelé l’existence. 

Or, dès que fut arrivé le jour du Seigneur, 
— le dimanche, — tout le peuple se rendit 
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à l’église, selon la coutume. Etl'Homme de 
Dieu, après avoir achevé la célébration so- 
lennelle de la Messe, dit à tout le peuple : 

« Frères, dans cinq jours rassemblez-vous 
tous ici. » 

Le cinquième jour, nous nous réunimes 
tous dans l’église. Alors s'éleva un deuil que 
rien ne put calmer, — à cause du départ 
prochain de notre Père. Mais, pourlui,ayant 
commencé et terminé l'Office, selon l'usage, 
il encouragea et consola fortement le peuple 
et lui prédit besucoup de choses futures dont 
ensuite nous avons éprouvé la vérité; et 
après avoir beaucoup prèché, s'assevant dans 
la chaire épiscopale, il nous bénit en ces 
termes : 

« Allez, mes petits enfants, allez en paix, 
car le Seigneur Jésus-Christ sera avec vous. » 

Pendant que nous avions, tous, les yeux 
tournés vers lui, nous vimes soudain autour 
de l'autel une innombrable multitude d'hom- 
mes vêtus de blanc. Et la voix de tous se fit 
entcnüre, et elle disait : 

« Viens avec nous, saint de Dieu, Taurin, 
qui as souffert beaucoup de tourments pour 
l'amour de Dieu, et entre dans la joie de ton 
Seigneur, » 

Je prends Dieu à témoin, — et cela sans me 
loucr, — que je me suis vu comme un d'eux 
au ciel (je ne sais cependant comment), pen - 
dant que j'assistais aux obsèques de Taurin. 

Mais aussitôt que la voix de ces hommes se 
fut fait entendre, une nuée si épaisse emplit 
l'édifice, que personne ne pouvait y distin- 
guer son voisin. Après que l’espace d’envi- 
ron une heure se fut écoulé, cette nuee par- 
lumée se dissipa et Taurin apparut assis, dans 
sa chaire épiscopale, comme en prière , les 
mains étendues et les yeux tournés vers le 
ciel. | 

Et comme parmi le peuple on s'enquérait 
du lieu où serait enseveli Taurin, afin que 
les ennemis ne püssent pus le trouver, on 
pria le Seigneur de daigner révéler ce qu’on 
devait faire du corps du très-saint Homme. 
Et aussitôt leur apparut Taurin, — le visage 
plein de dignité et blanc comme la neige, — 
qui leur dit : 

« Frères, prenez le corps de votre Père et 
suivez-moi tandis que je vous guiderai. » 

Pleins de confiance à cette vue et sans hé- 
siter en rien, nous primes le corps et nous 
sortimes par la porte qui est à l'occident, 
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suivant l’homme de Dieu jusqu’à u tiers de 
mille dans la même direction occidentale ; et 
là, il s'arrêta et dit : 

« Frères, déposez le corps. » Ù 

Ensuite, il ajouta: 

« Avez-vous un tombeau ? » 

Nous répondimes que nous en avions un 
très-convenable. 

C'est pourquoi, ayant acheté un tombeau, 
— tandis que l'Homme d: Dieu se tenait 
ioujours en cet endroit avec nous, nous fimes 
une fosse. 

Et lorsque (selon la coutume), nous l’eûmes 
déposé dedans et que nos larmes et notre 
deuil montaient en quelque sorte jusqu'au 
ciel, il se leva, — comme s’il était vivant, 
— de la fosse, et il nous dit : 

« Mes petits enfants, que faites-vous? Ne 
craignez pas. Écoutez cet homme qui vous 
a guidés jusqu'ici. » 

Et ayant incliné la tête, il se tût. Mais, 
nous levant les yeux vers l’homme qui était 
avec nous ; il nous dit ce que le saint vou- 
lait dire : | 

« Frères, vous craignez que votre Père 
ne vous soit enlevé par les ennemis ; il n’en 
sera pas ainsi. Car, moi qui fus son gardien 
pendant sa vie, je le serai encore après sa 
mort, et sa mémoire sera grande dans les 
siècles. Cette cité il est vrai va être mainte- 
nant ruinée de fond en comble; mais aucun 
de vous ne périra. » 

Et après que nous eùmes achevé tous les 
ornements de la sépulture de Taurin, cet 
bomme, son ange, comme nous le croyons, 
— NOUS dit : 


« Fuyez et cachez-vous au plus vite, 


pour ne pas être enveloppés par les enne- 
mis. Vous recevrez de Dieu le salaire de 
votre travail, et que la paix soit avec vous. » 

Ensuite , il ne parut plus. Mais, avant de 
disparaitre, il dit : 

« Pendant longtemps cet endroit sera 
inconnu. >» 

Moi, Deodatus, filleul de Taurin, j'ai ra- 
conté rapidement et comme en courant ces 
choses, en abrégé, tandis que j'étais retenu 
par la fièvre en la cité de Milan chez le bien- 
heureux Benoît. Pour nous, ayant reçu la 
bénédiction de l'ange, nous échappâmes à 
la crainte des Gentils; car, déjà ces ennemis 
approchaicnt menaçants. Priez pour moi, 
vous, — qui que vous soyez, — qui lirez ce 
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petit nombre de pages de la vie de Taurin. 
Priez pour moi, Père saint qui m'avez reçu“ 
au sortir des fonts sacrés et qui pendant tout 
le temps de ma fuite me consolez de ma 
crainte ; que je sois délivré des fièvres par vos 
saintes prières, — par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Amen (7). 


NOTES. 
No I, colonne 395. — Le bubale, — est 
selon Pline, — une espèce de cerf ou de 


gazelle d'Afrique, ou bien, — selon d’autres 
auteurs, — l'animal qu’on appelle buffle. 

Le bréviaire d'Évreux relatant, — au 
11 août, — ce miracle de saint Taurin et sa 
victoire sur les trois animaux dont le démon 
avait pris la figure, ajoute cette curieuse 
tradition : | 

« Il dompta ces animaux, et arracha au 
bubale une corne d’une extraordinaire gran- 
deur , que jusqu’à ce temps on conserve et 
l'on montre, —en mémoire de ce fait, — dans 
le monastère de saint Taurin, à Évreux. » 


No 2, colonne 397. — Orderic Vital qui 
écrivait ses Chroniques de Normandie dans 
la première moitié du xrie siècle, dit : : 

« Le démon que saint Taurin avait expulsé 
du temple de Diane resta longtemps dans la 
même ville [d'Évreux], et se présenta fré- 
quemment sous diverses formes , mais il ne 
put nuire à personne. Le vulgaire l'appelle 
Gobelin, et assure que, jusqu’à ce jour, les 
mérites de saint Taurin l'ont empêché de 
nuire aux hommes : comme il avait obéi aux 
ordres du saint évêque en brisant ses pro- 
pres statues, il ne fut pas à l'instant re- 
plongé dans l'enfer, mais il subit sa peine 
dans le lieu où il avait régné, et vit sauver 
les hommes auxquels il avait si souvent in- 
sulté en travaillant de tant de manières à 
leur perte. 

« Les habitants rapportent, et ce fait est 
vrai, qu’il ne peut vivre aucun animal veni- 
meux dans la ville d'Évreux, quoique le sol 
naturellement gras du pays, baigné par le 
cours de la rivière d’Iton, produisit beaucoup 
de couleuvres ainsi que de serpents, et que 
la ville d'Évreux fut remplic de ces animaux. 
A la demande des citoyens qui se plaignaient 
ameèrement d’une telle peste, saint Taurin 
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pria le Seigneur de délivrer la vile de cette 
<alamité, et de ne pas permettre qu'à l’avenir 
aucun reptile venimeux put pénétrer dans 
les murs de la ville. La prière du saint fut 
exaucéc. Si par hasard une couleuvre ou un 
crapaud se trouve apporté dans quelque pa- 
quet d'herbe, dès qu'il a pénétré dans l’en- 
ceinte d'Évreux, il meurt sur-le-champ, » 
— [Livre V.] ‘ 


No 3, colonne 397. — Le bréviaire d'É- 
vreux , au 1? août, parle ainsi de ce temple 
de Diane changé par saint Taurin en une 
église en l'honneur de la sainte Vierge : 

« On lappelle encore aujourd'hui l'église 
de Sainte-Marie la Ronde, à cause de Ja 
forme du sanctuaire où se dressait l'idole de 
Diane. C'est dans cette rotonde que Taurin 
plaea le siége épiscopal, qui y demeura 
longtemps. Mais, une plus grande église 
avant été construite à Évreux à la louange 
et en mémoire de la sainte Vierge, c'est 
dons ce dernier édifice que fut ensuite trans- 
féré le siége épiscopal. » 


No 4, colonne 398. — Gyzaico rilla. — 
Gisai, dans l'arrondissement de Bernai. Le 
mot Villa a trois sens : il signifie, — à la 
fois, — un villuge, une ferme et une maison 
de can:pagne. Ces trois sens sont applicables 
à la villa Ge Gisai où Licinius se fit amener 
saint Taurin. 

Le bréviaire d'Évreux de 1587, au 12 août, 
appelle Gisai villa agri Ebroicensis, nomine 
Gisiacum, et il ajoute un peu plus loin : 

a Et jusqu’à ce temps, au village de Gisai, 
a subsisté un noisetier qui renaît chaqre.an- 
née et pousse des branches, mais qui ne pro- 
duit que des noïsettes vides et sans amande. 
Ce que les habitants racontent être arrivé 
parce que ce fut avec des branches de cet 
arbre que fut flagellé le bienheureux Taurin, 
ou parce qu'on lavait attaché au tronc de ce 
noisetier pour le fouetter. » 

La persistance de celie tradition jusqu’au 
xvine siècie nous est attestée par l'abbé Le 
Brasseur : 

«a Une tradition populaire... dit que ce 
saint Prélat fut battu de verges à Gisey (sic), 
et attaché à une espèce d'arbre nommée 
coudre, et que dans la suite ce village fut 
nommé Saint-Taurin de la Coudre (1). » 


(1) Histoire civile et ecclésiastique du Comté d'E- 


No 5, colonne403 . — Zabulus inimicus 
terilatis iterum vastissimam [gentem] Orien- 
lalem contra Gallos concitavit hostem, — Ce 
qu'un anonyme, auteur d'une traduction 
naive de la vie de saint Taurin, par Deodat, 
traduit ainsi : « Zabule, ennemi de vérité, 
mit de rechef sur pieds une grande armée 
de peuples Orientaux, qu’il mena contre les 
Gaulois. » Et en note, il dit : « Zabule héré- 
tique conducteur de l'armée des Huns. » 

Nous ignorons où le traducteur a pris ces 
faits. — [Voyez : la Vie de saint Taurin, 
premier évêque d'Évreur,.… fidèlement tra- 
duite de mot à mot des lecons qui se disent 
le jour de sa fêle, en l'église de Lezour, en 
Auvergne, où son corps fut transfère , etc. — 
Lyon, 1604, page 24.] 


No 6, colonne 403. — Locus vero iste de- 
fectus erit usque ad longum tempus; sed 
tlerum in melius reformabitur. 

La lecture de ce passage de la Vie latine 
de saint Taurin a sans doute frappé l’abbé 
Le Brasseur; on peut le soupçonner en 
méditant ces lignes de son Hisloire civile 
et ecclésiastique du Comte d'Évreux : 

« Il se présente ici une question sur la 
situation de cette ville [ Évreux], savoir si 
elle a toujours été dans le lieu où elle est 
aujourd'hui. Ce qui fait naitre ce doute, 
c'est qu’il y a dans le pays une vieille tradi- 
tion, qui dit que cette ville, n’est que le 
second Évreux, et qu’il yen a eu un pre- 
mier, situé environ à une lieue de celui-ci, 
où J'on voit encore (1722) comme des 
masures et des restes de murailles.* Ce lieu 
c’est plus maintenant qu'un petit village que 
l'on nomme le vieil Évreux ; et C'est ainsi 
qu’en parlent tous ceux du pays. » 

L'abbé Le Brasseur qui n'admet pas cette 
tradition pour authentique, ajoute cependant 
ces quelques mots qui la justifient jusqu’à 
un certain point et lui donnent au moins 
plus de vraisemblance, à nos yeux : 

« Le peuple se porta d'autant plus volon- 
tiers à nommer ainsi ce village [le vieil 
Évreux], que la ville qui avait été détruite 
plusieurs fois, avait aussi été plusieurs fois 
relevée et rétablie comme une ville neuve. » 

L'abbé Le Brasseur dit qu'on a trouvé 


vreux, elc. p. 28 et 29. — 1722. — Le coudre ou 
coudrier est le oisetier. 
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dans ces ruines « plusieurs médailles d'or, 
d'argent, de bronze , romaincs et gothiques : 
entre autres un Trajan d'or fort rare, et une 
cornaline de la hauteur d’une pièce de trente 
sols en ovale, où était gravée la tête de 
Jules-César.… Ce fort aurait été bâti par les 
Romains, aussi bien qu’une espèce d’aque- 
duc ou souterrain presque tout construit de 
pierre de taille, qui conmence depuis ce lieu, 
et continue pendant l'espace de trois lieues 
jusqu'à Damville : ce qui montre que ce fort 
était un campement, ou pour mieux dire une 
Castramétation des Romains, lorsqu'ils y 
vinrent sous la conduite de César, et que ce 
sont eux qui ont fait construire l’un et l’au- 
tre , ce qui parait par le souterrain qui est à 
peu près de la mème structure, que celle du 
Pont du Gard, dans 1e Languedoc, près de 
Nimes, que personne ne doute avoir été bâti 
par Jules-César. Tout ceci peut être justifié 
par les médailles dont nous venons de par- 
ler, et surtout par une clef singulière de ce 
temps-là, qu'on a trouvée dans les décom- 
bres de ce bätinent, et qui est entre les 
mains d’un curieux et savant médecin de 
cette ville [M. Nervet]. » — [L., c., sup., 


P., 3 à 5.] 
Un document d'environ la seconde moitié 
du 1xe siècle, — l'Histoire de la première 


invention ou découverte des reliques de 
saint Taurin et des miracles qui la suivirent, 
— Histoire écrite (1) par un moine de l’ab- 
baye de saint Taurin, d'Evreux, confirme la 
tradition du raiuge de cette ville par les 
Huns, à une époque qui suivit de près la 
mort de l’illustre Apôtre. 

Nous laissons parler le moine anonyme, 
en traduisant le texte latin de sa Rela- 
tion : 

« Du temps du roi Clotaire (II) (2), lors- 
que saint Landulohe , à son ordinaire, s’en 
allait à la ville d'Évreux célébrer les solen- 
nités des Matines, il entendit des chœurs 
d'’Anges, qui chantaient harmonieusement : 
« Il faut aujourd’hui célébrer la fête du très- 
glorieux saint Taurin dont la parole brille 
dans la Gaule. » Ce qu’il rapporta à son 
évêque Viator. Mais, Viator, prévenu par la 


(1) Elle a été publiée par les Bollandistes, dans 
leurs Acta Sanctorüm, au 14 avüt, à la suite de la Vie 
de sairt Taurin. 

(2) Au septième siècle. 
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mort, ne put en faire la recherche. Après 
son décès, fut élu en sa place saint Landul- 
phe, — qui ne cessait jour et nuit de prier 
Dieu qu'il lui manifestät ce vénérable trésor. 
« Or, l’année étant révolue, — accompagné 
d’une seule personne, il s’en alla au même 
lieu où l’année précédente il avait entendu la 
voix des Anges, et s'étant mis en prières , il 
entendit de nouveau les mêmes voix qui. 
chantaient les mêmes paroles. Mais, ne 
sachant pas l’endroit où il fallait creuser, il 
se prosterna de nouveau en oraison, et pria 
Dieu qu'il lui plut de lui manifester l’endroit 
où reposait le corps de sen serviteur. De là 
élevant ses yeux, il apercut une colonne 
aussi brillapte que le soleil, s’élevant de la 
terre et atteignant jusques au ciel. 

« Alors, il prit une houe, et remuant la 
terre en cet endroit, il trouva le cercueil, à 
J'entour duquel était écrit : « ICI REPOSE LE 
BIENHEUREUX TAURIN, PREMIER ÉVÊQUE DE 
LA CITÉ D'ÉVREUX , » — comme l’on pourra 
voir plus au long en la vie de saint Landul- 
phe, lequel fit bätir en ce lieu une église de 
bois en l'honneur de saint Taurin. 

« Aussitôt après se produisirent des mira- 
cles, dont le premier fut qu'il y avait une 
femme aveugle, demeurant de l’autre côté 
du fleuve de la Seine, — laquelle fut avertie 
en une vision de remettre à saint Landul- 
phe , à l'honneur de ce saint, une grange 
qu'elle avait fait bâtir toute neuve pour y 
resserrer les grains de ses moisions, afin 
que saint Landulphe en fit faire une église 
en l’honneur de saint Taurin. Ce qu'elle 
tâcha d'accomplir aussitôt; et dès que sa 
charrette eut passé le fleuve, elle recouvra la 
lumière. 

« Ce lieu fut depuis visité et honoré avec 
une grande joie par tous les peuples des 
environs, parce qu’on y avait trouvé le corps 
de leur premier patron, dont ils avaient 
depuis si longtemps été frustrés. Car, il était 
nécessaire, — suivant ce que l'Ange avait 
prédit au temps de son enterrement, — qu'il 
demeurûät plusieurs années sans étre re- 
connu : Ce que l’on reconnaissait être arrivé, 
car aussitôt après son décès et plusieurs siè- 
cles avant que son corps fut trouvé, vint une 
très-grande et terrible armée des Huns qui 
saccagea celte ville et la renversa presque 
de fond en comble, détruisant toutes les 
églises, de telle sorte qu'à grande peine 
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apparaissaient les marques d'aucune mai- 
SOn. ? | $ 


No 7, colonne 406. — Parmi les miracles 
opérés par l'intercession de saint Taurin, et 
relatés dans l'Histoire de la Translation des 
reliques de ce saint en l'ég'ise de Lezoux, 
en Auvergne, — nous croyons qu'on lira avec 
plaisir (dans le vieux style d’un traducteur 
anonyme du commencement du xvii* siècle), 
les miracles opérés par cet illustre Apôtre 
pour la guérison de plusieurs animaux : 

« Saint Taurin a fait plusieurs miracles à 
l'endroit des bêtes brutes, pour accroître la 
{oi des hommes. Enire autres, un homme à 
Sainte-Croix le Moustier, ayant acheté un 
bœuf à la bonne foi, toutefois d'un homme 
beaucoup plus rusé que lui, — après l'avoir 
mené en sa maison, comme il le voulut re- 
garder de près avec sa femme, ils aperçurent 
qu'il avait perdu la vue. Alors sa femme le 
tança fort àprement, et lui reprocha et dit, 
qu’il était cause de leur pauvreté : mais lui 
qui avait uccoutumé ordinairement d’endu- 
rer patiemment les propos de son impatiente 
femme, il les supporta principalement alors, 
et se confiant et assurant totalement en Ia 
miséricorde de Dieu, — avec sa simplicité, 
fit un cicrge capable et suffisant pour envi- 
ronner la tête du bœuf qui était aveugle, 
puis porta ledit cierge à l'église de Saint- 
Taurin : puis après retournant en sa Maison, 
trouva son bœuf bien sain, gaillard et clair- 
voyant. Ainsi ce bon saint rendit la vue au 
bœuf de ce pauvre, simple et fidèle homme 
qui avait eu recours à lui. 

« Un autre homme, nommé Gisloin avait 
un très-bon cheval, lequel devint tout en un 
instant si malade, qu’il ne se pouvait nulle- 
ment soutenir, — Gisloin ne le pouvant 
remettre par aucuns remèdes, mais le 
voyant sur le point de mourir, vint à se 
remémorer de saint Taurin et des grands 
miracles qu'il faisait, tant sur les hommes 
que sur les bêtes, par quoi il se résolut de 
le prier pour son cheval. A ces fins, il fil 
une chandelle, de laquelle il le ceignit, 
puis envoya ladite chandelle à l'église dudit 
Saint-Taurin. Le bon patron ne dédaigna, ni 
différa de lui octroyer sa requête, car dès 
aussitôt que la chandelle v eut été portée, le 
cheval commenca à guérir, et fut sain en 
peu de temps. 
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« Au même temps, il y avait un certain 
clerc, appelé Framigaire, auquel fut donné 
par aumône un essaim d’abeilles : mais, lui 
ne les traitant pas bien, ou à cause du chan- 
gement, ou pour quelque autre occasion, 
celles se mouraient toutes : lequel vorvant 
cela, transporta celles qui étaient restées en 
une autre ruche, et fit un cierge de la cire 
qui était dans la première, et l’envoya aus- 
sitôt à saint Taurin. 

« Chose admirable! Le lendemain, qui 
était un jour de Dimanche, survint un es- 
saim d’abeilles, dont il tiraune grande nour- 
riture : et la ruche où il avait mis celles qui 
s’en allaient mourir fut remplie et rendue 
commode pour les tenir. » 

Le vieux traducteur ajoute cette judicieuse 
réflexion, dont l'actualité est toujours la 
même, — aujourd'hui surtout plus que 
jamais : 

« Si quelqu'un par aventure vient à douter 
de cela, parce qu'il ne voit semblables mira- 
cles continuer , — qu'il considère l'extrémité 
du temps, et que si quelquefois les vertus des 
saints ne continuent à se montrer, que toutes 
fois ils sont aussi puissants de faire le même 
que jamais, si notre foi le mérite. Nous 
étant néanmoins toujours nécessaire de 
croire, que ceux que nous révérons pour les 
miracles qu'ils ont fait autrefois, nous assis- 
tent et favorisent spirituellement, quand 
nous inplorons leur aide dévotement. Par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui vit et règne 
avec le Père, en l'unité du Saint-Esprit au 
siècle des siècles (1). » 


(1) La Vie de saint Taurin, elc. Lyon, 1604, p. 40 
à 43. 
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XXI 


VIE 
DE. SAINT YON, 


PRÊTRE ET MARTYR, — UN DES COMPAGNONS DE SAINT 
DENYS L'ARÉOPAGITE, ÉCRITE AU NEUVIÈME SIÈCLE, 
PAR ODON OU EUDES, ÉVÊQUE DE BEAUVAIS (1). 


Le bienheureux Yon vint d'Athènes avec 
le bienheureux Denys ; puis, s’étant associé 
à saint Chéron, il partit également de la ville 
de Rome avec le bienheureux Denys, vint 
dans les Gaules, reçut du bienheureux Denys 
la charge du sacerdoce, et se hâtant d’arri- 
ver au village de Châtre, il y précha l'Évan- 
gile. 

Sa nourriture invariable n’était autre chose 
que des herbes vertes, et il n’accordait pour 
breuvage à son corps fatigué qu’un vase d’eau 
froide. Pendant le temps du carême, il ne 
donnait de la nourriture à son corps, que 
deux fois par semaine. 

Or, trois licteurs envoyés par le préfet 
Julien pour se mettre à sa recherche, arrivè- 
rent près de Paris, non loin duquel est le 
village de Châtre, qu’on appelle [aujourd’hui] 
le Mont de saint Yon, et aux Nones d’aoûtils 
le trouvèrent là enseignant le peuple. En cet 
endroit, une grande foule de peuple conver- 
tie par lui au Christ se réjouissait de son 
bonheur. 

Dès que de loin il vit venir les persécuteurs, 
il ne cessa pas pour cela de prêcher ; mais, 
il exhorta encore plus le peuple par des aver- 
tissements salutaires, et élevant au ciel des 
mains pures, il dit de sa voix la plus forte : 

« Je vous rends grâces, Seigneur Jésus- 
Christ, de ce que vous avez daigné m'appeler 
à l'honneur de.votre haut rang et me faire 
partager la société de vos bienheureux 
Martyrs. » 

Ces impies étant arrivés, et ayant saisi le 

saint Homme , ils l’interpellèrent en des ter- 
mes pleins d’indignation. Et comme ils ne 


(1) Voir lg notice biographique que nous avons con- 
sacrée à cet auteur , en tête de la Vie de saint Lucien, 
premier apôtre et premier évèque de Beauvais, évionnes 
282 à 284. 
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pouvaient le détourner de la foi du Christ, — 
après lui avoir lié les mains, ils le battirent. 

Mais, le saint Homme n’est ni ébranié par 
la terreur, ni vaincu par la douleur du corps ; 
au contraire, confiant dans le Seigneur , et 
soutenant les faibles membres de sa vieillesse 
par une vigueur juvénile , il ne craignit pas 
de confesser le nom du Christ. 

Alors , un des soldats ayant tiré le glaive 
hors du fourreau , trancha le précieux chef 
d’Yon dont il avait déjà mis à nu la sainte 
cervelle. Et comme le cadavre du saint 
Homme gisait sans mouvement, -— à la vue 
des soldats, une lumière se répandit du ciel 
sur le saint corps, et en même temps que 
cette lumière une voix se fit entendre, qui 
dit : 

« Courage, mon serviteur Yon, qui n’ss 
pas hésité à répandre pour moi ton sang sur 
la terre; réjouis-toi avec les Saints dans les 
cieux. » 

Et il arriva, — par un dessein de Dieu qui 
éprouve ses Saints avec mesure et les glorifie 
sans mesure , — qu'après que ces ministres 
pervers se furent éloignés de cet endroit, le 
Corps sans vie du saint Homme se levant 
tout droit et prenant de sa propre main sa 
tête tranchée, se mit en marche d’un jas 
très-ferme et en parfait équilibre, et portant 
son chef depuis le sommet du mont, — pen- 
dant l’espace d'environ un mille, — il arriva 
à l'endroit que l'Homme saint avait choisi 
pour y être enseveli, et où le Saint renosa en 
paix avec la palme de la victoire. 

Et tandis que des hommes miséricordieux 
ensevelissaient le saint corps, leurs narines 
s'ouvrirent et ils sentirent l’odeur des par- 
fums des anges qui avaient été chargés par 
le Seigneur de faire les obsèques du saint 
Homme. 


NOTES. 


Le pieux bénédictin du Breul qui, au 
commencement du xvire siècle, enregistra 
avec soin toutes les antiques et picuses tra- 
ditions relatives aux Saints dont on honorait 
la mémoire, tant à Paris qu'aux environs, de 
son temps , — écrivait en 1612 ces lignes, 
sous la rubrique : De ? Église et Prieuré du 
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Mont Suint-Yon, lez (près de) Chätres sous 
Montlhery : 

« Le mont de saint Yon lez Chätres sous 
Montlhery est rendu assez célèbre du (par le) 
prieur é qui y est... et de l’église qui y est 
dédiée en l'honneur de saint Yon, l'un des 
premiers martyrs de nos Gaules et des envi- 
rons de Paris. Lequel accompagné de saint 
Cancian, autre martyr, étant venu du pays de 
Grèce, et de vers Athènes en la ville de 
Rome, du temps que l'Empereur Domitien y 
exerçait plusieurs cruautés à l'endroit des 
Chrétiens : il fut fait et ordonné Prêtre par 
saint Denvs, avec lequel et saints Rustique 
et Elcuthère, et autres soixante-douze disci- 
ples, il s’en vinten France proche la ville de 
Paris. Et comme tous se furent départis en 
diverses provinces , pour y annoncer l'Évan- 
gileet prêcher la parole de Dieu, saint Yon 
choisit ledit lieu de Châtres... Ce saint mar- 
iyr porta sa tête depuis ledit mont où il fut 
décapité, jusques à Châtres sous Montihery, 
distant d’une bonne demi-lieue, où il fut 
inhumé et (où il) avait élu la sépulture. Ledit 
mont a toujours élé depuis surnommé de 
saint Yon. Sa fête, à l’usage du Diocèse de 
Paris, se célèbre le 5 août : où ancienne- 
ment accourait le peuple d'environ vingt- 
cinq paroisses, pour les miracles qui s’y 
faisaient ordinairement... 

«lly a eu en la ville de la Rochelle, jusques 
en l’année 1572, une autre église dédiée en 
l'honneur de ce même martyr saint Yon, à 
présent profanée par le prêche qui s'y fait 
par ceux de la religion prétendue réformée, 
l'appelant le Temple et la rue prochaine 
dudit nom de saint Yon. La fète de la trans- 
lation de ce glorieux Martyr se fait le diman- 
che d’après l'Ascension.» — [Dom J.du Breul: 
Le Théätre des Antiquités de Paris, livre 1V.] 

L'abbé Le Beuf qui visita toutes les parois- 
ses du diocèse de Paris, dont il écrivit l’his- 
toire, s’exprimait ainsi en 1757, — il y a un 
peu plus d’un siècle, — en consacrant un 
article assez étendu au village de Saint-Ion 
ou Saint-Yon, comme il l'appelle : 

« La montagne de saint Jon n’est devenue 
célèbre que depuis le martyre d'un des.Ou- 
vriers Évangéliques nommé Aeonius. Comme 
c’est le lieu où il fut inhumé, la dévotion des 
premiers fidèles du pays de Châtres y éleva 
un monument au vrai Dieu, où par la suite, 
il se fit un:concours qui donna naissance à 


es 
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un village aux endroits les plus commodes 
de la montagne... Les auteurs du Martyro- 
loge de Paris, imprimé en 1727, assurent que 
l’ancien nom de cette montagne était Ceber 
dont on a fait Ciabre en langage vulgaire ; 
et ils ont mis nettement le natalice de ce 
Saint in monte Cebro qu’ils ont traduit par 
le mont Ciabre dans leur table. Ce fut le 
concours au tombeau du Saint avant que ses 
reliques en fussent enlevées ct portées 
ailleurs , qui donna à la montagne le nom 
du Saint qui lui est resté... Le parti le plus 
assuré parait être de dire que saint Yon avait 
été martyrisé dans le voisinage du chef-lieu 
du pays de Châtres, lequel constamment était 
sur la route militaire d'Orléans à Lutèce, 
et que son corps fut inhumé plus probable- 
ment sur la montagne qui était vers le cou- 
chant, puisque c’est là que commen‘a son 
culte et non à Chäâtres, c'est-à-dire dans un 
lieu du territoire de Châtres, et non dans le 
chef-lieu même. 

« Ce lieu particulier est une montagne 
assez élevée, à une lieuc et demie de dis- 
tance de Châtres vers lc couchant, et à huit 
ou neuf de Paris sur la droite du chemin qui 
conduit à Orléans. 

« Les anciens Seigneurs de ce licu ne se 
contentant point de l’oratoire bâti sur le tom- 
beau de saint Yon , qui scrvait de paroisse, 
firent construire dans le même endroit un 
Prieuré où ils placèrent des Religieux de la 
Charité-sur-Loire, de l'Ordre de Cluny (au 
x1e siècle). 

« L'église que l'on voit aujourd'hui (1557), 
à saint Yon et dont ce saint Martyr est le 
titulaire, n’est ni l’ancienne Église Priorale 
ni l’ancienne Paroissiale. C’est un bâtiment 
du dernier siècle (le xXvii‘), construit: des 
débris des anciens, et de fort petite éten- 
due (1). » 

A l’article de Chätres, l'abbé Le Beuf donne 
de précieux détails sur les reliques de saint 
Yon, dont la plus grande partie était, en 1757, 
dans cette église et dans celle de Notre-Dame 
de Corbeil : 

« Les reliques conservées dans l'église de 
Châtres sont infiniment dignes d'attention. 
On y voit sous le grand autel, étant descendu 
par derrière, une grande chässe couverte 


(1) L'abbé Le Beuf : Histoire du diocèse de Paris. 
T.X,p. 251 à 254. 
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d'argent qui n'est pas ancienne, dans Ja 
quelle est renfermée une partie considérable 
du corps de saint lon, prêtre, et marlyrisé 
dans cette’ contrée là, avec un vase rompu 
qu’on dit avoir été son calice, que les uns 
disent être de terre rouge, et les autres d'une 


‘espèce de grès, et qui paraît être d’une 


grande capacité. 

« Du nombre des ossements du saint sont 
un des gros os de la jambe, un omoplatc et 
différents fragments. On assure que Maurice 
de Sully et Eudes de Sully les ont visitées, 
et qu'outre cela la châsse contient un au- 
thentique de l’an 1243... C'est à Notre-Dame 
de Corbeil que la plus graude partie du corps 
de ce saint est conservée. 

« On tire sa châsse deux fois l'an de 
dessous l'autel : savoir le dimanche de 
Quasimodo , et le 5 août jour de sa fête où 
on l’expose à la vénération des fidèles et où 
elle est portée processionnellement dans Îles 
rues de la ville par les Confrères revêtus 
d’aubes et couronnés de fleurs. . 

« On pourrait ajouter pour une preuve 
que la dévotion des habitants de Châtres 
cavers -saint Yon est plus grande que celle 
de ceux de Corbeil, la dédicace qu’Henri le 
Maire, curé de Saint-Sulpice de Paris, fit à 
eux comme à Antoine Petit, leur curé, vers 
l'an 1615, d’une Vie latine de ce Saint, qui fut 
imprimée in-12, chez Huby. 

« Le chef de saint Yon est dans un reli- 
quaire particulier d'argent doré aussi con- 
servé sous le grand autel selon l’usage pri- 
mitif. La grande châsse de ce Saint n’a pas 
été ouverte depuis que M. Jean Marie de 
Villerval, curé du lieu, — en vertu d’une 
commission à lui adressée par M. l’arche- 
vêque de Paris, le 30 juin 1738, — en tira un 
petit ossement qu’il donna aux Frères des 
Écoles Chrétiennes , établis à Rouen au fau- 
bourg Saint-Sever, pour leur église de saint 
Yon. On les appelle aussi du nom de Frères 
de saiat Yon, à Rouen et ailleurs. 

« Le chœur est orné de six grands ta- 
bleaux, trois de chaque côté, dans trois 
desquels sont représentés des Apôtres ou de 
leurs disciples, et sans doute saint Clément, 
pape. Les trois autres représentent saint 
Yon , saint Corbinien, natif de l’ancienne 
paroisse de Châtres, et sainte Julienne (1). » 


(4) L'abbé Le Beuf: L. c.sup. T. X, p. 217 à 220 
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Enfin, à l’article Notre-Dame de Corbeil, 
l'abbé Le Beuf ajoute d’intéressants détails 
sur les reliques de saint Yon et les souvenirs 
relatifs à cet illustre compagnon de saint 
Denys l’Aréopagite : à 

« Foulques de Chanac, évêque de Paris, 
faisant la visite de son diocèse, avait appris 
que l’on montrait dans l’église du village de 
saint Yon une châsse où l’on prétendait con- 
server le corps de ce saint martyr, et que 
l’on avait les mêmes prétentions à Corbeil 
dans l’église de Notre-Dame. 

« Pour s'assurer de la vérité, il se trans- 
porta à Saint-Yon le mercredi des Roga- 
tions 1343, et y ayant ouvert la châsse, il 
n’y trouva qu'une partie des reliques de saint 
Yon avec d’autres de plusieurs Saints et 
Saintes. 

« Le vendredi suivant, étant venu à Cor- 
beil, il fit descendre de dessus le grand autel 
de Notre-Dame une châsse très-grande et 
très-ancienne couverte de plaques de cuivre, 
où d’un côté était figuré saint Yon avec le 
bourreau qui lui coupait la tête, et cette 
inscription : Beati Yonit Martyris. Ayant 
ouvert une petite porte qui y était, il en tira 
une très-grande quantité d’ossements entiers, 
et d’antres en morceaux d’un <eul et même 
corps, même de ceux de la tête ; outre cela 
il y trouva un crâne entier. Parmi ces osse- 
ments parut une cédule en lettres très-an- 
ciennes portant ces mots : Hic requiescunt 
ossa de boalorüm martyrûm Yonius et Can- 
cius. [Ici reposent les ossements des bien- 
heureux martyrs Yon et Cancien.] 

« Les chanoines lui produisirent plusieurs 
Martyrologes anciens dans lesquels, au 5 août, 
on lit : Corboilo Sancti Yonii Martyris; le 
livre des proses de léglise où dans celle de 
saint Yon il y a ces lignes : Ipsius ob marty- 
rium dlætare plebs Castrensis. Quod tanti 
Sanctuarium servas, gaude Corbolium (peu- 
ple de Châtres sois dans l’aMégresse parce 
que ton pays à vu le martyre de saint Yon. 
— Réjouis-toi, Corbeil, de posséder le saint 
corps d’un tel martyr), et d’autres sembla- 
bles monuments, sur la foi desquels, après 
avoir pris l'avis d’habiles Canonistes, il 
décida que c'était en cette église que l’on 
conservait la plug grande partie du corps de 
saint Yon, et enferma séparément dans un 
chef d'argent les morceaux de la tête de ce 
saint, le fit porter processionnellement. jus- 
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qu’à la place du marché où il y eut sermon 
sur la vie du Saint; et il fixa l'anniversaire 
de cette cérémonie au dimanche dans l'oc- 
tave de l’Ascension. L'acte qu'il fit enfermer 
dans la vieille châsse portait ces mots : 


Egu Fulco Dei gretià Parisiensis Ecclesiæ 
minister indignus has sacras reliquias bealo- 
rûm Yonii et Cancii, mariyrum apertü 
capsé visitavi XATI die maii anno Domini 
M.CCC.XLIII et contrasigillum meum ap- 
posui et hœc proprid manu scripsi. 


[Moi, Foulques, par la grâce de Dieu, ser- 
viteur indigne de l’église de Paris, j'ai visité 
ces saintes reliques des bienheureux Yon et 
Cancien, martyrs, après qu’on eut ouvert 
leur châsse, — le 22 jour de mai, l'an du 
Seigneur 1343, et j'y ai apposé mon contre- 
sceau et j'ai écrit de ma propre main ces 
lignes.| 

La dernière châsse de saint Yon, faite 
en 1479, était en 1757 (époque où l’abhé Le 
Beuf la vit), « au haut du rétable du grand 
autel de l'église de Notre-Dame de Cor- 


heil (4). » 


XXII 
VIE 


DE SAINT MENJE, 


PREMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÈQUE DE CHALONS-SUR- 
MARNE, AU PREMIER SIÈCLE, 


ET 


DE SAINTE POME, VIERGE, SA SŒR, 


ÉCRITE VERS LA FIN DU SIXIÈME SIÈCLE , PAR CN 
AUTEUR ANONYME. 


Or, le très-heureux Memmius (Menje), évê- 
que, naquit dans la cité de Rome, d’une 
noble famille (Ï). Et lorsqu'il eut été ordonné 
évêque par saint Pierre, apôtre, il fut en- 
voyé dans le pays des Gaules (2), pour pré- 
c'er la parole de Dieu, avec ses frères saint 
Denys, futur évêque de Paris, saint Sixle, 


(1) Le. sup. T, XI, p. 188 à 191. 


SAINT MENJE ET SAINTE POME, SA SŒUR. 


420 


évêque de Reims, saint Eucaire, évêque de 
Trèves, saint Savinien, évêque de Sens, saint 
Sinice , évêque de Soissons, six autres évê- 
ques, et avec Donatien pour diacre et Domi- 
tien pour sous-diacre, que l'on sait avoir 
été frères en quelque sorte d’un même sein 
dans le Christ (1). 

Par l'ordre du Seigneur, ils furent envoyés 
vers les divers pays que l'on vient de nom- 
mer, et comme après avoir reçu leur ordi- 
nation ces Pontifes se hâtaient d'une marche 
rapide et qu'ils se reposaient à une étape, 
à dix-huit milles de Rome, il arriva qu'un 
des officiers de saint Menje, — Domitien, 


son sous-diacre, — qui avait été destiné par 


le bienheureux Pierre apôtre (ainsi que 
Menje), à l'office de prêcher, mourut. 

Et lorsque le très-heureux Menje eut ap- 
pris que le secours et la consolation de ce 
sous-diacre lui manquaient pour ce minis- 
tère, — après l'avoir enseveli, il retourna 
sur-le-champ vers saint Pierre et lui apprit 
celte nouvelle en pleurant, et il lui dit : 

« Seigneur très-saint maitre, que votre 
sainteté sache que Domitien le sous-diacre 
que vous aviez envoyé avec moi pour prè- 
cher la parole du Seigneur aux nations, est 
mort tout à l'heure en chemin. » 

A cette nouvelle, le très-heureux Pierre, 
à qui l’on sait qu'a été donné par le Seigneur 
le pouvoir de lier et de délier, poussé par 
l'inspiration divine, répondit avec confiance 
au bienheureux Menje, évèque : 

« Frère, ne vous attristez pas de la mort . 
de notre fils, mais prenez mon vêtement , 
retournez au lieu de sa sépullure, posez ce 
vêtement sur son cher corps, en disant : 

« Le Seigneur Jésus-Christ te commande, 
— ainsi que notre maître saint Pierre, — de 
ne pas tarder, comme il t'en a donné l'or- 
dre, de marcher avec moi pour aller prêcher 
la parole du Seigneur aux nations, afin que 
par nous Ja lumière du Seigneur se révèle à 


tous les hommes. » 


Après avoir entendu ces paroles et cette 
prière du bienheureux Picrre, apôtre, Menje 


(1) Le cardinal Baronius, en ses Annales, ct Jean 
Chenu : Archiepiscoporim el episcoporüm Galliæ 
chronoloyica historia, disent que ce fut l'in 46 de 
Jésus-Christ, que saint Menje et ses collègues reçurent 
leur mission et entrèrent dans les Gaules. (Cf. aussi le 
P. Ch. Rapive, p. 26 et 2°.) 
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étant orrivé à l’endroit même où Domitien 
était mort, mit sur son cher corps le vête- 
ment du bienheureux pontife, et avec le 
secours du Seigneur celui qui gisait mort 
dans la poussière, se leva aussitôt, sain et 
sauf. 

Alors, saint Menje lui dit : 

« Lève-toi, frère Domitien, allons au pays 
où nous avons été envoyés par notre saint 
Maitre et hâtons-nous de suivre le droit 
chemin qui mène à la cité de Châlons. » 

Or, le Seigneur daigna en ce temps et 
pendant ce voyage opérer beaucoup de mi- 
racles par l'entremise de ses serviteurs. Car, 
par eux les faibles recouvraient l'usage ds 
{1 marche; les aveugles, la vue; les sourds, 
l'ouie ; et tous les malades, de quelque genre 
que ce fut, retournaient soudain à leur 
premier état de santé, grâce aux prières du 
bienheureux Menje. 

Et lorsqu'ils approchaient déjà de la cité 
de Châlons, où ils avaient été envoyés, et 
qu'on ne voulait pas les y recevoir à cause 
de l'erreur payeune sous le joug de laquelle 
ait cette cité, — Menje, poussé par l’inspi- 
ration divine, résolut d'aller à une caverne 
du désert, — caverne que l’on appelait 
Buxeria (Buxère), — distante d'environ un 
miile de la cité; en cet endroit, il veillait 
jour et nuit et vaquait à la prière; et il y 
passa ainsi une année entière. 

Mais, il arriva, après cela, qu’un enfant 
de noble famille termina sa destinée dans une 
petite rivière qui est à la porte de cette 
sité A), et qu'on nomme Nauta (le Naud); 
#1 lorsque ce malheur eut été annoncé aux 
parents, et qu'ils pleuraient très-fort sur le 
euver corps de ce défunt, — apprenant que 
le bienheureux Menje opérait des miracles 
<ontinuels dans sa caverne, ils se présentè- 
rent dévotement devant lui, lui demandant, 
— les larmes aux yeux, — de leur rendre, 
par ses prières , leur fils sain et sauf. 

Et le bienheureux Menje plein de com- 
passion en entendant leurs gémissements , 
s'étant agenouillé en terre, répandit ses 
prieres devant le Seigneur, le suppliant de 
lear rendre leur enfant vivant et de faire 


(1) Le pont de Naud, dans la rivière de Marne (ce 
voit élit jadis hors la Ville, lâquelle s'étant du depuis 
crue de heiucoup est maintenant (1525) au milieu 
sicele) Ch. Rapine, p. 80 
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ainsi parvenir à la connaissance de la foi le 
peuple plongé dans l'erreur du paganisme. 
Or, le très-heureux homme ayant obtenu 
du Seigneur ce qu'il lui demandait, se releva 
de la poussière et ressuscita du sein de la 
mort l'enfant qu’il rendit vivant et en pleine 
santé à ses parents présents à ce miracle. 
Et aussitôt, grâce au très-heureux Menje, 


cet enfant sollicita le bain de la sainte fon- 


taine; et ses parents ayant vu un si grand 
miracle opéré par le serviteur de Dieu, 
demandèrent au pontife de venir prendre 
possession du siége pontifical avec tous les 
honneurs qu’il méritait, dans cette même 
cité de Châlons, où auparavant ils n’avaient 
pas voulu le recevoir à cause de l'erreur du 
paganisme. 

Et tandis que la multitude assemblée du 
peuple conduisait Menje avec un immense 
zèle à cette cité (3), — à la porte, Menje 
rencontra trois lépreux et aussi trois aveu- 
gles. Il leur mit sur le front l’étendard de 
Ja Croix au nom de la sainte Trinité, et aus- 
sitôt il leur rendit leur première santé. Et 
étant entré dans la cité, il rencontra un: 
homme possédé du démon; et il lui rendit 
aussi sa première santé. 

Puis, pendant tout le temps de sa vie s’ap- 
pliquant à l’aumône, aux jeûnes, aux veilles, 
— ainsi qu'un bon pasteur, il gouverna assi- 
duement tout le peuple de la cité de Châlons 
par les divins enseignements (4). 

Un jour étant venu pour prier à la ca- 
verne où il avait vécu auparavant, il y 
trouva un hoiteux couché sur son grabat, 
auquel par ses prières il rendit la santé et 
l'agilité. nu LA 

Et tandis que la renommée du bienheureux 
Menje était révélée à tous par le Seigneur, 
— lorsqu'il venait de terminer la septième 
année de son épiscopat, sa sœur, appelée 
sainte Pome, vint le trouver. Il la reçut avec 
l'honneur qu'elle méritait, et ensuite pendant 
toute sa vie il la gouverna comme il conve- 
pait. Elle ressuscita des morts et guérit des 
malades (5). | 

Et c’est ainsi que le bienheureux pontife 
Menjc dirigea son évêché pendant quatre- 
vingts ans, de sorte que la divire bonté 
doubla matériellement et quant à son corps 
l’apostolat de celui qu’elle avait éprouvé être 
un fidèle serviteur dans la foi. Jl mourut aux 
Nones d'Août et fut enseveli dans le centre 
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de la cjté où il avait auparavant vécu et où 
on lui éleva aussi une belle basilique, digne 
de lui, comme l'annonce sa hauteur. 
Ensuite et en sa place, saint Donatien et 
Domitien , son sous-diacre, qu’il avait res- 
suscité de la mort par l'ordre dg saint 
Pierre, et qui avaient été aussi envoyés avec 
lui pour précher, reçurent en paix la charge 
d’évêque dans sa cité de Châlons. |, 

_La divine bonté a daigné opérer assidue- 
ment beaucoup de miracles au tombeau du 
bienheureux Menje. C’est là que les aveugles 
recouvrent la vue; les faibles, la marche; 
les sourds, l’ouie; c'est là aussi que les 
démons sont mis en fuite et que n'importe 
quel malade recouvre sur-le-champ sa pre- 
mière santé lorsqu'il la demande avec une 
foi entière, sous le règne de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, à qui appartiennent l'honneur 
et la gloire dans les siècles des siècles. 
Amen. 


NOTES. 


No I, colonne 419. — Le père Charles 
Rapine, Religieux Récollet, qui écrivait, — 
au commencement du xvae siècle, — son 
Discours de la vie, mort et miracles de saint 
Memje (sic), premier Évéque et Apôlre de 
Châlons en Champagne (1), Discours qui est 
le guide le plus fidèle que nous puissions 
suivre pour les traditions relatives à saint 
Menje, — le P. Rapine s'exprime ainsi à 
propos de la naissance et des ancêtres de 
cet illustre Apôtre : 

« Il naquit très-probablement sur le com- 
mencement de l’Empire de Tibère.…. 

« Quant à la race, il était issu d’une des 
plus anciennes et illustres familles de Rome, 
de la maison des Memmiens (Memmius, — ii, 
au pluriel), nom qui se trouve dedans l’an- 

tiquité en renom, pour avoir fourni au Sénat 
romain des avocats fameux, à la République 
des Consuls signalés, et à l’Empire des 
colonnes et appuis assurés. 

« C'est ainsi que dans l'histoire de Corne- 
lius Tacite (2) l’empereur Néron,.… consolait 
ses courtisans qui déploraient la perte que 


(4) Un volume in-12. Châlons, 1625. 
(2) Annales, livre XIV. ‘ 
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l'empire allait encourir en sa mort, — il les 
consolait, dis-je, sur ce qu'il leur laissait un 
Memmius Regulus, contemporain de notre 
saint Menje, et très-probablement son proche 
parent, lequel et de son conseil et de son 
courage étayerait l’Empire, et l’empéècherait. 
de déchoir. ee 
« C’est ainsi que chez Cicéron (1) deux 
Memmiens, nobles Romains, très-zélés, voire- 
(même) trop, dit Cicéron, à ce qui est de la 
justice, tonnaient dedans le Sénat de Rome 
contre les coupables, et jamais, — dit cet 
Orateur romain, — ne le firent en leur 
faveur. » — (P. 2 et 3 du Discours de la 
vie. de saint Menje, par le P. Ch. Rapine.) 


Ne 2, colonne 419. — Ici, et à propos 
de la promotion rapide à l'Épiscopat de 
saint Menje et de ses collègues, envoyés en 
même temps que lui en France, le P. Rapine 
dit avec autant d'esprit que de vérité et d’élo- 
quence : 

« Tous les Évêchés étaient alors vaquants. 
et tous à la nomination de l’Évêque universel 
de toute l'Église, c’était à qui en aurait, et 
à qui cet heureux sort échoirait que d'être: 
Évêque, tous courtisaient l’Apôtre (saint. 
Pierre) pour en obtenir. 

« Bon Dieu! jamais les Évêchés ne furent 
si enviés et courus. Ne pensez pas que les. 
Évêchés de ce temps-là fussent quelques 
gros el gras bénéfices, vous vous abuseriez, 
car, en ca beau siècle d’or, désirer un. 
Évêché, c'était désirer les croix, les gibets, 
les flammes, les fouets, les injures et la 
mort pour Jésus-Christ; pour maison épis- 
copale une prison obscure et puante, ou 
pour le mieux, coucher à l'enseigne de la 
lune, et diner à la table commune des 
animaux sur la plate terre; tout le revenu’ 
consistait à se confier en la providence 
divine et à manger plus ordinairement du 
pain de larmes. 

« Désirer un Évêché pour lors, c'était 
désirer une bonne œuvre. » — (P. 23 à 25. 
l., C., Sup.) 


_ 


No d, colonne 422. — « Je vois, — écri- 
vait le P. Ravine, en 1625, — qu’en mémoire. 
d'un si grand miracle qui a été le commen- 
cement de la conversion des Chälonnais , 


(1) /n Brulo. 
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tous les ans, la seconde férie d'après la Pen- 
tecôte en la procession générale qui se fait 
et passe sur ce pont d'où le jeune prince 
avait glissé en l'eau et s'était noyé, — lors- 


que la châsse dedans laquelle reposent les : 


précieuses reliques de ce glorieux Saint est 
portée, et passe sur ce pont, elle y est reçue 
avec des cérémonies particulières par Mon- 
sieur le Vénérable Doyen de l'Eglise Cathé- 


drale, qui encense ces sacrées Reliques, ra- 


fraichissant la souvenance de ce miracle , 
cause de la conversion des premiers Chrétiens 
de Chàälons. » — [P. 89 et 90.] 


N° 4, colonne 422. — Parmi les nom- 
breux travaux apostoliques de saint Menje , 
—ses courses etses prédications en dehors et 
loin de Châlons, ne sont pas indiquées dans 
la Vie latine que nous avons traduite et que 
nous annotons. C’est une lacune que le 
P. Rapine a remplie at combiée, grâce , — 
dit-il, — à «la Légende de saint Léger, 
dont on se sert en l'office du jour de sa fête 
à Perte (1). » : 

Le P. Rapine s'exprime ainsi : 

« Les affaires de la religion ayant si heu- 
reusement réussi en la ville de Châlons, ca- 
pitale et mère des autres églises particulières 
du diocèse, il était bien raisonnable d'aider 
les voisins à se sauver et de procurer l’avan- 
cement de la religion en tout le pays commis 
à la sollicitude pastorale de saint Menje. A 
cet effet, le saint évêque dressa à Châlons un 
collége de clercs, qu’il forma à la mode de 
ceux de Rome... De cette école sortit le 
bienheureux saint Leodegarius, que le vul- 
gaire nomme saint Léger, disciple de saint 
Menje, et fut par lui ordonné supérieur de 
quelques clercs en la ville de Perte, ainsi 
que nous allons dire. | 

« Perte était anciennement une viile assez 
remarquable et plus qu’elie n’est aujour- 
d'hui. Le maître du lieu était un grand 
seigneur , que l’histoire appelle Prince, et il 
se nommait Athila. Cette ville est de l’en- 
ceinte du diocèse de Châlons. 

« Saint Menje ayant entièrement planté la 
foi dedans Châlons, alla en personne en 
cette ville-là, et avec la grâce du ciel con- 
vertit Athila, seigneur d'icelle et tous Îles 
habitants, avec un tel succès de piété, qu’A- 


{1) Ou mieux Perfhes, bourg de la Haute-Marne. 
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thila abandonna son palais à saint Menje, en 
pur don et aumône, et lui donna plusieurs 
terres et possessions pour son entretien et 
celui des clercs qu'il laissait là en sa place 
pour y célébrer les divins services et y en- 
tretenir ces jeunes plantes nouvellement con- 
verties au Christianisme. 

« En ce lieu, le bienheureux Évêque de 
Toul, saint Mansuet, disciple de saint Pierre 
et compagnon de saint Menje, se trouvait 
souvent avec notre saint évêque, pour con- 
férer avec lui des mystères de la foi. 

« En ce même lieu, saint Menje consacra 
une église dedans le palais qu’'Athila lui 
avait laissé, et la dédia à Dieu sous le nom 
et patronage de la Reine des Anges, Notre- 
Dame, à laquelle ce bon Évêque portait une 
singulière dévotion,… et quant aux héritages 
que le Seigneur de Perte lui avait donnés, 
il voulut que le revenu fut employé pour 
nourrir certain nombre de chanoines, qu’il 
tira du Séminaire de Châlons , les ayant or- 
donnés Prêtres, et il les y établit pour y faire 
le divin service et entretenir en Ja foi ce 
peuple qu’il avait converti. A cette congré- 
gation il désigna pour Prélatet Abbé, Leode- 
garius, son disciple, reconnu pour la sainteté 
de sa vie, son zèle à la religion , et par les 
miracles que Dieu opérait par lui... 

« La vie de ce vénérable Doyen (Leodega- : 
rius) était un jeûne perpétuel, son repos une 
veille continuelle, son entretien une Oraison 
non interrompue. Le jour, il s’emplo yait au 
travail et manuel et spirituel. Il y a encore 
un puits à Perte, — que l’on appelle le puits 
Saint-Léger, — que ce saint Confesseur a foui 
(creusé) à la force de ses bras, et pour ce 
travail il n'était pas plus distrait, car rien ne 
le désunissait d'avec Dieu... 

« Telle était la vie de ce bienheureux dis- 
ciple de notre saint Menje, vie vertueuse 
et miraculeuse tout ensemble ; elle fut lon- 
gue et heureuse, car il parvint à un âge dé- 
crépit, et plein de jours, de bonnes œuvres 
et de mérites il rendit sa sainte âme à Dieu 
par le ministère des Anges. Son corps de- 
meura à Perte comme un très-riche trésor, 
et fut enterré dans l'Eglise de la Sainte- 
Vierge , du côté droit d’icelle Eglise, qui re-— 
garde le midi. Son décès arriva le huitième 
des Kalendes de Mai, nous ne savons au vrai 
en quelle année. 

«Pour retourner à saint Menje, son zèle 
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était si grand à la religion, qu’il ne se con- 
tenta pas de la planter en l’enceinte de son 
Diocèse, — mais il allait partout, préchant, 
convertissant et baptisant les peuples. Pour 
mémoire de quoi la ville de Dinan, située au 
Liége,tient à gloire d’avoir une Eglise laquelle 
a été consacrée par saint Memmius, premier 
évèque de Châlons, l’an de notre salut 120, 
sous le patronage du premier martyr saint 
Eticnne; — auquel temps ce saint évêque 
avait atteint une vieillesse vénérable, laquelle 
semblait le devoir retenir au repos de la ville, 
et non pas aller au loin prendre un tel travail, 
mais la charité le pressait, comme dit l’Apô- 
tre, etlui donnait des forces parmi la faiblesse 
de son äge.. Il savait que jamais un Prélat 
ne dit : J’ai fait, mais toujours : Faisons. » — 
LP. 191 à 144, et p. 158 et 159.] 


N° 5, colonne 422. — Ce fui «très-pro- 
bablement en J’an 52 de Notre-Seigneur, » 
que selon le P. Ch. Rapine, — sainte Pome 
(Poma) , fuyant la persécution de Claude, 
vint de Rome dans les Gaules, rejoindre à 
Chälons saint Menje, son frère. [P. 1462.] 

« La mémoire des charités de sainte Pome 
(à Chülons), demeure encore aujourd'hui em- 
preinte aux cœurs des Châlonnais, et ne s’est 
pu effacer par une si longue suite de siècles, 
— d'où vient que l’ancien hôpitel était 1p- 
pelé l'hôpital de sainte Pome. [P. 182 et 153 ] 


XXII 
VIE 
DE SAINT AUSTREMOINE, 


PREMIER APOTRE ET PREMIER EVÈQUE DE CLERMONT, 
EN AUVERGNE, AU PREMIER SIÈCLE, ÉCKITE AU 
SEPTIÈME SIÈCLE, PAR SAINT PREJECT, ÉVÊQUE DE 
CLERMONT. 


Preject, dont on a formé les noms de Prix 
et de Prtet, naquit en Auvergne d’une 
famille noble. Au sortir de l’enfance, on l’en- 
voya à l'école d'Issoire, où il fit de grands 
progrès dans les Lettres et le chant ecclésias- 
tique. De là il passa sous la discipline de 
saint Genés, alors Archidiacre , puis Évêque 


SAINT AUSTREMOINE. 


498 
de Clermont. Celui-ci voyant les excellentes 
dispositions dont la nature et la grâce avaient 
prévenu ce jeune élève , en fit d’abord son 
Aumônier, puis un de ses Conseillers, et lui 
confia ensuite le gouvernement de la Peroisse 
d'Issoire. Au bout de quelques années, il fut 
rappelé à Clermont, pour y faire les fonctions. 
d’Archidiacre. Ce fut alors qu’il se fit parti- 
culièrement admirer par sa science dans le 
chant, sa sagesse, sa prudence, sa douceur 
et la sainteté de sa vie. 

À la mort de Giroald, qui ne tint que 
quarante jours le siège de saint Félix, succes- 
seur de saint Genés, qu'il avait usurpé, 
Preject fut élu pour le remplir (665). Il rem 
plit si parfaitement tous les devoirs d'un bon 
pasteur, que son peuple ne-pouvait se lasser 
de bénir Dieu de lui avoir donné un si digne 
évêque. Mais, l'épiscopat de Preject ne fut 
pas de longue durée. Ayant eu quelque 
démélé avec le patrice Hector, Comte de 
Marseille, que le roi Childéric II fit mourir 
peu après, — quelques Seigneurs d'Auvergne, 


-amis d'Hector, rejetant sur le saint Évèque 


la cause de sa mort, lui ôtèrent inhumaine- 
ment la vie, lorsqu'il était à Volvic, dans son 
diocèse (25 janvier 674). 

Les Actes de ce saint prélat, qui ont été 
écrits peu de temps après son martyre, en 
relevant la sainteté de sa vie, rehaussent 
aussi son savoir et son éloquence. Il était par 
conséquent fort en état de réussir dans le 
dessein qu’il entreprit, et qu'il exécuta , n'é- 
tant encore que Diacre, ou plutôt Archidia- 
cre, d'écrire l'histoire des souffrances de 
plusieurs Martyrs, mis à mort en Auvergne 
et à Clermont même dès le premier siècle de 
l'Église. A leur tête était saint Austremoine , 
premier Apôtre de l'Auvergne et premicr 
évêque de Clermont. 

C'est la Vie de cet illustre apôtre, — écrite 
au vie siècle par saint Préject, un de ses suc- 
cesscurs, — que nous traduisons ci-après. 


EURE 


CHAPITRE PREMIER. 


Après que, par la disposition de l'Empe- 
reur éternel qui régit tous les sceptres des 
royaumes, son Fils, Notre-Seigneur Jésus 
Christ, eut élevé au-dessus des cieux par ka 
puissance qui convenait la forme de chair- 
qu'il avait daigné prendre pour notre salut 
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— les Saints Apôtres se répandirent dans 
les quatre parties de la terre, et ils y en- 
voyèrent aussi les soixante-douze Disciples 
de Notre-Seigneur, qui, déjà (ainsi que le 
‘rapporte Île discours évangélique), avaient 
été élus par Lui; ouvriers peu nombreux 
il est vrai pour faire une moisson abondante 
et qui couvrait toute la surface de l’univers, 
et semblables à des agneaux au milieu des 
loups, — comme le leur avait ordonné leur 
bon Maître. Car, avant la très-glorieuse pas- 
sion de Notre-Seigneur, il leur avait été 
ordonné de ne pas aller chez les nations 
paiennes et de ne pas entrer dans Jeurs 
cités. Mais, après que la Judée souillée par 
son très-énorme crime et aveuglée par sa 
damnable obstination eut méprisé de fond 
en comble la salutaire prédication de sa 
Rédemption, en disant au Seigneur dans la 
personne de ses fils : « Retirez-vous de 
nous, parce que nous ne voulons pas de la 
science de vos voies ; » le Seigneur voulant 
que personne de ses Apôtres et de ses Disci- 
ples ne périt par les mains des Juifs, — Lui 
qui était venu afin que la lumière de la jus- 
ice se levât pour les peuples qui étaient 
assis dans les ténèbres et à l’ombre de la 
mort , il dit à ses très-saints Disciples : 
« Allez dans le monde entier; prêchez 
l'Évangile à loute créature. Celui qui croira 
et sera baptisé sera sauvé. » 

Donc, les saints Apôtres et leurs tres- 
glorieux compagnons qui vivaient et conver- 
gaient avec le même Seigneur et jouissaient 
de sa très-sainte vue, ne souffraient en 
aucune manière d’être séparé de la présence 
corporelle de Celui dont, peu de temps après, 
ils connurent l’exaltation dans les cieux. 

Or, après la glorieuse Ascension de Notre- 
Seigneur et après l'avénement du Saint- 
Esprit, le très-heureux Pierre, prince des 
Apôtres, qui semblait, — pour le plus grand 
bonheur de tous, être le lieutenant du Christ 
au milieu d'eux, — appelant ses très-saints 
Disciples, leur recommanda humblement et 
leur ordonna avec douceur (comme à des 
hommes qui se souvenaient des préceptes 
du Seigneur), de ne pas se montrer d’inac- 
tifs auditeurs, et il les envoya deux par 
deux pour précher, ainsi que le Seigneur 
le leur avait auparavant ordonné, et il for- 

tifia de sa bénédiction tous les Apôtres, et 
il les éleva à l'honneur du Pontificat. 
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Voici quels furent les noms de ces hom- 
mes illustres qui devaient être envoyés en 
ambassadeurs à chaque ville. A Tours, fut 
envoyé Gatien, comme évêque, à Arles, 
Trophime; à Narbonne, Paul; à Toulouse, 
Saturnin; à Limoges, Martial. 

Parmi eux, ce fut Austremoine, illustre 
martyr, à qui échut, après Dieu, le gouverne- 
ment de l'Auvergne. 

Enfin, tous ces hommes, — d’après la 
permission de Dieu tout-puissant qui régit 
toutes choses, — varièrent dans la récom- 
pense de leurs mérites; il n’y eut, parmi 
eux, qu'Austremoine et Saturnin (ces deux 
grands flambeaux), qui parvinrent à la cou- 
ronne de l’éternelle félicité par la palme du 
martyre. 

Quant à Gatien, Trophime, Paul et Mattial, 
répandant partout les semences de la parolc 
de Dieu, remettant dans le giron de leur 
sainte mère l'Église des peuples innombra- 
bles, — jadis vases d’iniquité, — vivant 
dans une sincère sainteté, ils eurent part 
à la béatitude qu'ils avaient désirée. Et 
quoique ce ne soit ni par le combat du 
martyre, ni par la confession de leur foi en 
ce monde qu’ils aient terminé leur carricre 
corporelle pour arriver à l'éternel repos, 
cependant le même Sénat de la vie céleste 
les compte également au nombre de ses 
membres à jamais triomphants et joyeux. 

Donc, le très-glorieux Austremoine dési- 
gné, — comme il a déjà été dit ci-dessus, — 
par le Seigneur Jésus-Christ au nombre des 
soixante- douze disciples (1),— par la pré- 
dication du Seigneur même, se forma aux 
splendides enseignements de Ia divine doc- 
trine, et il vit, en témuin oculaire, les insi- 
gnes miracles que le Seigneur fit. Et il prit 
aussi part avec les Apôtres au banquet de la 
sainte Cène, et, serviteur empressé, il assista à 
la promulgation du nouveau et mystique com- 
mandement. Il s’affligea avec les autres Dis- 
ciples de la passion du Seigneur, et il mérita 
ensuite de se réjouir de la glorieuse révé- 
lation de sa résurrection. Il mérita d'être 
sanctifié par la bénédiction que le Seigneur 
donna aux Disciples, en montant au ciel, le 
jour de son Ascension. Il se félicita aussi 
d'entendre les voix des Anges, qui disaient : 
« Hommes de Galilée, pourquoi vous éton- 
nez-vous en regardant au ciel? Il viendra 
de la même manière que vous l'avez vu aller 
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au ciel. » Et aussi, le saint jour de la Pen- 
tecôte, il reçut, avec les autres disciples, 
l'Esprit- Saint dont l'onction profonde lui 
enseigna toutes choses et le forma en toute 
science et doctrine, l’établissant solidement 
dans Ja foi et le confirmant en toute patience 
et vérité, — lui accordant les présents abon- 
dants des grâces, l’illustrant de sa salutaire 
munificence et l’enrichissant de la merveil- 
leuse puissance des miracles. 

Or, le vénérable ami de Dieu, Austre- 
moine, étant entré dans les Gaules et s'étant 
séparé des compagnons que nous, venons de 
nommer, n’en gardant seulement avec lui 
qu’un petit nombre qu’il mérita de recevoir 
du bienheureux-:Pierre, en qualité de disci- 
ples et de suivants, — savoir Nectaire, 
prêtre ; Ursin, homme d'une édifiante droi- 
ture et Mamet revêtu de la charge de Diacre, 
_— il pénétra avec intrépidité sur le sol de 
l'Auvergne (2) où ilne doutait pas qu’il avait 
été envoyé par la permission de Dieu. Et il 
préchait publiquement que les innombrables 
sanctuaires des démons, — qu'on voyait 
tous honorés à l’égal de dieux par une 
erreur fanatique dans cette contrée; — 
n'étaient que de très-vaines représcnlalions, 
et il s’appliquait avec zèle à convertir le 
peuple de ce pays aux vivifiants enseigne- 
ments du Christ. 

C'est pourquoi, confiant en la vertu de 
l’Esprit-Saint et fortement muni de la parole 
de Dieu, il pénétra sans hésiter dans les 
murs de la capitale de l’Auvergne, ne redou- 
tant pas de s’exposer à la cruauté d’une 
nâtion en délire, parce qu'une âme qui 
s’est donnée au Christ ne s’effraie d'aucun 
péril. De plus, il leur annonçait sans cesse 
la bonne nouvelle de la foi catholique qu'il 
avait recue des saints Apôtres, — savoir 
un Dieu qu’il fallait vénérer dans la Trinité, 
le même en trois personnes, et souverainc- 
ment digne d’être honoré à cause de sa 
puissance. 11 enseignait égalernent que, seul 
engendré de Dieu, le Fils était descendu des 
hauteurs des cieux sur la terre pour le salut 
de tous dans la plénitude des temps. Qu'il: 
n’était donc pas juste que l'homme qui est 
capable de raison et qui a été racheté au 
prix immense du sang du Seigneur , inclina 
_ sa tête devant des idoles muettes et vaines 
et injurièt ainsi Dieu. Il prêchais l'amour 
mutuel qu’on devait avoir les uns pour les 


SAINT AUSTREMOINE. 


432 
autres, et que chacun ne devait pas refuser 
à l’autre 'ce qu’il voudrait qui lui fut fait 
d’utile et d'agréable. Il assurait qu'il fallait 
s'appliquer à toutes Les pratiques des bonnes 
œuvres, se hâtant de tous ses efforts de pré- 
parer la voie au Seigneur dans les cœurs 
de ces infidèles, qui, pendant le cours de 
tant de siècles, s'étaient endurcis par l’infi- 
délité, — hommes aux cœurs de rocher, 
adorant la créature plutôt que le Créateur. 

Après un assez court espace de temps, 
par la révélation et l’enseignement de l’Es- 
prit-Saint, il arriva au cœur et à la capitale 
même de cette contrée, — capitale qui 
aujourd'hui est appelée Clermont, de son 
premier fondateur, à cause de la célèbre 
abondance de ses charmes , de sa force qui 
consiste en denombreuses tours, de la fertilité 
de ses vignes et de ses bois, de ses ancien- 
nes coilines et de la beauté de ses monta- 
gnes. En effet, une lumière rosée, — dont la 
chaleur était pareille à celle du soleil, — 
s'était répandue sur cette cité, lorsque le 
saint homme commença à enseigner la 
bonne nouvelle de la doctriñe catholique .à 
ses habitants. 

Le bruit de la prédication d’Austremoine 
ébranla aussitôt toute la cité. L’Athlète de 
Notre-Seigneur, — Austremoine, — rempli 
de la grâce du Saint-Esprit, muni des armes 
invincibles de la sainte foi, attaque et presse 
avec joie la foule des gentils troublée par la 
dignité de sa parole, et il lui prêche avec 
confiance les enseignements divins. Révélant 
ä ce peuple par les preuves les plus claires 
J'admirahle mystère de l’Incarnation du Sei- 
gneur , de sa Passion, de sa Résurrection et 
de son Ascension, prédit longtemps aupa- 
ravant par les oracles des Prophètes, — il 
prêchait aux incrédules la gloire de la vie 
céleste, en disant d’une voix pénétrante : 
« Celui qui croira et sera-‘baptisé au nom'du 
Père, et du Fils, et de l'Esprit-Saint, sera 
sauvé. Mais, celui qui ne croira pas, sera 
condamné. » | 

Donc, dès que les citoyens de l'Auvergne, 
— tant les grands que les citadins et aussi 
Jes habitants de Ja campagne, — ont entendu 
quel terrible châtiment est réservé aux 
incrédules et quel salut désirable aux 
croyants, il; désirant sur-le-champ recevoir 
en mème temps et la foi du Christ et la 
grâce du baptème. 
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Cependant, on voit accourir un peuple de 
croyants, le nombre des fidèles s’accroiît ; 
tous font retentir d’une voix unanime la 
louange du Seigneur Jésus. La foi chré- 
tienne est glorifiée par la croyance de tous, 


la sauvage sévérité des princes est changée 


pat l'inspiration de Dieu en une exquise 
douceur, la cruelle dureté du peuple se mé- 
tamorphose en une affable amabilité. 

Et le nombre des fidèles s’accroissant, 
l’homme du Seigneur, — Austremoine, — 
construisit dans la cité (déjà nommée) de 
Clermont une église qu’il dédia en l’honneur 
du bienheureux Pierre, Prince des Apôtres. 
Jl y établit aussi d'une manière convenable 
la Hiérarchie ecclésiastique; il conféra l’hon- 
neur des ordres sacrés à des personnes 
éprouvées et pénétrées des enseignements 
de la sainte foi, et il les consacra au service 
de Dieu. 

Il est digne d’être hautement préconisé 
et loué, ce pontife qui dédie par une humble 
conduite le premier et magnifique fruit de 
sa prédication au Seigneur Jésus-Christ et 
au Prince des Apôtres , — le bienheureux 
Pierre. Ù 

Or, les semences de la divine parole sont 
répandues çà et là, les enseignements de la 
vraie Religion d’où découle tout bien pren- 
nent un grand accroissement, les fictions 
diaboliques sont abandonnées, on détruit 
les sanctuaires des idoles, on brise d’inutiles 
Simulacres (3), et à leur place se dressent les 
étendards viviliants de la sainte Croix. La 
paix du Christ est prêchée sans qu'elle 
trouve de contracicteur, la connaissance du 
vrai salut se répand grâce à la foi qui brille ; 
une parole digne de louange est glorifiée par 
une force éclitante. 

Le vénérable pontife se réjouit aussi d’une 
joie spirituelle ec voyant se multiplier par 
son labeur et son zèle le troupeau du Sei- 


gneur. Il se réjouissait partout de l'avance- 


ment de ses fils, que, — comme un bon 
père, — il nourrissait des aliments célestes. 
Il resplendissait d’un admirable éclat dans 
ses actions, parce que des prodiges nom- 
breux et variés couronnaient ses très-doux 
enseignements et ses exhortations dignes 
d'être suivies avec amour. Por son glorieux 
commandement, les démons étaient cha ssés 
des corps qu'ils obsédaient, et ceux que 
fatiguaient les souffrances de la maladie se 
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félicitaient d'obtenir aussitôt, — grâce à la 
salutaire prière d’Austremcine, — la guéri- 
son qu'ils souhaitaient. La vue était rendue 
aux aveugles ; à ceux qui souffraient de la 
faim de toutes choses, étaient accordées les 
joies d’un abondant soulagement ; aux riches 
se révélaient les exemples de la libéralité, — 
par la vue des très-riches aumônes d’Austre- 
moine ; aux pauvres, Austremoine mon- 
trait les droits de la patience que glorifie 
l’enseignement de l'Évangile et que Dieu a 
enrichie de ses dons ; —en un mot, l’homme 
du Seigneur se faisait tout à tous pour les 
gagner tous. 

C'est pourquoi beaucoup louent grande- 
ment, et à juste titre, sa sagesse dont la mé- 
moire ne périra pas jusqu'à la fin du monde. 


CHAPITRE II. 
Enfin, Austremoine, l'Athlète du Christ, 


S'appliquant d’une manière pressante aux 


entreprises qu'il avait commencées, parcou- 
rait assiduement la contrée, prêchant l’Évan- 
gile du royaume des cieux. La vertu de 
Dieu lui accorda d'enseigner avec une si 
grande et si abondante éloquence , que ceux 
qui écoutaient la parole divine, — lEsprit- 
Saint opérant en eux, — étaient aussitôt 
entrainés par l’amour du nom du Christ et 
de la foi. Ceux auxquels il prêchait les en- 
seignements sacrés de la vraie croyance, il 
les lavait aussi immédiatement avec l’eau 
purificatrice du baptême et il leur donnait: 
en abondance les salutaires grâces de la 
confirmation et de la perfection du Saint- 
Esprit. 

Tout excitait en eux une pieuse affection 
pour leur glorieux pontife ; — sa doctrine 
admirable, sa vie digne de louange, ses 
exhortations salutaires, sa politesse aimable. 
Dans toutes $es actions il était une prédica- 
tion vivante pour tous. 

Ea effet, c'était un éminent docteur, un 
partisan assidu de la justice, un amateur de 
la vérité, un flambeau de sainteté, un vail- 
lant orateur, un magnifique fondateur d'’égli- 
ses; fondé dans l'humilité , il était d’une 
patience exemplaire, d’une libéralité im- 
mense, miroir de chasteté et paré de tout 
ce qui peut honorer un tromme. 

Chaque fois qu'il avait résolu d’annoncer 
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la parole de Dieu dans des endroits arides ou 
montagneux, et que l’eau manquait pour 
baptiser, — la vertu de la divine grâce 
résidait tellement en lui, qu’en invcquant le 
nom du Christ il faisait sortir des profon- 
deurs de la terre des sources d’eau vive. 

Ce bienheureux Prélat rayonnant donc 
ainsi par de très-insignes miracles , de telle 
sorte qu’eu aucun lieu il ne pouvait rester 
caché , — révélé qu'il était par les énergu- 
mènes qu'il guérissait, — tout le peuple, 
après avoir abandonné le culte du paga- 
nisme, commença à s'offrir à lui. Et lui, les 
ayant arrosés de l’eau sanctifiante , les for- 
mait par ses très-doux enseignements, afin 
qu'ils soupirässent pour les choses d'En 
Haut, sprès avoir connu la grâce du Christ. 
Et quelques-uns d’entre eux furent remplis 
d'une si grande grâce du Seigneur, qu'ils 
devinrent les aides de leur maitre et les 
coopérateurs de la parole de Dieu, — eux 
qui, peu auparavant, avaient été les adora- 
teurs des idoles ; etaprès avoir jadis hanté les 
temples des démons, dans ces mêmes tem- 
ples ils célébraient d’une voix forte leur 
immense joie en présence de Dieu. De telle 
sorte que si grande s’enflamma dans leurs 
cœurs l’ardeur de leur foi, — par la per- 
mission du Seigneur , — qu'ils fondèrent en 
ce pays un si grand nombre d’églises, que 
nous ne voyons pas qu'il y en ait eu autant 
de construites dans aucune des autres con- 
trées. 

Il est, aux confins du diocèse de Cler- 
mont, un endroit qui, — au rapport des 
anciens, — garde le nom que leur ont donné 
trois de ses anciens Maîtres. C’est là, qu’une 
fois l’année , se réunissaient le bienheureux 
Austremoine , l'excellent Martial de Limoges 
et l'illustre Saturnin, depuis martyr à Tou- 
Jouse, — phares brillant pour éclairer ce 
monde. Ils conféraient entr'eux des choses 
célestes, de l’état de l’Église catholique, et, 
dans une conversation familière, ils expo- 
saient alternativement les progrès de leurs 
brebis ; ou si, d'aventure, parmi le peuple 
de l’un deux, quelque Hérésiarque paraissait 
s'élever, — car, surtout dans les premiers 
temps de la naissance de l'Église on voyait 
ces hommes pulluler ; — ces trois Saints 
examinaient s'ils le retrancheraient de fond 
en comble de l’Église en le chargeant des 
flèches réunies de leur parole, ou si, dans le 
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cas où il ne viendrait pas à résipiscence de 
son erreur, il ne faudrait pas le ranger dans 
la classe de ceux qui meurent de mort 
violente. 

Et après avoir entièrement terminé leur 
très-sainte et mutuelle conférence, chacun 
d’eux retournait à sa propre bergerie. 

Lors donc que la renommée de l’homme 
de Dieu, à cause du grand mérite de sa 
sainteté et de l’abondance de ses vertus, se 
répandait au loin et au large, — des cités 
voisines les nobles hommes et les femmes et 
de nombreuses phalanges de peuples accou- 
raient en foule à Austremoine. Il leur ouvrait 
avec libéralité les mystiques pâturages de la 
céleste vie, et il leur accordait le désirabie 
salut des corps et des âmes, avec la faveur 
de la clémence du suprême arbitre. Car, il 
instruisait avec une pieuse sollicitude ses 
disciples en toute sagesse et sainteté. 

Il parait utile de ne pas taire la cause pour 
laquelle Austremoine résolut d'aller dans le 
pays de Bourges ; et comme il poursuivait le 
voyage qu'il avait entrepris, il trouva vn 
homme très-illustre, du nom de Cassius, 
avec ses frères, qu’une grave infirmité afili- 
geait dans tout son corps et son visage 
même. Il les délivra de l’ineommodité de 
cette maladie, et {es rendit joyeux à leur 
première santé. | 

Or, Cassius était illustre par sa naissance, 
et ses proches ainsi que ses alliès procla- 
maient sa grande bonté. Sa fin prouva son 
éminente sainteté et ses mérites, et c’est ce 
dont on peut le louer sûrement. Car, on dit 
que pour l’amour de Dieu il parvint à la 
palme du martyre. 

Le bienheureux Austremoine étant arrivé 
dans la cité Ce Bourges, s’appliqua à forti- 
fier par son enseignement et par son exem- 
ple ce peuple encore trop chancelant dans 
la foi. Et étant demeuré quelque temps en 
cet endroit, — à la demande du peuple, il 
éleva sur la Chaire pontificale de cette cité 
le bienheureux UÜrsin, son disciple, brillant 
par la noblesse de sa naissance et s’cffor- 
cant en tout de plaire à Dieu. 

Donc, après avoir, par une sagc et pru- 
dente conduite, réglé les affaires des Clercs 
et des Laïques, il dirigea sa marche vers le 
pays du Nivernais. Et y étant arrivé, il con- 
vertit par sa salutaire et dauce prédication 
au culte de la vérité et à la foi équitable ce 
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peuple encore enlecé dans les erreurs du 
paganisme, et qui adorait les idoles et sacri- 
fait aux démons. Ayant donc affermi ce 
peuple dans la crainte de Dieu, — plein de 
joie dans le Seigneur, il regagna les champs 
de l'Auvergne. On rapporte aussi qu’il illu- 
mina en très-grande partie des brillants 
rayons de sa prédication le pay: des Limour- 
Sins, et que, par ses fréquentes visites , il le 
convertit à la foi du Christ. 

Il fut l'illustre prédicateur de la seconde 
Aquitaine et son principal maitre, comme 
aussi celui qui lui distribua vaillamment et 
avec largesse les grâces spirituelles. 

C'est avec raison que ces pays le véné- 
raient comme un homme très-bon, qu'ils 
l’honoraient comme unillustre docteur, qu’ils 
le respectaient comme leur défenseur, et 
qu’ils lui rendaient de tout le désir de leur 
cœur l’hommage qu’il méritait si bien. L'un 
le louait comme un homme d'une grande 
prudence, l’autre comme un éminent Évé- 
que. L'un admirait son exquise éloquence, 
l’autre préconisait son humilité et sa pa- 
üence. Les hommes puissants et les femmes 
religieuses désiraient je voir plus souvent, 
car il avait coutume de leur offrir de salu- 
taires conseils sous la forme aimable d’une 
simple exhortation. Les pauvres eux aussi 
souhaitaient le contempler plus fréquem- 
ment, car ils se réjouissaient du soulage- 
ment qu’il leur donnait avec une très-grande 
bonne grâce. 

Or, il était déjà avancé en âge, et son 
visage resplendissait sous sa belle chevelure 
blanche. Et chez lui, autant l'homme exté- 
rieur était beau, autant l’homme intérieur 
brillait par la probité des mœurs et par le 
charme éclatant des mérites. Et parce qu’à 
l'exemple de Marthe, dans sa vie active il 
avait longtemps servi le Christ-roi avec une 
âme généreuse, il commença à méditer au 
fond de son cœur sur le louable zèle de 
Marie, — qui lui offrait Le type de la vie con- 
templative, — parce qu’elle à choisi la 
meilleure part qui ne lui sera pas ôtée. Et 
il se dit en lui-même : « Qui me donnera 
des ailes comme celles de la colombe , et je 
volerai et je me reposerai, afin qu’assis aux 
pieds du Seigneur j'écoute toujours sa pa- 
role? » : 

L'homme du Seigneur, — Austremoine, 
— roulant assiduement ces pensées dans 


SAINT AUSTREMOINE. 


438 


son cœur, résolut d'abandonner entière- 
ment les affaires du siècle, qu’il regardait 
comme autant de bagatelles terrestres. 

Or, il gouverna le Pontificat de la ville de 
Clermont pendant trente-six ans, avec de 
grands combats, et il en tint les rênes avec 
persévérance. I! choisit donc parmi ses 
Disciples des hommes intelligents et capa- 
bles qui surpassaient les autres, — tant 
dans l’administration des affaires, que par 
leur esprit de prudence et de sagacité; afin 
que, remplis du zèle du divin amour, ils 
aimâssent l’équité, qu'ils n’eussent pas de 
ruse dans leur langage et qu'ils ne fissent 
pas de mal à leur prochain. C’est pourquoi 
il les mit au-dessous des autres comme des 
colonnes fondamentales, les avertissant d'en- 
seigner les ignorants et les simples et de les 
exciter tous à la perfection, afin qu'ils ne 
déviâssent en rien de la foi qu'ils avaient 
apprise de lui-même. 

Ei, à cet effet, — appelant à lui l’un d’eux, 
il voulut lui confier les Ordres ecclésiasti- 
ques, pour pouvoir ensuite lui-même mener 
plus librement la vic d'ermite et de soiitaire. 
Et il lui dit: 

« Recevez, frère très-cher, le soin de la 
charge pastorale, et remplissez-la , en agis- 
sant de telle sorte que vous puissiez en ren- 
dre compte (au jour du redoutable jugement} 
devant Dieu, — Roi immortel, — et devant 
tous les Saints. » 

O heureux Pasteur! à bon dispensateur 
qui, de toute manière, réalisa le remarquable 
amour qu'il avait pour ses brebis par un 
choix plein de perspicacité, qu'il savait devoir 
lui augmenter d’une manière divine l’ac- 
croissement de ses vertus. 

En effet, il établit et donna pour vaillant 
évêque à l’Eglise d'Auvergne, — dont lui- 
même était le pontife, — le bienheureux 
Urbicus, malgré les refus de ce dernier, qu'il 
pressa cependant d'accepter l'élection du 
Clergé et le consentement du peuple. Car, le 
Ciergé et le peuple pensaient qu’ils suppor- 
teraient, avec moins de peine, la pensée de 
cette nouvelle ordination, parce qu'ils sa- 
vaient (Austremoine le leur ayant dit lui- 
même), — qu'il devait demeurer au milieu 
d’eux et dans leur patrie. 

C'est ainsi que ce Pontife brillant par 
son admirable foi et par sa prédication, 
gouvernaitpar un désir raisonnable et par un 
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prudent avis l'Eglise qui lui avait été con - 
fiée. Il chercha sans doute un aide qui lui 
permit de supporter avec égalité le fardeau 
qui lui avait été imposé, non pas pour 
priver de toute consolation et de tout allé- 
gement son saint collègue, mais afin que 
portant ensemble ce poids, ils méritâssent 
également tous deux une plus grande récom- 
pense. | 

Ayant terminé ces choses convenablement, 
l'illustre serviteur du Seigneur, — Austre- 
moine, — fatigué du concours des peuples 
qui venaient à lui et fuyant les vaines ru- 
meurs de la foule, de même qu'au faite du 
Pontificat il avait eu en horreur les adula- 
tions des courtisans, — il résolut de s’atta- 
cher de toute la ferveur de son âme à la vie 
spirituelle dont il s'était tracé le plan. 

Méprisant tous les agréments que peut 
Offrir le monde, il se rendit dans une soli- 
tude, objet de ses désirs, située au midi de 
Clermont ; etil y construisit un Monastère à 
l'endroit qu'on appelle Yciodorus (fssoire), 
afin d'y vaquer d'autant plus librement au 
service du Seigneur, qu’il était plus éloigné 
de l'agitation des hommes. C’est là qu’éta- 
blissant une grande foule de Moines, il leur 
transmit l’heureuse tradition Ge la vie apos- 
tolique, qu’il avait apprise à fond, — leur 
enseignant à vivre à l'exemple des bienheu- 
reux Apôtres, et après eux — des croyants, 
dont il est dit: « La multitude de ceux qui 
<rovaient n'avaient qu’un seul cœur et qu’une 
seule âme; personne ne disait que quelque 
chose fût à lui, mais tout était commun entre 
€UX. » 


CHAPITRE III. 


Ua jour que l’illustre serviteur du Sei- 
gneur, — Austremoine, — se tenait près de 
la rivière d'Elaver (l'Allier), non loin du 
Monastère qu'il avait construit ; qu’il parlait 
au peuple en termes excellents, et qu'il 
arrosait avec les célestes enseignements, par 
la parole de la prédication, — ainsi que de 
uouvelles plantations, — Îles populations 
qu'il avait acquises par la foi au Seigneur ; 
le Seigneur opéra par lui cet admirable pro- 
dige qui nous fait en partie comprendre com - 
bien on doit juger excellentes les actions de 
L vie d'un homme tel qu’Austremoine. 
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Deux paysans qui venaient avec leurs 
ouvriers et leurs chariots, voulaient traverser 
cette rivière dans une barque, pour se rendre 
à la forêt qui était sur l’autre rive, afin d’y 
couper des bois. Lors donc qu'ils furent à 
l'endroit où le saint homme préchait, — 
pendant que les autres allaient devant, un 
de ces paysans, inspiré de Dieu (comme 
nous le croyons), s'arrêta un peu pour écou- 
ter la parole du prédicateur et pour obtenir 
humblement de lui la grâce de sa bénédic- 
tion. Car, aux premiers jours de la nais- 
sance de l'Église, telle était la coutume 
observée à l'égard des prédicateurs, c'est- 
à-dire, qu'après que la prédication était ter- 
minée, tous les auditeurs recevaient du 
prédicateur des eulogies, en symbole de 
communion. C’est pourquoi ce paysan, avant 
de s’embarquer, demanda , — selon la cou- 
tume, — les eulogies au saint homme. Après 
les avoir recues, il monta aussitôt avec ses 
compagnons dans la barque. Cependant , les 
eaux rapides de l'Allier s'agitant dans leur 
lit, une soudaine tempête s'élève , la nef 
change aussitôt de direction, et tandis que la 
poupe s'élève sur une montagne d’eau, la 
proue s'enfonce en trainant dañs un abime 
profond. La nef battue çà et là par les coups 
de la tempête, sombre au milieu d’un lamen- 
table naufrage. 

Quoi de plus? Tous les passagers péris- 
sent, à l’exception de celui qui avait reçu 
des eulogies de saint Austremoine. Tandis 
que cet homme nageait vers le rivage, — 
dans les airs, le diable se mit à crier d’une 
voix horrible à un autre diable, de manière à 
être entendu du saint Pontife et de tout le 
peuple : 

« Holà! Que fais-tu? Quelle paresse est 
la tienne? Pourquoi ne te hâtes-tu pas de 
submerger cet homme qui se dépêche d’at- 
teindre le rivage en nageant? Saisis-le au 
plus vite, afin qu'il ne passe pas la rivière à 
la nage et qu’il ne puisse pas vivre. » 

L'autre lui répondit : 

« Certes, c’est avec une grande avidité que 
j'aurais employé toute ma volonté à faire ce 
que tu me dis, £i cela m’eut été possible. 
Mais, j'en suis empêché par la salutaire puis- 
sance du Christ, à cause du mérite de saint 
Austremoine et de la foi de cet homme. Les 
fréquentes prières de ce peuple ici présent 
m'offrent aussi une vive opposition. Car, ce 
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Évêque nous a chassés de l'Auvergne par la 
force et le nom de ce Christ qui, ressusci- 
tant d’entre les morts, a brisé les portes de 
l'enfer et a détruit la puissance de notre 
prince. » 

En entendant ces paroles, saint Austre- 
moine, rempli d'une grande joie, dit : 
_ « O vous qui gouvernez le ciel, qui avez 
fondé la terre , créé les eaux, et qui êtes le 
dominateur de toute créature, le roi des rois, 
le seigneur des seigneurs, — je vous rends 
grâces avec un profond dévouement de ce 
que, — par votre Fils unique, Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, — vous accordez à vos servi- 
teurs une triomphale victoire sur l'antique 


ennemi. C’est par l’inénarrable puissance de. 


Jésus-Christ que l'arc des forts a été brisé, 
et que les faibles ont été armés de courage. 
Seigneur, il n’y a personne qui soit sembla- 
ble à vous qui arrachez le faible des mains 
de ses ennemis. » 

Dès qu’il vit cet homme arraché au péril 
de l’eau, apostrophant en ces termes prophé- 
tiques le démon, — plein de joie, il s’écrie : 

« Comment es-tu tombé du ciel, Lucifer, 
toi qui te levais dès le matin? Tu es tombe 
brisé sur la terre, toi qui blessais les na- 
tions ? Toi qui disais en ton cœur : « Je 
« monterai dans le ciei, j'élèverai mon trône 
« au-dessus des astres de Dieu; je m'as- 
«a seoirai sur la montagne du Témoignage, 
« aux côtés de l’Aquilon. Je monterai au- 
« dessus de la hauteur des nuées, je serai 
« semblable au Très-Haut. » Mais, à cause 
de ton orgueëil, tu as perdu la gloire d'En- 
Haut. Tu es tombé dans les profondeurs 
de l’Erèbe, comme en un abime lamen- 
table d’impureté et de fange où, souffrant 
avec tes complices beaucoup de tourments 
de tous genres, tu éprouves combien tu 
as perdu et combien tu leur a fais perdre 
de joies par ta propre rébellion. Pourquoi 
L'efforces-tu encore vainement de faire jouer 
les machinations d’une mortelle séduction 
contre ceux qui ont été rachetés par la pré- 
cieuse mort du Christ? Jésus triomphe glo- 
rieusement de toi, — Jésus dont nous nous 
appliquons avec amour à prêcher à tous la 
victoire et à planter de toutes parts les salu- 
taires étendards de la vivifiante Croix, sans 
rechercher d’autre louange que la sienne. » 

O spectacle plein de tristesse et de gloire! 
De tristesse, — à cause de la perte et de la 
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mort de ces hommes qui furent englouiis 
dans ce naufrage dangereux, parce qu'ils 
méprisèrent la prédication du saint Pontife, ” 
et ne reçurent pas de lui le pain du salut ; : 
c'est pour quoi ayant été livrés à Satan, ils 
périrent. De gloire, — à cause du salut de: 
cet homme qui, plein d’une entière foi, recut 
du saint Pontife un présent d’eulogies avec 
lesquelles il mérita la prolongation de sa vie. 
Pendant le long temps que lebienheureux 
du Seigneur, — Austremoine, — vécut pour 
le bonheur de ce pays d’une vie apostolique 
et sainte par excellence, il opéra d’innom- 
brables et de merveilleux prodiges que nous 
croyons maintenant superflu de raconter ici ; 
surtout parce qu'il était très-difficile de le 
suivre au milieu de la foule si immense du 
peuple qui venait à lui et dans ses courses, 
— en quelque sorte sans fin, — où tant de 
miracles lui rendaient témoignage. Car, il 
convertit au droit sentier de la foi, — avec la 
faveur du Seigneur , — tout le peuple de 
l'Auvergne, en rendant aux boiteux l'usage 
de leurs jambes, aux morts qu'il tirait des 
enfers la grâce de la vie, en délivrant Îles 
énergumènes des démons qui les obsédaient, 
en rendant la lumière aux aveugles, en gué- 
rissant les lépreux et en opérant d’autres 
admirables prodiges. Or, les miracles, — 
éinsi que le dit l’Apôtre, — ne s’opèrent pas. 
pour les fidèles, mais pour les infidèles. 


CHAPITRE IV. 


Toute l'Église des Saints sait très-biem 
comment Jérusalem fut ruinée par Titus et 
Vespasien pour venger le crime commis par” 
elle sur la perscnne du Sauveur. Ruine, 
dont le Seigneur Jésus qui la prédit d’a- 
vance, disait : « Des jours viendront pour 
toi où tes ennemis t’entoureront d’un fossé .. 
et ils te serreront et ils te presseront de tou- 
tes parts, et ils te briseront par terre toi et 
tes fils qui sont dans tes murs. Et ils ne te 
laisseront pas pierre sur pierre, parce que: 
tu n'auras pas connu le temps auquel je t'ai 
visilée. » 

Or, parmi les Juifs, il y en eut qui péri- 
rent par le glaive de l'ennemi qui ruina leur 
ville, d'autres de faim, d’autres pendant le 
terrible siége de Jérusalem, d’autres enfin 
dans le très-cruel carnage qui le suivit. Un. 
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très-grand nombre, — vendus à vil prix, — 
furent misérablement traïînés en captivité. 
C'est ainsi que fut accomplie la prophétie de 
David qui, inspiré de Dieu, avait dit touchant 
ces mêmes Juifs : « Dispersez-les par votre 
puissance et détruisez-les, Seigneur, mon 
protecteur. » Et cela arriva pour que les 
gentils connussent l’exécrable blasphême de 
ce peuple contre le Christ Jésus, et son incré- 
dulité, — afin que par l'exemple de la terri- 
ble ruine des Juifs et l’inspiration de la grâce 
de l’Esprit-Saint, les gentils amenés à la foi 
évitassent le danger de la perpétuelle capti- 
vité, — dont les Juifs avaient été punis, — 
et qu'ils reçussent en même temps que la 
force de la foi l'assurance du salut éternel. 

Or, vers le méme temps, on.voyait répan- 
due dans toute l’Auvergne une grande foule 
de Juifs.‘ Et beaucoup d’entre eux résolurent 
de se construire des maisons dans l'endroit 
où le vénérablelpère Austremoine, avait fondé 
un monastère (déjà mentionné), —'maisons 
ou plutôt cabanes qu'ils ne devaient habiter 
qu'en passant ; car ils devaient bientôt en 
être chassés à cause d’un crime énorme. 

Or, l’homme vénérable et le vaillant ora- 
teur, — le bienheureux Austremoine, leur 
montrait souvent en prêchant le chemin du 
salut, la connaissance de la justice et le for- 
mulaire de la vraie foi, et d'un accent pro- 
phétique, ilies gourmandait, — leur disant : 

« Pourquoi, Israël, pourquoi es-tu dans la 

terre de tes ennemis? Tu as vieilli dans la 
terre étrangère, tu t'es souillé avec les morts, 
tu as été mis au nombre de ceux qui sont en 
enfer, tu as abandonné la source de la sa- 
gesse. Si tu avais marché dans la voie de 
Dieu, tu cusses habité la terre tout entière. 
Apprends où est la prudence, où est la vertu, 
où est l'intelligence, afin de savoir où sont à 
la fois, la durée, la vie, la vertu, la force du 
regard. » 
__ Et après avoir entendu ces paroles, un 
grand nombre d’entre eux élaient remplis de 
componction et ils demandaient de tous 
leurs vœux au saint homme les remèdes de 
la pénitence, et ils étaient lavés dans le bain 
de l’eau sainte. : 

Mais aussi, l'antique ennemi voyant perdus 
pour lui ceux que le Seigneur gagnait par le 
moyen de son serviteur Austremoine , et af- 
fligé de ce que sa prédication lui arrachait 
de la gueule d'innombrables peuples, — il 
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s'efforca de tous ses antiques efforts, d’é- 
prouver l'homme de Dieu par l'intermédiaire 
de cette perfide nation. 

Or, tandis que le bienheureux Prélat gour- 
mandait fortement ce malheureux peuple à 
cause du crime qu'il avait commis sur la 
personne du Sauveur et qu’il lui montrait 
par l'autorité des divines Ecritures que ce 
même Sauveur était descendu du ciel en 
terre pour le salut de la race humaine et 
qu'il s'était incarné par l’opération de l’Es- 
prit-Saint dans le sein de la Vierge Marie, — 
ce peuple perfide ne voulait en aucune ma- 
nière se rendre à ces assertions ; et non-seu- 
lement à cause de l’incrédulité et de la dureté 
de leur cœur, les Juifs ne firent pas pénitence 
des péchés dont il les avait avertis, mais, — 
bien plus, — ils conspirèrent sa mort par 
leurs persécutions manifestes. 

Or, saint Austremoine — l’Athlète, — ne 
redoutait en rien de répandre çà et là les fou- 
droyants rayons de la doctrine évangélique ; 
mais, il éclairait les cœurs des croyants avec 
la lampe brillante de la grâce spirituelle et il 
élevait par les exemples de ses actions subli- 
mes le grand édifice des vertus. Quoi de plus? 
Tous ceux qui avaient été prédestinés à la 
vie éternelle, — il les convertit et les purifia 
par l’eau du baptême. 

Enfin, parmi les nobles personnages qu'il 
instruisait dans la foi orthodoxe, il se ren- 
contra le fils du Prince des Juifs, lequel, — 
à l'insu de son père, — demanda hbumblement 
à l’homme de Dieu de Ini accorder la grâce 
du baptême. Le saint homme le baptisa avec 
les autres, l'adopta comme un fils et lui donna 
le nom de Lucius, parce qu’il l’avait arraché 
des ténèbres de l’infidélité, éclairé de la lu- 
mière (luce) de la vérité et aussi prudemment 
pénétré des dons sacrés du Saint-Esprit et 
consacré d’une manière digne de louange à 
l’éternelle sainteté. 

Donc, après avoir terminé, — selon l’u- 
sage, — les cérémonies du sacrement de 
baptême , l’homme du Seigneur, — Austre- 
moine, —enflammé de l'immense ferveur de 
l'amour dont Dieu est la source, se rendit au 
village qu'on appelait Plauziacus, où il cons- 
truisit aux frais des fidèles qui demeuraient 
aux environs une Eglise qu'il dédia en l’hon- 
neur du bienheureux Pierre, Prince des 
Apôtres. 

Or, dès que le Prince des Juifs eut décou- 
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vert que son fils avait été baptisé par le vé- 
pérable Pontife, — rempli d'une immense 
tristesse et confusion, il se répandit en gé- 
missements, et enflammé d’une très-violente 
colère ( cédant ainsi à l’instigation de la ma- 
lice du diable), étouffant tout amour paternel, 
il précipita dans un puits son propre fils, pour 
que l’Eglise du Christ ne l’eût pas vivant et 
qu'il n'inspira pas aux autres Juifs l'exemple 
de sa foi nouvelle. . 

À cette nouvelle, saint Austremoine re- 
tourne aussitôt avec la foule des fidèles au 
monastère d'Issoire et ayant convoqué autour 
de lui la troupe des Frères, il fait allumer des 
encensoirs , porter des croix, resplendir l’é- 
clat des cierges et se rend au: plus vite au 
puits ; les Frères en tirent sur-le-champ le 
jeune corps du saint martyr Lucius et le por- 
tent, — au doux chant des hymnes,— au lieu 
de sa sépulture. 

O perfdie judaique, — exécrable aux yeux 
de tous les siècles, — qui sévit d’abord 
cruellement contre le Seigneur, et qui ne 
cesse aussi de frapper de mort les serviteurs 
du Christ! II ne lui suffit pas à cette perfidie 
d'avoir frappé jadis le pasteur du troupeau, 
il faut encore qu'elle poursuive de sa très- 
grande haine le troupeau lui-mème. 

Car, ce père abhorré, — si toutefois on 
peut l’appeler un père,—qui s’est dépouillé à 
l'égard de son fils de l'affection paternelle, a 
donné , quoique sans le vouloir , aux Chré- 
tiens, un Martyr de plus à vénérer. Le 
malheureux a perdu le respect du nom de 
père et il s’est privé de cette dignité qui lui 
valait l’amour de son très-heureux fils. En 
voulant tout-à-fait détruire le nom chrétien 
dans son fils, il réussit plutôt à effacer l’er- 
reur de sa primitive incrédulité et à faire ins- 
crire dans le ciel, au livre de vie, Lucius à qui 
un nom figuratif avait été donné au baptême. 

Car, Lucius enfant est formé à l’apprentis- 
sage des armes du Christ par la très-péné- 
trante science du saint Pontife, dont l'autorité 
éprouvée l'élève et le munit d'armes défen- 
sives. Lucius encore enfant se montre un 
tres-vaillant soldat du Christ ; mis à mort par 
un cruel parricide, il tombe baigné dans son 
propre sang. Bienheureux certes et digne de 


louange cet enfant qui déjoue admirablement . 


les débiles machinations de l’antique ennemi, 
— cet enfant très-pieux qui estime plus la 
grâce de la vérité que la fâveur d’un père 
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très-impie ; qui confond l’infidélité et — en- 
core simple volontaire dans les camps du 
Christ, — élève si brillamment l’étendard de 
Dieu, son créateur ! 

Pendant que le glorieux Austremoine ac- 
complit les devoirs funèbres à l'égard du 
saint martyr Lucius, il recoit une triste nou- 
velle touchant le bienheureux Marius, son 
disciple. Bien plus, il apprit que cet homme 
vénérable était pris par la maladie ct qu'il 
lui mandait d'aller au plus tôt le visiter. Or, 
le bienheureux Austremoine l'avait envoyé 
pour parcourir, — en son lieu et place, — 
les endroits montagneux, afin qu'il éclairàt 
du brillant éclat de sa prédication les hom- 
mes aveuglés parles ténèbres de l’erreur, et 
qu'il les conduisit dans le sentier de la jus- 
tice. Ce que Marius fit, — en suivant les tra- 
ces de son Pontife, — par l'exemple de ses 


‘bonnes œuvres et en opérant d’admirables 


prodiges. 

Saint Austremoine, — afin de pouvoir 
l'aller visiter plus tôt, —— prit pour compa- 
gnons de son voyage le bienheureux Nectaire, 
prêtre honorable, et le bienheureux Mametus, 
son vénérable Archidiacre. En leur société, 
il se rend à la vallée d’Iornens où le vénéra- 
ble Marius retenu par l'infirmité demeurait. 
Dans ce voyage, Austremoine s'arrêta à un 
village qu’on appelle Marojolus, où il dédia 
en l'honneur du Prince des Apôtres une 
église que les habitants avaient élevée. Puis, 
pressant le pas, l’homme üu Seigneur se hâta 
d'arriver auprès de l’homme de Dieu, — 
Marius. Et il advint, — auparavant que saint 
Austremoine eût touché le seuil de Ja de- 
meure du bienheureux Marius, — que cet 
homme de Dieu était déjà sorti de ce monde, 
et que , — par la volonté de Dieu — il était 
entré dans les resplendissants palais des 
Cieux. 

C'est pourquoi le prélat qu'on doit souvent 
proclamer, — le bienheureux Austremoine 
déposa dans un nouveau tombeau, avec une 
grande vénération, le saint corps de l’athlète 
du Christ, et il construisit une nouvelle hasi- 
lique (comme il était juste), sur les membres 
de Marivs, aux frais des fidèles qui habitaient 
aux environs, et il la consacra solennel- 
lement en son honneur. 

Et les nobles hommes que le bicnheureux 
Marius avait fait entrer dans le chemin de 1x 
vérité, par sa salutaire prédication, donnè- 
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rent avec une très-grande promptitude et 
une très-grande bonne volonté, à cette Église, 
— par le conseil du bienheureux Austre- 
moine, — de leurs biens (à l’usage des Cleres 
qui y étaient au service de Dieu tout-puis- 
sant et de saint Marius), trente manses (4). 
Donation qu'ils voulurent que le saint Pré- 
lat confirmât par l’autorité épiscopale, afin 
que perscnne de ceux qui viendraient après 
eux osût êtré assez téméraire pour la violer. 
Or, c'est parce qu'ils désiraient grandement 
honorer la sainte Église de Dieu et affermir 
la foi catholique, qu'ils agissaient ainsi par 
le conseil très-désintéressé du très-heureux 
Prélat. 

Austremoine avait envoyé aussi plusieurs 
disciples dans les montagnes, pour prêcher ; 
un d'eux vint le trouver en cet endroit, — 
c'était le vénérable Antoninus qui lui apprit 
comment-le Dieu tout-puissant s'était servi 
d'eux pour grefler la sainte foi dans les 
esprits des hommes et de quelle manière 
l'amour de la vie éternelle s'était accru en 
eux , et combien aussi tout le peuple le sup- 
pliait instamment de venir dédier une église 
nouvellement construite dans l'endroit qu'on 
appelle Compendiac. A cette nouvelle, 
l’homme du Seigneur glorifia, dans la sin- 
cérité de son cœur, le Dieu tout-puissant qui 
seul fait des miracles, et il promit ferme- 
ment qu’il irait où le peuple le demandait. 

Ayant donc ordonné en ce lieu des minis- 
tres de l'Église, il vint avec ses disciples à 
l’endroit que nous avons nommé ci-dessus. 
Il y consacra aussi une église en l’honneur 
de saint Michel, archange, et il l’enrichit de 
la hiérarchie ecclésiastique. Et pendant qu'il 
séjournait quelque temps en ce lieu et qu’il 
redressait les fautes du peuple par ses prédi- 
cations, — de toutes parts vinrent l'y trouver 
ses disciples qu'il avait envoyés comme mis- 
sionnaires dans ces pays. 

Le vénérable Pasteur leur versait avec affa- 
bilité et à grands flots le vin de l’enseigne- 
ment du salut, et il les exhortait avec l’ex- 
quise élégance de son admirable éloquence 
à faire tous leurs efforts pour se rendre 
maîtres de la place forte des saintes vertus 
par une vie scrupuleusement réglée. 
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CHAPITRE V. 


Cependant, le juif, — dont on a parlé ci- 
dessus, — juif, le plus méchant des juifs, s’ef- 
força par tous les moyens imaginables de 
faire partager au père spirituel le sort cruel 
de son fils, — martyr de son propre fait; — 
afin que lui, qui cédant au conseil du malin 
esprit avait déjà mis à mort le saint martyr 
Lucius, tuât par une machination pleine de 
ruse le bienheureux Austremoine. 

Or, l'illustre pontife Austremoine dési- 
rait excessivement, — comme nous l'avons 
dit, — sceller par les combats du martyre 
les victoires et les triomphes de sa vie. Ce 
que comprenant depuis longtemps, les disci- 
ples du Saint dans leur soi'icitude pleine de 
soins, ils s'efforcent de montrer à leur maître 
que ce méchant peuple complote sa mort de 
toute l’avidité des désirs de son esprit, et ils 
disent à Austremoine : : 

« Ô trois et quatre fois bienheureux Sei- 
gneur Père, ignorez-vous que la perfidie de 
cette cruelle nation juive s’elforce de vous 
perdre ? Certes nous vous le déclarons, afin 
que vous sachiez que cette tourbe pleine de 
malice voudrait anéantir au plus tôt par ses 
machinations rusées votre Paternité, et, — 
S'il lui était permis, — elle voudrait entière- 
ment effacer votre nom de la mémoire des 
vivants. C’est pourquoi nous vous prions , 
saint Père, de daigner grandement veiller 
sur Vos jours, parce que nous craignons 
beaucoup que vous tombiez dans les pièges 
de cette très-cruelle nation. Car, nous savons 
que ceux qui n’ont pas craint de mettre à 
mort le Roi du ciel et de la terre qui était 
descendu en ce monde avec un corps visible, 
n'auront pas non plus pitié de votre véné- 
rable vieillesse. Et nous avons appris de vous, 
saint Père, que la mort du bon pasteur est la 
grande ruine du peuple qui lui était soumis _ 
Ilconvient donc que votre Paternité veilleavec 
une grande habileté à ce que ce malheur n’ar- 
rive pas à cet innombrable peuple que votre 
enseignement à gagné au Seigneur. » 

Lorsque l'homme du Seigneur eut entendu 
ces choses de la bouche de ses disciples, — 
l'âme tranquille et le visage souriant, — il 
leur parla en ces termes (rempli d’une joie 
intérieure et inondé d’une immense allé- 
gresse ) : 
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« O quel aimable messager que celui qui 
m'annonce d'avance ce qu’a toujours désiré 
mon cœur ! O que je serai heureux si je puis 
atteindre le ‘but qui marque enfin le termo 
d'un combat si long, et où le triomphe illustre 
qui ensevelit même le vainqueur dans sa 
victoire est hautement proclamé ! » 

Et comme Austremoine se montrait plus 
joyeux que d'habitude, et que son pas 
était plus léger, ses disciples lui demandè- 
rent avec un vif étonnement qui lui avait 
déjà donné cette nouvelle. Et le saint Pon- 
tife leur dit : 

€ Heureux ce rapport de larenommée, siles 
faits lui donnent raison en Je réalisant ! C’est 
une chose très-excellente que de se décharger 
du fardeau de ce corps pour le Christ, si l'on 
arrive ainsi à la très-heureuse et inflétrissa- 
ble couronne de la céleste béatitude. Car, je 
l'avoue, — pour que tousle connaissent bien, 
— Sachez que je veux pour l'amour du Christ 
Seigneur souffrir d'innombrables croix et 
aussi ne pas redouter les horribles dents des 


bêtes féroces et tous les genres de tortures, 


jusqu’à ce que le souffle de la vie m’aban- 
donne , et surtout que j’embrasse avec bon- 
heur la pensée de succomber aux piéges 
mortels de ces hommes qui n’ont pas craint 
de tremper leurs mains furieuses dans le 
sang du Seigneur Jésus. 

« La clémence de Dieu tout-puissant pro- 
légera partout de son ineffable providence le 
peuple qui lui appartient, et ce Dieu ne ces- 
Sera de le défendre et de le conserver jus- 
qu'à la fin avec la méme miséricorde qu’il a 
‘oulu le rappeler du sein des ténèbres 
à Lui qui est la vraie lumivre. » 

À tous aussi il donnait sans cesse des avis 
propres à leur salut, — leur disant : 

€ Mes petits enfants, qu'il suffise à chacun 
de vous de m'avoir témoigné jusqu'ici sa 
ollicitude. Le reste est superflu. Que cha- 
eun vive, non pour soi-même, mais pour 
Dieu qui doit rendre à chacun selon secs 
œuvres. » 

À celte réponse, ses disciples rentrent 
‘dans la ville, accablés de tristesse ; du fond 
de leurs poitrines s'exhalent de grands sou- 
pirs, la douleur intérieure de leur äme 
Sépanche en larmes et en lamentations, la 
iistesse de leurs cæurs les fait se répandre 
Un Sanglots et se manifeste par une désola- 
ion limentuble. Des ruisseaux de pleurs 
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arrosent leurs joues pâles et la grandeur de 
leur douleur leur refuse d’autres expressions 
que des sanglots sans fin. 

Mais , le saint athlète de Dieu et le véné- 
rable Prélat, forüfié de la grâce d’en-baut, 
Compatissant avec une paternelle affection à 
leur excessive tristesse, leur adressa ces 
paroles de consolation : 

« Pourquoi, mes très-chers fils, êtes-vous 
plus tristes que de coutume en ce qui me 
concerne? Est-ce que vous pensez que je 
crains de combattre pour l’amour du Christ 
Seigneur? Sachez que pour lui je suis prêt 
à souffrir tous les supplices que quelque 
bourreau que ce soit peut imaginer. Car s’il 
a fallu que le Christ Seigneur souffrit et 
qu'ainsi il entrât dans la gloire ; que serai-je, 
moi, si je refusais de souffrir pour Lui? 
Plaise au ciel que je sois capable de suivre 
les traces de ses disciples, qui par tout l’uni- 
vers ont souflert de nombreux tourments! 
Car, le serviteur n’est pas plus grand que son 
maitre, ni l’Apôtre que celui qui l’a envoyé. 

« Ne vous attristez donc pas de mon 
salut, mais bien plutôt réjouissez-vous tous 
ensemble et avec moi de ma félicité, parce 
que je pense, sans hésiter, que je serai heu- 
reux et bienheureux si, persévérant dans la 
confession de la vérité, je répands mon sang 
pour la vérité elle-même. Sans doute ma 
gloire sera doublée, si lorsque le combat sera 
fini, j'ai mérité d’être récompensé de la 
gloire des cieux. Le Christ est nia vie, et 
mourir pour lui est un gain. C’est à sa misé- 
ricorde que j’abandonne entièrement mon 
désir, afin qu'il le règle selon ses ordres, — 
Lui dont il est constant que découle la 
source de toute bonne volonté. Ce ne sont 
ni la tribulation de ce monde, ni les engois- 
ses du temps, ni l'immense cruauté des per- 
sécuteurs qui me séparcront de la charité du 
Christ ; car, — quoique par la permission 
du Seigneur, — ils puissent briser le corps 
par divers tourments et enfin le tuer aussi, 
ils no peuvent en aucune manière avoir l’âme 
en leur puissance. Or, Celui qui nous a pro- 
mis qu'il ne tomberait pas de notre tête un 
seul cheveu, sera assez miséricordieux pour 
que nul de nos membres ne soit perdu; ct 
c'est tout entiers que l'esprit, l’âäme et le 
corps se lèveront au jour de lavénement du 
Christ. Mon esprit désire extrèmement sortir 
de la prison de cette chair corruptible, afin 
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de rendre au Seigneur témoignage dans le 
ciel. 


« Mais, si encore passager sur la terre, je 
vous suis nécessaire dans les camps des 
fidèles pour y enrûler de nouvelles troupes 
d'infidèles , je ne refuse pas de combattre 
* pour amour de Jésus-Christ. Cependant il 
vaut beaucoup mieux que je sois avec Lui, 
si, — comme je l'espère, — le désir de mon 
esprit est arrivé au temps de son rapide ac- 
complissement. 

« Donc, que mon absence corporelle ne 
vous effraie pas, car je pourrai vous venir 
plus en aide lorsque, — par la faveur de 
Dieu, — je serai parvenu à la béatitude qu'il 
a lui-même promise à ceux qui Le chéris- 
sent. Mon cœur et ma chair ont tressailli de 
joie dans le Dieu vivant qui ne privera pas 
de ses biens ceux qui marchent dans l’in- 
nocence. » 

L'homme du Scigneur en parlant ainsi 
adoucit jusqu’à un certain point la tristesse 
de ses disciples. 

Enfin, parmi des étreintes amicales se 
mêlent de doux baisers de paix ; et leur 
disant adicu avec une paternelle affection, il 
les bénit aussi de son autorité épiscopale ; 
puis, il leur dit : 

«a Suivez-moi, frères très-aimants, suivez- 
moi non avec vos pieds, mais en imitant les 
saints exemples par lesquels je vous ai en- 
seigné qu'il fallait à l'envi suivre le Scigneur 
Jésus. Gardez , je vous prie, l’empreinte 
fidèle de sa doctrine, que vous avez apprise 
de moi. Qu'aucune terreuf de puissance du 
monde ne vous écrase, que le fragile amour 
de l’exécrable argent ne s'empare pas de 
vous, et que les déplorables excès du man- 
_ ger et du boire ne vous engloutissent pas dans 
leur fange. Muis, au milieu de la prospérité 
comme au milieu de l’adversité, suivez le 
chemin royal, afin que la prospérité ne vous 
élève pas jusqu’à l’insolence , et que l’adver- 
sité ne vous précipite pas dans le trouble. 
C'est ainsi qu'en restant fidèles au but salu- 
taire de la céleste foi, vous recevrez le gage 
de l'éternelle récompense, » 

Ayant dit Ces choses, Austremoine or- 
donna au bienbeureux Nectaire de prêcher 
avec sollicitude le vrai salut au peuple 
d'Auvergne. Quant à lui,il se mit sur-le- 
champ en route pour retourner au monastère 
dont il a été parlé ci-dessus, — ne prenant 
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avec Jui que le bienheureux Mammet, son 
diacre. Et comme ils approchaient du mo- 
nastère, — à un endroit qui en était éloigné 
d'environ plus d’un stade, le bienheureux 
Austremoine s'arrêta pour prier et ayant 
fléchi ses genoux sur la terre. il pria très- 
longtemps. Car, dans son abondante foi, son 
âme très-confiante, qui savait que l’éternelle 
couronne l’attendait, étaitenflammée de l'in- 
dicible amour de la gloire sans fin. Il n’hési- 
tait pas aussi à souffrir pour le Christ non- 
seulement tous les tourments que la cruauté 
des Juifs, mais encore celle de tous les hom- 
mes réunis pourrait imaginer. En effet, 
déjà élevé au-dessus du monde, il pensait 
plus, — dans sa foi au Christ, — à la victoire 
et au triomphe, qu’au combat qu'aurait à 
soutenir son corps brisé par la vieillesse. 

Cependant, le prince des Juifs, qui avait 
envoyé secrètement des espions en route, 
attendait l’arrivée d’Austremoine. Dès qu'il 
eut appris par ses espions qu’il était arrivé, 
il accourut en cet endroit avec ses compli- 
ces. Mais, Mammet, le diacre d'Austremoine, 
frappé de terreur à leur vue, abandonna Île 
bienheureux Prélat, et non loin de ce lieu il 
entra dans une caverne. Et parce qu'il avait 
laissé le saint Pontife seul, par crainte du 
martyre, — dans la suite, s'étant éloigné des 
hommes, il mena une vie solitaire dans la 
méme caverne. 

Quant au soldat du Christ, — Austremoine,. 
— ayant été saisi par les Juifs, il fut tres- 
atrocement flagellé pour la foi du Christ. 
Mais, il na pouvait sentir les tourments 
qu'on lui infligeait, parce qu'il avait toujours 
à la bouche le nom du Christ Jésus. Et 
comme Ja foi brillait admirablement en lui, 
il ne pouvait renier le Christ pour lequel il 
souffrait. Et lorsqu'il y avait déjà longtemps. 
qu’on le torturait, — un ange lui apparut pour 
le fortifier par un doux soulagement. 

« Austremoine, — lui dit-il, — très- 
glorieux Prélat du Christ, ne te laisse pas 
abattre par le supplice, mais plutôt réjouis- 
toi de la récompense que tuù dois bientôt 
recevoir dans le palais du ciel. L’admirable 
assemblée des Anges, l’armée des célestes 
Vertus, le chœur des Martyrs vêtus de robes 
blanches, au milieu duquel tu te réjouiras 
sans cesse, couronné d’une gloire sans fin, 
— te contemplent. » 

Après avoir reçu cette consolation, l’athlète 
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du Christ, —- Austremoine, — comme un 
nouveau combattant, inondé du rafraichis- 
sement de l’allégresse, combaitait vaillam- 
ment et triomphalement. Car, les membres 
vieillis de son corps brillaient d'une force 
très-robuste au milieu des coups très-furieux 
des bourreaux. Son âme pénétrée d'une 
heureuse patience ne murmurait pas et ne se 
plaignait pas. 

L’excessive férccité des bourreaux ne lui 
enlevait pas sa contiance en la victoire et ses 
joies, parce que la tres-haute vertu de la 
divine puissance avait affermi son äme. Heu- 
reuse lutte des deux côtés, dans laquelle 
l'athlète du Christ combat avec foi pour 
obtenir le désirable trophée de l’éternelle 
glorification ! 

Cependant, ce très-atroce prince craint 
que le récit d'une si grande cruauté exercée 
sur la personne de saint Austremoine ne Soit 
fait par quelque voyageur aux chrétiens des 
environs; c’est pourquoi il désire au plus 
tôt le mettre à mort, — de peur que par 
hasard les fidèles ne le lui enlèvent de force. 
Ce que craignait aussi le saint Pontife comme 
aussi d’être frustré en vn moment du glo- 
rieux diadème du martyre qu’il avait long- 
temps désiré. Ainsi un même désir était 
commun au Prince très-scélérat des Juifs et 
à l'illustre Pontife. des chrétiens, mais dans 
des vues qui ne se ressemblaient pas. Car, 
l’un voulait anéantir le serviteur de Dieu et 
plonger dans le deuil toute l'Église par le 
meurtre d’un si grand Pontife. Mais, l’autre 
voulait orner le palais du ciel d’un illustre 
martyre et faire resplendir d’une triomphale 
victoire l'Église du Christ. 

Donc, le cruintif et détestable Prince 
ordonne , — par une odieuse sentence, — 
que le saint Prélat de Dieu soit frappé aussi 
de la peine capitale. L’invincible soldat du 
Christ est livré de nouveau aux très-cruels 
bourreaux ; on le tire et on le pousse de çà 
et de là, on redouble de raillerie à son égard 
et en le bafouant on le jette par terre. Et 
comme il se mettait à genoux, un homme 
armé d’un glaive s’assit sur lui et lui trancha 
la tête. Ensuite, s'éloignant au plus vite, ils 
emportèrent avec eux l'illustre tête du véné- 
rable Martyr et ils la jetèrent dans le puits 
où le très-horrible Prince avait déjà précipité 
son propre fils à lui. 
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Or, Dieu est admirable, lui qui opère de 
très-admirables prodiges dans ses Saints ; 
car, pour montrer par quelle grande sainteté 
et par quel grand mérite le vénérable Prélat et 
Martyr s'était distingué, il l’honora d’une ma- 
nière merveilleuse de la vertu des miracles. 
Au même moment que, sous le tranchant du 
glaive, le. sang jailiit de la tête d'Austre- 
moine, — sous ses pieds une source d’eau jail- 
lit de terre. L’admirable naissance de cette 
source est un témoignage evident de sa 
sainteté donné par la terre lorsque saint Aus- 
tremoine empourpré de son sang passa de 
ce monde au ciel. À l'heure où son âme sor- 
tit de son corps, au chant des hymnes et 
escortée des Anges, elle parut portée aux 
cicux sous la forme d’une colombe. 

O homme digne de toute espèce de louange, 
que sert, — par l’ordre du Seigneur, — la 
milice des Anges! O Martyr qu’on doit 
exalter et glorifier par une immense vénéra- 
tion, que le Seigneur Jésus a jugé à propos 
d'établir sur tous ses biens! 

Heureux assurément est le pays d’Auver- 
gne , qui jouit et se réjouit d’un si grand 
Patron, dont elle est toujours aidée par le 
glorieux mérite et qui la protège et la défend 
par sa protection pontificale. C’est pourquoi 
il convient que le monde entier vénère Île 
bienheureux Austremoine, parce que dans 
le ciel toute l’armée des Saints se félicite et 
se réjouit de le posséder au milieu d'elle. 

Cependant on apprend aux disciples d’Aus- 
tremoine, que l’athlôète du Christ avait été 
mis à mort par les perfides Juifs. O douleur! 
Qui peut exprimer quelle tristesse, et cn 
même temps, quel deuil et quels gémisse- 
ments envahirént les cœurs de ses disciples ? 
Et cela n’est point étonnant, car leur bril- 
lante lampe venait de s’éteindre ici-bas (en 
même temps que la vie de son corps). On 
court avec une grande tristesse de cœur, on 
court avec une immense hâte pour savoir où 
ont été mis les membres du saint Prélat et 
du vénérable Martyr. On trouve erfin le très- 
saint corps sans tête, et alors redoublent en 
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même temps ure excessive douleur et une 


insupportable angoisse. Aussitôt le ciel est 
rempli d’une lamentable clameur ; çà et là 
retentissent des voix qui pleurent. Enlin, au 
milieu de ces plaintes on distingue celles-ci : 
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« O bienheureux Austremoine, pourquoi 
avez-vous sitôt abandonné votre troupeau au 
milieu des périls du siècle? O très-saint 
Père, à la garde et au salutaire enseigne- 
ment de qui nous avez-vous confiés ? Qui 
sera dès à présent notre pasteur et chef? 
Vous qui êtes, — comme dit le Seigneur 
Jésus, — la splendide lumière du monde, 
qui avez aussi vaincu le monde par votre 
mort, — au nom de Jésus, souvenez-vous 
de nous, afin que nous vous puissions suivre 
à la gloire du ciel, selon le très-fréquent 
conseil que vous nous en avez donné. » 

Cependant, ils ont soin de faire savoir au 
plus tôt à l’évêque Urbicus comment les 
choses s'étaient passées. Lorsqu'il eut ap- 
pris que son Maître avait été mis à mort par 
les Juifs impies, — ému profondément d’une 
indicible tristesse, il réunit sur-le-champ 
autour de lui une multitude de Clergé et de 
. peuple avèc lesquels pressant sa marche il 
arriva au monastère d'Issoire. : 

Les disciples d’Austremoine avaient déjà 
porté avec tous les honneurs dignes de lui le 
corps du très-saint Mortyr dans l'église 
dédiée par ce Prélat en l’honneur de saint 
Pierre. Et ils regrettent en outre la perte de 
la tête qui avait été enlevée; mais, soudain 
ils voient dans la direction d’un sentier étroit 
de récentes traces de sang; en les suivant 
ils arrivèrent au puits et ils connurent que 
ja tête du saint Martyr y avait été jetée. 

Mais, Celui par l'ordre duquel s'écoule la 
suite réglée des siècles, et qui prend soin en 
tous lieux de ses fidèles, inspira aussitôt à 
des hommes religieux de retirer ie précieux 
chef de l’eau et de le renfermer dans un tom- 
beau plus digne. La nouvelle soudaine de ce 
fait vola aux oreilles de ious les habitants de 
l'Auvergne. Et il se produisit sur-le-champ 
un concours des peuples qui, d'un accord 
unanime , sanglotaient et pleuraient, en di- 
sant : ; 

« Qui sont ceux qui ont tué notre Pasteur? 
Qu'on les retranche du milieu des chrétiens !» 

Cependant, l'évêque accomplit avec son 
Clergé les triomphales obsèques du bien- 
heureux Martvr, selon le vœu du peuple 


qui avait demandé qu'elles fussent solen-. 


nelles. Le chœur des disciples d'Austre- 
moine recommande le saint Martvr au Dicu 
tout-puiscant, en chantant des hymnes, 
camme prières. Le deuil se mêle aux accents 
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joyeux des voix qui chantent; — ces accents 
sont entrecoupés par les immenses lamen- 
tations du peuple. C’est au milieu des mélo- 
dieuses modulations des hymnes de joie et 


- de triomphe que le vénérable corps de saint 


Austremoine est porté à l'endroit de sa sépul- 
ture. Ce glorieux corps est enseveli, au mo- 
nastère d’Issoire, dans un cercueil de pierre 
taillée. 

Toutes choses étant terminées, de si grands 
prodiges cemmencèrent à briller au tombeau 
de cet illustre Martyr , que nulle parole 
vivante ne peut les raconter. 

Et la multitude des malades qui buvaient 
avec foi de l’eau de ce puits dans lequel avait 
été jetée la sainte tête d’Austremoine , était 
délivrée par les mérites du saint homme de 
toute souffrance et était rendue à la santé 
qu'elle désirait. Chaque année aussi, — au 
jog anniversaire de celui où le bienheureux 
Martyr abandonnant la terre était entré aux 
cieux, — l'eau de ce puits débordant par- 
dessus la margelle venait miraculeusement 
d'elle-même désaltérer abondamment les 
lèvres et symbolisait en quelque sorte l'a- 
bondante vertu du saint Martyr. 

O bienheureux Austremoine, qu'il m'est 
donx de pleurer votre pieux et humble mar- 
tyre ! Qu'il m'est cher, — à cause de l'amour 
et de l'honneur que je vous porte, — de 
louer votre triomphe, parce que, de même 
que dans l’un et dans l’autre, vous vous 
montrez digne d’abondantes louanges , ainsi, 
— dans l’un et dans l’autre, — vous resplen- 
dissez d’un celat admirable. Vous honorer 
est chose méritoire, car tout homme qui 
vous honore solennellement, glorifie, — 
sans aucun doute, — l’admirable puissance 
du Christ Jésus qui vous a glorifié. Vous prier 
est chose profitable, parce que par là on obtient 
le désirable pardon des péchés et on acquiert 
la céleste grâce. Maintenant, en effet, n'ayant 
plus rien à craindre pour vous-mêimes, pen- 
sez avec Sollicitude à la société de vos chers 
petits servitcu's , afin que soutenus par vos 
suffrages nous méritions d'avancer de vertu 
en vertu, jusqu’à ce que nous puissions en 
toute sécurité voir dans Sion le Dieu des 
dieux. Que tous ceux aussi qui célèbrent votre 
solennité avec une humble dévotion, jouis- 
sent de la paix dans le présent, et qu'après 
avoir recu Ja rémission de leurs péchés, ils 
jouissent avec vous de l'éternclie gloire. 
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Or, le bienheureux Austremoine acheva 
son giorieux combat, le jour des Calendes 
de novembre, la soixante-quatrième année 
depuis la Passion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, sous le règne du Roi des rois, auquel 
appartiennent l'honneur et la gloire dans les 
siècles des siècles. Amen. 


NOTES. 


No 1 , Colonne 430. — « Ce fut saint 
Pierre l’Apôtre qui envoya les premières 
colonnes de Prédicateurs , qui ont planté la 
foi par toute la France : et saint Austremoine 
fut un de ces délégués. IL était de la race 
d'Abraham, son père s'appelait Judas, Anne 
sa mère, et le lieu de sa naissance Emaüs. Il 
fut disciple de Jésus-Christ... Ce fut lui à qui 
le Fils de Dieu dit, voulant assister aux funé- 
railles de son père : « Laissez aux morts le 
soin d’ensevelir les morts, cependant que 
vous irez annoncer le Royaume du Ciel. » 
Ce qu'il fit avec les autres disciples, après 
qu'ils eurent reçu la puissance de chasser les 
démons, dont s’émerveillant, le Fils de Dieu 
leur dit de ne s’en point glorifier : mais que 
plutôt ils se réjouissent de ce que leurs 
noms étaient écrits dans le catalogue des 
Saints au ciel. 

« Ce grand Saint fut le colonel de la mis- 
sion d'Auvergne , le grand pontife et le pre- 
mier apôtre de cette province, premier fon- 
dateur de l'église et de l'évêché de Clermont, 
et de Nevers (1). » 

Saint Austremoine s'arrêta quelque temps 
en Italie, particulièrement à Sutri, en Tos- 
eane, où il fit un assez long séjour et prêcha 
et convertit « cent mille » personnes, au 
rapport d’un vieil auteur (2). 


No 2, colonne 431. — « En arrivant en 
Auvergne, saint Austremoinc fit sa première 
retraite à Château-Laudun, près de Cropière, 
chez une veuve appelée Claude, qu’il con- 
vertit et baptisa bien‘ôt, avec dix-huit per- 


(1) Le Père Jacques Branche : La Vie des Suints 
et Saintes d'Auvergne et de Velay [1652], p. 520 
et 621. ; 

(2) Le Père Jacques Branche, /. c.sup., pages 367, 
365 et 624. 


SAINT AUSTREMOINE. 


458 
sonnes, du nombre desquelles fut à mon 
avis saint Cassius (1). » 


No d, colonne 433. — Pline raconte que 
sous l’empire de Néron, vers l’an 58 ou 60 de 
l'ère chrétienne , on érigea dans la ville de 
Clermont uns statue de bronze doré en l’hon- 
neur de Mercure; elle avait quatre-vingt 
coudées de hauteur et coûta plus de quatre 
millions. Pline assure que c’était le plus beau 
chef-d'œuvre en ce genre qui existât alors 
dans le monde entier : Verüm omnem ampli- 
tudinem slaluarûm ejus generis Mercurio 
facto in civitate Galliæ Avernis, vicit nostrü 
ælale Xenodorus per annos decem HSCCCC im- 
mani prelio (2). Le statuaire Xenodore y tra- 
vailla l’espace de dix ans. 

Saint Grégoire de Tours assure qu’il y 
avait dans la même ville un temple que l’on 
appelaït Vasso, dont les murailles avaient 
trente pieds d'épaisseur; le dedans était bâti 
de petites pierres menues agencées à la mo- 
saique et d’une façon très-agréable : ce su- 
perbe édifice était couvert de plomb et le 
pavè était de marbre; il avait été construit 
presque en même temps que le colosse dont 
nous venons de parler. 


Ne 4, colonne 445. — Le Manse (mansus, 
mansum et plus rarement mansa), était le 
principal élément de la propriété territoriale; 
de sorte que la richesse d’un propriétaire en 
biens fonds se mesurait sur le nombre des 
manses qui lui appartenaient. On doit enten- 
dre, en général, par manse, une sorte de 
ferme ou une habitation rurale, à laquelle 
était attachée , à perpétuité, une quantité de 
terre déterminée, et, en principe, invariable. 
Quoique ce nom se rapporte d'ordinaire à 
l’habitation seulement, il désigne aussi quel- 
quefois, avec l’habitation, les terres qui en 
dépendent ; et même, dans certains cas, c’est 
aux terres qu’on parait l'appliquer principa- 
lement. 


(1) Le Père Jacques Branche : L. c. sup., page 622. 
(2) Livre XXXIV, chap. vi. 


DE SAINT SIXTE 


ET 


DE SAINT SINICE, 


PRFMIERS APOTRES ET PREMIFRS ÉVÈQUES DE REIMS 
ET DE SOISSONS, AU PREMIER SIÈCLE, — ÉCRITE AU 
CINQUIÈMS SIÈCLE, PAR UN AUTEUR ANONYME. 


On croit qu'il est d'une grande utilité de 
raconter les gloires et les actions des Saints, 
sans doute parce qu'à la fois on leur rend 
par là un honneur plus grand et que par là 
anssi on montre aux lecteurs ou aux audi- 
teurs l'exemple d’une sainte vie. Car, il est 
beaucoup de personnes qui sont moins capa- 
bles que les autres de comprendre les choses 
divines; et cependant ce qu'elles ne com- 
prennent pas des préceptes, elles désirent 
ardemment l’apprendre des exemples des 
Saints. 

C'est pourquoi donc nous avons jugé 
nécessaire d'écrire d’une manière détaillée 
Ja vie des très-saints pères Sixte et Sinice, 
afin que de même que la prédication de 
l'Évangile et de la religion chrétienne a été 
inaugurée par eux dans nos contrées, l'âge 
futur recoive aussi le profit de leur encei- 
gnement sacré par leurs exemples et par 
leur patronage. Car, c'est à bon droit que ces 
Saints peuvent dire hautement, en parlant de 
nous : « Quoique nous ne soxons pas Apô- 
tres pour les autres nations, nous ls sommes 
pour vous. » 

Or, ces Saints, nés à Rome, et dès leur 
berceaux noblement élevés dans la loi divine, 
— saintement et religieusement , — par les 
bienbeureux Apôtres, montrérent dans cette 
ville la sainteté de leur magnifique caractère, 
en marchant dans les voies de la justice et 
de la charité fraternelle. 

Et comme, suivant le témoignage de la 
Vérité même, une cité bâtie sur une monta- 
gne ne peut se cacher aux regards et qu'une 

la mpe allimée et brillante ne doit pas être 
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cachée sous Île boisseau, — nous aurons soin 
d'exposer en peu de mots comment la lu- 
mière de la sainteté de Sixte et de Sinice 
brilla dans ces contrées. 


Saint Sixte fut choisi par. le bienheureux 
Pierre pour évangéliser les Gaules (1), et il 
était très-propre à cette œuvre, car c'était un 
homme rempli de prudence et de douceur, 
— selon ce précepte du Sauveur, qui dit : 
« Soyez prudents comme les serpents et 
simples comme les colombes. » Et quoi- 
que Sixte se proclama indigne de cette mis- 
sion, Cependant il montra hautement par sa 
très-prompte obéissance, qu'il était prêt à 
faire tout ce que le [saint] Siège apostolique 
Jui enjoindrait. Car, il était enflammé du vif 
désir de souffrir beaucoup de fatigues pour 
le Christ, afin de pouvoir ainsi un jour arri- 
ver, — lui aussi, — à la gloire du martyre. 
Quoi de plus ? Il est ordonné évique. et on 
Jui donne pour auxiliaire le bienheureux 
Sinice, que le même Pontife consacra prêtre. 
Sinice, homme de grandes vertus, était 
honoré de l'estime de tous. 

On envoie donc aux Gaules ces bons et 
excellents chevaliers du Christ, comme des 
agneaux au milieu des loups; mais ils avaient 
aussi pour compagnon Celui qui a fait aux 
siens cette promesse : « Voici que je suis 
avec vous tous les jours jusqu’à la consom- 
mation des siècles. » Appuyés sur son aide, 
— pendant les détours de leur voyage, ils 
semaient çà et là, de tous côtés, la parole de 
vie ans tous ceux qui désiraient l'entendre ; 
enfin, ils arrivèrent dans les Gaules et aux 
portes de la ville de Reims. Comme ils y 
éntraient ct qu'ils considéraient l’assiette 
de cet endroit, ils voient l'histoire de leur 
nation sculptée sur les portes de cette cité, 
que l'on raconte en effet avoir été cons- 
truite par les Romains, sous le nom de 
Remus, frère de Romulus, dont elle fut 
appelée Remis (Reims) (2). 

C'est pourquoi Sixte et Sinice voyant le 
souvenir de leur nation gravé en cetendroit, 
ce leur fut comme une invitation familière 
de se décider à y habiter pendant quelque 
temps, pour essayer si le Christ da gnerait 
par eux réunir quelques personnes dans le 
sein de sa foi. Demeurant donc ensemble à 
Reims quelque temps, ils prêchaient tous les 
jours Ja parole de Dicu aux peuples; mais, 
ils ne purent trouver que très-peu de per- 
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sonnes qui se plurent à recevoir avec avi- 
dité dans leur cœur leurs salutaires avertis- 
sements. Car, cette cité était encore trop 
divrée à l’idolâtrie et à la superstition des 
gentils. 

Aussi, Sixte et Sinice n’oubliant pas ce 
qui leur avait été plus spécialement enjoint, 
— ayant abandonné cette ville , dirigent leurs 
pas vers Soissons ; où étant entrés, et y 
ayant trouvé quelques hommes pénétrés de 
Ja foi catholique , qui y vivaient unis, ils en 
recurent un accueil reconnaissant et très- 
hospitalicr. Et enfin, après les grandes et 
dsborieuses fatigues d’un long voyage, — 
ainsi que des matelots arrachés aux périls 
de la mer, — ils commencèrent à jouir dans 
le Christ de la paix qu'ils désiraient et Sois- 
sons fut pour eux comme un port très-calme. 
C'est pourquoi ils prêchaient aux citoyens de 
cette ville la parole de vie avec une grande 
constance , et par la grâce du Seigneur 
s'augmentait chaque jour le nombre de ceux 
qui devaient être sauvés dans le Christ. La 
vie très-chaste et sobre de Sixte et de Sinice 
Jeur était un gage de salut. 

Les miracles etles guérisons que le Seigneur 
daignait aussi opérer par eux accroissaient 
encore la foi dans leur cœur. On sait qu’en 
effet rien ne leur fit défaut des choses 
Que la bonté du Seigneur avait promises à ses 
fidèles, en leur disant : « Voici quels prodi- 
ges accompagneront ceux qui auront cru en 
moi : En mon nom ils chasseront les dé- 
mons, ils parleront de nouvelles langues, 
ils prendront les serpents sans qu'il leur en 
arrive de mal. Et s'ils hoivent quelque chose 
de mortel, cela ne leur nuira en rien. Ils 
imposeront les mains aux malades, et les 
malades seront guéris.,» 

C’est pourquoi grâce aux témoignages de 
ces miracles, la foi du Christ était exaltée au 
loin et de toutes parts par un très-grand 
nombre d'hommes , et la gloire de son nom 
se répandait en tous lieux , — de telle sorte 
que même ceux qui peu auparavant s'étaient 
montrés les persécuteurs les plus acharnés 
des chrétiens, se convertissant à une meil- 
leure voie, ou bien croyaient tout à fait, ou 
bien devenus certainement plus bienveil- 
lants, se montraient plus doux à l'égard des 
adorateurs de Dieu. Possesseurs de l'affec- 
tion [générale], Sixte et Sinice demeurèrent 
ensemble longtemps en cet endroit, s’appli- 
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quant avec un très-grand soin à l’enseigne- 
ment et à la pratique des vertus. 

Et lorsque l'église du Christ eut commencé ‘ 
à s'étendre dans cette ville et que la renom- 
mée de leur sainteté eut commencé à deve- 
nir célèbre parmi tous leurs voisins, — le 
pontife très-saint, Sixte, inspiré du divin 
amour, résolut d'aller visiter une seconde 
fois Ja ville de Reims, désirant s’enquérir 
avec plus de sollicitude si erfin la .divine 
miséricorde avait enflammé de quelque étin- 
celle de son amour les cœurs des habitants 
et les avait disposés à recevoir et à com- 
prendre les enseignements de sa foi. 

Et le Seigneur ayant pris en pitié le 
labeur de Sixtes daigna aussi ouvrir à ces 
hommes la porte de la foi; — de telle sorte 
que ceux qui auparavant avaient eu Sixte 
en horreur comme un homme enseignant 
des choses vaines et superstilieuses, — ayant 
appris la renommée de sa sainteté et les 
miracles qu'il opérait, — s’efforçaient déjà 
de le recevoir comme un père et un maitre. 
Or, cet homme plein de Dieu commença à 
les instruire avec soin, et avec l’aide de la 
clémence d'En-Haut, un peuple nombreux 
fut converti à la foi catholique, par sa pré- 
dication. 

Sixte ayant reconnu que cet endroit avait 
été confié à sa parole par le Seigneur qui 
le lui avait préparé, — ayant mandé auprès 
de lui le prêtre, son compagnon d’armes, 
Sinice, il commença à s'entretenir avec 
lui de la manière dont chacune des deux 
cités (Reims et Soissons), pouvait tirer des 
fruits de la religion qu’ils avaient tous deux 
commencé à y enseigner, et dont l'ur et l’autre 
pourraient jouir également de la consolation 
de la prédication quotidienne et du minis- 
tère divin. Quoi de plus ? Sixte divinement 
inspiré, se choisit pour résidence la ville 
même de Reims, parce qu’elle était plus 
populeuse et qu’elle semblait plus adonnée 
à l'idôlatrie. Pour ie bienheureux Sinice, il 
le consacra évêque, afin qu'il présidât et 
gouvernäât l’église de Soissons ; et à partir de 
ce moment, chacun d’eux commença à gou- 
verner plus particulièrement sa propre 
église, et c’est ainsi qu’il advint que le bicn- 
heureux Sixte tint le siége (Cathedram) de 
l'église de Reims, comme le premier des 
évêques de cette ville. 

Ces choses étant ainsi arrangées, ces deux 
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Prélats du Christ commencèrent, — chacun 
en leur ville, — à resplendir par leur doctrine 
et leurs miracles, ainsi que deux grandes 
lumières du ciel. Enfin, on détruit les tem- 
ples, on construit des églises, le peuple 
fidèle s’augmente ; beaucoup aussi sont ins- 
truits par eux de la loi divine. Le nombre 
des disciples croissant, on consacre des mi- 
nistres de l’Église et l’on accomplit entière- 
ment tout ce qui a rapport au culte divin. 
Or, tandis que Sixte et Sinice donnaient 
pendant un long temps tous leurs soins à ces 
choses et à d’autres semblables, — quoi 
qu'on les vit séparés par la distance, ils ne 
l'étaient pas de cœur; ils ne se voyaient pas, 
mais ils s'aimaient, — non d’un amour char- 
nel, mais spirituel; — ce fut alors que le 
très-heureux Sixte (entr'autres œuvres’ et 
vertus), commença aussi à briller de l'esprit 
de prophétie et à prédire à ses serviteurs et 
à ses concitoyens beaucoup de choses qui 
devaient arriver. D'où il advint aussi, qu'il 
connut sa mort longtemps d'avance et qu'il 
annonça Île jour de son décès au très-heureux 
prélat Sinice, son collègue dans l’épiscopat. 
Celui-ci, cédant aux instances affectueuses 
de la charité, commenca à ressentir les an- 
goisses d’un grand ennui, en prévoyant qu’il 
serait contraint de survivre au bienheureux 
Sixte. Car, il désirait que, de même qu'ils 
avaient été unis dans le service du Christ. ils 
le fussent aussi étroitement dans la mort et 
que rien ne put les séparer l’un de l’autre. 


Donc, il pleurait d'amères larmes et il SUP- 


pliait [Dieu], en lui adressant des prières 
gémissantes et plaintives, de le prendre et de 
l'enlever en même temps que le ssint Homme. 
Les disciples aussi et les subalternes de Sixte 
à qui il fut permis de savoir cette nouvelle, 
pleurérent abondamment ; ils se lamentaient 
et ils disaient entre eux, que désolés de l’ab- 
sence du pasteur, ils auraient à souffrir des 
morsures des loups; ils imploraient Sixte 
pour qu’il ne les abandonnäât pas, et redou- 
blant ensemble leurs prières et leur deuil, 
ils élevaient si fort leurs voix au cicl, que 
c'est à peine si l'Homme de Dieu pouvait 
s'empêcher de pleurer aussi; car il désirait, 
à la fois, ne pas les abandonner encore à 
présent et rester pour leur consoiation, et 
cependant il savait qu’il valait bien mieux 
pour lui-même qu'il fut mis en liberté et uni 
au Christ. 
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C'est pourquoi, après les avoir consolés 
par beaucoup de paroles et d'exhortations, 
il commença à prédire d’une manière plus 
particulière au bienheureux Sinice, qu'il le 
suivrait peu de temps après; qu'au hout 
d’un an, à partir du jour de sa mort, lui 
aussi Sinice, serait enlevé et entrerait dans 
le royaume des cieux, et qu'il n’était laissé 
cet espace de temps sur la terre, qu’ifin que 
les brebis qu'ils avaient acquises pour le 
Christ, ne fussent pas entièrement aban- 
données par tous deux à la fois, mais afin 
que par sa vigilance et sous son gouverne- 
ment les deux églises subsistässent, — jus- 
qu'à ce que le Seigneur y établit quelques 
hommes d'avance élus par lui, et qui pour- 
raient à juste titre prendre leur place et le 
soin dont ils avaient été chargés eux-mêmes. 

Enfin, ayant réuni le peuple des fidèles ct 
leur ayant adressé un grand nombre d'exhor- 
tations, il remit et assigna le soin des deux 
églises (de Reims et de Soissons) au bier- 
heureux Sinice, confiant à sa garde les 
troupeaux que, — soit ensemble , soit cha- 
cun en particulier, — ils avaient acquis au 
Seigneur à Reims et à Soissons, — comme on 
l'a dit plus haut. 

Ce qu'ayant entendu, le peuple, — comme 
s'il cût été frappé soudainement par le ciel 
d'un coup de foudre, — tirant du fond de sa 
poitrine de profonds soupirs, il commença à 
se répandre en larmes et en paroles très- 
amères. Alors, s’accroit le deuil des disci- 
ples, et le bicnheureux pontife Sinice n'est 
pas affecté d’une moindre douleur. Le bivn- 
heureux Sixte les eonsolant avec douceur, 
leur donna beaucoup d'avis pour combatire 
un bon combat, pour poursuivre leur course 
avec une charité sincère, pour conserver in- 
vio'ab.ement la foi catholique, et pour qu'en 
combattant ainsi avec un cœur généreux et 
[saintement] avide, ils arrivässent rapide- 
ment après lui à la couronne de la justice. 

Or, ensuite, le jour approchant que 
l'Homme saint avait connu d'avance déjà 
depuis longtemps, — il est saisi d’une fièvre 
de langucur ; cependant, quoique son corps 
se desséchât, son esprit soupirait à la vue 
des biens célestes, — toujours élevé au ciel, 
toujours soupirant pour les choses d'en haut, 
et toujours désirant atteindre l'heure où, 
fidèle et prudent économe, il entrerait dans 
la joie de son Seigneur; il n'avait qu’un 
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seul chagrin au cœur, c'était de voir la tris- 
tesse qui affectait son compagnon d'armes, 
le bienheureux Sinice, à cause de leur sépa- 
ration. Parmi les paroles de consolation qu'il 
lui adressait, il lui répétait très-souvent ce 
qu'il lui avait dit auparavant, savoir qu’il ne 
resterait pas longtemps étranger sur la terre 
après sa mort, mais qu’au bout d’un an ac- 
compli, il le suivrait sans aucun doute. 

« Nous avons commencé à voyager en- 
semble, — Jui disait-il; — nous avons eu les 
mêmes sueurs ; nous avons vécu du même 
esprit, c'estaus:i au bout d’une seule année 
et au même jour que nous serons associés 
de nouveau dans la céleste gloire. Ce sera à 
vous à pourvoir à ce que la terre reçoive aussi 
20$ corps dans un seul et même tombeau. » 

Enfin, la maladie de Sixte devenant de 
jour en jour plus grave, lorsqu'il eut compris 
que déjà l'heure de sa délivrance approchait, 
— disant adieu, tant au bienheureux prélat 
Sinice , qu’au clergé et aux autres fidèles, 
après avoir reçu le viatique, l'Homme heu- 
reux acheva heureusement la course de son 
pèlerinage, aux Calendes de septembre. 

Après avoir dignement célébré ses obsè- 
ques, saint Sinice déposa avec honneur, — 
au chant des psaumes et des hymnes, — le 
corps de Sixte dans l'église que ce prélat lui- 
même avait construite dans le faubourg de la 
cité [de Reims]. 

Ces choses terminées, le bienheureux 
Sinice prit avec un zèle religieux le gouver- 
nement des deux églises [de Reims et de 
Soissons], comme cela lui avait été enjoint ; 
— ce qu’il s’appliqua à mener à bonne fin 
vaillamment et virilement pendant toute une 
année, — en construisant des basiliques, en 
instruisant les peuples et en établissant des 
ministres dans l'Église, selon qu’il était op- 
portun, et que le permettait la jeunesse 
d’une plantation encore nouvelle. 

C’est de la sorte qu’ayant aussi dignement 
achevé le cours de ses travaux, — lorsqu'il 


voyait déjà approcher le jour de son rappel 


que l'Homme saint lui avait prédit, ayant 
tout réglé convenablement, fl retourna à 
Reims, — s'appliquant en cela, de tout son 
esprit, à achever fidèlement à la dernière 
beure la bonne pratique de l’obéissance à la- 
quelle il s'était sans cesse exercé pendant sa 
vie. Il mit donc en règle les affaires du peu- 
ple de cette ville, selon l’ordre qu’il en avait 
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reçu du bienheureux Sixte, et il se disposa 
aussi à terminer par une heureuse mort, à 
Reims même, les travaux de la présente vie. 

C’est pourquoi il se fit préparer un tom- 
beau à côté du sarcophage du saint Hormme; 
et quand approcha le jour, qui lui avait été 
jadis prédit, il commença à ressentir Îles 
angoisses de la maladie. Et enseignant aux 
peuples la doctrine du salut et se recom- 
mandant lui-même au Seigneur avec plus 
de sollicitude par une prière suppliante, — 
le cœur plein d’un grand Gésir, il attendait le 
jour soubaité. Ce jour, — afin qu'il fut 
prouvé combien le bienheureux Sixte avait. 
été vrai dans toutes ses prédictions, — 
ce jour arriva à l’époque ci-dessus indiquée; 
c’est-à-dire, aux Calendes de septembre, où 
Sinice lui-même vit assister, joyeuse, à la 
gloire du Christ, sa bienheureuse âme déli- 
vrée des liens de la chair, pour être unie au 
ministère angélique dans l’allégresse des 
cieux et associée à son compagnon, comme ik 
l'avait désiré. 

Le peuple consacré au Christ, supportant 
avec peine le trépas de Sinice, rempli de 
deuil et baigné de larmes, déplorait l’ab- 
sence de son Père. Cependant, leur foi les. 
consolait beaucoup, parce qu’ils avaient ap- 
pris qu’ils devaient se réjouir avec Sinice à 
cause de son entrée dans la gloire, et que 
néanmoins ils devaient s’attrister sur eux- 
mêmes , de ce que les consolations de leurs 
deux Pasteurs leur manquaient. Or, ils 
ensevelirent son corps et le déposèrent avee 
l'honneur et la louange qui lui était due, 
dans le tombeau que lui-même s'était fait. 
préparer. Et ainsi donc il arriva, que de 
même que Sixte et Sinice pendant leur vie 
s'étaient chéris d’une mutuelle affection, de 
même aussi dans l'endroit où reposèrent. 
leurs corps ils furent inséparables, comme 
l’étaient déjà leurs âmes. 

En cet endroit, la mémoire de leur sain- 
teté a été conservée depuis par des signes- 
évidents, par leurs miracles et les prodiges 
qui s’y sont opérés à la gloire du nom illus- 
tre du Christ. | 

Et il ne faut pas croire que la couronne 
du martyre leur ait manqué, parce que 
quoiqu'ils n’aient pas eu de persécuteur, 
cependant portant eux-mêmes sans cesse Ja 
croix du Christ dans leur corps, ils ont 
accompli vsillamment ce qu'ils s'étaient pro- 
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posé et ils ont ainsi mérité de parvenir heureu- 
sement à la palme de la victoire, par le 
triomphe qu'a remporté en eux et par eux 
Je Christ, — à qui appartiennent l’honneur 
et la gloire, la louange et le triomphe , hier’, 
aujourd'hui et dans les siècles infinis des 
siècles. Amen (3 : 


NOTES. 


* 


No 1, colonne 460. — Après avoir con- 
‘sacré le second chapitre du livre Ier de son 
Histoire de l'Eglise de Reims , à parler de 
l'amitié des Romains et des Rémois, à l'épo- 
que de César, — Flodoard qui écrivait au 
xe siècle, relate ainsi les antiques traditions 
catholiques de l’église de Reims : 

« Ce n’est pas seulement auprès des payens 
que le peuple de Reims a été en grande 
estime en ces temps anciens : les premiers 
prédicateurs de l'Église de Dieu, et nos pères 
en Jésus-Christ, par la grâce du saint Évan- 
gile ont toujours honoré les évêques de notre 
siége, le premier de cette province. Le bien- 
heureux apôtre saint Pierre, prince de l'É- 
glise de Jésus-Christ, ayant ordonné saint 
Sixte archevêque de notre ville, et sentant le 
besoin de le faire assister par des suffra- 
gants, lui donna pour compagnons et asses- 
seurs dans la province saint Sinice, d’abord 
évêque de Soissons, et ensuite de Reims , 
ainsi que saint Memme (Menje), pasteur de 
Châlons. Aussi saint Sixte, premier évêque 
de Reims, est-il regardé comme le fonda- 
teur de l’église de Soissons, où il établit 
“u Sinice pour son coadjuteur; et celui- 

, après la mort de saint Sixte, laissa le 
siége de Soissons à son neveu Divitien , et 
vint occuper la chaire archiépiscopale de 
Reims, parce que cette église, nouvelle- 
ment instituée, ne nourrissait encore que 
des enfants trop tendres et trop faibles pour 
porter le poids du ministère pontifical (1). » 

Cette tradition s'accorde tout à fait avec 
celle de l’église de Trèves, cette autre capi- 
tale de la Gaule-Belgique (2). 


(1) Liv. T, chap. m. 

(2) Ce ne fut qne sua Constantin que la Gaule-Bel- 
gique fut partagéeen deux provinces, la première Bel- 
gique , ayant Trèves pour métropole, et la seconde 
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«Selon une ancienne croyance, appuyée 
par des auteurs antérieurs d’un siècle entier 
à Flodoard, les premiers évêques de Trèves 
et Cologne, saint Materne, saint Valère, saint 
Eutrope, avaient été aussi envoyés par saint 
Pierre. 


No 2, colonne 460. — Les monuments 
que mentionne le texte des Actes de saint 
Sixte et de saint Sinice étaient des arcs de 
triomphe, comme ceux qu’on voit encore en 
France, — principalement dans le Midi. 

Le savant Nicolas Bergier, — dans son 
Histoire des grands chemins de l'Empire 
romain, publiée vers la fin du xvre siècle, — 
parlant des arcs de triomphe de Reims, sa 
ville natale, s'exprime ainsi : 

« Je ne saurais passer sous silence deux 
arcs de triomphe très-anciens, que le Sénat 
et le peuple de Rheims ont autrefois fait 
dresser aux entrées des deux portes les plus 
célèbres de leur ville, de toute antiquité 
reconnues sous ces noms de porte Mars et 
porte Bazée : ce qu'ils firent en l'honneur (et 
comme il est à croire) au temps même de 
ce grand et invincib'e prince Jules-César, 
pour reconnaissance de ce que par sa faveur 
ils avaient succédé à ceux du duché de 
Bourgogne (que Jules-César appelait Segua- 
nos) à la principauté d’une grande partie 
des Gaules, et qu'ils étaient aussi avant en 
ses bonnes grâces, que ceux d’Autun qui 
S’appelaient frères des Romains. 

« Ces arcs ou portes sont très-anciennes , 
puisque l’on trouve par écrit, que saint Sixte 
et saint Sinice nos premiers archevêques 
venant de Rome à Reims pour y prêcher 
l'Évangile, s'y arrêtèrent d'autant plus volon- 
tiers, qu'ils aperçurent en y entrant des 
auspices et marques de leur nation figurés 
de relief en ses portes : qui ne sont autres 
que les figures entaillées sur les arcs de 
triomphe. 

« De ces deux portes, l’une était à la 
partie septentrionale de la ville, à présent 
entièrement ruinée. Mais l'arc de triomphe 
fait près d'icelle, est encore en son entier. 


Belgique, ayant Reims pour métropole. Des rapports 
mültipliés existèrent donc entre ces deux parties d'une 
même nation, ainsi que le prouve l'existence d es voies 
romaines, qui, dans }:8 temps les plus anciens, furent 
établies entre les métropoles et les principales cités. 
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Et il semble que du temps de Flodoard , 
historien de l’église de Reims, ledit arc ser- 
vit comme de porte à ladite ville. Car voici 
comme il en parle : 

« La plus élevée de nos portes a conservé 
« jusqu’à nos jours (1) le nom de porte de 
« Mors, qui, selon l'opinion des anciens, 
« était le père des Romains. Sur la voûte à 
« droite eu sortant est représentée la louve 
« allaitanit Romulus et Rémus ; au milieu, 
« les douze mois, selon l’ordre établi par les 
« Romains, enfin à gauche, des cygnes et 
« des oies. Or, nous savons que le cygne est 
« pour les matelots un oiseau de bon au- 
« gure, comme dit le poète Aemilius, 

Le cygne est dans les auspices l'oiseau du 
plus agréable augure; c'est celui que souhai- 
tent les malelots, parce qu'il ne se plonge pas 
dans les ondes : 

« Les oïes veillent la nuit, comme le 
« prouvent leurs cris continuels, et l’his- 
« toire div qu’elles ont sauvé le Capitole de 
« la surprise des Gaulois (2). » 


« Nous sommes contraints d’avoir recours 


à ce texte qui dépeint si naïvement les trois 
arcades de cette ancienne porte, d'autant 
qu'elle fut comblée de terre dès l’an 4154 
comme j'ai trouvé par certains mémoires, et 
l'est encore jusques à présent au grand 
regret des curieux. Il est vrai qu’en l'an- 
* née 1995 l’arcade de droite fut à demi décou- 
verte : où je vis la figure de la louve romaine 
et des deux petits enfants Remus et Romu- 
lus, dans le plafond de la voûte, et de part 
et d'autre dans deux quadrangles qui occu- 
pent les pendants de cette voûte, les figures 
de Faustulus et d’Acca Laurentia, que l’on 
a dit avoir soustrait ces deux enfants à Ja 
Jouve, et les avoir nourris JUEqUeS à l'âge de 
dix-huit ans... 

€ Tout ainsi donc qu’en ce premier arc de 
triomphe septentrional, les Rémois gravè- 
rent les marques de la race paternelle de 
Jules-César, qui se vantait d'être descendu 
d'Enée par Auchise, Julus, et le dieu Mars, 
— aussi ne manquèrent-ils pas de figurer 
dans l’autre arc opposite les reconnaissances 
de sa race maternelle : car il se disait lui- 
même procéder de la déesse Venus, mère 


(t} Flodoard écrivait dans le dixième siècle . 


(2) Flodoard : Histuire 42 Értiss de Heims, iv. 1, 
chap. . 
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d'Anchise. Ce second arc est encore en vue 
de tout le monde, non pas en son entier ,: 
mais plus qu'à demi ruiné ; d'autant que des 
trois voûtes dont il était composé, il ne reste 
plus que celle du milieu, et quelques vesti- 
ges des deux. autres sur les deux ailes. Ce 
second arc était pareillement bâti près d’une 
ancienne porte depuis longtemps ruinée, que 
nos pères appelèrent premièrement Portam 
Collatitiam, en latin (comme saint Remi la 
nomme en son testament) et en leur langue, 
Porte Collectice : fortè a conferendis merci- 
moniis (peut-être à cause des marchandises 
qu’on y apportait). Elle fut, — depuis le 
christianisme, — appelée, Porta Basilicaris, 
d’où lui vient le nom de porte Bazée et 
Bazeil, comme portent les anciens papiers et 
registres de la ville; à cause que c'était par 
cet endroit que l’on allait, ad primas Chris- 
hanorûm Basilicas, c'est-à-dire : aux pre- 
mières églises des chrétiens, qui étaient 
bâties hors la ville, à un demi-quart de lieue 
ou environ, et qui sont à présent encloses 
en l’enceirte d'’icelle, l'enceinte des murail- 
les ayant été agrandie et étendue jusques là, 
depuis quatre cents ans (1). » 

Après avoir décrit assez minuticusement 
cet arc de triomphe, Bergier conclut : 

« Jl y a deux des grands chemins faits par 
Agrippa, qui prennent leur commencement 
de ces deux arcs de triomphe, dont l’un, — 
dans le testament de saint Remi, — se 
nomme Via Cœsarea, dès le temps qu'il fut 
fait, partie duquel est enfermée dans la ville, 
aujourd’hui reconnue sous le nom de rue du 
Barbatre.. Les ornements qui embellissaient 
ces deux arcs, — comme piédestaux, bases, 
chapiteaux, architraves, frises, corniches et 
inscriptions, — ont été pour la plupart 
ruinés par le temps; il ne reste plus que 
quelques bouts d’architrave et de colonnes 
qui soient conservés, parce qu'ils sont faits 
de la même pierre dont les piles sont 
bâties (2). » 

Bergier signale ailleurs sept chemins ou 
voies romaines, sortant de Reims, — dont il 
explique l'origine, l'importance et la direc- 
tion: il trouve encore les vestiges de deux 
autres voies. Ces détails, très-intéressants 


(1) N. Bergier : Histoire des grands chemins de 
l'Empire romain, 1. I, livre Il, chap. xL. 
(2 N. Bergier : loc. cil. ut sup. 
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mais trop longs à analyser ici, établissent 
l'importance de Reims du temps des Ro- 
mains (1), — importance que l’on ne soup- 
çonnait guère avant la publication des Actes 
de saint Sixte et de saint Sinice et du grand 
travail de Bergier. 

Quatre curieuses planches gravées en taille- 
douce reproduisent (en tête de l'ouvrage de 
N: Bergier, qui a pour titre : le Dessein de 
l'Histoire de Reims, etc.) (2), les restes des 
deux arcs de triomphe, appelés : la porte de 
Mars et la porte Bazée. 


No 3, colonne 467. — Environ soixante 
ans avant la naissance de Jésus-Christ, la 
partie de la Gaule-Belgique qu’habitaient les 
Rémois, les Suessions, les Bellovaques (peu- 
ples du Beauvaisis), les Vermandois, les 
Ambianiens (peuples d'Amiers), elc., avait 
été conquise par les Romains. 

« On est étonné, — dit un auteur mo- 
derne, — de trouver dans les souvenirs de 
ces âges primitifs quelques instincts qui sem- 
blaient préparer le christianisme. On sait 
que les habitants de Chartres attachent 
beaucoup d'importance à l'ancienne tradi- 
tion selon laquelle les Druides du pays au- 
raient enseigné qu’une vierge devail enfunter, 
et l’auraient honorée d’avance (3). Il existait 
une tradition toute semblable, et peut-être 
aussi ancienne, à Nogent-sous-Coucy (4); et 
nous en avons pour témoin Île savant Gui- 
bert, abbé de Nogent, qui écrivait vers 
l'an 4120. On voyait encore ces années der- 
nières dans la modeste chapelle, conservée 
dans la partie subsistante de l’abbaye, une 
pierre sculptée en relief, qui représente la 
sainte Vierge , avec cette inscription : « La 
Vierge qui doit enfanter, honorée à Nogent. » 
(Virgo paritura de Nogento.) (5) » 

Guibert, abbé du monastère de Sainte- 
Marie de Nogent, de 1104 à 1124, date de sa 


(4) /dem, ibidem. T. I, liv. Hi, chap. xxxix. 

(=) Reims, 1635. in-40. 

(3) Voyez colonnes 252 à 278 des Vies de {ous les 
_ Sawis de France, l'expusé déluillé et plein d'intérêt 
de la tradition chartraine; hole 4 de la Vie de saint 
Sovinien et de saint Pulentien, se rapportant à la 
colonne 242. 

(4) Dsns l'ancien diocèse de Laon. 

(5) M. l'abbé Lequeux : Anfiquilés religieuses du 
Diocèse de Soissuns et Laon, etc., tome 1, page 21.— 
(Paris, 1459, 2 vo'umes.) 
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mort nous a conservé dans le plus grand 
détail Ja légence éminemment remarquable 
qui se rattache à la tradition du eulte de la 
sainte Vierge à Nogent, longtemps non-seu- 
lement avant la prédication du christianisme 
dans le divcèse de Laon et de Suissons, 
mais encore avant la naissance mème de 
l’auguste Mère du Sauveur des hommes. 

Nous laissons la parole à Guibert, sans 
abréger en rien son édifiant récit : 

« Ce lieu donc est appelé Nogent. Nou- 
veau en tant que servant à la résidence des 
moines d'un monastère, il est depuis très- 
Jongitemps habité quant aux affaires du 
monde. Quand même cette sassertion ne 
serait confirmée. par aucune tradition écrite, 
il suffirait, sans doute, pour en montrer la 
vérité, des norabreux sépulcres d'étrangers 
qui y ont été découverts, et qui ne sont pas, 
à ce que nous pensons, des sépulcres de 
chrétiens. En effet, l'antiquité à rassemblé 
une si grande quantité de sarcophages tout 
autour de la basilique et sur l’empiace- 
ment même de cette basilique, qu'une si 
grande abondance de cadavres suffit bien 
pour constater la célébrité d’un lieu qui était 
tellement recherché. Mais les sépulcres p'y 
sont pas disposés dans l'ordre que nous sui- 
vons pour les nôtres. Au lieu de cela, ils 
sont rangés en cercle et en forme de chœur, 
de telle sorte qu’un sépulcre est entouré de 
beaucoup d’autres ; de plus on trouve dans 
ces sépulcres certains vases, dont les temps 
chrétiens n’ont jamuis eu connaissance. Nous 
ne pouvons donc croiré autre chose si ce 
n'est que c’étaient des sépulcres de Gentils, 
ou du moins de très-antiques sépulcres de 
chrétiens, faits à la manière de ceux des 
Gentils. On trouva de plus dans la même 
église certains écrits composés en vers, 
auxquels je ne reconnaitrais aucune auto- 
rité, si je ne voyais encore aujourd'hui cer- 
taines choses qui donnent une grande force 
à leurs témoignages. Voici donc l'histoire que 
l'on trouve rapportée dans ces écrits. 

« On y lit qu'avant l’assomption dans les 
cieux du Verbe incarné, vivait un certain roi 
chez les Anglais , lesquels sont appelés dans 
l'antiquité Bretons et non Anglais, car ce 
dernier nom est plus récent, et leur est 
venu d’un certain pays des Saxous, qui plus 
tard conquirent et UStürpéreut ee ivrritoire. 
J1 y avait donc dans la Bretagne, qui était 
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une ile de l'Océan, un roi extrêmement 
adonné à l'étude de la poésie et de la philo- 
sophie, et en outre occupé, par suite de la 
bonté naturelle de son cœur, de toutes sor- 
tes d'œuvres de miséricorde. Comme il se 
montrait fort généreux pour tous les indi- 
gents, non par amour pour Dieu qu'il ne 
connaissait point encore, mais par l'impul- 
sion des sentiments d'humanité qui abon- 
daient en lui , il était bien juste qu'à l’avan- 
tige d’un si bon naturel se joignit en lui le 
don d’une intelligence supérieure. Il se mit 
donc à rechercher dans de très-savantes mé- 
ditations ce qu'il pouvait découvrir de véri- 
table divinité au milieu de tous ces dieux qui 
remplissaient sa religion. Il se demandait 
alors quelle harmonie pouvait exister, pour 
le gouvernement du ciel et de la terre, entre 
ces dieux, en qui il était certain que l'on ne 
trouvait que haine et impureté, lorsqu'ils 
vivaient en état de mariage; qui, dans les 
terres de leur domination, se laissaient em- 
po”ter aux plus cruelles inimitiés, armant les 
fils contre les pères, les pères contre les fils, 
jusqu'à se chasser mutuellement, ou même 
se frapper de mort; et voyant que l’on disait 
de tous ces dieux des choses pires même 
qu'on n’en peut dire des mortels, ce roi en 
vint à penser que ce serait l'excès de la dé- 
mence d'attribuer à de tels êtres le gouver- 
nement de la terre, et bien plus encore celui 
du ciel. Qui oserait, en effet, confier le soin 
des affaires d’en haut à ceux dont autrefois 
la misérable puissance n'avait pu posséder 
les plus petites portions de la terre , quelles 
" qu'elles fussent, sans y commettre les plus 
honteuses actions ? | 
« Ayant roulé de telles pensées et d'autres 
semblables dans son esprit, et chassant de 
son cœur les images de ces divinités dont il 
parvint à reconnaître le néant, cet homme 
arriva enfin à adorer un seul être incom- 
préhensible, qu’il faut servir sans vouloir lui 


imposer de forme, qui seul gouverne toutes | 


choses dans une belle harmonie, et dont il 
connut enfin les qualités invisibles par l'in- 
telligence des choses qui sont visibles. Tandis 
qu'il hésitait au milieu de ces excellents ar- 
guments , cmbarrassé encore par quelques 
doutes, Dieu qui fozrnit les meilleurs témoi- 
gnages à Ceux qui sont remplis de bonne 
volonté, envoya à cel homme une voix 
céleste, qui vint le solliciter de se renûre à 
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Jérusalem, pour y apprendre ce qu’il con- 
vient de penser sur Dieu, comment le Fils 
de Dieu, procédant de Dieu, s'était conduit 
parmi les hommes pour l’amour des hommes, 
ce qu'il avait souffert, ce qui était arrivé, 
quels vicaires il avait laissés après lui pré- 
Chant par leur exemple la sainteté de son 
nom, et pour y trouver, après qu'il se serait 
transporté en ces lieux, les témoins de tant 
de mystères, savoir, la mère du Seigneur et 
toute la compagnie des Apôtres. 

« Le roi des Bretons rencnçant alors à ses 
biens et à son royaume, et suivant l’oracle, 
qui l’appelait à la foi, résclut donc de se 
mettre en voyage pour aller reconnaître par 
expérience les choses qui lui étaient annon- 
cées. En conséquence, abandonnant sa patrie, 
après avoir fait préparer une flotte, et traver- 
sant le bras de mer voisin, il franchit ensuite 
un grand nombre de bourgs et de villes , et 
arriva sur les limites de la province de Laon. 
Il se trouva alors dans la campagne du pays 
de Nogent. pour y recevoir l'hospitalité. 
Or, ce lieu est situé au-dessous du château 
que l’on appelle Coucy... Le lieu dont nous 
parlons était, à l'époque de ce roi, tout en- 
touré de forêts très-riches en gibier, et la 
rivière de l'Aigle.. était pour lui beaucoup 
plus utile qu'elle n’est en elle-même consi- 
dérable. Elle est, en effet, plus poisson- 
neuse que les fleuves les plus renommés, et, 
en outre, elle ne demeure nullement ren- 
fermée , commie les autres fleuves, dans le 
creux de son lit; au contraire, ses eaux se 
répandent en abondance au dehors, et for- 
ment des cspèces de viviers. Les coteaux des 
montagnes qui s'élèvent de chaque côté, 
sont couverts de vignobles ; le sol produit 
également les fruits de Bacchus et ceux de 
Cérès ; la terre fertile mérite d’être vantée 
pour toutes les bonnes c'ioses qu’elle fournit, 
et les caux du petit fleuve fécondent et 
rendent infiniment agréables les prairies qui 
s'étendent en long et en large auprès de ses 
rives. ; 

« Or, les anciennes traditions rapportent 
et donnent même pour certain qu'il y eut 
jadis en ce lieu un temple très-antique qui 
n'était point consacré au nom ou en l’hon- 
neur d’un Dieu quelconque existant alors , 
mais qui était dédié à cette femme non en- 
core née, de laquelle devait naître le Dieu se 
faisant homme. Ce temple donc était dédié à 
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la mère future du Dieu qui devait naitre au 
monde. . 


‘« Ceci ne paraît nullement absurde à tout 
homme sage, car ceux qui avaient adoré à 
Athènes le Dieu inconnu ne savaient certai- 
nement pas qu'il naitrait d'une femme, 
comme les autres dieux vulgaires, dont ils 
pouvaient nommer les mères. Et si déjà l’on 
consacrait une chapelle à celui qui était à 
paître, sa mére, de même que les mères des 
autres dieux, n’était certainement pas privée 
d’un semblable honneur. Ainsi donc, ce qui 
là n’est point incroyable pour celui qui devait 
naitre, a pu être fait ici également pour celle 
qui devait enfanter le Dieu. Le roi des Bre- 
tons, étant donc arrivé au lieu dont je viens 
de parler, et retenu par les charmes de cette 
belle campagne, résolut de s'arrêter pour se 
donner quelque repos ainsi qu'aux siens, 
après les fatigues du voyage, et permit que 
les animaux de sa suite, également fatigués, 
allässent se délasser pendant huit jours dans 
les gras pâturages des environs. 
« Étant ensuite parti de ce licu, après 
avoir franchi les vastes espaces de la terre 
et de la mer, il arriva enfin sous les murs 
de Jérusalem. Là le Sauveur avait souffert 
tout récemment, il était ressuscité des morts, 
et monté àux cieux, il avait naguère envové 
l'Esprit-Saint, et le roi trouva la ville livrée 
à toutes sortes de contestations, — les uns 
niant ce qui s'était passé, les autres aflirmant 
la vérité de tous ces événements. Le roi n’eut 
aucune difliculié à trouver ceux qu’il cher- 
chait, et comme la chose faisait partout un 
très-grand bruit, il découvrit fort aisément 
ceux qui étaient chargés de promulguer la 
loi nou*elle. En effect, ils ne se tenaient 
plus, comme ils avaient fait jusqu'alors, ren- 
fermés dans leurs maisons; nulle crainte 
de quelque sédition de la part des Juifs ne 
les empêchait de rendre témoignage à leur 


Seigneur; on les voyait, au contraire, bril- 


: Jant au milieu du peuple, afin de donner, en 
se produisant en public, plus d'autorité à 
teurs paroles. Mais pourquoi m’arrêter ainsi? 
On trouvait sans cesse Pierre, avec ses onze 
compagnons , au milieu de la foule du peu- 
ple, suivis déjà d’une très grande aflluence 
de disciples, images vivantes de notre foi et 
de notre gloire, et Marie, présente elle- 
même, rendait aussi témoignage de la divi- 
nité de la chair. 
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« À'ors le roi des Bretons, qui devait bien 
offrir à Dieu les prémices de son cœur, 
abordant les Apôtres ainsi que la Vierge 
mère, leur exposa en ces termes les motifs 
de son voyage : 

« Vous me voyez, pères et seigneurs, arri- 
« vant des contrées les plus reculées de la 
« terre pour vous écouter. J'ai, jusques: à 
« présent, régné sur les Bretons, comme 
« héritier légitime de mes ancêtres. Après 
« avoir jusqu’à ce jour suivi la religion que 
« les hommes, dans leurs vieilles erreurs, 
« ont regardée comme digne de leurs res- 
« pects, je m'en suis enfin détaché par les. 
« raisons que voici. Ayant considéré que 
« ceux que l'antiquité a honorës, en en faisant 
«a des dieux, avaient été les plus pervers des 
« mortels, et avant remarqué qu’à la suite 
« de leurs inconcevabies souillures ils ont 
« perdu toute leur force, selon les lois de 
« la nature ; j'ai reconnu par des probabilités 
« fondées en raison, que les hommes, que 
« l'opinion seule avait placés dans les cieux, 
« lorsque vivant sous le ciel ils n'avaient pas 
« même possédé les choses de la terre, ne- 
«€ pouvaient nullement avoir créé le ciel et 
« la terre et les choses qui sont en eux, eux 
« de qui il est certain qu'ils ont été nourris 
« et élevés en ce mcnde sous la douce in- 
« fluence du ciel et de Pair, et par la fécon- 
« dité de la terre. 

« Ainsi donc, ayant perdu toute confiance 
« en leur divinité, mon esprit s'est enfin 
« fermement persuadé que ces êtres ayant 


« perdu leur autorité divine, l'on ne peut 


« et l’on ne doit croire qu’à la puissance 
« créatrice et à la providence d’un seul 
« Dieu, par qui seul sont toutes choses et 
« qui en conséquence , les contenant toutes 
« enlui, les dirige aussi uniquement. Dès 
« que mop esprit a été fortement attaché à- 
« l'idée d’un seul Dieu, et que les idoles et 
les figures des idoles sont devenues pour 
moi l’objet d’un éternel dégoût, mon cœur 
étant comme purifié de ce bourbier infect 
de l’idolâtrie, aussitôt la pureté de toute la 
véritable religion est venue des célestes 
demeures briller devant mes yeux. 

« En effet, une voix divine m'a ordonné 
« de venir en ce lieu, où elle m'a promis 
« qu'en vertu des dispensations du Fils de 
« Dieu, qui a récemment souffert, vous me 
« livreriez la vérité d’une croyance unique. 
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« Je vous supplie donc, au hom de celle que 
« je vois maintenant devant moi et qui a 
« enfanté la lumière qui m'a été annoncée 
« par avance, au nom des fonctions que 
« vous remplissez, je vous supplie de me 
« faire connaître les mystères de cette nou- 
« velle régénération. » 

« Pierre et l’heureuse assemblée qui sous 
les yeux de Marie glorifiait ia céleste Trinité, 
ayant entendu ces paroles, tous adorèrent la 
gloire magnifique de Dieu, fils de l’homme, 
qui ayant tout récemment apporté le salut au 
milieu de la terre, alors même que les pré- 
dicateurs de la grâce ne s'étaient point 
encore répandus en tous lieux, avait déjà si 
subitement envoyé, aux extrémités des pays 
occidentaux, les paroles de la nouvelle vie. 
ls donnèrent donc à cet homme la règle de 
sa foi; il fut en conséquence régénéré par 
les eaux du baptème, et reçut aux mêmes 
lieux le nom de Quilius. S’étant ainsi forti- 
fié, à l’école de si grands maîtres, dans l’in- 
telligence du sacrement qui lui avait été 
administré, au moment de se séparer d’eux 
pour retourner dans son pays, il leur de- 
manda, d’un cœur rempli de foi, de lui don- 
ner des gages de reliques sacrées, savoir 
des choses qu’il savait avoir été en contact 
avec le corps du Sauveur. Ainsi donc il les 
pria de lui accorder, et obtint d'eux, en 
effet, des reliques des liens par lesqueis il 
savait que le Seigneur avait été attaché à la 
colonne, des verges dont une main impie 
s'était servie pour meurtrir ses membres 
bienheureux, de la couronne d'épines qui 
avait ceint sa tête sacrée, du bois même de 
la croix sur laquelle il avait été attaché, de 
la chemise dans laquelle la mère de Dieu 
avait, dit-on, enveloppé le Seigneur aussitôt 
après sa naissance, et enfin de tous les vête- 
ments des Apôtres eux-mêmes. 

« Ayant renfermé toutes ces choses dans 
un petit coffre, et s'étant remis en voyage, 
le roi traversa toutes les contrées intermé- 
diaires, et arriva de nouveau dans cette 
campagne de Nogent, où il s'était arrêté, 
pendant son premier voyage, pour se repo- 
ser. Là, saisi tout à coup d’une maladie inat- 
tendue, il se mit au lit et il lui fut révélé en 


songe qu'il trouverait en ce lieu la fin de sa: 


vie temporelle. On lui dit en outre que ses 
membres n'auraient de sépulture qu’en ce 
lieu , et qu'il devait faire enfermer sous le 
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même gazon les reliques qu’il avait reçues 
des saints Apôtres et apportées de Jérusa- 
lem. 

« Cet homme alors s'étant réveillé , et sur: 
la nouvelle qui lui était annoncée de sa 
mort prochaine , ayant dirigé toutes ses pen- 
sées vers ce seul objet, s’occupa des der- 
nières dispositions à prendre pour le soin 
de son cadavre, dans l'espoir de la gloire qui 
l’attendait bientôt après. Il mourut en effet 
en ce lieu, et restitua dans son intégrité le 
dépôt qu'il avait reçu à celui qui le lui avait 
confié ; et le lieu où la poussière de son 
corps trouva Île repos de la tombe fut aussi 
celui où trouva place auprès de lui le coffre 
qui contenait les reliques. Dans la suite des 
temps, cette cassette ayant été retirée de là 
par un effet de la volonté de Dieu, et l’ou- 
vrage antique ayant été recouvert, par les 
soins de je ne sais quels fidèles, de lames 
d'or précieux, c’est ainsi que ces reliques 
Sont parvenues à la vue de notre temps, et 
rendent par là un nouveau témoignage des 
choses qui nous ont été rapportées sur l’an- 
tiquité (1). » 

Ce qui prouve du moins qu’à Nogent 
même on a cru aux faits précédents, c'est 
qu'il est certain qu’anciennement l’abbaye a 
parté sur son sceau Ja tête du prince breton, 
avec cette inscription : Quilius rex (2), 
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VIE 
DE SAINT TIMOTHÉE 


ET 


DE SAINT APOLLINAIRE, 


PREMIERS MARTYRS DE REIMS, AU PREMIER SIÈCLE , 
— ÉCRITE AU DIXIÈME SIÈCLE, PAR FRODOARD OU 
4 
FLODOARD, CHANOINE DE REIMS. 


Frodoard ou Flodoard naquit à Épernai- 
sur-Marne, petite ville de Champagne à cinq 
lieues de Reims, en 894. À peine était-il 


(1) Guibert de Nogent, de Vité sud, liv. I, chap 1. 
(2) Dom Luc d’Achery a fait graver ce sce.u, p. 661 
de son excellente édition des Œuvres complètes de 
Guibert de Nogent {Paris, 1651, in-fol , un volume. | 
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sorti de l'enfance, que ses parents l’envoyè- 
rent à l’école de Reims, où il fit tant de pro- 
grès dans les lettres et la vertu, qu'il s’attira 
l'estime d'Hervé et de Seulfe, archevêques de 
cette métropole. Bientôt son mérite et sa Ca- 
pacité lui donnèrent entrée dans le clergé 
de la cathédrale. D'sbord on lui confia la 
garde des archives de cette église : ce qui 
favorisa merveikcusement l’amour et les dis- 
positions qu’il avait pour l’histoire. II fut 
-ensuite élevé au sacerdoce, et à la dignité de 
æhanoine. 

Dès 933, Frodoard s'était rendu si célè- 
bre, que sa réputation avait pénétré jus-" 
qu'en Itslie. En 936, il fit un voyage à Rome, 
où il recut du pape Léon VII l'accueil le plus 
gracieux et quelques présents. 

Dans les dernières années de sa vie, Fro- 
doard se retira dans un cloître, mais il ne put 
+ ensevelir l'éclat de son mérite. Il mourut, 
agé de soixante-treize ans, en odeur de sain- 
té, le 28 mars de l’année 966. 

Parmi les nombreux ouvrages de Fro- 
doard , le plus remarquable, — sans contre- 
dit, — est son Histoire de l'Église de Reims : 
ä est divisé en quatre livres, et comprend 
mule la suite de l'histoire de cette Égiise, 
dspuis sa fondation par saint Sixte et saint 
Sinice, au premier siècle de Jésus-Christ, 
jusques et compris l’année 948. 

Frodoard l’a tiré des archives de l’Église 
de Reims, dont il était gardien ; des actes des 
£onciles, de ceux des Martyrs et autres 
Saints, des lettres des Papes, de celles des 
Arechevéèques de la mème église, et des 
tres pièces originales. Nous avons peu de 
weilles chroniques qui soient plus authenti- 
«ues”"ct mieux prouvées. Frodoard est non- 
$evlement aitentif à citer ses garants; mais 
a encore soin de faire des extraits et de 
rapporter même souvent en entier les mo- 
æuments sur lesquels il a travaillé. 

C'est de l'histoire de l'Église de Reims, de 
Frodoard, que nous avons extrait et traduit 
tes Actes du martyre de saint Timothée et de 
saint Apollinaire. 


—— 2 ————_—_—_—— 


Duire les prélats, saint Sixte et saint 
Spice , Ses Saints fondateurs qu'elle à recus 
Se Rome, l'Éclise de Reims a été parée de la 
&loire des Martyrs, et consacrée par leur 
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sang et leurs triomphes, sous la persécution 
de l’empereur Néron. 

Or, le bienheureux Timothée, venu des 
contrées de l'Orient dans la ville de Reims, 
ne craignit point de prècher publiquement 
la vérité du Seigneur Jésus-Christ. Lampa- 
dius, qui était alors gouverneur du pays, le 
fit arrêter et mettre aux fers, comme coupa- 
ble de propager parmi le peuple la nou- 
velle loi. On employa contre lui tantôt les 
menaces de la colère des empereurs, tantôt 
la sévérité des lois, tantôt la tentation des 
richesses ; mais il eut le courage de faire la 
même réponse que le prince de l'Église, le 
grand apôtre, fit un jour au méchant qui 
marchandait la grâce de Dieu : « Que tes 
richesses aillent avec toi en perdition, — dit- 
il; — tu iras avec elles au feu éternel, car 
mon Seigneur Jésus-Christ, le Fils de Dieu, 
sera ton juge. » 

Alors le gouverneur, transporté de colère, 
le fit appliquer à la torture. Au milieu des 
spplices, il ne cessait de confesser le Christ, 
et, entre autres paroles, il répétait au gou- 
verneur que ceux qu’il crovait faire périr 
pour le nom du Christ le jugeraicnt et le pu- 
niraient un jour. 

« Eh bien! — reprit le gouverneur, — tu 
seras donc mon juge car je te ferai mourir ; 
et qui t'arrachera de mes mains ? » 

« Le Scigneur mon Dicu, auquel je crois, 
peut me délivrer, — répondit Timothée; — 
et c’est lui qui te punira comme tu Ice méri- 
tes. » 

Soumis à de nouvelles tortures, il disait 
à SON juge : 

« Plus tu me feras souffrir de tourments, 
plus douce sera la récompense que me pré- 
pare mon Dieu, auquel je crois. » 

Au moment où les bourreaux le battaicnt 
de verges, il s'écria à haute voix ‘: 

« Regardez, Seigneur, vovez les tourments 
que le diable inflige à votre serviteur : ne 
m'abandonnez pas, afin que les hommes ne 


puissent dire : « Où est donc son Dieu? » 


Enfin le gouverneur ordonna d’arroser ses 
plaies avec de la chaux vive et du vinaigre : 

« Je vous remercie, Seigneur Jésus-Christ, 
— s'écria saint Timothée, — de ce que vous 
m'avez donné le courage de souffrir ces cho - 
ses : c’est comme si on me frottait le corps 
avec de l'huile. » 
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Un de ceux qui le battaient de verges, 
nommé Apollinaire , vit deux anges debout à 
ses côtés, et qui lui disaient : 

« Courage, Timothée; nous sommes en- 
voyés vers toi pour te montrer le Seigneur 
Jésus-Christ, au nom duquel tu souffres le 
martyre, et pour te faire voir ce qui se passe 
dans les cieux. Lève la tête et regarde. » 

Saint Timothée regarde, et il voit les cieux 
ouverts, et à la droite du Père, Jésus tenant 
pe couronne de pierres précieuses , qui lui 
disait : 

« Vois, Timothée, voilà ta couronne ; 
dans trois jours tu la recevras de mes 
Mains. >» 

« Courage, Timothée ! » — Jui dirent en- 
core les anges, et ils remontèrent dans les 
Cieux. 

À cette vue, Apollinaire tombe à ses pieds, 

t s'écrie : 

« Seigneur Timothée, priez pour moi : je 
suis prêt à souffrir très-volontiers pour le 
nom du Christ, parce que j'ai vu deux hom- 
mes très-brillants de lumière qui-parlaient 
avec vous, et disaient les merveilles de ce 
Dieu qui règne dans le ciel. » 

Alors, le gouverneur se voyant confondu, 

dit : 
” « Qu'on arrête Apollinaire ; apportez-moi 
du plomb bouillant , et versez-le lui dans la 
bouche, afin qu'il ne profère plus de telles 
paroles. » 

On apporte le plomb, on le verse bouillant 
dans la bouche d’Apollinaire; il y devient 
froid comme la glace. À la vue de ce mira- 
cle, une grande multitude crut au Seigneur 
Jésus-Christ. 

Alors, le gouverneur Fun de rage et de 
confusion, dit : 

« Conduisez-les en prison, jusqu’à ce que 
je décide de quel supplice je les ferai mou- 
rir. >» | 

Pendant qu’on les conduisait, une foule 
nombreuse les suivait en pleurant, et disait : 

« O l'injuste jugement qui frappe cette 
cité! » 

On les enferma dans la prison, et beau- 
coup témoignaient le désir d’être consolés 
par saint Timothée. 

Au mikieu de la nuit survint un prêtre, 
nommé Maurus, qui en baptisa un grand 
nombre au nom de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Au Donens où Apollinaire recevait le 
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baptême, il vit les cieux s'ouvrir, et entendit 
un ange qui lui disait : 

« Tu es heureux Apollinaire d’avoir cru 
au Seigneur. Heureux tous ceux qui ont été 
lavés dans la même eau où tu as été purifié ! 
Quiconque sera baptisé cette nuit, entrera 
demain en paradis. » 

Tous ceux qui étaient présents entendi- 
rent ces paroles; et, fléchissant le genou, ils 
s’écrièrent : 

« Pardonnez-nous, Seigneur notre Dieu, 
et faites miséricorde à ceux qui aiment et 
chérissent votre nom. » 

Le lendemain, le gouverneur les fit traine 
à son tribunal et leur dit : 

« Hommes insensés, comment donc avez- 
vous pu vous laisser séduire et croire à un 
homme qui a été crucifié, qui a souffert 
mille maux sous Ponce-Pilate, et a fini par 
mourir sur une croix ? » 

Alors, ils répondirent : 

« Nous avons vu cette nuit un ange de 
Dieu s’entretenir avec les Saints que tu tiens 
en prison, et les anges eux-mêmes nous ont 
dit que nous entrerions aujourd’hui en pa- 
radis, et que nous recevrions les couronnes 
que tes yeux ne mériteront pas de voir. » 

Transporté de colère, le gouverneur or= 
donna de leur trancher la tête à tous. Pen- 
dant qu'on les conduisait hors des murs, 
tous se signèrent du signe du Christ et souf- 
frirent le martyre, en confessant le Père, le 
Fils et l’Esprit-Saint. Or, ils furent cin- 
quante qui furent décapités le onzième jour 
des Calendes de septembre. 

Le lendemain, le gouverneur prit place sur 
son tribunal, et fit amener saint Timothée et 
Apollinaire : 

« © les plus malheureux des hommes, — 
Jeur dit-il, — obéissez aux ordres des Empe- 
reurs, et adorez ceux qu’ils adorent. » 

Timothée et Apollinaire dirent : 

« Nous n’adorons point les démons, mais 
le seul Seigneur Jésus-Christ, qui est le 
Dieu vivant et véritable; voilà celui que 
nous devons confesser. Ne te flatte donc pas 
de pouvoir par tes artifices nous séparer de 
la charité et du royaume de Dieu. Apprends 
que l’heure même où tu crois nous faire 
mourir, est celle qui nous donne la vie, 
comme à ceux que tu as fait massacrer hier, 
et qui vivent dans les cieux. Bientôt Jésus- 


Christ te frappera d’une blessure incurable. » 
17 
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Le gouverneur irrité dit : 

« Si je ne fais mettre à mort ces insensés, 
d’autres encore se convertiront à la nouvelle 
secte. » 

Et alors il rendit sentence contre eux, et 
les condamna comme les autres à avoir la 
tête tranchée. On les conduisit donc joyeux 
et pleins de conliance hors de la cité, par le 
chemin de César, en un lieu appelé Buxitus, 
où ils furent martyrisés le dixième jour des 
Calendes de septembre, et ils furent couron- 
nés par les Anges; et une voix fut entendue, 
qui disait : 

« Venez, Timothée et Apollinaire, mes 
bien-aimés, et je vous montrerai les grandes 
merveilles que vous avez mérilées à vos 
âmes, en les offrant en mon nom, et sachez 
ce que je vais faire à l'égard du gouverneur 
* Lampadius. » 

Aussitôt un trait de feu descend du ciel, à 
la vue de beaucoup de personnes, frappe le 
gouverneur à l’épaule droite, et il meurt 
emporté par le démon. 

Or, les corps des Saints furent ensevelis 
par les Chrétiens , le neuvième jour des 
Calendes de septembre. 

Un des personnages les plus considérables, 

‘nommé Eusèbe, que leur prédication con- 
vertit au Seigneur, leur fit élever une basi- 
lique, où ils tirent grand nombre de mira- 
cles et guérisons, rendant la vue aux 
aveugles, redressant les boiteux, et déli- 
vrant les possédés au nom de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Dans la suite, l'archevêque Tilpin (1) fit 
lever leurs reliques de leur premier sépulcre 
et les enferma dans une châsse toute bril- 
lante d'or et d'argent. Enfin il y a un autel 
devant leur tombeau qu’on dit élevé en 
l'honneur et au nom de saint Maurus, qui 
périt comme eux pour la cause de Dieu, et 
mérita de partager leur gloire. Ses restes 
sont conservés dans l'église de saint Celsin ; 
mais la tête a été déposée à Reims dans 
l'église de la bienheurcuse Marie, mère de 
Dieu, et y est exposée dans une châsse près 
de l’autel à la vénération des fidèles. L'’é- 
glise des Martyrs dont nous venons de 
raconter le triomphe a été depuis enrichie 
des reliques de beaucoup d'autres Saints : 
à droite reposent, dit-on, les corps de saint 


(0) Ou Turpin. 
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Sylvain et saint Sylvien; à gauche ceux de 
saint Tonance et de saint Jovin. 

Saint Remi lui-même avait choisi cette 
église pour y faire placer sa sépulture, 
comme on le voit par la clause suivante 
ajoutée à son testament : «€ Après mon les- 
lament terminé, et même scellé, il sn’esl venu 
à l'idée de faire don à l'église des bienheureux 
martyrs Timothée el Apollinaire d'un rase 
d'argent de six livres, afin qu'on y prépare 
mon tombeau. » Dans le testament même il 
léguait douze sous d'or pour rétablir la 
voûte de cette église. Beaucoup de fidèles 
l'ont enrichie de leurs dons; entre autres le 
scigneur Gondebert, homme très-illustre, et 
son épouse Berthe lui ont donné une {erre 
nommée Perthe , située dans le canton de 
Vontinse. Il y a eu des temps où l'on a 
compilé jusqu’à douze prêtres réunis en 
chapitre, sous le règne du roi Théodoric, 
par exemple , époque où de nombreux legs. 
de terres furent faits à cette église. Jusqu’à 
ces derniers temps, où l’affaiblissement de 
la religion l’a réduite à n'être plus qu'une 
simple cure, un clergé nombreux y servait Je 
Seigneur. 

D’autres églises ont été élevées dans dif- 
férents lieux en l'honneur de ces saints 
martyrs, et l'éclat de leurs miracles a porte 
beaucoup de fidèles serviteurs du Christ à 
mettre leurs possessions sous la protection 
de leurs mémoires. 

Grégoire de Tours, dans son livre des mi- 
racles (1), raconte qu’un dévot personnage , 
après leur avoir érigé une église, demanda 
et obtint quelques parties de leurs resiques. 
L'évèque du lieu en ayant confié la conduite 
à un prètre, celui-ci rencontra, chemin fai- 
sant, une femme qui le salua et le supplia 
avec instance de lui donner une parcelle des 
précieuses reliques. Le prètre resiste d'’a- 
bord; enfin, vaincu par l'importunité de cette 
femme, il cède et lui donne un peu des cen- 
dres sacrées. Il remonte sur son cheval pour 
continuer sa route; mais c’est en vain ,ila 
beau le presser, le frapper, le cheval se re- 
guse; lui-même se sent accablé d'une lan- 
gueur pesante qui lui permet à peine de sou- 
lever la tête. Reconnaissant enfin que c'est 
par la vertu des Martyrs qu’il est ainsi 


(4) Livre I des Miracles, ou Chapitre Lv de la Gloire 
des Alurtyrs. 
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retenu, — ému de repentir, il reprend à 
propos ce qu’il avait si légèrement pris sur 
lui de donuer et après avoir remis les reli- 
ques en leur premier état, il continue libre- 
ment son chemin et exécute sa commission. 

Il existe dans le bourg de Douzy une 
église consacrée à ces saints Martyrs, illus- 
trée, dit-on, par de grands miracles, et où de 
nombreuses guérisons ont été opérées par 
leur intercession. | 

Enfin, avec la permission de l’archevêqu 
Artaud, le roi Othon fit transporter les reli- 
ques de saint Timothée en Saxe, et érigea 
un monastère en son honneur. On raconte 
beaucoup de miracles arrivés durant la trans- 
lation, et je tiens d’Annon, alors abbé, et 
maintenant évêque, qui présida à la con- 
duite, qu'outre plusieurs autres guérisons , 
douze boiteux et aveugles recouvrèrent la 
santé. Les restes de saint Apollinaire ayant 


aussi été transférés au monastère d’Orbay, 


des grâces éclatantes s’y obtiennent tous les 
jours en son nom (1). 


\ 
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XXVI 
VIE 


DE SAINT MANSUET, 


PHEMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÉQUE DE TOUL, EN 
LORRAINE, AU PREMIER SIÈCLE, — ÉCRITE AU 
DIXIÈME, PAR ADSON, ABBÉ DE MONTIER-EN-DER. 


Adson, Azon ou Asson, — suivant la dif- 
férente prononciation alors en usage, — 
était issu d’une famille distinguée par Sa no- 
blesse et ses grands biens. Il naquit après 
les premières années du x° siècle, dans la 
Bourgogne Transjurane, aujourd'hui la Fran- 
che-Comté, aux environs de Saint-Claude. 

Dès sa première jeunesse, ses parents le 
mirent à l’abbaye de Luxeuil', où il fut élevé 


dans la connaissance des Lettres humaines, 


et embrassa la vie monastique. Les écoles 
de cette abbaye étaient alors florissanies : 
le jeune Adson y fit dans l’une et l'autre 
Littérature, — la sacrée et la profane, — 


(4) Froduard : Jlistoriæ Remensis Ecclesiæ. , li- 
ber I, chap. 111 el1v. — Édition de Georges Couveuier. 
{Uouai, 1617, in-80. ] 
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tous Les progrès que pouvait permettre son 
siècle. Il n’en fit pas de moindres dans la 
pratique de la vertu. Sa piété alla toujours 
de pair avec son savoir ; et bientôt il s’acquit 
une brillante réputation. 

Saint Gauzlin, évêque de Toul et son 
clergé connaissant tout le mérite d'Adson, 
l'attirérent à Toul, afin d'y. faire revivre 
l'étude des Lettres. Adson était encore à Ja 
fleur de son äge. Il fut chargé du soin de 
l'école épiscopale, qui se ‘tenait alors à 
l’abbaye de Saint-Evre ; il y forma aux Scien- 
ces et à la vertu un grand nombre d'élèves. 
L’éclat de sa réputation ne tarda pas de pé- 
nétrer jusqu’à la Cour. La reine Gerberge, 
ayant entendu parler de sa capacité, voulut 
qu'il l’instruisit de ce qu’elle devait croire de 
l’'Antechrist, dont on parlait alors, à l’occa- 
sion de Ja fin du monde, qu’une partie du 
vulgaire regardait comme proche. Le clergé 
de Toul l’engagea de son côte à écrire l'his- 
toire de quelques-uns de ses évêques. 

En 968, nous trouvons Adson abbé du 
monastère de Montier-en-Der. Ses divers et 
incessants travaux en faveur de l'Ordre 
monastique, et du bien de l'Église en géné- 
ral, ne l’empèchèrent point de donner tou- 
jours quelque temps à l'étude, et ne lui 
firent rien perdre de son goût pour les 
livres. C’est ce que prouvent le grand nom- 
bre d'ouvrages qui sont sortis de sa plume 
et le soin qu'il prit de former une bonne 
bibliothèque. 

Adson fut lié avec les hommes les plus 
savants de son siècle, — particulièrement 
avec le célèbre Gerbert, qui l’honorait comme 
son père, et avec Abbon de Fleuri, qui l’en- 
gagea à entreprendre quelques-uns des ou- 
vrages qu'il laissa à la postérité. 

En 992, s'étant mis en mer pour aller à 
Jérusalem, il mourut au bout de quelques 
jours de navigation et avant d'avoir atteint 
le but de ses pieux désirs. La vénération 
qu'on avait pour le corps d'Adson, dont la 
sainteté était connue, empécha qu'on ne le 
jettât à la mer suivant la coutume. On reli- 
cha exprès à lile la plus proche, — Starn- 
palia, — où il fut enterré avec honneur. 

Ce fut à la prière de saint Gerard, évêque 
de Toul, depuis 963 jusqu’en 994, qu’Adson 
écrivit la Vie de saint Mansuet, premier évé- 
que de cette Eglise, qu'on reconnaissait alors 
pour un disciple del'Apôtre saint Pierre. 
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Publiée d’abord par Bosquet (1), cette 
Vie de saint Mansuet le fut de nouveau par 
dom Calmet (2), enfin par les savants Bol- 
landistes (au 3 septembre de leurs 4cla Sanc- 
‘orûm ); c'est sur cette dernière édition que 
nous avons fait notre traduction. 

Adson avait un grand fonds d’érudition 
tant sacrée que profane; ses écrits en sont 
la preuve évidente, -— surtout sa Vie de 
saint Mansuet, qui eontient de plus des 
marques édifiantes de la modestie de l’au- 
teur, de son humilité, de sa piété tendre et 
solide, de sa vénération pour les Saints. Il 
avait particulièrement pris pour ses modèles 
saint Augustin, saint Maxime de Turin et 
saint Grégoire le Grand. 

Il avait beaucoup de talent pour écrire ; il 
le fait avec gravité, avec candeur, avec piété 
et avec onction. Son style est pur, clair et 
varié. En général le style d’Adson a été si 
estimé, qu'on a attribué un de ses écrits à 
saint Augustin (3). 


(1) Ecclesiæ Gallicanæ hisloriarm, pars 2, p. 23 
à 3€. — |[Paris, 1636, in-4o.] 

(2) Histoire ecclésiastique et civile de Lorraine 
t IV, p. £6 à 104. — [ Nancy, 1725, in-folio.| 

(3) Cet écrit d'Adson est son fameux traité sur 
l'Autechrist, adressé à la reine Gerberge, femme de 
Louis d'Outremer , laquelle avait demandé à l'auteur 
quelques éclaircissements sur ce sujet. Les savants 
Bénédictins, éditeurs des Œuvres complètes de saint 
Augustin ont attribué à ce grand Docteur l'écrit 
d'Adson et L'on! publié ainsi dans le tome XI de leur 
édition. 

C'est dans le traité de l’Antechrist, par Adson , que 
se trouve la fameuse prophétie touchant les rois de 
France. L'auteur ayant moutré que l'Antechrist ne 
paraltra qu'après l'aportasie prédite par l’Apôtre, 
ajoute : 

« Mais ce temps n’est point encore venu; car bien 
« que nous voyons l'empire romain déjà détru:t pour 
« ,a plus grande partie, cependant tandis que les Fran- 
« çais auront des rois,qui doivent Lenir cet empire, sa di- 
« gnité ne tombera pas eulièrement,parce qu’elle se sou- 
. tiendra dans leurs rois. Nos docteurs nous appren- 
« nent en effet qu'un roi de France pussédera dans les 
« derniers temps l'empire romain en entier, et qu'il 
« sera le plus grand et le dernier de tous les rois: 
« qu'après avoir sgement gouverné son royaume, il 
«ira en dernier lieu à Jérusalem, et qu'il déposera 
« son sCeptre et sa couronne sur le mont des Oiiviers. 
« Telle sera la fin, telle sera la destruction de l'em- 
« pire des Romains et des Chiétiens. » — Sancti 
Augustini Opera : T. XF, p. 1213, édition des Béne- 
dic ins. 
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PRÉFACE A SAINT GERARD, 


ÉVÊQUE DE TOUL. 


A son svuigneur et vraiment très-heureux 
prélat Gerard, — Adson, indigne serviteur 
des serviteurs de Dieu, le dernier des abbés, 
le premier des pécheurs [souhaite] le pré- 
sent de l’éternelle rédemption. 

C'est avec l'appui de la sainte parole, que 
de même que resplendit dans les saints pré- 
lats la puissance de commander, ainsi aussi 
la dévote volonté d'obéir doit briller dans 
les hommes bons qui leur sont soumis; car, 
comme il faut que ces derniers soient absous, 
— par les ordres équitables des prélats, — 
en présence de la divine majesté, il faut 
aussi qu'ils soient sauvés et qu'ils jouissent 
de l'éternelle rémunération , — fruit néces- 
saire de leur obéissance. 

Moi qui n'ignore pas cette maxime, — 
excité par votre ordre, j'ai entrepris une 
œuvre qui, comme je le crois, ne sera pas 
tout à fait désagréable au lecteur, mais qui 
est tout à fait à redouter pour son auteur, 
parce que la connaissance des temps passés 
est aussi obscure, que la certitude des événe- 
ments présents est dégugée de tous voiles. 


e *. . e 
Or, j'ai humblement entrepris ce que vous 


m'avez ordonné, Ce que vous m'avez recom- 
mandé, je l'ai meré à son terme, quoique 
maladroitement. 

Recevez donc ce petit livre composé par 
votre ordre, et fruit de mon travail. | 


Inspiré par Celui qui descendit en forme 
de colombe sur le Seigneur [Jésus-Christ], 


que le très-heureux Mansuet que je propose 
d'appeler une colombe, soit bien accueilli 
par ceux qui honorent ce Saint, que vous 
honorez, que vous chérissez; et qu'on ap- 
pelle aussi de ce nom digne d'une colombe 
celui qui s'illustre par la pratique des mé- 


mes actions qu'un Père tel que Mansuet. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Naissance de Mansuet, son adolescence ; il va 
à Rome irouver saint Pierre dont il devient 
le disciple ; il est envoyé dans la Gaule; il 
annonce le Christ au peuple de Toul; le 
roi méprise le Héraut de la foi, mais la 
reine croit au Christ. a 


Après le glorieux triomphe de la céleste 
victoire, — triomphe par lequel le Créateur 
des siècles, ayant vaincu l'ennemi, était eniré 
dans l: royaume des cieux, — Pierre élu et 
confirmé dans la dignité d'Apôtre par le 
Sauveur même, encore présent sur la terre, 
et marqué d'avance du sceau de l'autorité, 
mérita de recevoir les clefs du ciel et de diri- 
ger le gouvernail de l'Église universelle. Et 
lorsque, — comme nous le lisons dans les 
histoires ecclésiastiques, — il eut répandu 
les rayons de la divine lumière d'abord à 
Jérusalem, puis à Antioche et qu'il eut dis- 
sipé par l'éclat de la vérité les ténèbres de 
la diabolique superstition ; ayant résolu d’é- 
tendre et d'élever la dignité de l'empire 
romain en lui donnant le beau titre de Chré- 
tien et l’étendard de la sainte Croix, il se 
rend à Rome, la maîtresse du monde et la 
capitale de l’univers, et par la providence de 
Dieu il devient en même temps maitre de ja 
céleste discipline et premier Pasteur de la 
sainte Église Catholique, afin que là même 
où avait afflué la multitude des diverses na- 
tions, là aussi grandit plus librement et plus 
fortement en Dieu la religion du Christia- 
hisme salutaire. Et après avoir répandu 
avec soin dans les diverses contrées de la 
terre la sainte prédication comme de très- 
brillants rayons de soleil, — assemblant les 
multitudes des peuples croyants, il les affer- 
missait dans l'espérance du salut éternel. 
Car la renommée du nom de ce saint s’était 
répandue non-seulement chez les peuples 
voisins, mais aussi chez les pations étrangè- 
res. | 

Ea ce temps-là, — comme nous l'avons 
appris par les documents écrits, — il y avait 
un adolescent d’un saint naturel, nommé 
Mansuet (Mansuetus) (1 , ©t il était né dans 
les pays d'outre-mer d'une illustre famille 
de nobles Scots ; mais il était remarquable 
par la noblesse beaucoup plus précieuse 
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d’une âme d'élite. C’est pourquoi, affermis- 
sant ses pas dans cet äge encore tendre, il 
s'élevait avec le présage de son nom au com- 
ble de la sainteté; ses mœurs étaierit d’ac- 
cord avec son nom , et il s’efforçait de gran- 
dir toujours de plus en plus en croissant en 
bonté. En même temps qu'il s’appliquait à 
toutes les bonnes œuvres, il persévérait dans 
l'amour de l'innocence, — de telle sorte 
qu'oubliant ses aises personnelles , il embras- 
sait plus volontiers la cause des étrangers ; il 
ressentait les infortunes des autr:s comme 
si elles fûssent devenues les siennes, s’unis- 
sant de cœur à ceux qui étaient doux , rom- 
pant au plus vite amitié avec ceux qui 
étaient durs, se sanctifiant par la pureté de 
sa vie; se détachant dès les premiers pas, 
de ceux qui étaient enclins à la raillerie, se 
livrant avec tout le soin de son âme à aider 
les faibles et ceux qui étaient en butte aux 
tempêtes de la pauvreté, et joignant ses gé- 
missements à ceux des malheureux, comme 
s’il eut ressenti lui-même leurs douleurs. 

Une si grande expansion de vertu et de 
bonté s'était faite dans Mansuet, qu’elle ser- 
vait non-seulement à son propre salut, 
mais aussi à celui de ses parents. Et l’activité 
naturelle de son esprit, que devançait chez 
lui la céleste inspiration, lui fit tant chérir 
la discipline de ses maîtres en littérature, qu'il 
marcha d’un pas tellement rapide dans cette 
carrière, que nul de ses condisciples n'avait 
plus de pénétration que lui, et que personne 
ne le dépassait dans ces études. 

Et comme par ces heureux auspices, le 
zèle de la divine ferveur faisait aspirer l'âme 
de l'adolescent à gravir les remparts de 
Rome, rayonnante de l'éclat de la foi chré- 
tienne par les soins du bienheureux Pierre, 
apôtre, — Mansuet ayant pris le chemin de 
Rome, fut admis en présence de celui qu'il 
aimait du fond de ses entrailles ; et se sou- 


mettant à l’enseignement de la doctrine 


apostolique , après avoir renoncé à tout, il 
tint ses yeux fixés sur celui dont il était brûlé 
du désir d’imiter la sainteté. C'est pourquoi, 
à la suite de cet illustre héraut des œuvres 
divines, — le prince même des Apôtres, 
qu'il avait choisi d'avance pour son maitre 
dans le catholicisme , — il puisa à sa source 
les enseignements dont il donna par la 
suite les très-authentiques témoignages, — 
comme il fut évident. Etle bienheureux Pierre 
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ce qu'il serait un jour, — Pierre, dis-je, 


s'était uni d'autant plus étroitement ce bien- 


heureux homme , pour le former à la céleste 
doctrine et lui inspirer la force qui fait les 


confesseurs, qu'il manquait pour le salut 


des croyants, présents et avenir , d’un grand 
nombre de coopérateurs de la vérité. 

Donc, letrès-saint Pasteur de l'Eglise uni- 
verseile , déplorant que le monde entier qui 
luiavaitétéconfié parle Seigneur Jésus-Christ, 
fut envelnppé dans les erreurs des démons 
et leur fut soumis, ordonna de très-excel- 
lents hérauts de la divine parole, pour les 
envoyer dans la Gaule, — après avoir 
éprouvé la force de leur constance et reconnu 
leur foi, — afin qu’ils arrachassent les peu- 
ples des Gaules au joug sous lequel le diable 
les tenait ct qu'ils les appelassent aux sacre- 
ments du culte divin. 

Et du nombre de ces associés, nous n6 
doutons pas qu'aient été le bienheureux 
Materne, pontife de la cité de Trèves: saint 
Sinice, évêque de Reims; Clément, évêque 
de Metz, Féiix et Céleste; et aussi Menge, 
évêque de Chälons. 

C'est avec eux que Pierre avait envoyé, en 
qualité de leur collègue, ce bienheurcux 
Homme pour les aider dans leur ministère 
commun, — comme ayant été instruit par un 
long exercice de la sublime mission de l’Apos- 
tolat et souveraincment éprouvé en toutes 
choses par l'expérience de la céieste doctrine. 
Et Pierre, en décorant Mansuet d'une plus 
grande dignité ct d’une plus grande grâce , 
le munit par avance du privilége de l'auto- 
rité pontificale, afin que le gain de la prédi- 
cation divine précédätsa consécration dans 
l'office sacerdotal. 

C'est pourquoi ce Disciple ayant exécuté 
parfaitement l’ordre de son maitre éminent, 
s’arma de son mandat, ct instruit par sa pa- 
role, obéissant à ses préceptes, confiant aux 
promesses d'En Haut, il sortit de Rome pour 
s'engager dans les très-longs détours de l'iti- 
néraire qui lui avait été tracé. Séparé, — 
corporellement, mais non en esprit, — du 
bienheureux Pierre, et se soumettant de lui- 
même à un lointain voyage pour établir le rè- 
gne du Christ, il se présenta aux citoyens de 
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voyant rayonner en Mansuetles fruits à venir 
et les signes des excellentes vertus, et que 
la splendeur de la lumière d’En Haut brillait 
sur Jui et marquait par des indices manifestes 
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la ville de Toul (urbis Leurorüm) , prêt à 
souffrir tous les genres de supplices. 

Or, cette cité, — arrosée par des cours 

d’eau, très-riche en päturages, sûre par l'en- 
ceinte de ses murailles, fortifiée partout de 
portes et de tours, avait été cependant jus- 
qu'alors souillée et troublée par d’impu- 
res idoles. C’est pourquoi, -—- sous la con- 
duite du Christ et guidé par l'autorité du 
bienheureux Pierre, — Mansuet ayant fran- 
chi le seuil de cette cité, sans craindre en 
rien la multitude barbare, se mit à prècher 
aux nations le mystère de la vraie foi et le 
culte de la religion chrétienne, et à leur 
annoncer que les idoles étaient sans pouvoir, 
sourdes et mucttes ; qu’elles étaient plutôt 
l'œuvre de Ja main des hommes et leur in- 
vention, que l’œuvre primordiale de la vraie 
raison, n'ayant rien de divin et ne procu- 
rant rien pour la bienheureuse félicité qui 
doit suivre ‘cette vie mortelle. Il engageait 
ce peuple à honorer plutôt le seul Dieu qui 
avait créé la terre et la mer, qui tenait la 
hauteur du ciel sous sa puissance, qui après 
ja mort accorderait aux corps une plus heu- 
reuse vie; et il leur disait que le culte de 
tant de faux dicux était le jeu d’une horrible 
vanité, la perte des âmes, — rien autre enfin 
que de futurs accroissements des éternels 
tourments. 
À cette époque, cette cité était remplie d’un 
peuple abondant, elle était très-riche en 
toutes choses , et pleine de divers commer- 
ces. Le roi, — payen et barbare, ainsi que 
son épouse, — S’appclait Léon, et il ne 
connaissait pas Dieu, subjugué qu'il était avec 
tout son peuple par le culte des idoles. Lors- 
qu'on lui eùt annoncé l'arrivée du saint 
Homme et qu'il apportait aux neuples Ja 
prédication de la divine parole, — il la mé- 
prisa et refusa de l'entendre, et ses oreilles 
étaient sourdes à la voix du véritable Héraut 
du Dieu éternel. Or, l’homme du Seigneur 
après avoir lutté avec une invincible cons- 
tance, se fit non loin des murs de la cité un 
petit abri pour y habiter : et il arrachait aux 
superstitions des démons et ramenait à la 
connaissance du vrai Dieu tous ceux qui 
venaient à lui, préférant plutôt livrer son 
corps à divers touriments et aux supplices, 
que d’être infidèle au ministère de l'éternel 
salut dont il avait recu le mandat du bien- 
heureux Apôtre, son maitre. 
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Donc, il s’appliquait avec persévérance à 
poursuivre l'œuvre qu’il avait entreprise. Et 
après que se furent écoulés un grand nombre 
de jours dans l'exercice infatigable de cette 
mission , le bruit du fréquent concours des 
peuples vers Mansuet fut porté à la connais- 
sance de la reine , — à qui ses serviteurs et 
ses domestiques racontèrent qu’il y avait 
un homme de pays étranger, de naissance 
inconnue, de parole extraordinaire, dont Île 
visage et les vêtements ne ressemblaient 
à nuls autres, — lequel professait la foi 
chrétienne , était venu des pays d’lialie, 
envoyé yar celui que la plus grande partie 
des Romains suit comme le porte-étendard 
et le Père (Papam) de la vrai foi. Et ils 
ajoutaient que cet homme affirmait qu’il 
était vraiment envoyé par Pierre, et qu'il 
préchait ouvertement et assiduement -un 
Dieu qui avait fait le cicl et les hommes. 

Et commele récit de ces choses et d’autres 
semblables remplissait d'une nouvelle admi- 
ration la reine , et que son esprit payen in- 
clinait en quelque sorte à les entendre , — 
un jour, libre de ses actions par une absence 
que fit son roi, elle commanda que l’homme 
de Dieu lui fut amené en secret dans sa de- 
meure , et elle lui dit : 

« Quelle est cette religion nouvelle et 
dont jusqu’à présent nous n'avions p3s en- 
tendu parler, que vous vous efflorcez de 
mettre au-dessus du culte de nos dieux, en 
nous annonçant qu'il en faut honorer d’au- 
tres , qui jusqu’à présent sont restés incon- 
aus et sans culte parmi notre génération ? » 

Or, l'Homme bienheureux comprenant 
dans quelle intention la reine l’interrogeait 
et espérant en elle et par elle l'avènement 
de la vie régénératrice, lui dit : 

« Le Dieu que j’annonce est le seul et vrai 
Dieu, existant en trois personnes, qui sont 
le Père, le Fils et l’'Esprit-Saint, immuable 
principe de toutes choses , qui est la source 
et l'origine des biens , de qui tout le genre 
humain a pris naissance , dont la puissance 
n'a pas eu de commencement et n'aura 
jamais de fin. C’est par ce Dieu qu'au 
monde en péril est venu le remède de l’éter- 
nelle rédemption, lorsque Dieu et notre 
Seigneur Jésus-Christ, Fils du père tout- 
puissant, envoyé des cieux sur la terre, 
s’est revêtu de la chair de l’homme dans le 
sein d’une Vierge sans tache et s’est montré 
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visible aux mortels. Il s'est manifesté par 
un grand nombre d'admirables prodiges et 
de vertus, pour détruire de fond en comble 
la domination du diable ; il a été attaché à 
la croix par l’incrédulité des Juifs, de son 
propre et spontané mouvement , — et c’est 
ainsi qu’au prix de l’effusion de son Sang il 
a délivré de l'erreur des démons , ceux que 
dans sa prescience il avait résolu de faire 
héritiers de la vie éternelle. » 

Quoi de plus ? — La reine crut, et si elle 
n’avait pas été attachée à un roi payen par 
un légitime mariage , elle n’eût pas tardé 
à so purifier dans l’onde salutaire. Cepen- 
dant,— comme le roi était tout entier plongé 
dans d’autres soucis et d’autres soins, — 
chaque fois que des occasions favorables 
s’offraient à la reine, elle faisait appeler 
plus fréquemment auprès d'elle l'Homme 
de Dieu et elle s’appliquait à l'écouter lui 
enseigner vaillamment le chemin du salut. 


CHAPITRE II. 


Miracles du Saint; il rend à la vie le fils du 
roi, qui s'était noyé; la famille royale re- 
coit avec tout Le peuple la foi et le baptême. 


Ce roi et cette reine avaient un fils, tout 
petit enfant, qui était élevé dans la religion 
de ses parents payens. Ce fut lui dont la faible 
enfance inaugura et produisit cependant pour 
ses parents, — comme le manifesta ensuite 
l'événement, — l'heure tant différée de leur 
foi et de leur salut. 

Or, le bienheureux Pontife, — comme 
nous l'avons dit, — avait choisi pour de- 
meure, en vue de la ville, un endroit 
écarté , abrité par l’ombrage verdoyant des 
forêts; là, occupé du Seigneur seul, 
il poursuivait avec'‘hlus d'attention l'œuvre 
qu’il avait entrepriseet qui était l’objet de 
ses vœux assidus. Et non seulement appuyé 
sur ses propres forces, mais encore sur les 
secours de son maître , le Prince des 
Apôtres , il brillait par ses miracles et ses 
vertus; sa prestance était remarquable, 
ses mœurs douces, sa parole affectueuse, 
sa constance robuste, sa patience sans 
bornes, sa chasteté sans seconde, ses 
bienfaits abondants, il était prompt à se- 
courir les misères des malheureux, pru- 
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dent en ses conseils, plein de bonté, hos- 
pitalier , assidu à la prière , adonné à la lec- 
ture ; il répandait d’abondantes larmes, il 
avait le cœur brisé de componction , enfin, 
il était éprouvé et parfait dans toutes les 
autres bonnes œuvres. | 

Beaucoup éprouvèrent sa puissance , au- 
tant dans les choses les plus grandes, que 
mème dans les plus petites et dans des évé- 
nements dont les causes étaient de peu 
d'importance. Car. lorsqu'on chassait les 
bêtes sauvages, s'il arrivait que des ani- 
maux de ce genre füssent poursuivis vivement 
par les chiens -et par ceux dont l’exerciee 
de la vénérie était l’ardente passion, — 
quand ils atteignaient l'endroit où l'Homme 
de Dieu demeurait, vous les eussiez vus 
(ces chiens et ces chasseurs) frappés de stu- 
peur se roidir et s’immobiliser sans pouvoir 
aller au delà tenter le meurtre de l’animal 
qui venait de leur échapper ainsi. 

C'est pourquoi souvent la puissance du 
roi indignée avait résolu de tuer le saint 
Pontife du Seigneur, que cependant la di- 
vine puissance conservait intact au milieu 
des armes des barbares et de leurs mœurs 
très-féroces , afin qu'il instruisit le peuple 
des fidèles et qu’il purifiät la ville des souil- 
lures des idoles ; car, Dieu ne voulait pas 
terminer la vie de Mansuet par un rapide 
martyre, mais qu’il arriva au royaume des 
cieux au prix de longues sueurs et qu'il y 
apportât un bénéfice plus abondant sur le 
vaisseau de l'Eglise qu'il devait diriger et 
faire servir à un grand nombre de toutes 
sortes de [saints] commerces. 

Sur ces entrefaites il arriva que le roi et 
la multitude du peuple payen se rendirent 
en foule à leurs jeux solennels et s'adon- 
pèrent aux exercices habitués de leur plai- 
sir. Et pendant que tous étaient attentifs à 
ces choses, il advint que l’unique enfant 
de ce roi, — monté sur un mur d'où il 
dominait la foule, ayant perdu l’équilibre 
par la chute d’une pierre de cette bâtisse, 
tomba de toute cette hauteur dans les eaux 
de la Moselle. Or, ce fleuve coulait alors 
proche des murailles de la cité, et en cet 
endroit ses eaux étaient si profondes que 
des recherches actives ne purent laisser de 
moyen et d'espoir de trouver l'enfant que 
ce gouffre avait englouti. 

La cité toute entière tombe dans le deuil, 
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les paysans poussent de grands cris, le 
père et la mère sont emportés presque sans 
vie, les femmes poussent d'horribles gémis- 
sements, on invoque en vain les secours 
des faux dieux; ce jour se change en un: 
jour de tristesse, ces jeux en un malheur. 
cette solennité en consternation. Et c’est 
ainsi que tous, en proie à une double cons- 
ternation et à une double fatigue , la nuit 
venue, voient se terminer ce jour. 

Et tandis que, les membres brisés d’une 


.si grande secousse, le père et la mère de- 


l'enfant étaient au lit et que tous deux ils 
étaient accablés d’un lourd sommeil, voici 
que tout à coup le bienheureux Mansuet 
apparut en vision à l'épouse du roi, qui dor- 
mait dans un même lit avec son époux, et 
Mansuet dit à cette femme : 

« C’est avec raison , reine, que vous ètes- 
dans Île trouble; c’est avec raison que vous- 
êtes dans la confusion ; c’est avec raison que 


‘vous êtes dans le deuil à cause de la triste 


mort de votre fils : car, si vous connaissiez 
votre Créateur et si jadis, — vous ou votre 
roi, — vous aviez ajouté foi à mes paroles, 
vous eussiez peut-êire échappé à ce malheur, 
ou bien il vous serait plus salutaire, parce: 
que le bienheureux repos de la vie qui est 
une seconde naissance aurait recu à la fois 
[ dans son sein | l’âme et le corps de votre 
fils qui a péri. Mais, que ferez-vous enfin 
maintenant, si vous méritez de ne recouvrer: 
que même son corps mort? » 

Et elle, se dévouant à être ce que Mansuet 
lui commandait, — tandis qu’elle s'attendait 
à de plus longs discours du saint Homme, 
sa vision disparut pendant qu'il lui parlait 
encore. Et sur-le-champ, s'étant éveillée de 
son sommeil, elle rapporta de point en point 
à son mari ce qu’elle avait vu. | 

Alors, il lui dit : 

« O si je pouvais mériter de voir celui que 
tu m'apprends être le Saint de Dieu! Je pro- 
mets que j'observerai tout ce qu'il me dira, 
pourvu seulement que j’obtienne de: lui que 
le cadavre sans vie ct les membres déchirés 
de mon fils ne soient pas privés d’un petit 
et misérable tombeau. » 

Cependant, la nuit ayant disparu, le len- 
demain ramène le jour. Le roi envoie cher- 
cher par ses officiers l'Homme saint; mais, 
on ne put nullement le trouver ce jour-là. 
Pendant trois jours, ce fut en vain qu'on se 
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fatiguât à chercher Mansuet, et déjà on avait 
presque perdu l’espérance de le trouver. 
Mais, le matin du troisième jour, cependant 
l'Homme du Seigneur ayant été trouvé selon 
la volonté du roi, il se présenta à ses yeux. 
Et le roi ayant déposé la rudesse de sa pre- 
mière férocité, dit à Mansuet:  » 

« O Saint de Dieu, que nous nous réjouis- 
sons êlre venu des pays étrangers pour notre 
salut, ayez pitié d’un père qui n’a plus d’en- 
fant, ayez pitié d'un enfant mort et encore 
englouti par le trépas sous les eaux. Me voici 
déjà prosterné et croyant, je détruis les au- 
tels des idoles, je renverse leurs temples et 
leurs simulacres, je méprise tous les men- 
songes des démons, j'arrête le sang qui cou- 
lait dans leurs sacrifices, je reçois la foi que 
vous prêchez, je promets d’adorer te Dieu 
du eiel que l'univers romain a déjà reconnu 
par l’enseignement de Pierre, et je me 
mettrai moi et mon peuple sous le joug des 
divines lois, afin de mériter par vous de re- 
couvrer seulement mon fils, même mort et 
que l’on sait que j'ai perdu si cruellement. » 

C'est pourquoi l'Homme saint, qui déjà sa- 
vait assurément que le roi ferait ce qu’il pro- 
mettait, — touché par ces paroles, attendri 
par ses larmes, comprenanten même temps 
avec quelgrand fruit de la part des peuples 
se produirait la divine puissance, commanda 
qu'on le conduisit à l’endroit du mur du haut 
duquel l’enfant était tombé dans le gouffre. 
Et là, se répandant en oraison et surtout se 
confiant dans le Seigneur, il pria avec dévo- 
üon, et ayant invoqué le nom du Christ, — à 
la vue de tous ceux qui bordaient le rivage, 
le corps de l'enfant apparut, et montant du 
fond du gouffre, il commença à être porté 
sur les eaux. Et aussitôt qu'on l’en eût arra- 
ché, on l’apporta sur-le-champ aux pieds du 
bienheureux Homme. 

« Voici que vous avez, — dit-il au père, — 
le corps sans vie que vous avez demandé. 
Si cependant vous êtes résolu à accomplir ce 
que vous avez promis, la divine clémence 
vous aidera à obtenir un bienfait encore 
beaucoup plus grand. Car, je suis venu, j'ai 
entrepris un si grand voyage afin de vous ou- 
yrir la porte du céleste royaume. Envoyé 
par le Prince des Apôtres, je poursuis l’af- 


faire de votre salut, je ne cherche d’autre 


joie que le gain de vos âmes. » 
Alors, le père et tous ceux qui étaient 
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présents, proclament d'une voix unanime 
qu'ils renonceront aux idoles et qu'ils seront 
les adorateurs du vrai Dieu, si cet enfant 
qui gissait sans vie se montrait plein de vie 
à leurs yeux et ressuscité du sein de la 
mort. Ce saint Pontife, dont les entrailles 
étaient toujours émues de pitié, comprit par 
une inspiration d'En-Haut qu’il devait opé- 
rer le miracle qu’on lui demandait. S’age- 
nouillant donc une seconde fois pour prier 
et pour supplier la divine Majesté, il se 
prosterne à terre et il avertit les Chrétiens, 
qui étaient alors présents là en très-petitnom- 
bre, d'adresser comme lui leurs vœux au 
ciel. En même temps que la prière fut ache- 
vée, le mort sent aussitôt ses membres ani- 
més par le souffle de la vie, et au comman- 
dement du saint Homme, il se dresse sur 
ses pieds, et à l’admiration de tous, il est 
rendu sain et sauf à son père. 

Alors, tous ceux qui s'étaient réunis pour 
voir ce spectacle , pleurèrent de joie à cette 
manifestation de la puissance de Dieu, ils 
confessèrent unanimement le nom du Christ 
et qu’il le fallait honorer par dessus tous, — 
Lui qui a donné à tous les mortels le souf- 
fle‘de la vie et qui, après le trépas et son 
deuil , ranime les morts par son comman- 
dement et qui fait revenir sur Ja terre une 
seconde fois, quand il le veut, les corps 
qu'il a rappelés à la vie. 

Alors, le fidèle Pontife du Seigneur s’é- 
tant tourné vers l'enfant qui venait de res- 
susciter , lui dit : 

« Approche et raconte toi-même à tes pa- 
rents ce que tu as vu et où tu as été, et 
fais-en la claire description à tous. » 

Alors, l'enfant, qui venait d'échapper 
tout à l'heure des ombres de l’enfer , obéis- 
sant à l’ordre du Prélat, ouvre la bouche 
et tirant de son jeune cœur de profonds 
soupirs , il commence à décrire libre- 
ment ce qu’il avait éprouvé et vu au sein 
de l'enfer; — savoir, qu’il y avait beau- 
coup et d'innombrables sortes de tourments ; 
que des serpents qui vomissent des flam- 
mes vivaient dans les feux du Tartare, que 


d'immenses multitudes de coupables étaient 


en proie à divers supplices, et que la vie 
des malheureux tour à tour éprouvée par 
les flammes et'le froid, cessait mais pour 
recommencer aussitôt dans des brasiers sans 


‘cesse renouvelés. Il dit que de l’enfer on 
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ne revenait jamais à la vie, mais qu'on y 
oubliait tous les biens de ce monde, et qu’on 
n’y ressentait que l’inénarrable torture des 
reines présentes, — torture à laquelle lui- 
méme et aussi le roi et la reine et tous les 
assistants devraient être exposés sans doute 
un jour, s'ils ne croyaient pas aux paroles 
et aux actions du bienheureux Prélat, et 
s'ils ne courbaient pas leurs têtes sous Île 
joug de la foi chrétienne; que quant à lui- 
même. il avait été conduit à ce lieu de pu- 
nitions et qu'il y aurait été livré aux tén èbres 
de éternelle damnation , sans la soudaine 
intercession du bienheureux Confesseur du 
Christ, qui l'avait arraché aux malins es- 
prits et aux cachots de l’enfer et rappelé 
sur la terre et à la lumière du jour. 

Après avoir ainsi raconté ces choses et 
plusieurs autres semblables, l'enfant se jette 
en gémissant aux pieds du Saint, et il de- 
mande humblement et dévotem:nt à être 
Jjavé dans la fontaine du salut. Et il conseil- 
lait de tout son pouvoir à son pére et à 
sa mere, ainsi qu'aux autres personnes aux- 
quelles il s’intéressait plus particulièrement , 
de faire de même, en leur disant que le saint 
Pontife avait été envoyé par Dieu à cette 
ville, qu'il était venu pour le salut des 
citoyens et qu’il avait été choisi par la permis- 
sion divine et l’ordre de l’Apôtre {| Pierre ], 
pour être le gouverneur et le protecteur de 
cette cité, afin que lui-même et toute cette 
cité füssent sauvés par l'arrivée de ce saint 
Homme. 

Alors donc, tous stupéfaits des paroles de 
l'enfant et du miracle inaccoutumé et si 
nouveau de cette très-évidente résurrection, 
— voyant la manifestation de la puissance 
de Dieu, à qui personne d'eux ne pouvait 
résister et opposer la moindre contradiction, 
ils méprisent les idoles, renyersent leurs au- 
tels, ruinent toutes les demeures du diable, 
et étendant les mains ils se mirent à accla- 
mer tous ensemble le nom du Christ et à 
faire monter au ciel ses louanges. Ensuite, 
élevant la voix plus haut encore , tons de- 
mandent humblem2nt le sacrement de bap- 
tême qu'auparavant ils refusaient avec opi- 
nidlreté. 

Alors, le bienheureux Prélat les ayant d’a- 
bord instruits de la sainte foi, selon la dis- 
cipline catholique, leur accorda ensuite la 
grâce du baptême , — au roi et à la reine, 
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à toute leur famille et à tous leurs servi- 
teurs, à tous les chevaliers ; enfin à toute la 
multitude des-paysans. Et il veut une grande 
joie dans cette cité. 

Alors, toute la foule des nouveaux bap- 
tisés vêtus de blanc et les célestes cohortes 
proclamèrent les louanges du Christ ; ils cé- 
ièbrent le nouveau genre de rédemption 
qu'ils avaient recne, — et, dépouillés de 
l’horrible peau du vieux serpent, admirant la 
divine puissance et exaltant magnifiquement 
les glorieux mérites du bienheureux Man- 
suet , — d’un vœu et d'un accord communs, 
ils élisent le saint Homme souverain chef 
et pasteur de toute l'Église; pensant qu'il 
était juste que celui qui était venu pour Île 
salut de tout le peuple, tint ses draits de 
pasteur de l'élection de tout le peuple : 
comme si, en quelque sorte , en l’acclamant 
tous , ils déclaraient que celui-là seul était 
digne, que celui-là seul méritait cette gloire , 
qui en tout et pour tout allait être aux re- 
gords des citoyens, non plus un étranger 
(pour ainsi dire), mais un pasteur tout parti- 
culier, que J’Apôtre [Pierre], avait revêtu 
d'avance du privilége de la dignité pontifi- 
cale ; et, c’est à ce titre qu'ils établissent 
Mansuet dans la chaire pontificale. 


CHAPITRE II. 


Édit du roi; œuvres pies du Saint. L'idolà - 
trie est déracinéz ; le Suint construit beau- 
coup d'églises ; sa mort; ses solennelles 
obsèques. è 


Alors, le roi et ses princes, déjà affermis 
dans la foi catholique, ordonnent de répandre 
au loin et abondamment dans tous les en- 
droits soumis à leur puissance, sur tous, 
la parole du salut, — en sorte que, bon gré, 
mal gré, leurs sujets se convertissent vrai- 
ment, ou qu'ils soient chassés de leur patrie, 
et qu'on n'en laisse aucun sans baptême ow 
sans: l'instruction qui prépare à recevoir 
avec foi ce sacrement. 

Ainsi donc l'Homme de Dieu, — qui avait 
d’abord été consacré évêque à Rome, ayant 
été dans la suite (comme on le voit dans le 
récit qui précède), élevé par l'acclamation 
générale des peuples et par des prodiges et 
des miracles au suprême rang de pontife 
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de Ja ville des Leuques ; — on ne peut dire 
combien et que de grandes choses il mérita 
d'opérer d’une manière toute divine. 

Car. la miséricorde et la bonté débordaient 
toujours de sa bouche et de son âme, et 
l'autorité épiscopale dont il était revêtu ne 
relàcha pas le frein de sa première rigueur 
et de sa première abstinence; souvent il 
passa les nuits et les jours en prières inces- 
santes. Il maitrisa les mouvements do son 
esprit par une si grande mansuétude, qu'il 
ne savait que s’attendrir et non se mettre 
en colère, et qu'il était clément et bon 
pour tous. Il prenait tellement intérêt aux 
malheurs de ceux qui,venaient à lui, — 
qu'arrivé l’âme en deuil, on le quittait, très- 
consolé , et même joyeux. Il guérissait 
entièrement, — non-seulement par sa propre 
intercession, mais aussi par celle du bien- 
heureux Pierre, apôtre, dont il en avait 
reçu le pouvoir, — les infirmités des mala- 
des. Et c’est ainsi qu'il se révélait, au milieu 
des peuples, comme un Pasteur et un vrai 
médecin pour le salut de tous. 

Et ainsi qu'il est très-facile au studieux 
lecteur de le trouver dans la Vie de Mansuet, 
qui a été écrite bien. avant nous, — après 

avoir (conme nous l'avons dit auparavant }, 
purifié cette même ville des Leuques de 
toute souillure de la superstition des idoles, 
il conctruisit dans l'intérieur de la cité un 
temple au Seigneur, en l'honneur de Ja 
Mère de Dieu et notre-Seigneur Jésus-Christ, 
Marie toujours Vierge , et de saint Étienne , 
premier martyr. Îl construisit aussi, à côté, 
un autre temple, au midi, qu'il dédia, — 
avec le solennel concours des peuples, — 
en l’honneur de saint Jean-Baptiste, — à 
l'endroit qu'on appelle : Ad fontes. 

Ensuite, il éleva un grand nombre d'égli- 
ses dans toute la province de son diocèse, et 
il y ordonna des prêtres et des diacres ; 
c'est dans ces églises que jusqu’à ce jour on 
rend à la divine Majesté la louange qui lui est 
due et que l’on glorifie Dieu qui est admi- 
rable dans ses Saints. 


Qaant à l'endroit, proche du faubourg de 


la cité, où d'abord, — comme nous l’avons 
dit, — il s'était construit son premier loge- 
ment, à son arrivée; après avoir chaque 
jour , dans la cité, donné avec soin la nour- 
riture de la divine parole au troupeau qui 
lui était confié, lz nuit, pour s'appliquer 
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plus librement à l’oraison, il retournait à cet 
‘abri comme à sa demeure particulière et 


intime en quelque sorte; et là, il effaçait par 
des larmes abondantes ce qui avait pu être 
moins parfait dans sa conduite de la jour- 
née, alors qu'il s'occupait du salut des 
autres. 

Or, en s'appliquant sans cesse , — comme 
nous venons de le dire, — à tant et à de si 
grands devoirs, ce divin Ouvrier ne pouvait 
pas ressentir de fatigue, parce qu'il était 
embrasé de l’ardeur du Saint-Esprit. Et 
quoique, — selon la parole de l’Apôtre, — 
Mansuet ne fut pas un apôtre pour les autres 
nations, cependant il se montra vraiment un 
apôtre pour ce peuple, qu’il acquit à Dieu 
par tant de prodiges et de miracles, par tant 
de labeur et de sueurs incessantes. Et quoi- 
que nous sentions qu’il manque à nos mœurs . 
et à notre conversion beaucoup des choses 
que cet Homme saint enseigna et pratiqua ; 
cependant, nous sommes tous dans Île Sei- 
gneur le signe de son apostolat; parce que, 
ce que Mansuet a puisé à la source primor - 
diale de la sainte et universelle Église, il en 
a arrosé encuite de sa pleine autorité nos 
ayeux et les en a pénétrés plus par les 
armes de la foi que par celles de fer. 

Or, le bienheureux Pierre, Apôtre, qui fut 
choisi le premier parmi les Apôtres , pour 
confesser le Fils de Dieu et pour ètre Île 
Pasteur du genre humain, le fondement de 
l'Église, lc portier du royaume des cieux ; 
après avoir été éprouvé par la confession 
du Christ Seigneur, puis ensuite couronné 
par le martyre, — avait rempli la Galatie, 
le Pont, la Cappadoce, la Bithynie, l’Asie et 
l'Italie des enseignements de l'Évangile. 

Après avoir d’abord, — sous Claud» César, 
— fondé à Antioche une Église par la prédi- 
cation entière et parfaite de la foi catholique, 
et l'avoir gouvernée pendant sept ans entiers, 
déjouant les fourheries de Simon le magicien 
qui s’efforçait en tous lieux de souiller par 
ses ténèbres la vérité de l’enseignement de 
l’Apôtre et les rayons de la saine doctrine, 
Pierre, — instruit par l'Esprit-Saint, et pré- 
venant les entreprises de Simon, — entre à 
Rome pour y combattre ce magicien , et élu 
par les fidèles de crette ville Pasteur de 
l'Église, y prêchant l'Évangile, il y occupe le 
souverain Pontificat pendant vingt-cinq ans. 

Et comme les histoires le rapportent, — 
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ce même Simon, devenu l'organe de l’An- 
techrist, s'éleva avec rage contre la très- 
illustre prédication ce Pierre ; et confiant en 
l'audace de Néron et du préfet Agrippa, il ne 
cessa de combattre les arguments de l’Apô- 
tre par d'odieux mensonges. Puis, ayant en- 
trepris de monter au ciel par son art magi- 
que, — grâce à la puissance et à la prière du 
bienheureux Pierre, apôtre, tandis qu’il pla- 
nait dans les airs, il tomba misérablement 
sur le sol et s’y brisa les membres. C'est 
pourquoiPierre frappé de proscription fut par 
l'ordre de Néron, — l'an 63 après la passion 
du Seigneur, — crucifié dons la ville de 
Rome, Ja tête en bas, comme il l'avait 
voulu ; et après avoir acquis le mérite de 
J'Apostolat, il entra dans le royaume des 
cieux, le front couronné des lauriers san- 
glants de son glorieux martyre. 

Le bienheureux Mansuet, comme un très- 
fidèle disciple de Pierre, ayant appris le 
mariyre (passioncm) de cet Apôtre qu’on doit 
à juste titre honorer dans tout l'univers, — 
à l’endroit que nous avons dit ci-dessus, et 
où il s'était choisi une demeure hospitalière, 
pour uu temps, non loin de la ville, et où 
il avait aussi dès lors et tout d’abord érigé 
un saint oraloire, — Je bicnheureux Man- 
suet fonda une plus belle église en l’hon- 
neur et en souvenir du bienheureux Pierre, 
Apôtre, et son maître, et y ayant déposé 
un saint gage de cet Apôtre ,  — gage qu'on 
raconte qu'il avait apporté avec lui, il con- 
Sacra celte basilique en la bénissant. C’est 
là, qu'après avoir terminé sa mission de pré- 
dication , il se retira pour y passer les jours 
et les nuits, et que désirant s'occuper de 
Dieu seul, il vécut ensuite plusieurs années, 
unissant la multitude des fidèles dans la foi 
du Christ et les associant ainsi d'avance à la 
compagnie des Anges. 

Et lorsque déjà l’Athlète de Dieu, l'élu de 
Dieu était plein de jours et parvenu à un 
âge avancé, après s'être fatigué chaque jour 
de sa vie à la pratique de beaucoup de bonnes 
œuvres et à de nombreux travaux, comme 
nous l'avons dit ci-dessus, — et qu'il s'était 
rendu très-célèbre par ses vertus et ses mi- 
racles, et que, comme un fidèle et prudent 
serviteur il avait donné à la famille du Sei- 
gneur l’abondance du froment [de la parole 
divine], au temps opportun, — appelé par 
l'ordre du Seigneur à recevoir le salaire de 
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l'éternelle récompense, il déposa le fardeau 
de la chair et rendit son esprit au ciel, Île 
trois des Nones de Septembre, et il reçut la 
robe de la bienheureuse immortalité, afin 
de régner éternellement avec son Seigneur. 
C'est à présent qu'il se réjouit au milieu des 
chœurs des Anges et qu'il intercède avec 
bien plus de force et de puissance pour ses 
brebis qui vivent encore sur la terre. 

On ne peut dire quelle multitude de fidè- 
les - s’était réunie pour faire à Mansuet de 
solennelles obsèques , — c’étaient tous ceux 
dont, par la grâce de l'Esprit-Saint , il avait 
fait, — grâce à ses incessants labeurs, — 
des fils d'adoption. Vous auriez vu les im- 
menses foules des peuples, — non plus des 
étrangers et des inconnus pcur ce saint 
homme, mais enfants d'un bon Père et 
brebis: d'un bon pasteur, — assister aux tris- 
tes funérailles de leur Père et de leur pas- 
teur, et en pleurant tous, lui faire de lamen- 
tables obsèques, auxquelles tous les rangs 
se confondaient dans une seule et même 
douleur. 

C'est ainsi que le corps sans vie de Man- 
suet est porté jusqu’au lieu de Ja sépulture 
par cette foule compacte, qui le précède et 
qui le suit; et ce corps est livré avec de très- 
grands honneurs au tombeau en ce lieu où, 
— comme nous l'avons dit ci-dessus, — 
Mansuct avait dédié à juste titre une église 
en l'honneur du bienheureux Picrre, prince 
des Apôtres. 

Car c’est au même endroit où il avait 
achevé le cours de ses combats et de ses 
travaux , que, — par la permission du Sei- 
gneur, — Mansuet voulut avoir la sépulture 
due à son corps. 

Depuis ce temps-là et à présent, c'est par 
ses mérites que la divine puissance illustre 
cet endroit, — à la louange et à la gloire de 
son nom, — de prodiges et de miracles, 
pour montrer combien resplendit aux cieux 
devant l’éternelle lumière eclui qui chaque 
jour brille devant les mortels par tant de 
miracles qui font l'objet de leurs admira- 
tions. | 

Nous qui sommes ses brebis et son trou- 
peau, vénérons avec unc humble dévotion et 
l'honneur qui leur est dü les mérites glorieux 
de Mansuet, afin qu’en les intercédant nous 
méritions de nous réjouir sans cesse avec 
lui. 
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NOTES. 


No À, colonne 489. — Adson désigne ainsi 
la patrie de saint Mansuet : Transmarinis 
parlibus nobilièm quidem Scotordm clard 
progenie genilus. 

Ce qui ne veut pas dire que saint Mansuet 
fut Ecossais ; car, le même Adson, dans un 
petit poème sur saint Mansuet, dit : 


Insula Christicolas gestabat Hibernia genles : 
Unde genus iraxit, et fatus indè fui. 


Ce qui fait naître le saint en Irlande. En 
effet, — remarquent les Bollandistes, — 
beaucoup d’autres exemples prouvent d'une 
manière invincible qu’au x° siècle, l'irlande 
s'appelait encore Scotia, et ses habitants , 
S coii. | 

Saint Mansdet est donc né en Irlande, 
comme le prouvent très-bien Dempster (1), 
les Acta BB. Mariani el Murcherati (2), 
Aventin (3), et d’autres auteurs. 

« Saint Mansuet,—dit Dempster,— qui d'Ir- 
lande avait suivi à Rome l’irlandaise Claudia, 
épouse de saint Pudens, fut envoyé par saint 
Pierre en Gaule, où il gouverna avec une 
admirsble sainteté l'église de Toul. » 

Les Acta BB. Marianiet Murcherati disent 
que saint Mansuet était « [rlandais, » et 
que plus tard, « il envoya de Toul quelques- 
uns de ses disciples en Irlande, bien :ong- 
temps avant l'arrivée en ce pays du très- 
saint père Patrice. » 

Enfin, Aventia écrit que : « Saint Mansuet 
fut envoyé en Irlande par saint Pierre pour 
prêcher l'Évangile. I soumit aussi au joug 
du Christ les Iilyriens, la Gaule Cisalpine, 
les Belges; après quoi, il vint à Toul, 
qu’il ne quitta plus, et où il mourut. » 


(1) Thomas Dempster : flisloria ecclesiuslica gen- 
dis Scotorüm, lib. XII, no 838. 

(2) Bolland : Acta SS.T. If, februar., p. 365, no 4. 

(3) Aventin : Annales Boiorum, lib. VE. 


SAINT MARTIAL, SAINT ALPINIEN ET SAINT AUSTRICLINIEN. 


XX VII 


VIE 
DE SAINT MARTIAL, 


L’UN DES SOIXANTE- DOUZE DISCIPLES DU SAUVEUR, 
PREMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÈQUE DE LIMOGES, 


ET 


DE SAINT ALPINIEN ÊT SAINT AUSTICLINIEN, 


PRÊTRES, SES COMPAGNONS, ÉCRITE AU DEUXIÈME 
SIÈCLE , PAR SAINT AURÉLIEN, SON DISCIPLE ET SON 
+ SUCCESSEUR DANS L'ÉPISCOPAT. 


Le pape Jean XX et les Conciles de Poi- 
tiers, de Beauvais, de Limoges (Ier), de 
Bourges et de Limoges (Ie), dans le xie siè- 
ele, ont maintenu à saint Martial le titre 


‘d’honaeur d'Apôtre. C'était aussi l’usage des 


Églises de France, d'Angleterre, d'Espagne, 
de Constantinople et du Mont-Sinaï, où , de 
toute antiquité, on l’invoquait dans les li- 
tanies et les autres prières publiques, au 
rang des Apôtres et avant tous les martyrs, 
— comme on le vérifia dahs ces conciles et 
surtout au second de Limoges. 

Ce n’est pas que saint Martial soit du nom- 
bre des douze qui ont composé le collége 
apostolique ; mais il est appelé Apôtre, parce 
qu'il a coopéré avec les principaux Apô- 
tres, de même que saint Barnabé , saint 
Luc et saint Marc, à la conversion des infi- 
dèles, à la destruction de l'idolâtrie, à l’é- 
tablissement du royaume de Jésus-Christ et 
à la fondation de l’Église chrétienne (1). 

Ce ne fut qu’en 1566, qu'un Religieux 
Carme de Paris, le père F. Phomss Beaulxa- 
mis publia pour la première fois, — à la 
suite d'Abdias, — les Actes de saint Martial, 
écrits par saint Aurélien, — son disciple. 

Voici en quels termes le père Beaulxamis 
raconte comment ce manuscrit vint à sa 
connaissance : 

« Dernièrement, au moment où j'allais 


(1) Voyez la remarqusble et savante Disterlation 
sur l'apostolat de saint Martial et sur l'antiquité des 
Eylises de France, par M. l'abbé Arbellot. Paris, 1855, 
in- 8o de 244 pages , chez Lecuffre et Vor Ddron. 
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précher dans l'église de saint Martial, à 
Paris, le jour même de la fête de ce disci- 
ple du Seigneur, on me présenta un ma- 
nuscrit si usé par l'antiquité qu’on pouvait 
à peine le lire. Après l'avoir lu et relu at- 
tentivement; j'observai, d'après son titre, 
que c'était l’histoire même de saint Martial, 
écrite par Aurélien , son disciple, et qu’elle 
renfermait beaucoup d'instructions capables 
de confirmer des enseignements et des choses 
que les Néochrétiens {les Protestants) regar- 
dent comme frivoles. 

« Alors, m'’étant rendu chez les libraires 
et ayant reconnu que ce manuscrit n'avait 
pas encore été imprimé, soit à Paris, soit 
ailleurs, j’eus soin de l'ajouter à l'Ilistoire 
d’Abdias que l’on mettait alors sous presse. » 

Nous ne savons rien autre de saint Aure- 
lien, que ce qu'il nous en apprend lui-même 
dans la Vie de saint Martial, dont il est l’eu- 
teur. 


CHAPITRE PREMIER. 


Lorsque Notre-Seigneur Jésus-Christ prê- 
chait en Judée, dans la Tribu de Benjamin, 
une grande foule de Juifs accourait à lui, lui 
apportant ce qui était nécessaire pour le 
manger et le boire, et en même temps dési- 
reuse d'entendre € ce qui a rapport au salut 
des âmes. 

Parmi eux, vint au Seigneur, — de cette 
même tribu, — un homme tres-noble d’er- 
tre les Juifs, appelé Marcellus,avec sa femme, 
du nom d'Elizuabet, et un fils unique, Mar- 
tial (1), âgé de quinze ans. 

Et comme ils écoutaient prêcher le Sei- 
gneur, qui disait : 

« Faites pénitence, car le royaume FA 
cieux est proche. Si quelqu'un ne prend pas 
une seconde naissance de l’eau et de l’Esprit- 
Ssint, il ne peut entrer dans le royaume de 
Dieu, » et d’autres salutaires préceptes pour 
la vie; — le cœur plein de componction, ils 
se mirent à implorer son immense clémence 
atin (qu’'ainsi qu'il le préchait lui-même), 
il ordonnûât qu'ils fussent régénéres par l’eau 
du baptüine. 

Alors, sur l’ordre du Seigneur, furent 
baptisés par le bienheureux Pierre, apôtre, 
Marcellus avec son épouse Elizabet et Mar- 
tial , leur fils, d’un excellent caractère (2). 
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Et en même temps qu'eux, furent baptisés 
Zachée et Joseph qui, par la suite, ensevelit 
le Seigneur, et aussi beaucoup d’autres Juifs 
qu'il serait long de rappeler et dont l'im- 
mense suite passée en revue engendrerait 
l'ennui. 

Et lorsque tous retournaient chez eux, ce 
jeune homme de bonne espérance ne rentra 
pas dans la maison de son père, muis s’a- 
bandonnant tout entier au Seigneur, ct 
s’attachant sans cesse à sa doctrine. il devint 
le compagnon de l'apôtre Pierre (3), qui 
lui était uni par les liens étroits du sang , et 
par son inspiration il avait soin de se con- 
former aux salutaires préceptes du Seigneur 
et de son maitre en toutes choses. 

Or, longtemps après, le Seisneur ressus- 
cita à Béthanie Lazare mort et enseveli 
depuis quatre jours; et le très-saint Martial 
se trouva là avec le Seigneur. Après l’achève- 
ment de la très-salutaire prédication de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, quand il soupa cor- 
porellement avec les disciples et qu'il leur 
donna à tous les mystères de son corps et 
de son sang dans le sacrement du pain et du 
vin; puis, que s'étant levé de table, il Java 
leurs pieds et les essuya avec un linge, — ce 
tres-saint homme Martial fut choisi avec 
Cleophas et beaucoup d’autres disciples, 
pour servir notre Seigneur en lui présentant 
tout ce qui était nécessaire à celte céré- 
monice, — savoir le manger et le baire, l’eau 
et les linges pour laver et essuyer les pieds 
des disciples (4). 

Et aussi, après la sainte et vénérable ré- 
surrection, quand le Seigneur Jésus-Christ 
daigna apparaitre à £es disciples, — non 
sous une forme énigmatique, mais avec la 
figure et le corps qu'il avait pris pour le 
salut des hommes, — et qu'il leur dit : 
« La paix soit avec vous, » et qu'eux, trou- 
bles, pensèrent voir ur esprit, jusqu'à ce que 
sur l'ordre du Seigneur ils toucherent ses 
mains et ses pieds, et ils le virent manger 
en leur présence, un morceau de poisson 
grillé et un rayon de miel; — Île très-saint 
Martial, ainsi que les autres discipies, mérita 
de recevoir une part des restes de ce repas. 

Et quand les Apôtres, — selon ce qui leur 
avait été commandé par le Seigneur, — pour 
voir le Seigneur en Gslilée se hâtsient de 
gravir la montagne qu'il leur avait désignée 
— le bienheureux Martial (qui 
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p'avait jamais perdu de vue un seul mo- 
ment notre Seigneur après avoir reçu le 
saint baptême, et que le bienheureux Pierre 
qui lui était attaché par les liens du sang 
aimait d’un amour particulier), se rendit avec 
les Apôtres en Galilée, et ainsi que les autres 
Apôtres, il reçut du Seigneur même le pouvoir 
de précher l'Évangile, en vertu de cette 
parole de Jésus : « Tout pouvoir n'a été 
donné dans le ciel et sur la terre. Allez, en- 
seignez toutes les nations, les baptisant au 
nom du Père et du Fils et de l’Esprit-Suint. » 

Et quand sur le point de faire son ascen- 
sion au ciel, le quarantieme jour après sa 
résurrection , il eut emmené ses disciples 
bors de Jérusalem à Béthaïie et qu'élevant 
ses mains il était porté au ciel et les bénis- 
sait, — Martial mérita d’être béni avec les 
autres Apôtres, et avec eux il persista dans 
les jeunes et les prières, chaque jour en- 
trant et sortant avec eux, louant et bénissant 
le Seigneur , jusqu’à ce que le dixième jour 
ap.ès l'ascension du Christ à son père, il vit 
son Esprit venir d'En-Haut sur lui en forme 
de langues de feu, et que, pleinement instruit 
avec les autres Apôtres, il se montra devant 
‘tous uu invincible témoin de la résurrection 
du Christ (5). Ù 

Ensuite, après avoir reçu le Saint-Esprit, 
ls bieuheureux Apôtres fortitiés dans la foi, 
s'éunt répandus dans tous les pays, chacun 
d'eux choisit la province et la contrée qu'il 
devait éclairer par la très-salutaire prédica- 
tion de la divine semence. 

Alors , le bienheureux Pierre, prince des 
Apôtres, et le bienheureux Martial, son con- 
disciple et son parent, — la vingt-deuxième 
année de l’Empire de Tibère César, année 
qui correspond à la cinquième après la 
passion du Seigneur, — vinrent ensemble à 
Antioche avec beaucoup de disciples leurs 
compagnons,prèchant publiquement la bonne 
nouvelle (Etangelium) du royaume des cieux, 
et disent : «qu'il fallait faire pénitence de 
tous ses péchés. » 

Et à la prière du bienheureux Pierre, saint 
Martial prêchait sans cesse la parole de Dieu. 
Le Seigneur accorda une si grande gräce à 
leurs prédications, qu’un peuple innombra- 
ble se convertit au Christ, et que, devenus 
Chrétiens, ces hommes bâtissaient beaucoup 
de basiliques là où il n’y en avait pas. Après 
avoir ordonné des Evêques.et des prêtres 
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ainsi que des Diacres pour toutes les églises: 
qu'on avait construites, — ces deux disci- 
ples du Seigneur recommandèrent aux nou- 
veaux Chrétiens de se souvenir des salutai- 
res préceptes qu'ils avaient entendus de leur 
bouche et de s'attacher d’un esprit dévoué à 
Celui-là seul par qui ils avaient été rachetés, 
qui les avait lavés dans l’eau et le sang de 
son côté, — et les avait marqués du sceau 
du baptême (6). 

Cependant, ces choses étant achevées dans 
l'ordre convenable, le bienheureux Pierre, 
prince des Apôtres, la seconde année de 
l'Empire de Claude César, sortit d’Antioche 
où il avait siégé comme évêque pendant sept 
ans et se dirigea vers Rome où il permit à 
saint Martial de venir avec lui, afin que l’u- 
nanime zèle de leur sainteté et l’insigne mé- 
rite de leur mutuel amour devinssent aussi 
le gage commun de leur récompense éter- 
nelle. 

Et ils furent accompagnés par quelques- 
uns de leurs disciples, d’Antioche à Rome ; 
parmi ces disciples sè trouvèrent Alpinien, 
Austriclinien et beaucoup d’autres. Et étant 
entrés à Rome, ils reçurent l'hospitalité de 
Marcellus, consul des Romains, et ils habitt- 
rent sa maison pendant de longs jours (7), 
préchant publiquement les très-salutaires 
préceptes de vie et s’annonçant envoyés par 
le Seigneur Christ, afin qu'abandonnant 
l'erreur des idoles, les peuples connussent 
l'existence du vrai Dieu en ‘rois personnes, 
et que le connaissant ils l’honorassent, et 
qu'ils süssent qu'ils étaient les serviteurs de 
ce Dieu qui, attaché à une croix, les avait 
achetés au prix de son sang. 

Et pendant qu’ils demeuraient ensemble à 
Rome , le Seigneur apparut au bienheureux 
Pierre, la seconde année après son arrivée 
dans cette ville, et il l'avertit d'envoyer le 
bienheureux Martial pour prècher aux pro- 
vinces des Gaules, afin que le peuple qui 
était tenu en esclavage par le diable, ayant 
enfin appris quels trésors lui étaient réservés 
dans l’éternelle vie, abandonnät l'erreur pro- 
fane et s’attachât au service du Christ et quit- 
tât la fausse route de la superstition pour la 
foi de la vraie religion. 

Alors le prince des bienheureux Apôtres, 
— Pierre, — ayant fait venir le très-saint 
homme Martial, lui raconta fidèlement tout 
ce que le Seigneur lui avait commandé. A 
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cette nouvelle, le très-saint Martial com- 
menca à pleurer arnèrement, car il ne vou- 
lait pas être séparé du bienheureux Pierre. 
11 craignait une lointaine contrée des hom- 
mes ignorant Dieu et sans aucune connais- 
sance de la vérité. Le bienheureux Pierre le 
consola doucement, en lui disant : 

«Frère très-saint, ne vous attristez pas, 
car le Seigneur notre maitre sera toujours 
avec vous, comme il nous l’a promis lui- 
mème, en disant ; « Voici que je suis avec 
vous, tous les jours, jusqu’à la consomma- 
tion des siècles. » Il nous a aussi donné ce 
précepte après sa résurection : € Allez dans 
le monde entier, prêchez l'Evangile à toute 
créature ; celui qui croira et aura été baptisé 
sera sauvé, mais celui qui ne croira pas sera 
condamné. » Précepte qu'il est important, 
très-saint frère, que chacun de nous observe, 
pour n’être pas oublieux des ordres du Sei- 
goeur. C'est pourquoi, courage, à homme 
très-éminent ! et acquiescez à mes conseils, 
afin de vous rendre participant à notre com- 
pagnie. Ceignez vos reins, et sans aucune 
hésitation hâtez-vous, ne différez pas d'’al- 
ler trouver le peuple que vous savez livré 
au culte des démons, afin de le faire arri- 
ver à la vraie et entière religion du culte de 
Dieu , de sorte, qu'après avoir rejeté l’er- 
reur des gentils, il puisse rendre témoi- 
gnage au Christ. 

« Or, dans les provinces des Gaules il 
est une cité livrée à l’erreur profane, — cité 
qu’on nomme Limoges. C'est elle que le 
Christ vous confie, avec ses environs , afin 
que par votre prédication il l'élève jusqu'à 
Lui. Et comme vous avez une longue route 
à faire, ne tardez pas à obéir à mes paroles 
qui viennent d'agrandir pour vous voire cou- 
ronne. Prenez avec vous , deux disciples, 
qui seront à la fois vos compagnons et vos 
aides, et mériteront ainsi la récompense éter- 
nelle; enfin, conduisez-vous de telle ma- 
nière, que si le bourreau vient à vous, vous 
tendiez le cou au glaive, au nom du Seigneur, 
et que vous fassiez ainsi ce que vous avez 
entendu dire au Maitre : « A celui qui vous 
aura frappé sur la joue droite, présentez 
encore la joue gauche. Et à celui qui vous 
aura dépouillé de votre tunique , abandonnez 
encore votre manteau. » En un mot, gardez 
toujours l'égalité d'âme. » 

Sans tarder , le très-saint homme Martial 
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s'étant adjoint deux disciples, — Alpinien et 
Austriclinien, —se mit en chemin selon l'in- 
jonction qui lui en avait été donnée au nom 
du Seigneur par l'organe du bienheureux 
Pierre. 


CHAPITRE II. 


Et lorsque tous trois ils hâtaient leur mar- 
che dans ce voyage qu'ils avaient entrepris, 
il advint que le bienheureux Austriclinien, 
un des compagnons de Martial, sortit de ce 
monde, dans le lieu qu'on nomme Eise. Ce 
qu'ayant vu le très-saint Martial, sans hésiter 
il regagna au plus vite le chemin de Rome, 
où il annonca au bienheureux Pierre tout 
ce qui lui était arrivé en route. Et Pierre 
l'ayant questionné , lui dit : 

« Prenez mon bâton dans votre main et 
hâtez-vous de retourner au plus vite auprès 
d'Austriclinien. Et lorsque vous serez arrivé 
à l'endroit où vous avez laissé votre frère 
sans vie, touchez de ce bâton le cadavre du 
mort, et moi je prierai, et aussitôt il se ré- 
veillera comme d'un sommeil, et sur-le-champ 
il vous accompagnera. » 

Plein de foi aux paroles de Pierre, — ce 
très-saint homme, dès qu'il eût pris en sa 
main le bâton, revint près du corps d'Aus- 
triclinien, et l'en ayant touché, ses membres 
que la chaleur du $ang avait abandonnés 
furent rendus sur-le-champ à une nouvelle 
vie, et Austriclinien commence à voir de ses 
propres yeux la lumière dont il avait perdu 
la jouissance en mourant (8). 

Or, qui doute que cela arriva pour autre 
chose, qu'afin que la foi de Martial aux 
exhortations du bienheureux Pierre fut plus 
brillante et que le très-saint Martial fut excité 
par ces exemples qui lui valurent une cou- 
ronne de mérites ? 

Done, lé bienheureux Martial avec ses dis- 
ciples, en parcourant un si grand espace de 
pays, préchait partout la parole de Dieu, 
qu’il répandait comme une semence féconde. 
Et étant entré dans le Limousin , il vint au 
château de Tullum (Thou),et il y recut l’hos- 
pitalité d’Arnauld, homme riche, chez lequel 
il demeura deux mois, pendant lesquels il 
ne cessa chaque jour de prêcher la parole 
divine, s'appliquant à annoncer sans relâche 
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le Verbe de Dieu à tous ceux qui venaient 
vers lui. 

Or, il avait alors trente et un ans, et c'était 
la troisième année de l’empire de Claude. 

Et un peuple nombreux entendant ces si 
salutaires enseignements et voyant les mira- 
cles que le Seigneur opérait par son servi- 
teur, choque jour affluait vers lui, désirant 
autant s’instruire par sa prédication, que re- 
cevoir le fruit de ses miracles. 

Or , le riche Arnauld avait une fille uni- 
que, que le démon tourmentait tous les jours. 
Mais, dès que le bienheureux Martial fut 
entré dans cette maison, le démon s’écria : 

« Je sais que je scrtirai de cette jeune fille, 
parce que les anges qui sont avec toi me 
tourmentent cruellement. Mais, je t’adjure 
par le Crucifié que tu prêches, ne m'envoie 
pas dans l'abime. » | 

Alors le bienheureux Martial dit : 

« Par ce même Crucifié, jet’adjure de sor- 
tir du corps de cette jeune fille et de ne plus 
entrer en elle; va-t’en dans un lieu désert 
où ne vole aucun oiseau, où n’habite aucun 
homme. » 

A ces mots, la jeune fille vomit l'esprit 
immonde et devint comme morte. Alors, le 
bienheureux Martial lui prenantla main, la 
mit droite sur ses pieds , et il la rendit saine 
et sauve à son père. 

La sainteté, la bonté et l’humilité de Mar- 
tial étaient grandes, et il priait assiduement 
comme le Seigneur l'avait recommandé à lui 
et à ses autres disciples, en Ces termes : 
« Priez à toute heure. » Jamais il n’enseigna 
aux autres que ce qu'il faisait d’abord lui- 
même et accomplissait parfaitement. 

Le Seigneur opéra par lui, dans le même 
endroit, un autre miracle non moins grand, 
qu'on ne doit pas omettre de raconter. Le 
prince de ce château s’appelait Nerva, et était 
parent de l'Empereur Néron. Or, il advint 
que son fils fut étouffé par le diable et qu’il 
mourut. Et les parents de cet adolescent, 
— son père, sa mère et tous ceux qui étaient 
là se jetèrent aux pieds du bienheureux 
Martial, en lui disant avec larmes : 

« Homme de Dieu, venez à notre aide. » 
Et ils jetèrent le corps de l'adolescent 
devant lui, en sanglotant et en criant tous. 
L'homme saint, plein de compassion à la 
vue des larmes du peuple, pleurait lui-même 
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bre de personnes accouraient de toutes parts 
à ce spectacle, le bicnheureux Martial leur 
adressa la parole en ces termes : 

€ Nous tous, tant les Chrétiens que même 
les payens , nous prierons le Seigneur, alin 
qu'il daigne le ressusciter. » 

Et lui, ses disciples et un petit nombre de 
Chrétiens qui étaient là présents, priaient le 
Scigneur d’ordonner qu'il ressuscitât. Et le 
bienheureux Martial commença ainsi à pricr 
le Seigneur, en disant : 

« Je vous supplie Seigneur, par votre fiis 
unique et par Pierre dont les ordres m'ont 
fait venir dans cette lointaine contrée, de res- 
susciter cet adolescent, afin qu’à la vue de 
ce prodige beaucoup par moi croient en 
vous. » 

Alors, plein de confiance, 
du mort, il dit : 

« Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
que les Juifs ont crucifié et qui, le troisième 
jour , est ressuscité d’entre les morts, levez- 
vous et tenez-vous droit sur vos pieds et 
dites au peuple ce que vous avez vu dans 
l'enfer. » 

Aussitôt l'adolescent se leva, et, se jetant 
aux pieds du saint homme, il se mit à crier : 

« Baptisez-moi, homme de Dieu, et mar- 
quez-moi comme d’un sceau du signe de ia 
foi, afin que je puisse être sauvé; car per- 
sonne ne peut être autrement sauvé que par 
le baptême. » | 

Et il ajouta : 

« Deux anges sont venus à moi avec un 
grand bruit, disant que par les prières de 
saint Martial j'allais être ressuscité. L'enfer 
n’a aucune mesure. Là sont les pleurs et 
l’'amertume, les ténèbres, les mugissements 
etles cris, une grande tristesse, le froid et le 
feu, — un feu grand et horrible qui ne 
s'éteint jamais , — la morsure des serpents, 
la pourriture, la misère et le ver qui jamais 
ne meurt. Là sont des geoliers infernaux qui 
torturent par divers supplices les âmes qu’ils 
emportent. » 

Et tandis qu’il disait ces choses et d’autres 
semblables, tout le peuple se mit à crier : 

« I n'y à pas d'autre Dieu que celui que 
prêche cet homme de Dieu. » 

Dans ce même château furent baptisés trois 
mille six cents personnes de l’un et de l’autre 
sexe. Elles offrirent aussi beaucoup de pré- 
sents au saint homme qui ordonna de les 
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distribuer tous aux pauvres, après quoi il 
alla au temple des idoles et brisa les simu- 
lacres sculptés, qu’il réduisit à néant. 

Ensuite, toutes ces choses étant heureuse- 
ment terminées, le bienheureux Martial vint 
avec ses disciples au bourg d'Agedunum, 
(Alu) (9 , où les payens trompés par l'er- 
reur du diable honoraient beaucoup d'ido- 
les sculptées, et y étant entré, il se mit à 
prêcher l'Évangile, en disant : 

« Personne ne peut entrer dans le royaume 
de Dieu à moins qu'il ne prenne une seconde 
fois naissance dans l'eau et l'Esprit-Saint 
pour la rémission de ses péchés. » 

Et tandis qu'il prêchait ces choses et d’au- 
tres semblables, survinrent les Prêtres des 
idoles qui frappèrent cruellement le bien- 
“heureux Martial et ceux qui étaient avec lui. 
Mais, J'homme de Dieu avec ses disciples 
bénissait le Seigneur de ce qu'ils étaient 
jugés dignes de souffrir cela pour son nom. 
Car, saint Martial se souvint du conseil du 
Seigneur et du bicnheureux Pierre, apôtre, 
qui lui avaicnt dit. : € Si quelqu'un vous 
frappe sur la joue droite, présentez-lui aussi 
la gauche. Et si un homme armé d’un glaive 
accourt vers vous, tendez-lui votre cou. » 

Et pendant qu'on le battait cruellement, 
lui et ses disciples, le très-saint Martial priait 
ainsi, les mains étendues vers le Seigneur : 

« Seigneur, vous êtes notre refuge dans 
la tribulation qui nous environne ; délivrez- 
nous de ceux qui nous persécutent. » 

Et sur-le-champ ceux qui les frappaient 
devinrent aveugles et se trainant sur leurs 
mains, ils vinrent jusqu'à l'idole de Mercure. 
Et comme ils le consultaient selon l'usage, 
il ne leur donna aucune réponse parce que 
l'ange de Dieu le tenait enchaîné dans les 
flammes. Allant done à une autre idole, 
élevée en l’honneur de Jupiter en un autre 
endroit, ils lui dirent : 

« Notre Dieu est irrité contre nous, d'où 
vient qu'il ne veut pas nous donner de ré- 
ponse. C’est pourquoi nous venons à toi, 
pour que tu nous indiques ce que nous 
devons faire. » 

1 leur répondit : 

« Votre Dieu ne peut vous répondre parce 
que Jes anges de Dicu le tiennent enchaîné 
dans les flammes depuis l'heure où le servi- 
leur de Pieu, Martisl, est entré ici et a été 
injurié par vous. » 
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Alors, les Prêtres qui étaient devenus aveu- 
gles en frappant le bienheureux Martial, 
vinrent se jeter aux pieds des Saints, de- 
mandant pardon. Le saint homme leur ren- 
dit la vue, puis il leur ordonna de venir 
devant la statue de Jupiter avec tout le peu- 
ple, et là ildit: , 

« Je t'adjure, démon inique, qui habites 
dans cette statue, par le Seigneur Jésus- 
Christ, de sortir de ce simulacre et de le 
briser en présence de tout le peuple. » 

Et lui, accomplissant les ordres de Martial, 
il brisa Ja statue et elle se réduisit en pous- 
sière. Deux mille six cents personnes de l’un 
et de l’autre sexe furent baptisées au nom 
du Seigneur, dans ce même bourg, et par 
l'ordre du serviteur de Dieu toutes les images 
sculptées des démons qui étaient en ce lieu 
furent brisées. 

Au récit de ce miracle, un paralytique qui 
gisait sur un grabat se fit porter devant 
l’honime de Dieu. Or, il était d’une grande 
famille (selon les hommes), et très-riche 
d'or, d'argent et de propriétés. Et tandis que 
le saint priait sur lui, tebantsa main ;— après 
l'avoir fait avec tous ceux qui étaient là, il 
dit : . 

« Au nem de notre Seigneur Jésus-Christ 
que les Juifs ont crucifié, tenez-vous droit 
sur v0s pieds. » 

Aussitôt, cet homme recouvra la santé, et 
il glorifiait Dieu. 11 offrit aussi au saint 
homme des présents que celui-ci ne voulut 
pas accepter, mais qu'il ordonna de distri- 
buer tous aux pauvres. 

Pendant que le bienheureux Martial de- 
meurait en ce même lieu, le Seigneur lui 
apparut en une vision et lui dit : 

« Ne crains pas de descendre à la ville de 
Limoges, parce que c’est là que je te glori- 
ficrai ct que je serai toujours avec toi. » 

Alors, l’Apôtre du Seigneur fit convoquer 
tous ceux qui avaient été baptisés , et il leur 
déclara ce que le Seigneur lui avait dit. Et 
les recommandant au Seigneur, il vint avec 
ses disciples à la ville. 

Et étant entrés dans la cité, ils reçurent 
l'hospitañité d’une très-noble matrone, ap- 
pelée Susanne. Le jour suivant, le bienheu- 
reux Martial commença publiquement à pré- 
cher le Seigneur. 

Or, dans la maison de Suzanne il v avait 
un homme frénétique, étroitement lié de 
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beaucoup de chaines, que personne n’osait 
desserrer. La bienheureuse Susinne appre- 
nant que le saint homme opérait beaucoup 
de prodiges et d'innombrables miracles, le 
supplia de guérir ee malade comme il avait 
guéri les autres. Alors, il dit à Susanne : 

« Si vous croyez, vous verrez la gloire de 
Dieu. » 

Et ayant fait le signe de la croix sur cet 
homme , sa chaine se brisa et il fut sauvé. 
Ce que voyant la vénérable Susanne , elle se 
jeta aux pirds du Saint, lui demandant de la 
baptiser. Alors, saint Martial la baptisa avec 
sa fille unique Valérie, et tandis qu’il priait 
pour elles le Seigneur, elles furent remplies 
toutes deux de l’Esprit-Saint. Tous ceux qui 
étaient dans la maison de Susanne furent 
baptisés, — tant les hommes libres (ingenui) 
que les esclaves (vernaculi), — au nombre 
de six cents. 

Puis ensuile, Martial se rendit avec ses 
disciples au théâtre pour y prècher la 
bonne nouvelle (Evangelium) du royaume 
de Dieu (10). Ce que les pontifes des idoles 
pe supportant qu'avec indignation , ils Îles 
mirent en prison après les avoir cruellement 
fouettés. 

Le jour suivant, environ vers Ja troisième 
heure du jour, le bienheureux Martial pria 
devant le Seigneur, en lui disant : 

« Seigneur Jésus-Christ, lumière durable, 
donnez-nous la lumière qui brillera à nos 
yeux dans l'éternité, — donnez-nous-la, afin 
que les fils des ténèbres ne se réjouissent 
pas de nous avoir enfouis, à cause de votre 
nom, dans un très obscur cachot. » 

Lorsqu'il eut dit ces paroles, aussitôt une 
grande lumière brilla dans le cachot, comme 
l'éclat même du soleil, et les chaînes de tous 
{urent brisées ; les portes furent ouvertes et 
tous ceux qui étaient là se jetèrent aux pieds 
du saint homme, lui demandant de les bapti- 
ser. Un grand tremblement de terre se fit 
aussi sentir dans la cité, et la foudre et le 
tonnerre retentirent si fort que tous les 
payens s’enfuirent dans les temples des 
idoles, désireux d’y trouver leur salut. 

Or, les pontifes des idoles, qui avaient 
frappé les serviteurs de Dieu, furent tués 
par un coup de foudre. Car, le Seigneur 
s'était aflligé de ce que ses serviteurs souf- 
frissent impunément de telles injures. 

Alors, tous unanimement pénétrés de ter- 
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reur, allèrent à la prison, et en tirant les Saints 
de Dieu , ils se jetèrent aux pieds de saint 
Martial, et ils criaient : 

« Très-saint père, si vous ressuscitez au 
nom de votre Dieu ces hommes qui sont 
morts, si ensemble nous croirons aussi 
en lui. 

D le bienheureux Martial, les mains 
étendues au ciel, dit : 

« Seigneur qui nous avez dit : «'Si vous 
aviez de Ja foi, seulement gros comme ce 
grain de sénevé, vous diriez à cette monta- 
gne : Vas là, — etellcirait là ; » nous avons 
foi que vous ferez ressusciter ces hommes 
par les mains de vos anges. » 

En parlant ainsi, il s’avança vers les corps 
des morts, et il dit : 

« Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ 
que les Juifs ont crucifié et qui le troisième 
jour est ressuscité des morts, levez-vous et 
dites au peuple ce qu'il faut qu’il fasse. » 

Alors, se levant, ils se trainèrent aux pieds 
des Saints, en disant : « Nous avons péché 
contre vous, Sans savoir ce que nous de- 
vrions faire. » 

A cette vue, tout le . avec les pon- 
tifes des temples, — savoir Aurélien et André 
qui venaient d’être ressuscités, se mirent à 
crier d’une seule voix et à dire : 

« {n'y a pas d'autre Dieu dans le ciel et 
sur la terre que celui que prêche cet homme 
de Dicu. » 

Et le jour suivant, le disciple du Seigneur 
ordonna que tout le peuple se réunit, — de- 
puis le plus petit jusqu'au plus grand , — et 
il les baptisa tous au nom du Père et du Fils- 
et de l’Esprit-Saint pour la rémission de 
leurs péchés ; — et ces hommes étaient au 
nombre de vingt-deux mille. Ensuite, Martial 
vint avec tout le peuple au temple des idoles, 
dans lequel étaient les statues de Jupiter, de- 
Mercure, de Diane et de Vénus, et ayant 
brisé les idoles, il dédia ce temple en une: 
église en honneur de saint Étienne, premier” 
martyr. 


CHAPITRE HIT. 


Û 
Or, la bienheureuse Susanne-‘abanddnnant 
ce monde malheureux, fut reçue par les 
anges et passa heureusemant au Christ. Ellis 


_ fut ensevelie et embaumée d’aromates, avec 
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une grande vénération, par le bienheureux 
Martial. Susanne donna au saint homme 
beaucoup de présents et d'innombrables bé- 
néfices (beneficia), — de l'or, de l'argent, 
beaucoup de vignes et de terres. Elle donna 
aussi une multitude de serfs (servorum), 
afin que quand cet homme du Seigneur 
serait sur le point de passer de ce siccle au 
Christ, — au lieu même de sa sépulture, 
ces serfs s’occupassent dignement, autant 
qu’il se pourrait, à honorer sa mémoire. 

Après la mort de Susanne, sa très-sainte 
fille Valérie, allant trouver saint Martial, 
se-lia devant lui par un vœu et promit au 
Seigneur qu'elle demeurerait vierge. Animée 
d’un vif désir d'accomplir son vœu, — cha- 
que jour elle se rendait à la prédication du 
saint homme, etécoutant les paroles du salut, 
ainsi qu'une bonne terre elle en recevait la 
semence dans son sein et en rendait au Sei- 
gneur du fruit au centuple. Car, elle était 
remplie de l'Esprit-Saint, elle demeurait jour 
et nuit en oraisons, elle s’adonnait aux veil- 
les, aux jeûnes et elle se rendait agréable 
au Seigneur par toutes les bonnes œuvres, 
afin de demeurer vierge de cœur et de corps. 

Or, «pprenant que son fiancé, — Étienne, 
— venait à Limoges, et sachant qu’il souf- 
frait avec peine qu’elle eût fait au Seigneur 
le vœu de rester vierge, elle commença à 
distribuer toutes ses richesses aux pauvres. 
Car, elle avait entendu prêcher le saint 
homme, et il disait que notre Seigneur Jésus- 
Christ, — un jour qu’un jeune homme l'in- 
terrogeait sur ce qu’il fallait faire pour pos- 
séder la vie éternelle, — lui répondit : « Vous 
connaissez les préceptes : Vous ne tuerez 
pas, vous ne volerez pas, vous ne porterez 
pas un faux témoignage, » — et ce jeune 
homme oyant répondu qu'il avait observé 
tous ces préceptes depuis les premières 
années de sa jeunesse, — le Seigneur lui 
dit que s’il voulait être parfait, il vendit tout 
ce qu’il possédait et le distribuât aux pauvres 
en pur don, et qu'il acquit ainsi un trésor qui 
le suivrait dans le ciel. 

En écoutant cette prédication, la très-illus- 
tre vierge Valérie, désireuse de parvenir à 
_cette perfection à laquelle, par son mépris, 
le jeune homme avait différé d'arriver, — 
distribua aux pauvres tout ce qu’elle avait 
de brillant dans ses trésors, son or, son 
argent, un grand nombre de vêtements 
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et ses pierres précieuses, ainsi que Îles es- 
claves et les propriétés que depuis longtemns 
elle avait, — de concert avec sa vénérable 
mère,— données à saint Martial, afin qu'après 
sa mort ses saints membres y fussent ensc- 
velis. 

Après qu’elle eut fait ces choses, — arriva 
Étienne, le fiarcé de cette vierge; et en sa 
qualité de Duc (Dur), il avait le gouverne- 
ment qui s'étend depuis le fleuve du Rhône 
jusqu’à l'Océan et comprend le pays des 
Gascons et des Goths jusqu'aux monts Pyré- 
nées, dont la cité capitale est Limoges. Dès 
qu'il y fut arrivé, il ordonna à sa fiancée de 
paraître en sa présence. 

Et lorsque, — d’après la conversation qu’il 
eut avec Valérie et le témoignage de beau- 
coup de personnes, — il apprit et eut la cer- 
titude qu'elle ne deviendrait pas sa compa- 
gne par le lien du mariage; plein d’une 
lureur excessive, il ne souffrit pas qu'elle 
s’entretint plus longtemps avec lui, mais 
rempli de rage, l'ayant fait conduire hors de 
la cité, il ordonna qu'on lui fit subir la sen- 
tence capitale. Et comme on la conduisait au 
supplice, elle dit au tyran : 

« Insensé! vous mourrez cette nuit. A 
qui reviendra ce que vous avez amassé ? » 

Et ayant étendu les mains vers le ciel, elle 
pria ainsi : 

« Seigneur, je vous confie mon âme. Cor. 
si je vais être décapitée, c'est pour vous avoir 
chéri. Seigneur, environnez de votre gloire 
votre servame, et envoyez à mon secours la 
multitude de vos anges, afin que le diable 
ne puisse pas approcher de Jl’âme de votre 
servante lorsqu'elle sortira de son corps. Je 
re me suis pas unie à un fiancé de la terre, 
afin de n'être pas privée de vos noces et de 
votre lit nuptial et de perdre ainsi la foi que 
je vous avais vouée. Je suis donc conduite à 
la mort, parce que j’aime mieux mourir que 
d’être séparée de votre foi. » 

Comme elle disait ces mots, on entendit 
une voix d'en haut qui dit : 

« Ne crains pas, Valérie, parce que les anges. 
te contemplent et s'apprêtent à te recevoir 
dans la splendeur qui ne s'éteint jamais. » 

À cette parole, la glorieuse vierge devins 


joyeuse, et ayant élevé les yeux aux ciel, 


elle dit : 


« Seigneur, je remets mon esprit entre vos 
Mains. » 
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Ayant dit ces mots, elle tendit de son pro- 
pre mouvement son cou que le bourreau tran- 
cha d’un seul coup. | 

Tous, — tant les Chrétiens que les payens, 
— virent son âme sortir aussitôt de son 
corps ; et son âme était brillante comme le 
soieil, et elle fut portée au ciel au chant 
harmonieux des hymmes des anges’ et dans 
un globe de feu. Pendant ce temps-là, les 
chœurs des Anges chantaient et disaient : 

« Vous êtes heureuse, Valérie, martyre du 
Cbrist, d’avoir gardé les commandements du 
Seigneur, en persistant à les observer en sa 
présence ; venez dans la splendeur de la 
lumière qui ne connaît pas de terme (ET). » 

Ce que voyant et entendant l’écuyer 
d'Étienne, — qui avait tranché la tête à Valé- 
rie, — il accourut en toute hâte vers son Sei- 
gneur , le duc Étienne, et il lui raconta tout 
ce qu'il avait vu ettout ce qu’il avait entendu. 
Et pour achever son rapport, il raconta 
enfin ce que lui avait dit la bienheureuse 
vierge en allant au supplice, — savoir qu’il 
mourrait cette même nuit. Aussitôt qu’il 
eùt prononcé ces mots, — frappé par un 
ange, il tomba aux pieds du Duc et mourut. 

La crainte et le tremblement que lui ins- 
pirait le souvenir de la vierge Valérie s’em- 
parèrent du Duc et de toute sa cohorte 
(exercitum); et s'étant revêtu du cilice, il 
pria le bienheureux Martial de venir le trou- 
ver. Et lorsque celui-ci fut venu en sa pré- 
sence, — se prosternant à ses picds, Étienne 
commença à lui dire avec d’abondantes lar- 
mes : | : 

« J'ai péché, à homme très-saint ! en ré- 
pandant le sang du juste, mais je vous prie 
de ressusciter mon écuyer et de me faire 
croire en votre Dieu. » 

Martial lui dit : 

« Si tu crois de tout cœur, le Seigneur le 
ressuscitera. » 

Alors, appelant à lui tout le peuple chré- 
tien, Martial leur parle ainsi : 

« Tous ensemble nous prierons le Sei- 
gneur afin qu’il ordonne que cet homme res- 
suscite. » 

Et quand on eut fait silence, il dit : 

« Seigneur, Dieu tout-puissant, qui avant 
la création du monde avez été avec le Père 
et l'Esprit-Saint et qui êtes venu dans Île 
monde afin que les hommes qui étaient dans 
lies ténèbres arrivassent à la lumière de la 
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vérité, — nous supplions votre grande clé- 
mence de ressusciter cet homme , afin que 
toutes les nations vous connaissent et que 
votre nom soit manifesté parmi tous les 
hommes. » 0 

Et lorsqu'il eut dit cela, il alla au corps de 
l'écuyer et lui tenant la main, il dit : 

« Que le Dieu tout-puissant que les Juifs 
ont crucifié et qui le troisième jour est res- 
suscité des morts , te ressuscite. Au nom de 
ce Dieu, tiens-toi debout sur tes pieds. » 

Et soudain cet homme se levant, se préci- 
pita aux pieds de Martial, et lui dit : 

« J'ai péché, à Saiut de Dieu! en répan- 
dant le sang du juste. Mais, donnez-moi, — 
je vous en prie, — le baptême de la péni- 


‘(ence. » 


Le duc Étienne à la vue de ce prodige, se 
jeta aussi aux pieds de Martial, demandant 
le pardon et la rémission du forfait qu'il 
avait commis. Et l’homme de Dieu lui im- 
posant une pénitence pour le meurtre de la 
vierge et de la martyre, le baptisa avec tous 
ses comtes, ses ducs, toute sa cohorte et tout 
le peuple de l’un et de l’autre sexe, — au 
nombre de quinze mille personnes. 

Et ce duc donna beaucoup de présents à 
l'homme de Dicu, pour qu’il bâtit des églises 
en l'honneur du Seigneur ; il abandonna 
aussi au très-saint homme d'immenses biens. 
et de grands bénéfices, avec des vignes et 
des esclaves, autant qu’il en avait dans la 
province de Limoges, afin que Martial en- 
richit les églises qu'il devait élever et qu'il 
mit à l'abri de la pauvreté les cleres qui 
devaient y être consacrés au service de Dieu. 

Après cela, le Duc ordonna de bâtir un 
hôpital dans lequel il décréta qu’on nour- 
rirait, tous les jours, trois cent pauvres, en 
souvenir de la bienheureuse martyre et 
vierge, Valérie. Il institua aussi un autre 
hôpital de pauvres, — pour lui et le bien- 
heureux Martial, — hôpital dans lequel il 
ordonna que, tous les jours, on réunit une 
foule de pauvres et qu’on en nourrit six 
cents. 

Le Duc supplia encore le bienheureux 
Martial de permettre qu'après la sortie de 
son âme de son corps, son propre tombeau 
fût élevé auprès de l'endroit de la s‘pul- 
ture du saint homme. Quant au tombeau de 
la glorieuse vierge et marsyre Valérie, à 
laquelle il devait sa conversion , il ordonna 
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qu’on élevât dessus une église, et ensuite il 
fit beaucoup de présents pour orner la 'mai- 
son même de Valérie. 

Pendant ce temps-là , l’empereur, la pre- 
mière année: de son Empire, — envoya par 
courriers des lettres à Étienne, prince des 
Gaules, pour lui ordonner de venir en Italie 
avec quatre légions de combatants, afin de 
le servir pendant six mois. En conséquence 
donc, le Duc recommanda à ses hommes de 
faire des provisions, pour que personne 
d’entr’eux ne monqua de rien ou ne volât, 
et pour sanctionner cet-ordre, il décréta que 
si quelqu'un volait quelque chose, il subi- 
rait la peine capitale. | 

Et le duc Étienne, ayant réuni son armée 
ainsi disciplinée , — conformément à ce qui 
lui avait été commandé, se rendit en Italie ; 
et après qu’il eut achevé de servir l’empe- 
reur, ayant reçu Ja permission de s’en 
retourner, il dit à toute sa suite : 

« Allons tous ensemble à Rome trouver le 
hienheureux Pierre, le prince des Apôtres, 
ainsi que nous J’a ordonné notre maître 
Martial. Nous ui demanderons qu'il nous 
donne sa bénédiction et qu’il nous accorde 
en même temps la rémission de nos pé- 
chés. » 

Or, toute ka suite d'Étiepne avait été bap- 
üsée par le bienheureux Martial, et ce dis- 
ceurs du Duc plût à tous. Et étant entrés 
dans Rome, ils trouvèrent dans le lieu qu’on 
nomme Vatican l’Apôtre qui enscignait de 
grandes foules de peuples. A sa vue, le Duc 
et toute sa suite, — avec une grande humi- 
lité, — s'étant déchaussé les picds et cou- 
verts d’un cilice, se jetèrent à ses pieds. 

Aïors , le bienheureux Pierre voyant de si 
beaux hommes, dit : 

« D'où venez-vous ? » 

Le Duc répondit : 

« Nous venons des provinces des Gaules, 
<t nous avons été illuminés de la parole de 
Ja foi par le bienheureux Martial. » 

L'Apôtre dit : 

« Comment avez-vous été éclairés? » 

Le Duc dit : 

« Nous avons été instruits par la parole de 
l'Évangile de Dieu et baptisés pour la rémis- 
sion des péchés. » 

Ce qu'ayant entendu deux fois, Pierre 
rendant grâces au Seigneur, le bénit, en di- 
sant : 
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« Vous savez, — Seigneur, je vous en prie, 
— vous qui êtes son aide et son consola- 
teur, — vous savez que c'est pour votre 
nom qu'il est allé dansune contrée lointaine, 
et qu'envoyé par vous, il a obéi à votre mis- 
sion et qu'il est dans une grande tribulation. 
C'est pour votre nom, qu’il a été serré d’é- 
troites chaînes de fer, mis en prison, et par- 
dessus tout cela battu cruellement de ver- 
ges. Donnez-lui, Seigneur, votre bénédiction 
et votre grâce, afiz qu'elles demeurent tou- 
jours avec lui dans l'éternité. » 

Alors , se tournant vers le Duc, il lui de- 
manda comment ce très-saint homme vivait. 
et conversait au milieu d'eux. 

Le Duc lui répondit : 

« Il a ressuscité beaucoup de morts parmi 
nous, au nom du Seigneur, et tout ce qu’il 
demande à Dieu, il l’obtient promptement. >» 

En disont cela, Etienne se prosterna con- 
tre terre aux pieds du bienheureux Pierre, 
apôtre, en lui demandant le pardon et l'ab- 
solution du meurtre de la bicnheureuse 
Valérie , vierge. Alors, le bienheureux Apû- 
tre jetant ces yeux sur lui et voyant la fon- 
taine de larmes qu'il répandait et son hum- 
ble aspect, il le délia des chaines de ses 
péchés. Et après son absolution, le Duc of- 
frit au bienheureux Pierre, apôtre, deux 
cents livres d'or, qu’il avait reçues en don de 
l'empereur Néron. 

Mais , le bienheureux Pierre recommanda 
au Duc de porter cet or à saint Martial, afin 
qu'il s’en servit pour construire par la suite 
des églises sur le sol de la Gaule ou bien 
encore qu'il les distribuât aux pauvres. Après 
avoir reçu la bénédiction du bienheureux 
Pierre, le duc Étienne reprit avec toute sa 
suite le chemin de son pays. 

Et lorsqu'il fut entré dans les provinces 
des Gaules, il parla ainsi à toute sa suite : 

« Écoutez-moi, mes Comtes et mes com- 
pagnons d'armes , et vous toutes, mes trou- 
pes qui êtes avec moi. Nul de nous ne doit 
retourner chez lui jusqu’à ce que tous nous 
soyons arrivés devant notre père, le bien- 
heureux Martial, parce que c'est par son 
intercession que le Seigneur nous a donné 
un voyage prospère. » 

Ayant dit cela, il poursuivit la route qu’il 
avait entreprise. 
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Et en marchant, ils arrivèrent à un palais 
royal, nommé Logenciacum. Tous les prin- 
ces et les comtes fixèrent leurs tentes et leurs 
pavillons sur les bords de la rivière de 
Vienne {Visenna), où ils s'étaient réunis en 
venant de divers pays. Et brülants des feux 
du soleil, ils allaient à la rivière, dans le 


désir d'éviter également la chaleur et la. 


sueur. 

Un d’entre eux, — Hildebert, fils d’Archa- 
dius, comte de Poitiers, en arrivant à l’en- 
droit qu’on nomme Garricus, fut étouffé par 
le diable et mourut. Et toute la suite d’Hil- 
debert s’étant mise à la recherche d'Hildebert 
ne put jamais le retrouver. Alors, Archadius, 
son père, avec toute sa suite, pénétré d’une 
excessive et amère douleur, vint en pleu- 
rant trouver le bienheureux Martial avec une 
grande humilité et un grand respect. 

Le bienheureux Martial demeurait, — à 
cette époque , — à Limoges, où il préchait 
assiduement la parole de Dieu à tous ceux 
qui venaient en foule de divers pays et con- 
trées, désireux d’entendre les paroles du 
salut. À ce moment, un très-grand nombre 
de Goths et de Gascons étaient venus le 
trouver , lorsque le comte Archadius vint 
pour le prier pour son fils; et ces hommes 
désiraient être baptisés par Martial et deve- 
nir participants aux sacrements de la vraie 
foi. 

Donc, le bienheureux Martial voyant Ar- 
chadius qui, les vêtements déchirés, venait 
à lui, il lui dit : | 

« Mon tils Archadius, ne vous lamentez pas 
et ne pleurez pas, car J’âme de votre fils a 
été reçue par le saint ange. » 

Et Archadius et toute sa suite s’étant jetés 
aux pieds de l’homme de Dieu avec d’ubon- 
dantes larmes, celui-ci se mit lui même à 
pleurer. Tous avec Archadius supplièrent le 
serviteur de Dieu de venir à l’endroit où l’a- 
dolescent avait été pris par le diable qui le 
retenait noyé dans la rivière. Alors, le disci- 
ple du Seigneur, accompagné de tout le peu- 
ple, se rendit à cet endroit, — les pieds nus 
et le corps couvert d’un cilice. Et pendant 
que tous priaient, le bienheureux Martial dit : 

« Je vous adjure, démons très-cruels qui 
vous cachez dans ce fossé pour tromper le 
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genre humain, de rejeter sur le bord de 
cette rivière le corps de l'adolescent que 
vous avez méchamment osé tuer, et de vous 
montrer en même temps, afin que tout le 
peup'e qui s’est réuni ici puisse vous voir. 
Lorsqu'il eut ainsi parlé, le corps fut re- 


jeté au loin sur le bord de la rivière, envi- 


ron à la distance de six stades. Et l’on vit les 
démons sous la forme de porcs. Alors, tout 
le peuple pria avec ardeur le saint homme 
d'ordonner aux démons de sortir de Ja 
rivière et de se montrer sous une forme telle 
qu'on put les voir comme ils étaient. Et 1e 
bienheureux Martial parla ainsi : 

« Je vous enjoins, anges de Satan, qui 
habitez les profondeurs de ce gouffre, de 
venir en présence de ce peuple sous une 
forme telle que tous puissent vous voir. » 

À ces mots, soudain les démons vinrent 
avec une grande impétuosité à ses pieds. Or, 
ils étaient comme des Éthiopiens, plus noirs 
que la suie ; leurs pieds étaient grands, leurs 
yeux terribles et sanglants, leurs cheveux 


Jeur couvraient tout le corps, et par leur 


bouche et leurs narines sortait un feu cou- 
leur de souffre. Leur langage semblait l'imi- 
tation du croassement des corbeaux; ils 
portaient aux mains des chaines ardentes. 

Le bienheureux Martial leur dit : 

« Dites devant tous de quels noms vous 
vous appelez. » 

Un d’eux dit : 

« Moi, je me nomme Mille-Artifices. » 

L’Apôtre lui dit : 

« Pourquoi t’appelles-tu Mille-Artifices ? » 

Le Démon répondit : 

« C'est parce que j'ai mille moyens pour 
tromper le genre humain. » 

Alors, Martial en appela un autre, et il lui 
dit : 

« Et toi, comment te nommes-tu ? » 

Le Démon répondit : 

« Neptune. » 

— Pourquoi, — dit le saint, — t’appelles- 
tu Neptune ? » ‘ 

Le Démon répondit : 

« C’est parce que j'ai précipité beaucoup 
d'hommes dans ce gouffre et que je les ai 
noyés dans les supplices infernaux. » 

Saint Martial leur dit : 

« Pourquoi portez-vous des chaines ardeu- 
tes à vos mains ? » 

— C'est parce que, quand nous avons 
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trompé un homme, c’est avec ces chaïnes 
que nous le conduisons à notre maître. » 

Saint Martial leur dit : 

« Comment s'appelle votre maître ? » 

Les Démons dirent : 

« Il s'appelle Rixoald. 

L’Apôtre dit : 

* « Pourquoi est-il nommé Rixoald ? » 

Les Démons dirent : 

« C’est parce que toujours il désire la dis- 
pute et le combat et qu'il est sans cesse fu- 
rieux et indigné. » 

Alors, les démons adressèrent la prière sui- 
vante à l'homme de Dieu : 

« Nous vous supplions, Seigneur, de ne 
pas nous parler plus longtemps en latin, 
mais en hébreu ou telle autre langue que 
vous voudrez, puisque vous savez et vous 
comprenez toutes les langues. Mais, ce dont 
particulièrement nous supplions votre clé- 
mence, c’est de ne pas nous envoyer dans 
l’abime ou dans l’Océan. » 

Alors, saint Martial dit en langue hébraï- 
que : 

« Je vous adjure, par notre Seigneur Jésus- 
Christ que les Juifs ont crucifié, d'aller en 
un lieu désert où ne vole aucun oiseau et où 
n’habite aucun homme, et d'y rester jusqu’au 
jour du jugement, sans faire de mal à aucune 
créature. » 

À ces mots, les démons ayant pris leur vol 
dans la direction de la mer, ne reparurent 
plus jamais. 

Le duc, tout le peuple et toute la suite, — 
assemblée de diverses provinces, — et réunie 
pour voir ce spectacle, se jetèrent aux pieds 
de l’homme de Dieu, lui demandant avec 
larmes, d’ordonner que l'âme que les très- 
méchants.ennemis avaient par leur malice 
contrainte à sortir de son corps, y rentrât 
comme dans son bien propre, afin que l’anti- 
que ennemi ne se réjouit pas de cette insulte. 

Le très-heureux Martial, touché des larmes 
du peuple, leur dit : 

« Tous ensemble, supplions le Seigneur de 
faire rentrer dans sa première demeure 
l'âme à laquelle il a ordonné de sortir de son 
Corps. » 

Et tenant la main du mort, il lui dit : 

« Hildebert, au nom de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, levez-vous. » 

se leva aussitôt, et il apparut vivant aux 

eux de tous, et tous glorifièrent Dieu. 
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A cette vue, le duc et tout le peuple se 
mirent à glorifier le Seigneur de ce qui venait 
d'arriver, bénissant le nom de Celui qui ac- 
corde tout à ceux qui l’honorent et permet 
que rien n'arrive sans Lui. 

Après cela , le bienheureux Martial appels 
Hildebert qui avait été ressuscité, et il lui 
dit : 

« Dites-nous comment vous avez été pris 
par les démons? » 

Hildebert répondit : 

« Tandis que, — fatigué de l’ardeur du 
soleil, — je lavais mon corps en sueur, sou- 
dain les démons, me précipitant dans un 
gouffre, m'ont étouffé. Et comme ils voulaient 
me ler avec des chaînes rougies au feu, à 
l'instsnt même un ange du Seigneur étant 
survenu m'a tiré de leurs mains, en leur 
disant : « Celui-là encore ne sera pas en votre 
puissance. » Et lorsque nous eûmes com- 
mencé à nous avancer vers l'orient, deux 
troupes de démons s’avancèrent contre nous ; 
l’une marchait devant nous, et l’autre nous 
lançait par derrière des flèches enflammées. Et 
comme j'étais tremblant de terreur, l'ange, 
me dit : « N’aie pas peur, car le Seigneur est 
ton défenseur, et c’est Lui-même qui m'a fait 
venir à ton secours. » En parlant ainsi, l’ange, 
— d’une voix sonore et avec une douce mélo- 
die, — se mit à chanter en l'honneur du Sei- 
gneur et il disait : « Mon âme, bénis le Sei- 
gneur, et que tout ce qui est au-dedans de 
moi bénisse son nom saint. C'est Lui qui 
est plein de compassion pour toutes tes ini- 
quités, et Il a racheté de l'Enfer ta vie. » 

« Pendant qu'il chantait ainsi, nous som- 
mes arrivés au feu du Purgatoire, et je me 
mis à penser en moi-même, que c'était là l'En- 
fer même que, — Ô très-saint pasteur, — je 
vous avais entendu prêcher comme étant à re- 
douter de tous. Comme je roulais ces pensées 
dans mon esprit, l'ange me répondit aussitôt: 
« Ce n’est nullement ici l'Enfer, comme tu 
le penses, mais c’est le feu qui purifie (ignis 
purgalorius). Tu sauras, — et il n’y a pas à 
en douter, — que tous ceux qui, après avoir 
commis un crime, se convertissent et ensuite 
font d’abondantes aumônes, versent un 
fleuve de larmes, comme aussi ceux qui, 
ayant reçu le baptême, ont fait pénitence 
pour les crimes qu'ils ont commis, — tu 
sauras que tous ceux-là, — délivrés [de 
l'Enfer] par la seule gratuite miséricorde ds 
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Dieu, ne sont pas sauvés par leur propre 
mérite, mais par Celui qui veut le salut de 
tous les hommes et que personne de tous 
ceux qu'il a rachetés ne soit séparé de son 
troupeau pour être jeté dans le feu de l’En- 
fer ; mais, il veut qu’ils soient purifiés dans 
ce feu du Purgatoire que tu vois. 

« Avant d’être baptisé, tu t'es souillé de 
divers crimes et tu as été voluptueux et vani- 
eux; mais, après que tu as été lavé dans la 
sainte source du baptême par saint Martial, 
l'Apôtre, tu n’a pas commis, — il est vrai, — 
de très-grands péchés, cependant, — pour 
avoir été trop adonné à la gourmandise et aux 
paroles oiseuses, — tu auras à redouter d’être 
purifié par ce feu. » 

L'adolescent ajouta encore — aux paroles 
que l’ange lui avait dites — l’explication de 
la nature de ce feu qui purifie : 

« Ce Purgatoire est un fleuve de feu que 
traverse un pont, sur lequel l’ange du Sei- 
gneur me conduisant et me fixant en me 
prenant la main, me dit: « C’est là que tu 
resteras, jusqu'à ce, — purifié de tous pé- 
chés, — tu mérites de participer au céleste 
royaume. » 

« Après cela, nous sommes venus à la 
porte du Paradis, auprès de laquelle nous 
avons encore trouvé une multitude de dé- 
mons rassemblés. Alors, ils ont dit à l’ange, 

“guide de notre voyage : « Si le Seigneur est 
un juste juge, cet homme sera le nôtre. Car, 
il mérite d’être appelé le fils de celui dont il 
fait les œuvres. » Et comme ils disaient cela, 
on entendit une voix des cieux qui dit : 
« Que l’âme de cet enfant retourne dans son 
sein et qu'il vive vingt-six ans. » Alors, j'ai 
dit à l'ange qui me conduisait : « Je vous en 
prie, Seigneur , je ne veux pas retourner au 
monde que je sais très-exposé aux chûtes, 
de peur que la fragilité de mes actions fri- 
voles ne me ramène si tôt ‘ci. » Et l'ange me 
dit : « 1] n’en sera pas comme tu veux, mais 
comme l’ordonne Celui qui, tenant l'univers 
entier dans une seule de ses mains, le gou- 
verne de même qu’il règle aussi dans un 
juste équilibre ton souffle vital. » 

« Or, l’ange du Scigneur qui me condui- 
sait était d'une incroyable beauté et son 
essence, — à mes yeux, — surpassait celle 
de l'homme. Et je lui dis :, | 

« Montrez-moi, je vous prie, Seigneur, 
quelle récompense attend dans le ciel notre 
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docteur Martial. » Et il me répondit : « Mar- 
tial aura une grande récompense dans le ciel, 
parce qu'après que dans sa jeunesse il eût com- 
mencé à servir le Seigneur et à s'attacher au 

bienheureux Pierre , il ne retourna pas à la 

maison paternelle, mais demeurant vierge, il 
a résolu d'être libre de tout désir de femmes. 

C'est pour cela qu'il faut que, de même qu’'if 
est étranger à la concupiscence charnelle, il 
soit aussi en dehors de la douleur de la mort. 

Or, douze Anges ont été choisis et envoyés 
par le Seigneur, et ils marchent toujours 
avec lui, ne permettant pas qu’il connaisse 
la fatigue, la faim, la soif; mais, le gardant 
de tout mal, ils le rendent entièrement étran- 
ger à la contagion de la douleur. » 

« Et l’ange me dit encore : « Je suis celui 
qui, — par l’ordre de Dieu, ai préservé Job 
des tentations du diable , et le délivrant de 
tous malheurs l'ai fait par la permission du 
Seigneur, — héritier de l’éternelle vie des 
récompenses. » Et l’ange me dit encore : 
« Tu retourneras dans ton corps, mais prends 
garde de ne plus être débauché et voluptueux 
comme tu J’as été auparavant, et ne crains 
pas ce feu qu’un peu auparavant tu as fort 
redouté. Ne vas pas dans l'Enfer après avoir 
péché, car tu as vu quelle grande sévérité 
les démons ont été contraints d’avoir à ton 
égard. Mais, Dieu, juste juge, qui désire sau- 
ver tous les hommes et qui ne veut pas qu’au- 
cun de ceux qu'il a rachetés soit séparé de 
son troupeau, n'a pas voulu qu’une âme qui 
lui appartient et pour laquelle il avait ré- 
pandu son précieux sang vint à périr. » 

En entendant ces paroles, le bienheureux 
Martial et le duc Étienne , ainsi que tout le 
peuple assemblé, — priant le Seigneur, lui 
rendirent des actions de grâces pour les 
bienfaits qu'il leur avait accordés, et ils glo- 
rifièrent son nom glorjeux qui est béni dans 
les siècles. 

Alors, venant à la basilique de son saint . 
siége, — c'est-à-dire, l'Église du bienheu- 
reux Étienne, premier martyr du Christ; — 
au chant très-mélodieux des prières, le très- 
heureux Martial offrit un sacrifice à Dieu en 
célébrant solennellement la messe (12). 

Quant à l'adolescent qui avait été res- 
suscité, il rasa sa tête, promettant de ne ja- 
mais se séparer du saint homme et de le 
servir toujours et en tout avec obéissance. 
Et en cela, il observa les avertissements que 
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l'ange lui avait donnés, et il demeura tou- 
jours avec le serviteur de Dieu, s’attachant 
étroitement à lui. Il ne buvait pas de vin, ne 
mangeait pas de viande, marchait pieds nus, 
et se contentait seulement de pain pour toute 
nourriture et d’eau pour tout breuvage, et 
An cilice était son seul vêtement. Il se Jivrait 
assiduement à l’oraison, jeûnait le plus fré- 
quemment possible et s’occupait continuelle- 
ment à faire de bonnes œuvres. 

O combien était grande son affection pour 
les pauvres ! tout ce qu’il recevait de ses pa- 
rents , il le distribuait aux pauvres et aux 
indigents, ne se réservant rien pour le len- 
demain. 

Archadius, son père, fit des dons abon- 
dants aux desservants de la basilique de 
Saint-Étienne, leur fournissant tout ce qui 
leur était nécessaire pour la vie et le vête- 
ment, qu'il leur assura, — et au delà même 
de leurs besoins. 

A l'exemple d'Hildebert, beaucoup de per- 
sonnes, renonçant de leur propre volonté 
aux joies périssables d’un monde fragile et 
désireuses de plaire à Dieu seul, sortirent de 
la route de leurs premières erreurs, et se 
livrant à la conduite de Martial, se conver- 
tirent en même temps qu'Hildebert à Dieu, 
ne souhaitant plus que ce qui est seul dura- 
ble et rejetant tout ce qui ne l'est pas. 


CHAPITRE V. 


Ces choses étant donc ainsi accomplies, — 
aussitôt, sur l’ordre du très-saint Martial, le 
duc Étienne envoya des messagers à tout le 
psys de Maurica et à toutes les nations 
payennes (gentes) des Gaules, qui étaient 
soumises à sa puissance, pour que l'on eut à 
briser en mille pièces et à livrer aux flam- 
mes toutes les idoles qu’on voyaitles payens 
- adorer , et pour qu’on reconnut le seul Dieu 
tout-puissant et qu'on le servit. Que si, au 
contraire, quelqu'un méprisant ce décret 
avaitla présomption de le violer, sans aucun 
doute il serait réputé coupable de lèze-ma- 
jesté divine. 

Après avoir recu la bénédiction de Martial, 
te duc et tout le peuple prirent congé de cet 
homme très-illustre, et chacun retourna avec 
joie chez lui, en bénissant Dieu. 

Or, ce duc, — comme nous l’avons déjà 
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dit, — exerçait son autorité de prince, de- 
puis le fleuve du Jourdain jusqu'à la mer 
de l'Océan ; il posséduit tout le pays riverain 
de la Loire et toute l’Aquitaine ou contrée 
habitée par les nations des Gascons et des 
Goths. Cependant, on ne l'appelait pas Roi, 
quoiqu'il fut un roi très-puissant des Gaules, 
parce que personne autre ne se donnait ce 
nom en propre en Occident que le seul Néron 
de Rome, — lequel Néron possédait la prin- 
cipauté de l'Empire Romain. 

Étienne ordonna donc que toute la contrée 
qui lui était échue à gouverner honorût le 
Seigneur et que tous les temples des idoles 
fussent brûlés. En outre, il était lui-même 
l'insigne honneur de la religion que Martial 
son maître lui avait enseignée ; le quatrième 
et:le sixième jour de chaque semaine, il s'ab- 
stenait de boire du vin et de manger de Îla 
visnde. 1l ne portait pas même à ses lèvres 
rien de tous les mets délicieux qu'on mettait 
sur sa table, avant qu'il n'en eut partagé la 
dime aux pauvres. Il était adonné aux au- 
mônes, et il soupirait après l’accomplisse- 
ment de toutes les œuvres de religion qui 
mènent à la vie éternelle. 

Assis sur son tribunal de juge , il ne rece- 
vait de présents de personne; mais, plein 
de sollicitude pour les pauvres et les vova- 
geurs, les veuves et les orphelins, il avait 
soin de soulager leurs besoins, se rappelant 
cette sentence que son bienheureux mai- 
tre, Martial, avait coutume de lui inculquer 
très-souvent et que l'auteur des Psaumes a 
célébrée ainsi : « Bienheureux ceux qui obser- 
vent la justice et la rendenten tout temps! » 

S'il voyait un chrétien manquant de quel- 
que chose, il l’assistait de ses richesses et 
de celles du trésor publie, et veillait à ce que 
rien ne lui manquât, sous le rapport de la 
nourriture et du vêtement. 

Selon ce que lui avait appris son maître, 
il rendait aux prêtres et à tous les serviteurs 
de Dieu le respect qui leur est dù, et quatre 
fois par an, — c'est-à-dire, à l’époque des 
quatre-temps, — il allait, lui et tous les peu- 
ples qui lui étaient soumis, trouver le bien- 
heureux Martial, et pendant trois jours, per- 
sistant dans le jeûne et la prière dans les 
églises du bienheureux Étienne, y écoutant 
les paroles du salut, couvert (selon la cou- 
tume) de cendre et d’un cilice, il retournait 
avec joie chez lui. | 
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Chaque jour aussi il rendait au Christ ses 
devoirs assidus en aumûnes et en prières, 
et détachant du joug du diable les esprits des 
infidèles payens, illes ramenait au service du 
Christ. 

Il avait au plus haut point le génie de la 
prudence ; il était le père des chrétiens et il 
poursuivait très-impitoyablement les payens. 
Enfin depuis le temps de sa régénération 
dans le saint baptême, il ne se souilla pas avec 
une femme ; mais, il garda la chasteté de 
l'âme et du corps jusqu’au jour de sa mort. 

Passons cependant sous silence ces cho- 
ses et d’autres du même genre et retour- 
nons au point dont nous nous sommes un 
peu écartés, c’est-à-dire, aux miracles signa- 
ks que la grâce du Christ daigna opérer par 
le très-heurcux Martial, tandis qu'il vivait 
corporellement sur cette terre (13). 

Dans la cité de Bordeaux, il y avait un 
comte, du nom de Sigibert, qui était cruel- 
lement tourmenté par la paralysie. Appre- 
nant que le duc Étienne avait commandé de 
détruire dans la Gaule entière tous les tem- 


ples des idoles et de construire, — nombreu- 


ses et grandes, — des églises au Christ-Sei- 
gneur, — il appela près de lui son épouse, 
nommée Benedicta, et il lui dit : 

« Pourquoi, — très-chère épouse, — ne 
vas-tu pas trouver l’homme de Dieu, par les 
pritres duquel non-seulement toutes les es- 
pèces d'infirmités et de douleurs sont mises 
en fuite, mais encore les morts même, rap- 
pelés des enfers, revivent? Nos dieux ne 
Peuvent faire cela ; écoute donc mon conseil 
et prends vingt-cinq livres d'or, — tout ce 
qu'il en faudra, — et vas le trouver ; peut- 
être qu’il me sera propice. » 

Dès que la vénérable Benedicta eut en- 
tendu ce discours, elle prit sur-le-champ la 
Somme qui lui avait été indiquée par l’ordre 
de son époux, et elle se hâta avec une grande 
rapidité d'arriver jusqu’à l’homme de Dieu, 
et étant arrivée en sa présence, elle lui dit : 

« Je sais, Seigneur, que vous n’ignorez 
pas ce que je viens vous demander ; car (ainsi 
Que je l’ai appris), vous avez la claire intel- 
ligence des consciences des hommes. » 

: Le très-heureux Martial lui dit: 

‘ « Je sais certainement ce que vous venez 
me demander ; il y a six ans que votre 
époux est travaillé de la paralysie. » 

Benedicta lui @it : 
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« Il en est ainsi, Seigneur, que vous l’as- 
surez ; il n’a Je pouvoir d'aucun des mem- 
bres du corps, sinon seulement de la langue. 
C'est pourquoi, Ô bon pasteur ! je suis venue 
vous trouver avec confiance, sachant certai- 
nement que vous ch3ssez du corps humain 
toutes ses langueurs et que vous rappelez les 
morts, — des enfers à la vie, — ainsi que 
nous l'avons appris dans notre pays, et que 
vous pouvez aussi guérir mon époux de la 
douleur qui afflige ses membres. Donc, je 
vous supplie de ne pas rendre vaine sa foi et 
la mienne, mais par votre ordre de le réta- 
blir en santé, afin qu’accompagné de tous 
les serviteurs qui composent sa maison il 
vienne à vous pour être purifié dans l'onde 
du saint baptême. » 

Alors, l'apôtre voyant le sincère dévoue- 
ment de sa foi, Jui dit : 

« Puisque je vois que telle-est votre foi et 
celle de votre époux, retournez à votre 
demeure, posez mon bâton sur votre époux, 
et aussitôt il sera guéri. » 

Mais, il ne voulut pas accepter l’or et l’ar- 
gent que la noble dame Bencdicta lui avait 
apporté ; car, il avait toujours présente à la 
mémoire cette sentence que le Seigneur lui 
avait souvent dite : « Vous avez reçu gratui- 
tement, donnez de même. » 

Or, dans la cité de Bordeaux étaient hono- 
rées diverses idoles des démons en divers 
temples. 11 y avait là des temples consacrés 
en l'honneur de Jupiter, de Mercure, de 
Diane et de Vénus; et il y avait là aussi un 
temple du Dieu inconnu. On disait ce Sci- 
gneur inconnu et on ne savait pas quand if 
devait venir, cependant on savait que son 
règne n'aurait pas de fin, mais qu'il dure- 
rait pendant les siècles des siècles. 

Donc, le souverain prètre des temples, — 
celui-là même qui occupait le pontificat au- 
dessus de tous les prêtres des idoles dans la 
ville de Bordeaux, — et qu’on nommait Sigi- 
bert, étant venu avec tout le peuple de la 
cité au temple de Jupiter pour y brüler de 
l’encens, le démon lui parla en ces termes : 

« Tu sauras que nous devons sortir de 
cette\ ville, chassés par un homme hébreu 
d'origine et venu ici des pays d’au-delà des 
mers, et cela parce qu’il ordonne de détruire 
tous nos remparts et d'honorer un seul Sei- 
gneur, qui a créé le ciel et la terre. » 

Le pontife dit : 
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" « Quel est cet hébreu ? » 

Le démon dit : 

« On l'appelle Martial. » 

Le pontife dit à Jupiter : 

« D'où vient que vous le craignez, — vous 
que nous croyons être des dieux ? » 

Le démon répondit : 

« Parce qu'il est l’ami du Dieu tout-puis- 
sant et que douze anges, envoyés vers Jui 
par le Seigneur, veillent toujours à sa garde. 
Depuis qu'il est arrivé d'Antioche avec le 
prince des Apôtres, il ne boit pas de vin, si 
ce n'est en offrant l’holocauste du Seigneur ; 
il ne mange pas de viande, il ne porte pas 
de vêtements de lin, il n’use pas de bains; et, 
quant aux paroles oiseuses ou propres à 
exciter le rire, — non-seulement il n'en pro- 
nonce pas, mais encore il ne désire pas en 
entendre. Toujours sa bouche fait résonner 
les louanges du Dieu tout-puissant, et tout 
ce qu'il demande à son Dieu, il l’obtient 
sans aucun retard. » 

Le pontife dit encore à Jupiter : 

« Notre dame Benedicta est retournée en 
paix avec une grande joie, après l'avoir vu. » 

Le démon lui dit : 

« Qu'elle ne soit pas bénie (benedicta), 
cette femme, mais qu’elle soit toujours mau- 
dite (maledicta). » | 

Le pontife dit : 

« Pour moi, j'ai recu l’ordre d'aller avec 
tout le peuple de la cité au-devant de Bene- 
dicta qui revient. » 

Et comme la noble dame Benedicta appro- 
chait et qu'elle entrait dans la cité, les pre- 
miers d'entre Je peuple allèrent à sa rencon- 
tre et ils lui dirent tout ce qu’ils avaient 
appris par Jupiter. 

Alors, la vénérable Benedicta appela au- 
près d'elle le premier pontife des idoles et 
lui commanda de parcourir tous les temples 
et de les détruire tous entièrement, à l’excep- 
tion du temple du Dien inconnu. 

Or, la vénérable Bencdicta avait été bap- 
tisée par le très-heureux Martial, avec toutes 
les personnes de sa suite, au nombre de 
deux mille huit cent. Étant donc entrée dans 
la cité, elie assembla devant elle toute l’ar- 
mée des Chrétiens, et elle ieur dit : 

« Supplions, je vous prie, la clémence de 
Dieu, afin que, selon la promesse de son élu 
Martial , elle daigne rendre mon seigneur 
à la santé, » 
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En disant cela, elle vint au lit de son 
époux, et ayant mis sur lui le bâton qu'elle 
avait recu de l’Apôtre même, — les mem- 
bres du malade, qui avaient été contractés 
dans leurs nerfs et dont les fièvres avaient 
vicié les ressorts, furent aussitôt guéris et 
comme s'ils n'avaient jamais été privés de 
la force qui leur était propre. 

Alors , le comte Sigibert lui-même, avec 
un grand appareil de peuple, vint trouver le 
bienheureux Martial et mérita d2 recevoir de 
sa main la régénération du saint baptême, et 
avec tous ceux de sa suite il lui rendit d’a- 
bondantes actions de grâces pour les bienfaits 
qui lui avaient été accordés par Dieu. I 
vécut ensuite heureusement de longs jours, 
persévérant avec dévouement dans le service 
de Dieu et obéissant assiduement aux aver- 
tissements très-salutaires qui lui avaient été 
donnés par saint Martial. 

Racontons un autre miracle du Seigneur , 
opéré dans la cité de Bordeaux par le bien- 
heureux Martial. Comme, — ainsi que l’exi- 
gesient les insolences des hommes, — cette 
cité était déjà en proie à un incendie qui la 
dévorait et qu’elle paraissait presque mena- 
cée d’une entière destruction , — la reli- 
gieuse Benedicta prenant ie bâton que lui 
avait donné le saint Apôtre pour rendre la 
santé à son époux, l’opposa au feu, et 
dit : 

« Dieu des Chrétiens que prêche le bien- 
heureux Martial, délivrez-nous du péril qui 
nous menace et montrez-nous votre clé- 
mence, vous qui avez promis à tous ceux 
qui croient en vous, que vous viendriez à 
leur aide quand ils vous invoqueraient. » 

A cette parole de la pure Benedicta, l’in- 
cendie s’apaisa tellement qu'on ne voyait 
paraitre en aucune manière les vestiges du 
feu (14). 

Pendant que ces choses se passaient, le 
bienheureux Martial fut averti par l'Esprit- 
Saint de s’avancer sur les bords du fleuve de 
la Garonne, à l'endroit qu'on appelle Mau- 
ritania (Mortaigne), où un grand peuple se 
réunissait de partout, désireux d'être plus 
complètement instruit, — par de fréquentes 
exhortations, — des mystères de la foi, 
ayant déjà reçu jadis les premiers enseigne- 
ments trés-salutaires de la vie éternelle, ac- 
compagnés du spectacle de très-nombreux 
miracles. 
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L’Apôtre, voyant un grand peuple prêt à 
croire à Dieu, resta trois mois en cet endroit. 

En outre, il y avait dans la cité de Bor- 
desux neuf démoniaques, que leurs parents 
tenaient enchaînés, et qui fürent conduits là 
pour recouvrer leur santé. Et étant venus de- 
vant l’homme de Dieu , ils furent précipités 
contre terre, et ils gisaient comme morts. 
Le bienheureux Martial avait chassé de la cité 
de Bordeaux les démons qui obsédaient ces 
hommes, et c’est à cause de cela que, dans 
leur furcur, ils s'étaient emparés de ces hom- 
mes, et une excessive folie s’agitait dans leurs 
cœurs.Quandleursparents les eurentamenés, 
liés de chaines, en présence de l’homme de 
Dieu , ils commencerent à le prieravec larmes 
de ne pas refuser dans sa miséricorde, qu'il 
avait coutume de répandre sur tous, — de 
guérir aussi ces hommes tourmentés par les 
démons. | 

Alors, le bienheureux Martial, — s'étant 
mis en prière avec tout le peuple, — pria 
ainsi le Seigneur : 

« Seigneur, qui nous avez dit, à nous vos 
serviteurs, qu’il n’y avait pas d’autre possi- 
bilité de chasser les démons que par la prière 
et le jeûne, nous supplions votre immense 
clémence d’ordonner par votre puissance que 
ces cruels démons soient chassés des corps 
de vos créatures, et que vos serviteurs, ren- 
dus à la santé, bénissent soudain votre saint 
nom et le louent sans cesse. » 

Or, ces hommes gisaient ainsi sans souffle, 
— de telle sorte que tout le peuple les croyait 
morts. Martial ayant fait sa prière étendit 
les mains sur eux, et dit: 

« Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
que les Juifs ont crucifié, je vous commande, 
— très-cruels démons , — de sortir des corps 
de ces hommes dans lesquels il ne vous 
sera plus désormais permis d'entrer, et, Sans 

blesser personne, d'aller dans l’abime pour y 
être torturés jusqu’au jour du jugement. » 

A-la voix de Martial, les démons étant 
sortis avec du sang par la bouche de ces 
bommes , ne reparurent pius. 


CHAPITRE VI. 


H ne faut pas non plus passer sous silence 
un autre miracle qu’il est certain que Dieu 
opéra dans la même cité par le bienheureux 
Martial. 
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Sigibert, comte de la ville de Bordeaux, 
apprenant que le très-saint homme demeurait 
à Mauritania, et que chaque jour il gagnait 
au Christ par ses exhortations un grand 
nombre d'hommes, — désirait venir letrouver 
avec une grande suite de chevaliers et de 
copieuses provisions de nourriture et de 
boisson, et il souhaitait en mème temps se 
retremper dans l’enseignement de la vraie 
foi qu'il avait jadis recu de saint Martial. 

Ces chevaliers, par l'ordre de Sigibert, 
étant allés à la pêche, se mirent en mer sur 
des embarcations, après s'être pourvus de 
divers filets de beaucoup de sortes , propres 
à prendre les poissons. Et commeils rappor- 
taient avec eux beaucoup d'espèces de pois- 
sons et qu'ils désiraient revoir le rivage, 
objet de leurs vœux ; tout à coup, une tem- 
pête s’éleva sur la mer et comimenca à les 
menacer du naufrage, — eux et leurs embar- 
cations. Or, ils étaient loin de la terre, — 
dont une distance d'au moins trois cents sta- 
des les séparait. 

Tout le peuple du comte Sigibert se tenait, 
avec la vénérable Benedicta, au bord du ri- 
vage de la mer, contemplant un si redoutable 
péril, qu'ils voyaient descendu du ciel sur 
ces hommes. Et lorsque déjà les chevaliers: 
commencçaient à sombrer avec leurs embar- 
cations, — la vénérable Benedicta prenant le 
bâton de l’Apôtre , qu’elle gardait chez elle 
comme un trésor précieux, l’éleva avec ses 
mains au ciel, et s’écria à voix haute : 

« Dieu des Chrétiens, Dieu que nous avons 
connu par le bienheureux Martial, délivrez 
d’un si grand péril de mort ceux qui vous 
servent. » 

Aussitôt, la tempête fut apaisée par Dieu, 
et les chevaliers, — avec tous leurs poissons, 
leurs embarcations et leurs filets, — abor- 
dèrent sains et saufs au rivage. Ce que voyant, 
tous ceux qui étaient là rassemblés, ils se 
mirent à louer le Seigneur de ce qu’il avait 
accordé un si immense secours à ses servi- 
teurs, et aussi de ce que l'invocation des 
Saints, là même où ils ne sont pas présents 
corporellement, est exaucée si vite et que les 
vœux des fidèles et leurs prières sont portés 
avec rapidité par les Saints devant Celui dans 
l'union duquel ils vivent et règnent dans les 
siècles des siècles. 

_ Ensuite, le bienheureux Martial, de retour 
de Mauritania ,| regagna le territoire de Li- 
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moges. Or, le duc Etienne avait ordonné 
d'élever sur le sépuilcre de la bienheureuse 
Valérie , Vierge, une église à laquelle il ac- 
corda beaucoup de présents, que par la 
suite nous énumérerons. Comme Martial vou- 
lait consacrer cette basilique et la dédier 
avec une très-grande pompe en l'honneur 
du bienheureux Etienne, premier martyr, 
son parent, dela même manière qu’il avait 
dédié son siége épiscopal, — il alla d’abord 
à un village, nommé Ausiacum, où était 
érigée une idole de Jupiter, que les payens 
vénéraient beaucoup. En cet endroit, il y 
avait une grande multitude de malades et 
d'infirmes de diverses sortes. Dès que le très- 
saint Martial fut arrivé dans ce village, les 
habitants se mirent à le supplier d'ordonner 
à l'idole de parler; car ils avaient appris 
d'elle-même qu’elle était étroitement serrée 
de chaines ardentes par les anges qui accom- 
pagnaient le bienheureux Martial. 

Alors , Martial souriant, dit à l’idole : 

« Je t'adjure, démon inique, qui dans 
Cette statue as accoutumé de donner des ré- 
ponses aux hommes trompés, de sortir de 
ce simulacre , au nom de Notre-Scigneur Jé- 
sus-Christ , et de la briser en apparaissant tel 
de visage et de forme que tu puisses être vu 
et connu pour ce que tu es par tous ceux qui 
sont ici présents. » 

A la voix de Martial, le démon étant sorti 
. de la siatue , se tint debout devant le peuple. 

Or , il était comme un noir petit enfant, 
plus sombre que la suie : ses cheveux étaient 
effreux et tombaient très-épais jusqu'à ses 
pieds , et un feu mêlé d’une vapeur félide 
sortait par sa bouche, ses narines et ses 
yeux. 

Le vénérable Apôtre de Dieu l'ayant re- 
gardé, se tourna vers le peuple gt äl dit à 
ces hommes : 

« Voyez-vous le Dieu que vous honoriez ; 
le voici! Reconnaissez qu'il ne peut rien 
pour lui-même, ni pour vous. » 

Alors, se tournant vers le démon, illui 
dit : | 

« Je te commande, au nom du Seigneur , 
comme je l'ai déjà dit, de sortir de cette 
statue et de la briser de facon à ce qu’elletombe 
en poussière, et d'aller dans un lieu désert, 
Sans faire de mal à aucun homme, et d'y 
rester jusqu'au jour du jugement. » 

A la voix de Martial, le démon brisa la 
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statue et la réduisit en poussière , et ensuite 
il ne reparüt jamais plus. | 

Quant au très-heureux Martial, à la même 
heure , il fit assembler devant lui tous les 
malades et tous ceux qui languissaient en 
proie à diverses infirmités, et, ayant fait le 
signe de la croix sur eux, il les rendit tous 
à la santé. Puis, ayant baptisé tous ceux 
qui habitaient en cet endroit, — l’illustre 
Apôtre Martial retourna chez lui. 

Ce fut alors, qu'ayant appris dans une vi- 
sion la récente et précieuse mort des saints 
Apôtres Pierre et Paul, ainsi que l'heure 
où lui-même serait appelé, — sur-le-champ, 
il ordonna qu’en toute hâte on achevât l'ora 
toire que lui et le duc Étienne avaient com- 
mencé à bâtir sur un terrain appartenant à 
la bienheureuse vierge, Valérie ; — oratoire 
dans lequel, vers l'occident, Martial choisit le 
lieu de sa propre sépulture, et derrière, il 
placa dans une autre crypte le tombeau du 
duc Étienne, comme ce dernier lui-même 
l'en evait prié. 

Et, au milieu de la plate-forme qui sur- 
monte son propre sépulcre, Martial consa- 
cra un autel en l'honneur du bienheureux 
Étienne, premier martyr, son parent, autel 
qu'il avait résolu d’abord, (comme nous 
l'avons rappelé ci-dessus), de placer sur le 
tombeau de la bienheureuse vierge, Valérie, 
avant de connaitre, par une vision divine, le 
martyre des Apotres Pierre et Paul. Et il 
garnit de clous d'or tout le tour de cet autel 
du bienheureux Étienne, et il mit autour 
SiX couronnes d’or avec autant de lampes 
d'or pour y entretenir des luminaires con- 
tinuels. 

Il établit de plus un autre oratoire devant 
son tombeau, en l'honneur du bienheureux 
Pierre, prince des Apôtres et son parent, 
dont tout l’autel avait aux quatre angles des 
couronnes d’or. Devant l’autel , il placa sept 
lampes d'or très-pur, afin que matin et soir 
l'huile y brüla. Il ordonna aussi de faire cinq 
candélabres d’or et un encensoir d’or, et une 
croix d'or pour l’ornement de l'église et le 
service ordinaire de l'autel. 

Après que tout cela fut fait, l'illustre et 
très-précieux disciple du Seigneur appela 
auprès de lui le duc Étienne, et lui dit : 

« Nousconsacrerons cettedemeureen l’ho:.- 
neur de Dieu tout-puissant et de ses Saints, 
alin que quand nous sortirons de notre corps, 


SH 
ce bon débiteur et ce magnifique rémunéra- 
teur accoure au-devant de nous. » 

Ayant entendu ces paroles, le duc com- 
manda de faire, dans toutes les provinces de 
son royaume, une suffisante provision de 
froment et de vin en abondance , ainsi que 
de taureaux gras et de vaches, de volailles, 
et une multitude innombrable d’autres vian- 
des. Il ordonna de construire dans l'enceinte 
de la cité beaucoup d'abris de feuillages et 
de ôresser toutes sortes de tentes, — en 
quantité. Et il ordonna que tous ses sujets, 
joyeux et empressés, vinssent, dans l’allé- 
gresse de leurs âmes, assister à la solennité 
de la dédicace de la basilique, et qu'ils eus- 
sent soin de ne pas manquer de s’y rendre. 
Il ordonna de donner en abondance à tous, 
— riches, pauvres et étrangers, — ce dont 
ils auraient besoin. 

Or, le très-heureux Martial ayant convoqué 
tout le peuple, leur dit : 

« Soyez prêts pour demain, afin que, purs 
de corps et de cœur, vous méritiez de rece- 
voir le Seigneur avec ses anges et ses Saints, 
et atin que, lorsque vous sortirez de votre 
corps , 11 daigne vous recevoir et vous per- 
mette d'habiter à jamais dans son sein avec 
les angs et les saints. » | 

Le lendemain, comme ce très-heureux 
homme célébrait solennellement le sacrifice 
de la messe , voici que tout à coup un jeune 
homme, — comte de la cité de Tours, — du 
pom d'Arneus fut (ainsi que son épouse 
Christiana), saisi par le diable. L'Apôtre ne 
souffrit pas longtemps qu'ils endurassent ces 
tourments, mais les voyant cruellement tor- 
turés, il leur commanda de venir devant lui, 
et il dit aux démons : 

« Pourquoi, — très-impurs démons,— avez- 
vous osé entrer en EUX ? » 

Les démons dirent : 

« C'est parce que nous les avons trouvés 

ésobéissants aux recominandalions què vous 
leur aviez données hier de se garder jusqu'à 
aujourd'hui chastes et purs. Muis, ils n'en 
ont rien fait; ils se sont suuillés mutuelle- 
ment par une charnelle impureté et par une 
honteuse lasciveté pendant toute cette nuit 
dernière. Suisissant cette occasion , nous 
sommes enirés en eux. » 

Ce qu'enterdant, le peuple et le due, ils se 
mirent à prier le très-saint homme Martial 
de délivrer ces personnes des embûch:s 
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des démons auxquelles elles étaient en 


butte. 

Alors , le bienheureux Martial se tournant 
vers les démons, leur dit : 

« Je vous adjure, par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, de sortir de ces personnes et de ne 
plus vous permettre d'entrer en elles. » 

Les démons, accomplissant les ordres de 
Martial, laissèrent ceux qu'ils avaient saisis, 
et s’en allèrent. Et cet homme et son épouse, 
rendus à la santé, se mirent à glorifier le 
Seigneur. 

Or, le Seigneur accorda une si grande 
grâce au bienheureux Martial, que, le jour de 
la consécration de la basilique , lorsque prêt 
à offrir, pour lui-même et pour le peuple, le 
saint Sacrifice, il célébrait la Messe sulen- 
nelle; — la bonté divine fit rayonner du ciel 
une telle splendeur dans cette basilique, 
qu’à bon droit chacun aurait pu croire voir 
en son voisin un autre homme que son sem- 
blable, et réciproquement. 

La gloire du Seigneur éclata scr l’Apôtre et 
autour de lui, et une telle lumière divine, 
une si grande majesté resplendit alors en lui, 
qu'aucune parole ne peut la définir, et que 
personne ne put en soutenir la vue. 

Or, cette basilique de saint F'ierre fut con- 
sacrée le six des Nones du mois de Mai, du 
temps de l'Empereur Néron, c’est-à-dire, la 
quatorzième année de son empire, époque 
où Vespasien lui fut associé. Le duc Étienne 
avait désiré assister à cette dédicace, et il y 
prit part, l’âme pleine d’allégresse. 

Ces choses étant achevées convenable- 
ment, le bienheureux Martial avec le duc 
Etienne établit, dans cette basilique, des pré- 


tres qui, chaque jour, y serviraient Dieu, 


vivraient religieusement et s’appliqueraient à 
combattre pour Dieu à qui ils s’étaient dé- 
voués; — ces prêtres furent André, le com- 
pignon d’Aurélien, que Martial avait tous 
deux ressuscités d’entre jes morts, et Hilde- 
bert, fils d'Arcadius , comte de Poitiers, qui 
avait aussi été ressuscité par Martial, qui 
leur adjoignit trente-six clercs pour servir 
assiduement en ce lieu le Dieu tout-puissant, 

Le duc Etienne leur constitua sur son 
revenu Ce qui éiail nécossaire pour leur en- 
tretien et leurs vêtements, afin que, sans 
manquer de quoi que ce soit, ils vécussent 
saintement. Îl établit aussi des gardiens , au 
nombre de douze, pour la gurde de l'Eglise 
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et des vases sacrés, et il leur accorda tout 
ce qui leur était nécessaire pour la nourriture 
et le vêtement. Il ordonna aussi de faire un 
hôpital pour les pauvres, dans lequel, chaque 
jour, il commanda qu'on reçut cinq cents 
pauvres qu’on y soulagerait ; et, à cet effet, il 
fournit à leur entretien ct à leur nourriture. 


eat 


CHAPITRE VIL 


Or, le troisième jour après la dédicace du 
temple, l’Apôtre canvoqua tout le peuple 
qui se réunit, depuis le plus petit jusqu'au 
plus grand, et il leur fit une exhortation 
qui dura depuis le matin jusqu’à la huitième 
heure. Et à la huitième heure, offrant le sa- 
crifice au Scigneur , pour lui-même et pour 
tout le peuple, il leur donna la bénédiction, 
en disant : 

« Que le tout-puissant Dicu nous bénisse 
par sa grâce et nous défende de tout mal, 
et,— parce qu’en son honneur vous ëètes 
venus à la dédicace de ce temple, — qu'il 
vous fasse persévérer dans les bonnes œu- 
vres, afin que quand, par son ordre, vous 
sortirez de ce siècle, vous soyez trouvés si 
parfaits, que vous méritiez d'être associés 
avec joie à l'assemblée des Saints. Ce que 
daigne vous accorder Celui dont le règne et 
l'empire demeurent sans fin dans les siècles 
des siècles. Amen. >» 

Et il congédia le peuple, et chacun s’en 
alla en paix dans sa maison, — excepté les 
pontifes des temples qui autrefois avaient 
flagellé le bienheureux Apôtre et ses disci- 
ples. Ils étaient étroitement unis à lui dans 
les jeûnes, dans les veilles, dans les prières 
assidues et dans l’accomplissement de toutes 
les bonnes œuvres. Or, chaque jour, ils jeü- 
naient jusqu’au soir, ne prenant absolument 
d'autre nourriture que du pain et de l’eau. 

C'est pourquoi le très-heureux Martial 
bénissant Aurélien, l’ordonna et le destina 
pour être son successeur après sa mort dans 
l'évéché de la ville de Limoges; quant à 
André, il le fit archiprêtre de l'Église dans 
laquelle il fut enseveli. 

Or, l'immense bonté du Christ conféra une 
si grande grâce à Aurélien, que par lui elle 
opéra beaucoup de miracles, et que par ses 
prières elle rendit à la santé les membres 
d’un grand nombre de malades. 


Quant au saint du Seigneur, — allant par- 
tout pour prêcher dans toutes les cités des 
Gaules et dans les villages et les bourgs pour 
y répandre Ja bonne nouvelle (ad evange- 
lisandum), comme aussi dans les Églises de 
tout le Limousin et de la province d’Aqui- 
taine, construisant des Églises dans les en- 
droits où il n’y en avait pas, — il ne se ser- 
vait pour ccs courses, ni d'un cheval, ni 
d'un âne, ni de toute autre monture; il n’a- 
vait pas même de chaussures à ses picds, 
mais selon la parole de son Seigneur et mai- 
tre, Jésus-Christ, (parole que Jésus avait 
coutume de fui inculquer tant à lui-même 
qu'aux autres qui étaient capables de l’en- 
tendre), et qui leur disait à tous, — Apôtres et 
disciples, — d’uller de cité en cité sans por- 
ter avec eux ni bourse, ni besace, ni chaus- 
surcs, — Martial marchant nu-pieds, imita- 
teur du Christ et du bienheureux Pierre, 
prince des Apôtres et son parent, s’appliquait 
à observer tout ce que Jésus lui-même avait 
commandé. 

Si parfois il revenait à son saint siége, — 
c’est-à-dire, à l’église de Saint-Étienne, — 
c'était au chant des hymnes et en priant, 
bénissant en tout temps le Seigneur et ayant 
Sans Cesse sa louange à la bouche. 

Il préchaït aussi très-souvent à tous la 
parole de son Seigneur et maitre, et il leur 
disait ce que le Christ lui-même avait dit à 
lui et aux autres disciples touchant tous les 
discours oiseux que tiennent les hommes et 
dont ils rendraient compte au jour du juge- 
ment, dont il leur inculquait à tous et la 
croyance et ja crainte terrible. 

Ce irès-saint docteur de l’Aquitaine établit 
par un décret, que, — duns toute la pro- 
vince du Limousin et jusqu'aux extrémités 
les plus reculées du pays des Aquitains, — 
les habitants de cette contrée , tous les ans, 
à l'époque des quatre-temps, viendraient à 
l'église de son saint siége, (en laquelle il 
exerça l’Episcopat pendant vingt-huit ans }, ‘ 
église consacrée en l’honneur dù bienheu- 
reux Étienne, premier martyr, et qu’ils y 
apporteraient les présents de leurs prières , 
les vœux de leurs supplications, ainsi que 
l'offrande de diverses choses et de luminai- 
res, et qu'ils seraient couverts de cendre et 
du cilice. Il ordonna donc que, venant ainsi 
à l'endroit où ses restes seraient protégés 
par le iembeau, — pendant trois jours, ils 
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demeureraient ià même, et qu'après avoir 
reçu la bénédiction en même temps qu’ob- 
tenu de ce très-saint pasteur la rémission de 
leurs péchés, en récompense de leur foi, 
—après trois jours de jeûne raisonnable, cha- 
cun s’en retournerait en ses foyers. 

Or, le Seigneur avait accordé une si 
grande grâce à Martial, qu’il connaissait à 
fond les consciences des hommes, et que 
quand tous les fidèles venaient à lui avec le 
désir de recevoir la communion du saint 
corps et du sang du Christ, — après que le 
Diacre avait crié (selon la coutume), que si 
quelqu'un ne pouvait pas communier, il 
sortit de l'Église ; — Martial lui-même révé- 
lait publiquement à tous les assistants à 
quelles tentations ils étaient en butte et il 
déclarait hautement quel était celui qui, par 
pensée ou par action, s'était souillé la nuit 
d'avant, et il les empéchait de recevoir l’Eu- 
charistie du corps et du sang du Christ, 
disant : 

« Aucun des fidèles ne doit recevoir le 
corps du Christ, à moins d’être pur.» 

Il était rempli de la divine érudition, 
illustre par sa religion, d’une probité de 
mœurs éclatante, il opérait de merveilleux 
prodiges, il méprisait le siécle, aimait Dieu 
et le prochain ; le Christ était sa vie et mou- 
rir lui semblait un gain. Il enseignait que 
Dieu existait en trois personnes et que le 
Seigneur Jésus avait pris chair de Marie 
pour le salut des hommes , et que, — de 
même que les autres hommes, — il avait 
grandi jusqu’à l’âge mûr. 

IL exhortait les fidèles à s'appliquer à la 
pratique des vertus et à s'abstenir avec tout 
le soin possible de tous vices et péchés. 

Il disait que la chasteté conjugale était 
bonne, que la continence du veuvage était 
meilleure, mais que l'entière virginité était 
excellente et semblable à celle des anges; et 
afin que personne ne put mépriser cette pré- 
dication, la grandeur des miracles que Mar- 
tial faisait au nom du Christ forçait à la 
respecter. I] rendait le marcher aux boiteux, 
la parole aux muets, et il rappelait les morts 
à la vie. | 

Il y a encore beaucoup d’autres choses 
dignes d’être rappelées, que l’on sait que la 
gräce du Christ opéra par Martial, et qui, — 
si on les écrivait, — seraient traitées d’apo- 
cryphes par ceux qui ne croient pas. 
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Mais, moi, Aurélien, — quoique je n’aie 
pas connu, ni appris à fond tout ce que Mar- 
tial a fait avant l’époque où je méritai d’être 
régénéré par lui dans l’onde du saint bap- 
tème , — cependant, après que j’eus été par 
lui rendu à la lumière, au sortir des cachots 
de l'enfer, j'ai eu soin, soit d'écouter les ré- 
cits de ses disciples, soit d'apprendre de la 
bouche même de Martial (quoiqu'il parlât à 
peine de ces choses et qu'il voulut cacher 
beaucoup et de très-grandes actions de sa 
part), enfin, j'ai pu voir par mes propres 
yeux les faits nécessaires à la composition 
de ce récit et n’en passer aucun sous si- 
Jence, même le moindre de tous. 


Jusqu'ici, nous avons parlé des mœurs et 
de la vie de Martial, maintenant employons 
notre style à dire comment il parvint de ce 
Siècle à la gloire de la récompense qu'il avait 
désirée. 

La quarantième année après la résurrec- 
tion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, la troi- 
sième de l’empire de Vespasien César et la 
deux cent douzième de l’Olympiade, qui 
correspond à la troisième année de Vespa- 
sien, — le bienbeureux Martial étant en 
prières, selon sa coutume, voici que lui ap- 
parut le Seigneur Jésus avec une inexpri- 
mable splendeur, et il lui dit : 

« Que la paix soit avec toi, très-fidèle 
frere. Parce que tu as obéi à ma voix, tu 
seras toujours avec moi dans la brillante lu- 
mière qui n’a pas de fin. » 

En entendant cette parole , le disciple du 
Seigneur, rempli d’une grande joie , dit : 

« Seigneur, à la vue de votre face, je suis 
devenu aussi joyeux que si j'étais ressuscité 
du tombeau. Car vous êtes mon Seigneur ct 
maitre, Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, que 
j'ai vu, que j’ai connu, que j'ai gardé dans 
ma mémoire et .que j'ai chéri, que toujours 
j'ai désiré de contempler. Votre voix pieine 
de douceur efface le parfum de tous Jes 
aromates. Seigneur Jésus, bon pasteur, je 
supplie voire immense clémence de me faire 
parvenir à la lumière que vous avez promise 
à moi et à tous ceux qui vous chérissent. » 


Et le Seigneur lui dit : 


« Dans quinze jours je viendrai à toi, très- 
cher ami, et je te recevrai avec les anges, 
les prophètes, les martyrs et la foule des 
vierges et des confesseurs, et je te placerai 
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au milieu de tes frères, et je te ferai, — avec 
eux, — héritier de mon royaume. » 

En entendant ces paroles, l’homme saint 
ayant assemblé les frères, leur révéla que le 
jour de sa mort approchait et en même 
temps il leur rapporta comment il j’avait ap- 
pris du Seigneur. 

Alors, envoyant des messagers dans tous 
les pays et les provinces des Gaules qu’il 
avait gagnés au Seigneur par sa prédication, 
il commanda que tous les fidèles s’assemblas- 
sent, afin de leur adresser un dernier adieu 
et pour leur donner en même temps , — à 

tous, sans distinction, — la bénédiction et 
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l’absolution des péchés, comme il en avait ! 


recu le pouvoir avec Pierre et les autres 
Apôtres. 

A cette nouvelle, tous les peuples que 
Martial avait ramenés de l'erreur à la vraie 
voie, — qui avaient mérité de le voir, ou 
qui du moins avaient pu entendre le récit des 
remarquables actions de sa vie, — se mirent 
en chemin, avec un grand deuil, pour venir 
le trouver. Ces peuples étaient ceux de Poi- 
tiers, de Bourges, d'Auvergne, de Gascogne 
et de Gothie et beaucoup d’autres aux envi- 
rons, — et ils désiraient recevoir de lui les 
salutaires paroles de sa prédication et le pré- 
sent de sa bénédiction, avant qu'il leur fut 
enlevé. 

C'est pourquoi l’homme de Dieu, après 
avoir appris du Seigneur (comme nous l’a- 
vons dit), qu’il allait être délivré des liens de 
Ja chair, persévéra dans une prière assidue 
et pressante, affligea son corps, s’appliqua 
aux jeûnes, veilla continuellement et pria 
sans relâche. À un moment marqué de la 
nuit, après un peu de repos, — le seul qu’il 
accordât à ses membres fatigués, — se levant 
pour prièr jusqu’à la deuxième heure du 
jour, il rendait au Seigneur un hommage de 
prières et de louanges. 

Alors, à cette deuxième beure, offrant le 
saint sacrifice au Seigneur pour lui-même et 
pour tous ceux qu'il avait gagnés au Christ, 
il préchait ensuite assiduement jusqu’au soir, 
et il enseignait ainsi jusqu’à la tombée de la 
nuit, — moment où il s’imposait la dure au- 
mône du pain et de l’eau, pour toute nour- 
riture. 

Et le jour de son décès approchant, — à 
Ja prière de tous ceux qui étaient là assem- 
nés de leur dire des paroles d’exhortation 
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avant qu'il passât de ce siècle au royaume 
éternel, — il sortit de la cité par la porte 
qu'on nomme Calcinea, et là il fit à tous un 
sermon sur la manière dont ils devaient 
honorer Dieu, triple en personnes, un dans 
l’essence de la divinité, — personnes qui 
sont : le Père unique, le Fils engendré du 
seul Père, ct l’Esprit-Saint qui procède du 
Père et du Fils. fl racontait le baptême de 
son maitre le Seigneur Jésus-Christ , son 
jeûne et la tentation qu'il voulut supporter 
de la part du diable. Il exposait la doctrine 
de Jésus , qu’il avait entendue de sa bouche 
même. Il rappelait les miracles qu’il Lui 
avait vu faire, et il révélait comment par 
toutes ses actions le Christ s'était montré 
vrai Dieu et vrai homme. 

Il montrait ce que c'était que l'humilité et 
quel en était le prix, puisque c’est par l’hu- 
milité qu’on arrive au ciel. C’est pourquoi 
l’ange superbe qui voulut se rendre sembla- 
ble au Très-Haiut, tomba. Il rappelait com- 
ment le Fils de Dicu ayant pris chair d’une 
vierge, s'était rendu humble et pauvre en ce 
monde , afin de nous enrichir par sa paur- 
vreté et de nous apprendre à monter au ciel 
par l'humilité. Or, cette vertu, — l'humilité, 
— conserve (disait-il), toutes les vertus réu- 
nies. 

Il avertit aussi que la doctrine qu'il pré- 
chait était celle des Apôtres et la même que 
les autres Apôtres de vérité annonçÇaient au 
monde entier où ils étaient alors dispersés , 
et il avertissait encore tous ses auditeurs de 
ne jamais oublier le devoir de l'hospitalité, 
parce que par elle (disait-il), il est prouvé 
que beaucoup ont plu au Seigneur, qui leur 
a même envoyé des anges pour hôtes. 

Il disait comment le Seigneur, après la 
résurrection, avait reçu vers le soir l’hospi- 
talité de deux disciples qui allaient à Emaüs 
et qu'il s'était fait reconnaître d'eux à la 
fraction du pain, quand il leur avait ouvert 
le sens de l'intelligence des Écritures. I1 di- 
sait aussi qu'au jugement à venir, le Sei- 
gneur avait promis de récompenser ses fi- 
dèles dont il aurait, — sous la forme des 
étrangers, — reçu l'hospitalité, dit-il. 

Il les exhorta en outre à s'appliquer tous 
à l'amour des œuvres de charité, parce 
que (ajoutait-il), la charité couvre la multi- 
tude des péchés et qu’autrement sans elle 
on ne peut pas faire quelque chose de bien . 
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Il Jeur enseigna encore comment ils de- 
vraient vivre chastement et saintement. Il 
déclara aussi qu’on devait exécrer l’avarice 
de toutes les manières, — recommandant 
aux riches de ne pas mettre leur espérance 
en d'incertaines richesses, mais en Dieu. Il 
proclama qu'on devait toujours avoir présent 
à la mémoire l'exemple du riche couvert de 
pourpre et de Lazare couvert d’ulcères , — 
de ce riche qui pour avoir refusé à Lazare 
es miettes de pain de sa table, ne mérita pas 
à son tour d’en recevoir une goutte d’eau. 


CHAPITRE VIII. 


Après avoir traité pendant toute la journée 
‘de ces choses et de beaucoup d’autres du 
même genre, se sentant déjà travaillé vive- 
ment d’une excessive fièvre, il donna en ces 
termes la bénédiction au peuple : 

« Que Dieu tout-puissant nous bénisse 
par sa clémence et qu'il répande en nous le 
sens et l'intelligence de la science du salut : 
Amen.Qu'’il nous nourrisse des enseignements 
de la foi catholique, et qu’il nous rende persé- 
vérants dans la pratique des bonnes œuvres; 
qu'il dirige nos pas vers la vie, et qu'il nous 
montre le chemin de la paix et de la charité.» 

Et quand tous eurent répondu : « Amen ; » 
— se tournant encore vers eux, il leur dit : 

« Que le Seigneur vous bénisse, qu'il 
vous garde et qu'il ait pitié de vous; qu'il 
tourne son visage vers vous et qu'il vous 
donne la paix. Ce qu'il daignera vous ac- 
corder , Lui qui vous a formés du limon de 
la terre et vous a rachetés par son précieux 
sang et dont la puissance dure pendant les 
siècles des siècles. » 

Et après qu’une seconde fois tous eurent 
répondu : « Amen; » — s'adressant au Sei- 
gneur, il lui dit : 

a Seigneur Jésus-Christ bon pasteur , je 
vous remets les brebis que vous m'avez 
confiées par l'organe du bienheureux Pierre. 
Conservez donc votre peuple que votre grâce 
vous a acquis en le régénérant par l'eau et 
YEsprit-Saint, et que, — Seigneur , — vous 
avez racheté par votre glorieux <ang , afin 
que ce soit pour vous un peuple d'élite et 
que vous en soyez le défenseur et le gardien 
durable dans les siècles sans fin : Amen. 

Après avoir amsi achevé de bénir et de 
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prêcher son peuple, Martial se fit porter 
dans l’oratoire qu’il avait construit et dédié 
en l'honneur du bienheureux Étienne, pre- 
mier martyr et son parent; et c'est là qu’il 
se prépara à sa fin, — vêtu d’un cilice et sur 
la cendre, agenouillé et la tête baissée, les 
mains tendues vers le ciel, et en cet état il 
s’occupa à se fortifier par la prière , en s’a- 
dressant en ces termes au Seigneur : 

« Seigneur mon maître Jésus-Christ, vous 
qui m'avez dit de ne pas prendre une épouse, 
afin de vous servir, et qui m'avez dit de me 
consacrer tout entier à vous, — jusqu’à cette 
heure j'ai gardé de toute souillure mon 
cœur et mon corps. C’est vous qui m'avez 
envoyé, Ô Christ! annoncer à cette province 
que vous êtes le Fils du Dicu vivant, ct 
c'est vous qui ne m'avez pas délaissé dans 
les tribulations ; c’est vous qui avez voulu 
qu’à cause de vous je fusse pauvre sur la 
terre, afin d’être récompensé par vous dans 
les cieux. Vous savez que j'ai vécu jusqu’à 
présent, — pauvre et étranger, — au milieu 
des fatigues et des périls, dans le lieu où 
vous m'avez ordonné de venir, afin que ma 
foi ne périt pas et que l’espérance que j'ai 
en la vie ne fut pas confondue. J'ai ob- 
servé la première, la seconde et la troisième 
veille, afin qu’invité par vous, je prenne place 
avec vous au festin des noces et que je puisse 
jouir de l'allégresse sans fin. Seigneur, di- 
rigez mes pas vers vous, afin que le diable 
ne m'attaque pas, mais que ses yeux soient 
aveuglés par votre lumière et que sa bouche 
se taise, de peur qu'il ne puisse s’approcher 
de moi et entraver par ses efforts ma course 
vers vous. Ouvrez-moi la porte de la vie à 
laquelle je frappe, — Ô mon maître Jésus- 
Christ! et entourez-moi de votre gloire, bon 
pasteur! de peur que l'ennemi du genre 
humain n'ose se réjouir de ma perte. » 

Ayant ainsi parlé, — il adressa enfin ces 
mots au Seigneur : 

« Seigneur Jésus-Christ, bon pasteur, que 
j'ai toujours chéri, je remets mon âme en 
vos mains. » 

Or, tout le peuple rassemblé des diverses 
provinces, pleurait sans relâche et priait; et 
gémissant, pleurant et sanglottant il criait au 
ciel, plein de terreur du danger dont le me- 
naçait la perte de son pasteur. Mais lui, leur 
ordonnant avec un geste de sa main de faire 
silence, il leur dit : 
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beaux chants qui viennent du ciel? Assuré- 
ment , le Seigneur vient, ainsi qu’il l’a pro- 
mis. » 

A ces mots, soudain une grande lumière 
resplendit en ce lieu même, comme si sept 
rayons du soleil y eussent pénétré, et on en- 
tendit une voix qui dit : 

« Ame bénie, sortez de votre corps; parce 
que vous êtes venue de lointains pays et 
qu’obéissante à ma voix vous avez aban- 
donné parents et patrie, et m'avez suivi, 
vous serez toujours avec moi de longs jours 
dans la splendeur qui n’a pas de fin. » 

Après que cette voix eut été entendue de 
tous, l’âme de Martial monta au ciel avec 
toute la splendeur possible, le deux des 
Calendes de juillet, à la vue de tous ceux 
qui étaient là et glorifiaient Dieu. Or, on 
entendit le chœur des Anges qui disait : 

« Il est heureux, Seigneur, celui que vous 
avez choisi et enlevé de ce monde; il bhabi- 
tera en vos tabernacles:, dans les siècles des 
siècles. » 

Et lorsqu’advint, — le lendemain, — la 
troisième heure du jour , un paralytique qui 
était privé de l’usage de tous ses membres, 
toucha le cercueil de Martial, et aussitôt il 
fut guéri. Ce que voyant tous les peuples là 
présents, ils glorifièrent Dieu qui accorde à 
ses fidèles un si grand bienfait, que délivrés 
de la ehair ils sauvent ceux qui vivent en la 
chair, et qu’ils rendent à la santé ceux qui 
se portaient mal. 

Et lorsqu'on portait le corps de Martial au 
lieu de sa sépulture, — à l'heure de sa sor- 
tie de la basilique de saint Étienne, les cieux 
s’ouvrirent et ils montrèrent par la direction 
même de leur ouverture à tous le chemin 
par lequel ils devaient porter à la sépulture 
les saints membres de Martial. Pendant qu'ils 
marchaient, les cieux leur étaient toujours 
ouverts, jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés à 
l'endroit de la sépulture. 

Que de larmes ! Quel deuil immense fut 
celui des peuples, quels gémissements furent 
ceux du clergé et des laiques, — lors même 


que j'aurais mille langues, je ne pourrais le 


dire. 

En outre de cette foule d’assistants, beau- 
coup de démoniaques , d’aveugles et de per- 
sonnes affligées de diverses infirmités accou- 
raient aux obsèques de Martial, — tous 
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étaient venus de lointains pays pour le voir, 
quoique cela leur fut impossible. 

Mais, le bienheureux Alpinien, son dis- 
ciple très-célèbre par sa sainteté, prenant 
son suaire, en touchait les corps des infir- 
mes , et invoquant le Christ, les rendait 
tous à la santé. Or, aucun infirme ne fut 
touché par le suaire du bienheureux Martial, 
qu'il ne fut sur-le-champ guéri. 

Parmi les autres infirmes qui vinrent de 
divers pays, nous ne devons pas garder le 
silence sur un hydropique venu de la ville- 
de Toulouse, accompagné d’une quantité 
d'aveugles et de quatre démoniaques ; — 
ils arrivèrent le lendemain de la mort du 
disciple du Christ et se présentèrent à son 
tombeau. Le biepheureux Alpinien les voyant, 
— il prit selon l'usage accoutumé, le suaire 
du très-saint Martial et l'ayant mis sur ces 
hommes, il leur rendit une entière santé. 

Or, la clémence du Christ opéra d’in- 
nombrables miracles par l'entremise de cet 
homme très-illustre, après qu’il eut été en- 
seveli dans le tombeau, — miracles qui, si 
on les écrivait, rempliraient une masse de 
nombreux volumes et à cause de cela même 
seraient traités d’apocryphes par les intelli- 
gences faibles. Pour nous, — tout ce que 
nous avons pu savoir d’une manière très- 
certaine, nous n’avons pu le couvrir du voile 
du silence, le jugeant nécessaire pour forti- 
fier l'Église, quoique cependant nous n’ayons 
pas dit à fond tout ce qu'il y aurait eu à dire 
de ce disciple du Seigneur et de cet Apôtre, 
si illustre et si grand. Mais, peut-être que le 
lecteur à qui ces détails ne suffisent pas ne 
se serait pas contenté d'avantage même de 
plus longs développements, s'ils avaient été 
publiés. 

Du haut du ciel qu’il nous vienne en aide 
et nous assiste celui qui sur la terre fut un 
pasteur plein de bonté, — afin que fortifiés 
par ses prières, nous méritions de participer 
à l'héritage éternel et d’être admis en la 
société des Saints dans le royaume de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, auquel appartient la 
gloire dans les siècles des siècles. Amen (1 5). 
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AVIS. 


Le remarquable travail du P. Bona- 
venture de saint Amable : Histoire de Saint- 
Marlial, etc., nous permet de suivre, — 
pour ainsi dire, — pas à pas, ce grand apô- 
tre des Gaules dans tout le cours de sa vie. 
L'œuvre du P. Bonaventure sera donc notre 
guide et nous y puiserons largement, con- 
servant au style du pieux et savant Carme 
déchaussé sa naïveté et son parfum antiques. 

Cest vers la fin du xvire siècle (1680), que 
le P. Bonaventure a réuni avec beaucoup 
d'érudition toutes les notions que les histoi- 
res et les traditions mettaient si largement 
à sa disposition et dont — en l'absence 
de son livre, — nous ignorerions aujourd’hui 
le plus grand nombre: après un cataclysme 
tel que celui de l’épouvantable Révolution 
de 1793. 


NOTES. 


No 1, colonne 507. — La ville où habi- 
laïent les parents de saint Martial, était 
Rbama, surnommée la Noble, qui est en la 
tribu de Benjamin, située sur l’éminence 
d'une montagne, en un bon terroir. (Elle 
n'est plus qu'un village, habité par les Mau- 
res), et est en la partie septentrionale de 
Jérusalem , dont elle est éloignée de trois 
lieues. 

Ce n’est pas dans Rhama même que naquit 
notre Saint, mais dans un village proche 
d'icelle, qui était peut-être leur maison de 
campagne, pour les revenus et métairies 
dont ils étaient assez richement pourvus. 

André Thevet (au livre VI de sa Cosmogra- 
Phie, chapitre Lxx), assure avoir vu dans son 
Yoyage de la terre sainte une église bâtie par 
Chariemagne à l'honneur de saint Martial, 
proche de la ville de Rhama, en un village 
Où il avait pris naissance. [ Thevet vivait dans 
le xvie siècle.] 

La bâtisse de cette église nous prêche 
hautement que ce lieu était et avait été tou- 
jours fort célèbre en l’honneur et en la mé- 
noire du ssint Apôtre : puisque tant de siè- 
cles et de ruines survenues en ce pays 
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depuis la mort du Saint’, n’en avaient pu 
effacer le culte et la vénération. 

Le nouveau Quaternaire des Saints de 
Limoges et du Limousin fait mention de cette 
église dans les mêmes termes que Thevet…. 

Notre saint Martial n’a pas seulement la 
noblesse du peuple hébreu, qui était alors le 
peuple de Dieu, — il a encore celle de sa 
tribu, qui est celle de Benjamin, laquelle 
quoique la moindre des autres, à été la pre- 
mière royale, par l’élection que Dieu fit de 
Saül, et bien plus incomparablement par 
les principaux Apôtres, qu'elle a fournis à 
Jésus-Christ. 

. Outre tous ces titres de noblesse , qui re- 
jaillissent sur le chef de saint Martial, il a 
celle de ses père et mère , qui étaient gens 
illustres et de haute importance. 

Selon un manuscrit auquel je me rap- 
porte, — dit le P. Bonaventure , — quand 
le petit Martial vint au monde, il parut sur 
la maison patale des flammes et DIADSOre 
d’une extraordinaire splendeur. 

Le P. Bonaventure établit que saint Mar- 
tial était parent de saint Pierre, de saint 
André, de saint Étienne et de saint Paul. 
Cette illustre parenté a été confirmée à saint 
Martial par le pape Jean XX (1). 


N° 2, colonne 507. — Saint Martial est 
cet enfant — dont parle l'Évangile, — qui 
avait cinq pains et deux poissons, que Jésus- 
Christ multiplia mirsculeusement pour nour- 
rir cinq mille personnes dans le désert. 

« Cette merveille des cinq pains et deux 
poissons présentés à Notre-Seigneur par 
saint Martial, — écrivait le P. Bonaventure 
de saint Amable, en 1680, — a été partout 
si célèbre dans l'Église, notamment à Rome, 
où il a fait la fonction d’apôtre , avant de 
venir en Gaule ; — que dans plusieurs cime- 
tières on a trouvé diversimarbres et sépul- 
cres anciens des chrétiens, où ce mystère 
de l’enfant qui présentait les pains à Jésus- 
Christ lequel les bénissait et multipliait, était. 
représenté. 

« Mais comme Limoges a été le lieu de 
son siége et de sa sépulture; aussi est-il le 
théâtre de sa gloire. C'est là où la mémoire 
illustre de ce ministère de saint Martial se 


(1) Le P. Bonaventure de saint Amable , L. c. sup. 
T. LU, chapitre vil, pages 51 à 53, passim. 
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inutile, ni le témoignage du Saint trompeur ; 
à confirmer les peuples dans la créance qu'il . 
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renouvelle tous les ans aux étrennes. Car, 
pour les donner de la part du saint Apôtre, 


après celles que Jésus-Christ nous offre de 
son sang, on bénit de petites pièces de lai- 
ton, qui ont l’image de saint Martial d'un 
côté et les cinq pains et deux poissons de 
lPautre (que l'on nomme vulgairement au 
says des Meilles) et on les donne pour pré- 
sent et bénédiction. De plus, en toutes les 
ostensions des reliques de la province, qui 
se font de sept en sept ans (à plusieurs des- 
quelles j'ai assisté), entre les figures des 
Saints qu’on jette au moule avec du plomb 
pour les faire toucher aux reliques des 
Saints susdits : les premières et plus ordi- 
naires sont celles de saint Martial, et la mar- 
que plus familière pour le distinguer des 
autres saints Évêques du pays est celle des 
cinq pains et deux poissons, qui est à un 
revers de la médaille, et la figure du Saint 
en l’autre. 

« Certainement, si quelqu'un mettait en 
question cette vérité dans Limoges, ou té- 
moignait en douter, il s’'exposerait à la furie 
du peuple zélé pour l’honseur de son saint 
Apôtre, et à la risée commune des petits 
enfants, — lesquels ayant dès la mamelle 
sucé la dévotion de leur Patron , ont encore 
souvent entre leurs mains de ces petites 
meilles ou médailles pour en mieux conser- 
ver la révérence et le souvenir. 

« Outre ces meilles, on fait de petits 
pans et poissons de pâte, en mémoire de 
ceux que saint Martial offrit à notre Sei- 
gneur, ou bien séparés les uns des autres, 
ou bien dans un seul il y a cinq ronds de la 
pâte , et la figure de deux: poissons. Aux 
Ostensions (exposilivns), on fait toucher ces 
petits pains au chef de saint Martial qui est 
publiquement exposé tous les jours, depuis 
le mardi de Pâques jusques à celui de la Pen- 
tecôte à la dévotion des peuples qui, de 
vingt ou trente lieues à la ronde, accourent 
à cette solennité. Et dans les six ans qui 
courent entre les Ostensions, — comme on 
p’expose point le chef de saint Martial, en- 
fermé dans sa châsse d'argent doré; mais 
qu'on porte seulement la châ:se avec le chef 
susdit en la célèbre procession qui se fait 
tous les ans le mardi de Pâques, — les bon- 
pes gens et personnes dévotes font toucher 
les pains susdits et leurs chapelets à la 
+ €hâsse du saint Apôtre. Leur foi n’est pas 


est cet enfant qui présenta les cinq pains : 
d'orge et les deux poissons à notre Seigneur. . 
Car, c’est une chose assez ordinaire que ces | 
pains sanctifiés guérissent des fièvres et! 
autres infirmités. : 
- « Mais, ce qui est encore plus merveilleux. |: 
en ceci, — c’est que non-seulement les 
fidèles, qui s'appliquent ces pains avec foi, 
sont délivrés, mais encore les Hérétiques, 
après l’application de ces petits pains, recoi- 

vent la même guérison. Je vais rapporter la |. 
déposition d’un témoin oculaire, qui a vu de 
ses yeux ce que j'écrirai : | 
« Demeurant, — dit-il, — à Cognac en la; 
province de Saintonge, j'ai vu plusieurs Hé- 
rétiques guéris par l’application des pain: 
de saint Martial, qu’une bonne et dévote 


matronne catholique leur prétait. Elle 
leur enjoignait en suite de leur sante 
reçue et pour actions de grâces au saint 


auteur de ce bienfait de faire dire une 
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messe à l'honneur de saint Martial, dans 
l’église des Pères de Grandmont du prieurt : 
de Gandor, qui est à trois milles de Cognac, 
et à l'autel dédié à saint Martial et sainte 
Valérie. Ces Huguenots n'osant contredire 
à des miracles si manifestes, s’acquit- 
taient ponctuellement de tout cela, et de-, 
meurajent en parfaite santé par la vertu | 
de ces pains célestes. » | 
« Le vénérable Bardon, — en cette admi- : 
rable lettre adressée au cardinal Bellarmin, 
— dit ces mots : | 
« Les Hérétiques se taisent n'osant dire du 
« ma! de saint Martial dont ils ressentent 
« les faveurs par ces cinq petits pains, figure 
« de ceux qu'il administra au peuple; et 
« quoique ennemis de la foi romaine qu'il 
« a préchée, ils ne se taisent pas de ses 
« louanges, forcés par l'évidence de ses mi- 
« racles. Quelle honte done aux Catholi- 
« ques de douter des choses que les Héréti- 
« ques mêmes confessent et révèrent! (1). » 
C'est une tradition constante et très-an- 
eienne que saint Martial fut ce petit enfant 
que le Sauveur des hommes proposa un 
jour en exemple aux Apôtres et aux Disci- 
ples. 
Anselme de Laon, qui florissait vers la fin 


(1) Le P. Bonaventure, chapitre xl, page 68. 
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e du xt siècle, est le plus ancien auteur qui 
x ait consacré cette tradition dans ses écrits. 
a (Voyez Enarr., in Matth., ch, XVII : dans 
st la Patrologie de M. l'abbé Migne, t., CLXIT, 
colonne 1405.) Tradition que des hom- 
:: mes éminents, tels que Pierre Comestor , 
au xt siècle; Albert le Grand, saint Thomas 
- d'Aquin et Durand de Mende, au xiIni° siè- 
, de; Nicolas de Lyre et Ludolphe de Saxe, 
: au xrve siècle ; Denis le Chartreux, au xv® siè- 
- cle; saint François de Sales, au XvII* siècle, 
> Ont unanimement admise. 
» Cette tradition a inspiré à saint François 
:. de Sales ces gracieuses paroles : 

« Voyez saint Martial (car ce fut, comme 
: «on dit, le bienheureux enfant duquel il 
- cest parlé en saint Marc), notre Seigneur 
: cle prit, le leva, et le tint assez longue- 
 « ment entre ses bras. O beau petit Martial, 
: « que vous êtes heureux d'être saisi, pris, 
: cporté, uni, joint et serré sur la poitrine 
: « céleste du Sauveur, et baisé de sa bouche 
: « sacrée! » (Trailé de l'amour de Dieu, 
livre VII, chapitre 11.) (1). 

: Le P. Bonaventure de saint Amable dit, à 
; propos de cette tradition : 

« La tradition antique et authentiqne de 
: l'Aquitsine donne son suffrage à saint Martial, 
. pour être cet enfant sacré, digne d'être pro- 
: posé par Jésus-Christ à ses Apôtres, pour un 
- parfait modèle et exemplaire d'innocence et 

d’humilité. Les bréviaires, missels, manus- 
 crits, archives, monuments, peintures de Li- 
 moges et du Limousin confirment celle 

vérité, comme un dépôt de nos Pères. 

« L'hymne de l'office de saint Martial, 
dans le bréviaire de Limoges de l'an 1495 et 
1504, confirme le même Saint duns ce privi- 

lége, par ces vers : 


Apostolus ostendilur 

3 Humililate purvulus : 
Ob hoc sibi promiltitur, 
Altus in Cœlis lilulus. 


Û 


Veré felicem puerum 

Quem sic Christus complectitur ! 
Velut abjector scelerüm 

In exemplum adducitur. 


(4) Voyez M. l'abbé Arbellot : Disserlation sur 
l'apostolat de saint Marliul el sur l'antiquité des 
églises de France. Paris, 1855, Lecuffre et Yor Didi on, 
w-$o de 244 pages. Excellent travail. 
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« Ce qui a ce sens : — que saint Martial 
étant petit par son extrême humilité, a paru 
en qualité d’Apôtre, et que le Fils de Dieu 
ravi de sa vertu, lui a promis de le relever 
dans les cieux avec des titres magnifiques. 

« O l’heureux enfant qui a mérité les doux 
embrassements de Jésus-Christ! Il l’a pro- 
posé à ses Disciples pour un exemplaire 
parfait de vertu et un modèle de l'inno- 
cence qui ignore les vices et les péchés. 

« Après les témoignages humains il ne 
faut pas omettre les témoignages divins. 

« Guillaume de la Croix, en son introduc- 
tion des évêques de Cahors (page 5 et 6 }, 
dit que Pierre Hubert, évêque de Saint- 
Papoul , a écrit en son livre, qu'ancienne- 
ment à Rome, dans le livre des Évangiles, 
où est celui de cet enfant proposé aux Apô- 
tres, dans le chapitre xvi11 de saint Mathieu; 
le diacre lisant solennellement cet Évangile 
à la messe; — au lieu du mot parvulum, 
celui de Martialem se trouva miraculeuse- 
ment écrit, que le diacre lut. Et comine on 
l'en voulait corriger, il mon:ra le texte sans 
rature qui contenait le nom susdit; Dieu 
voulant rendre cet honneur à saint Martial 
dans la capitale de l'Univers où il avait au- 
trefois tant travaillé avec saint Pierre, pour 
son honneur et le salut des Romains (1). » 

La main du Sauveur, en touchant le front 
de saint Martial enfant, y laissa son em- 
preinte divine , et le P. Bonaventure alteste 
qu’à la fin du xvue siècle encore, la piété des 
fidèles en admirait les marques visibles: (2). 


N° 3, colonne 508. — Non-seulement 
saint Martial fut un des scixante-douze Dis- 
cioles du Sauveur, mais il fut encore choisi 
Apôtre par Notre-Seigneur Jésus-Christ, sous 
le nom de Martial-Céphas. 

Pierre le Scolastique, qui écrivait au com- 
mencement du xue siècle, dit que le nom 
hébreu de saint Martial était Céphas, ainsi 
qu’il l’a trouvé dans de vieux manuscrits, et 
que les lettres de saint Martial (découvertes 
vers l’an 1106) étaient lues par les doctes 
habitants de Bordeaux. (Liber VI, cap, XI, 
apud Bonaventure de saint Amsble, t., I, 
page 442.) (3). 


(4) Le P. Bonaventure, liv. Ill, chap. lf,p. 36 et 77. 
(2) /dein, pages 80 et 81. 
(3) Jdem, pages 81 à 87. 
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« Je veux ici dire un mot du surnom de 
Céphas, attribué à saint Martial, et que lui- 
même se donne au frontispice de l’Épître aux 
Toulousains. J’estime que Jésus-Christ même 
lui donna ce surnom, qu'il tint et conserva 
chèrement, comme une marque de l'amour 
de son Maître. L'auteur des sermons de la 
translation de saint Martial en dit ces mots : 

« ll y a plusieurs catholiques qui croient 
« que le surnom de Pierre uni à celui de 
« Martial lui fut donné à cause de la con- 
« nexion des cœurs, qui semblait ne faire 
« qu'un esprit en deux corps, entre lui et 
« le prince des Apôtres. Deuxièmement, à 
« cause du baptême qu'il reçut de lui. Et, 
« en troisième lieu, à cause de létroite 
« parenté de tous les deux. » 

« De ce nom éclatant joint au sien, — qui 
signifie vertu immortelle, — il devait rece- 
voir un honreur particulier : et sa vertu 
étant appuyée sur saint Pierre , que le Sau- 
veur a fait Chef et fondement de son Église, 
il en devait devenir insurmontable. 

« Cette connexion de cœurs ou amitié 
particulière a fait souvent prendre des noms 
ou des surnoms de leurs anis. Ainsi Eusèbe, 
pour la grande affection qu'il avait à Pam- 
phyle, martyr, s'appelle Eusèbe de Pam- 
phyle, et saint Cyprien, à cause du prêire 
Cécile qui l'avait converti à la foi, Cécile 
Cyprien. Quant au baptême, c’est aux par- 
rains à donner le nom. Ainsi, ou saint Pierre 
en baptisant son filleul lui donne son nom 
par surcroit, ou Notre-Seigneur même... Et 
comme jadis en la Circoncision, on donnait 
le nom aux enfants, — la coutume s’intro- 
duisit en l’Église de le douner au baptême. 
C'est pourquoi il est croyable que ce fut 
alors que ce surnom lui fut imposé. Pour ce 
qui est de la parenté, l'usage en était com- 
mun, comme il parait en saint Luc, chap. 1, 
où l’on voulait donner à saint Jean-Baptiste 
le nom de son père Zacharie, disant pour 
toute excuse du refus de le nommer Jean, 
que ce nom était si extraordinaire à sa race, 
qu'il n'y en avait pas un seul qui le portât. 
Que si conclut le P. Bonaventure, — nous 
joigaons ces trois motifs en un, ce sera (selon 
le Sage ) un triple cordon qui ne se pourra 
facilement rompre (1). » 


(t) Le P,. Bouaventure ; ibidesn. 
pages 90 et 91. 


Chapitre vi, 
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N° 4, colonne 508. — Non - seulement 
saint Martial assista Notre-Seigneur pendant 
la Cène, mais encore il le suivit au jardin 
des Oliviers, où il fut témoin du baiser de 
Judas et de la capture de Jésus. 

« Nous ne sauriors apprendre cette vérité 
par un témoin plus fidèle et plus authenti- 
que que lui-même (saint Martial). Voici 
comme il en parle en l'Épître aux Toulou- 
sains, Chapitre x!II : 

« La douceur et la bonté de notre Maitre 
ne pouvait pas se produire plus clairement 
et naïvement, que quand il daigna donner 
le baiser de paix au Disciple qu’il savait 
machiner sa trahison. Pour nous, — nous 
étions tous tremblants et effrayés de voir 
la cruauté de ceux qui l’étaient venu saisir 
et appréhender. » 

« Et, il peut être, — ajoute le P. Bona- 
veniture, — que saint Martial était cet adoles- 
cent, lequel étant saisi par le linceul dont il 
était affublé, le leur laissa entre les mains et 
s'enfuit. » Le P. Bonaventure appuie sa 
conjecture, — très-vraisemblable, — sur les 
autorités suivantes : Pierre le Scolastique, 
Dom Germain Millet, et plusieurs autres. 

« Quant à ce disciple connu du pontife, 
qui introduisit saint Pierre dans la maison 
de Caiphe, » le P. Bonaventure pense avec 
raison que c'était saint Martial. (P. 96.) ” 

Saint Martial suivit son divin Maitre pen- 
dant toute la Passion et il en observa fidé- 
lement toutes les circonstances. 

« Cette fidélité à suivre Jésus-Christ souf- 
frant et à compatir en ses peines, met sou- 
vent à la bouche de saint Martial, dans le 
texte de ses Épiîtres, ces mots : Nous atons 
tu, pour faire voir qu'il avait été présent à 
cette horrible tragédie... Ayant... assisté aux 
funérailles de Jésus, il aida Joseph d'Ari- 
mathie et Nicodème à embaumer le corps de 
Notre-Seigneur et à l2 porter au monument, 
pour lui rendre les derniers devoirs de R 
sépulture. » (Le P. Bonaventure , pages 
et 97.) 
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No D, colonne 509. — € Saint Martial se 
trouva présent au martyre de saint Etienne, 
et nous en avons des témoignages si authen- 
tiques, qu'il n’est pas possible de les nier, 
sans faire brèche à la vérité et se montrer 
ou capricieux ou incrédule. Car il porta de 
Jérusalem du sang de saint Etienne, qu'il 
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recueillit lui-même, et des pierres sanglan- 
tes qui avaient consacré ce martyr. J'ai vu à 
Bordeaux, en l’église de Saint-Surin, le cail- 
Jou teint de sang, que saint Martial y mit 
quand il consacra l’autel du Dieu inconnu, 
en l’honneur de saint Étienne. Et les églises 
qu’il dédia, tant à Limoges qu’en plusieurs 
autres villes d'Aquitaine, furent enrichies de 
son précieux sang. Apportons des témoigna- 
ges de ces reliques, — lesquels quoiqu'ils 
soient rapportés ailleurs pour d'autres preu- 
.ves, De peuvent pas être omis ici qui est 
leur propre lieu, sans faire tort à l'Histoire. 

« Bernard Guidonis, évêque de Lodève, 
dit ceci à ratre sujet: ” 

« Saint Martial entrant dans l’Aquitaine, 
« porta avec soi du précieux sang de saint 
« Étienne, premier martyr, et plusieurs 
« autres saintes reliques. Or, il mit à Limo: 
« ges, Bourges, Cahors, Agen et Toulouse 
« des reliques de saint Étienne, et dédia ces 
« églises sous le nom et invocation du même 
« Saint. » (Le père Labbe : Nova Bibliotheca 
manuscriptorüm, 1. II, p. 265.) 

« L’évêque Jordain, au Concile de Limo- 
ges (ibid. p. 779 ), fait mention de l’autel 
que saint Martial consacra en l’église de 
Saint-Étienne de la même ville, — sur lequel 
il transféra le corps de notre saint Patron. 
Le même évêque de Lodève cité contirme la 
même chose au tome I de Labbe (p. 629), 
touchant le précieux. sang de saint Étienne, 
que saint Martial apporta et mit dans les 
églises susdites. Et il ajoute que ce qu’il en 
avance est tiré de plusieurs Chroniques an- 
ciennes. Ainsi c’est une vérité, non pas Jégè- 
rement crue ou inventée, mais couchée dans 
plusieurs anciennes Chroniques, qui portent 
un témoignage assuré de cela. 
 « Voici un illustre témoignage, qui nous 
fera voir que saint Martial ramassa de ce 
sang encore tout chaud, et (comme on peut 
dire) bouillant de charité, dans une fiole, 
dont il enrichit la ville de Toulouse, quand 
il y prêcha et érigea l’église de Saint-Etienne. 
Nicolas Bertrand (de Gesiis Tolosanorüm) en 
rapporte [au xvie siècle] la merveille que 
nous allons raconter : 

« Saint Martial, — dit-il, — bâtit une pe- 
« tite église dans la ville de Toulouse, en 
« l'honneur de saint Étienne, premier mar- 
« tyr, lapidé à Jérusalem. Dans la même 
« église du Saint, il plaça de ses reliques, 
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« qu’il avait apportées de Jérusalem, et spé- 
cialement une petite fiole de verre remplie 
de son précieux sang, où il arrive une 
merveille continuelle ; — à savoir que ce 
sang miraculeux conservant quelque chose 
de la sensibilité qu’il avait dans les veines 
de ce premier martyr, est encore sensible; 
et comme il décroit avec la lune qui dimi- 
nue jusque au fond de la fiole, il croît et 
s'élève jusqu’au sommet de la même fiole 
« par le croissant de cet astre. »_ 

Saint Martial assista aussi aux funérailles 
de saint Étienne, aida à le porter en terre 
dans le jardin de Gamaliel, et « fit avec les 
autres fidèles, — durant quarante jours , — 
l'honneur de son triomphe plutôt que le 
deuil de sa mort. » (Le P,. Bonaventure, 
p. 122.) 


RAR ARR À M A 


Ne 6, colonne 510. — L’Orient, d'où était 
parti saint Martial pour venir prêcher dans la 
Gaule, — l'Orient rend témoignage à son 
apostolat par ses traditions et ses monu- 
ments. On peut voir plusieurs de ces tradi- 
tions consignées dans les deux Conciles de 
Limoges (1028 et 1031) : mentionnons la 
plus importante. 

Avant le x£e siècle, on possédait en Orient, 
une Vie de saint Martial écrite en grec, 
où cet apôtre de l’Aquitaine était dit un 
des soixante-douze disciples. 

Écoutons, sur ce point, la déposition juri- 
dique et solennelle d'un savant clerc d’An- 
goulême qui avait accompagné l’évêque de 
cette ville, Rohon, au second Concile de 
Limoges (1031) : 

« Que cette sainte assemblée daigne m'é- 
couter avec bienveillance : il y a quelques 
années, deux religieux du Mont-Sinaï, hom- 
mes graves, d’une vie exemplaire, savants 
dans la doctrine catholique, versés dars les 
langues grecque et latine, vinrent dans ces 
pays de l'Occident par la disposition de la 
Providence. 

« Comme ils demeuraient longtemps à 
Angoulême, attendant le prince de la cité, 
nous, les voyant parfaitement instruits dans 
les lettres grecques et latines (1), nous eû- 
mes soin de les interroger sur cette ques- 
tion, et nous leur demandâmes si les Orien- 


(1) Le moine Siméon savait cinq langues : l'égyptien, 
le syriaque, l'arabe, le grec et le latiu. 
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taux connaissaient saint Martial. Tous les 
deux, Siméon et Côme, répondirent d’une 
voix unanime : — Assurément nous Connais- 
sons l’apôtre Martial, un des soixante-douze ! 

« Et, comme nous leur disions : 

— Nous ne connaissons pas d’autres apô- 
tres que les douze | 

— Avez-vous (répondirent-ils), duns ces 
Églises d'Occident , l'évangéliste saint Luc, 
qui écrit que, après les douze apôtres, 
soixante-douze autres furent choisis par le 
Seigneur ? 

« Nous leur réponäimes que nous avions l'é- 
vangile de saint Luc, mais que ces soixante- 
douze, nous ne les regardions pa: comme des 
apôtres, mais seulement comme des disciples. 

« Alors, s’éloignant de nous, et se mu- 
nissant du signe de la croix, ils détestèrent 
nos paroles et nous dirent : 

— Retirez-vous, malheureux, car vous 
êtes des hérétiques , puisque vous ne croyez 
pas aux paroles du Seigneur , qui a dit aux 
soixante-douze : Allez, je vous envoie comme 
des agneaux au milieu des loups. Comment! 
vous ne regardez pas comme apôtres ceux que 
le Seigneur a envoyés pour précher l'Évan- 
gile?.. Les Grecs (ajoutèrent-ils), ont toujours 
été plus sa vants que les Latine, et les écritu- 
res latines dérivent de la source des Grecs. 
Nous savons que saint Martial est un des 
soixante-douze qui s’en alla en Occident avec 
saint Pierre pour prêcher l'Évangile, et nous 
avons ses Actes, écrits en notre langue, 
dans notre monastère du Mont Sinai (1). » 

Ce religieux Siméon, venu en Occident du 
monastère du Mont Sinai, mourut à Trèves 
le 1er juin 1035, et fut placé par l’Église au 
rang des Saints quelques années après sa 
mort (1042). Une église collégiale s’est éle- 
vée à Trèves sur l'emplacement de sa cellule 

et le lieu de sa sépulture. « C’est, — dit 
Fleury, — un des plus grands Saints du xie 
siècle (2). » 


Ne 7, colonne 510. — « 11 y a, à Rome, 
— dit M. l’abbé Arbellot, — dans l’ancienne 
église de Sainte-Marie in Vid Lalä, diaconie 
cardinalice du premier cardinal diacre , un 


(4) Hardouin, Concil., t. VI, pars 1, col. Sô1. 

(2) Hisluire ecclésiastique, livre LIX, nos 27 et 32. 
—- Cf. Arbellot : Disserlalion sur l'Aposlolat de saint 
Martial, p. 39 à 49 et p. 110 à 112. 
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oratoire souterrain connu sous le nom de 
Saint-Paul et de Saint-Luc, qu'on doit placer 
en première ligne parmi les sanctuaires pri- 
mitifs de Rome chrétienne. Or, une tradition 
de la plus haute antiquité, consignée dans 
une vieille légende de l'ancien bréviaire de 
cette église, » fait remonter l'origine et la 
fondation de cet oratoire à saint Martial, pre- 
mier évêque de Limoges. Cette vieille lé- 
gende, qui faisait partie de l’ancien bré- 
viaire qu'on récitait avant la bulle de saint 
Pie V (1570), nous apprend que l’oratoire de 
Sainte-Marie in Vid Lalä, qui a pris le nom 
de saint Paul et de saint Luc, a eu pour pre- 
mier fondateur un disciple de Jésus-Christ 
nommé Martial, qui était compagnon de saint 
Pierre, qui était venu avec lui d'Antioche à 
Rome, et qui, après avoir séjourné avec lui 
peu de temps dans la ville éternelle, fut en« 
voyé par lui pour prêcher l'Évangile dans 
les pays ultramontains , c’est-à-dire dans les 
Gaules. 

Ce Martial — conclut fort bien M. l'abbé 
Arbellot, après le P. Bonaventure de Saint- 
Amable,— n’est autre que saint Martial, apô- 
tre de l’Aquitaine, lequel (suivant un commeL- 
taire imprimé de cette légende), précha à 
Limoges, à Bordeaux età Toulouse. 

Ainsi la tradition romaine, conforme aux 
traditions de l’Aquitaine, fait venir saint 
Martial au 1er siècle de notre ère. 

On doit la découverte de cette pièce im- 
portante à un religieux Feuillant, de Paris, le 
P. François de Sainte-Anne, qui, étant allé à 
Rome en 1667 pour les affaires de son ordr, 
lut cette curieuse légende sur une pancarte 


en parchemin appendue à un pilier de l'é- 


glise de Sainte-Marie in Viä Latä, et en et- 
voya une copie à un chanoine de Saint- 
Martial, qui la communiqua au P. Bonaven- 
ture de saint Amable. Celui-ci, comprenant 
toute l'importance de ce document, écrivit à 
Rome, d’où il reçut, en 1668, une copie au- 
thentique de cette pièce, revêtue de la signa- 
ture du pricur et des chanoines de cette 
collégiale. Il l’inséra (1676) dans le premier 
volume de son Histoire de saint Martul 
(p. 511 et 512, et t. IL, p.142 et 145). 

Non content de cette copie, M. l’abbe 
Arbellot pria M. l'abbé Rouard, qui se ren- 
dait à Rome au mois de juin 1853, de véri- 
fier l'authenticité de cette légende. « M. l'abbè 
Rouard l’a trouvée en effet dans un manuÿ- 
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crit des archives de l’église de Sainte-Marie 
in Viä Latä.. et dans un recueil de la bi- 
blioth èque du Vatican... » 

« Nous empruntons à M. l’abbé Arbellot, la 
traduction qu'il a faite de cette légende, dont 
il a publié aussi le texte latin : (p. 97 et 98 
de sa Dissertalion sur l'aposiolat de saint 
Martial). 

« De l’Oratoire sacré de saint Paul, de 
saint Luc, évangéliste, et de saint Martial, 
disciple , etc., et de la vénérable image de la 
très-sainte Mère de Dieu. 


« Après l’ascension de Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ, le bienheureux apôtre Pierre, 
semant çà et là la parole de Dieu, confirmait 
par des miracles et par des prodiges conti- 
nuels ce qu’il enseignait de vive voix. Ni la 
malice des démons, ni l’habileté des philoso- 
phes ne pouraient résister à ses prédications : 
c'est pourquoi le nombre des chrétiens se 
multipliait sans cesse, et la foi du Christ se 
répandait sur la terre. Donc saint Pierre, 
étant venu à Antioche, y confondit la perfi- 
die de Simon le Magicien, qui, par suite, 
ayant été expulsé de cette ville, vint à Rome 
pour s’y faire regarder comme un Dieu; et 
en effet il fut reçu honorablement par Néron 
et par le Sénat, et on l’honorait comme un 
Dieu. 

« À cette nouvelle, saint Pierre , assem- 
blant un concile de frères, annonça qu'il 
voulait aller à Rome pour y faire détes- 
ter la perfidie de Simon le Magicien, et pour 
y prêcher la foi de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. En partant il fut suivi d’une grande 
troupe de disciples et de fidèles, et il préchait 
en public et sans relâche la foi du Christ, 
guérissant les malades et faisant tous les 
jours des miracles. 

« Il fut accompagné, entre autres, du hien- 
heureux Martial, disciple de Jésus-Christ, qui 
prêchait avec lui la foï chrétienne par les 
rues et les places publiques, et faisait beau- 
coup de conversions ; et ainsi le nombre des 
fidèles augmentait de plus en plus dans la 
ville. Et, parce que saint Pierre demeurait 
assiduement avec les principaux de Rome, 
qui admiraient sa nouvelle doctrine, saint 
Martial demeurait dans un autre quartier de 
la ville, dans le lieu qui est appelé Via Lata, 
où il construisit un petit oratoire, dans lequel 
il célébrait (les saints mystères), et répandait 
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des prières avec les autres fidèles du Christ ; 
et faisant jaillir de son cœur des paroles sua- 
ves sur la foi du Christ, il baptisait un grand 
nombre de néophytes. 

« Quelque temps après, l’apôtre saint Paul, 
divin docteur et prédicateur, vint à Rome, 
par ordre du Christ, avec un grand nombre 
de disciples , parmi lesquels vint sussi saint 
Luc, évangéliste, vierge, peintre et prédica- 
teur admirable; et, à leur arrivée’, toute la 
ville de Rome est éclairée admirablement par 
les prédications de saint Paul et de ses com- 
pagnons, ainsi que par un soleil resplendis- 
sant. 

« Mais saint Pierre, voyant que la foi était 
fondée et affermie dans Roine, et que la ville 
était déjà remplie de pieux docteurs, résolut 
de faire annoncer l'Évangile aux provinces 
a djacentes, et d'amener les infidèles à la foi. 
C'est pourquoi il envoya le bienheureux Mar- 
tial à Ravenne et dans les pays au-delà des 
monts (dans la Gaule au-delà des Alpes) pour 
y prêcher la foi du Christ. 

« L'oratoire du bienheureux Martial resta 
au bienheureux spôtre Paul, et à Luc l’évan- 
géliste ; c’est là qu’ils persévéraient dans la 
prière, c'est de là que l’apôtre écrivait aux 
diverses provinces; c'est là qu’il prêchait, 
qu’il baplisait et qu'il enseignait le peuple. I] 
convertit et baptisa la bienheureuse Sabine, 
avec ses fils et ses filles dans ce même ora- 
toire, qui fut agrandi de leurs biens. Et, 
comme il n'y avait pas d’eau dans ce lieu, 
l’apôtre Paul pria le Seigneur, et un ange lui 
apparut, désignant une source ; et ils creu- 
sèrent, et ils trouvèrent de l’eau qu’on voit 
encore aujourd'hui dans cet oratoire, et qu’on 
appelait eau sainte (aqua sanrla); et ceux 
qui en buvaient avec foi élaient délivrés de 
leurs infirmités. | 

« Le bienheureux Luc, évangéliste et pein- 
tre , fit, dans cet oratoire, une image de la 
vierge Marie, représentée, avec l’anneau au 
doigt, au moment où elle fut fiancée à son 
époux; et cette image se voit encore aujour- 
d'hui dans cet oratoire. Et, comme la bien- 
heureuse vierge Marie, par le moyen de cette 
image, opérait beaucoup de miracles, les 
chrétiens qui venaient l’honorer s’en retour- 
naient joyeux d’avoir obtenu beaucoup de 
grâces. Cet oratoire s'appelait l’oratoire de 
saint Paul et de saint Luc in Vid Latd. » 

L'opinion personnelle du savant abbé Ar- 
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bellot, qui discute avec beaucoup d’érudition 
et de sagacité l’ancienneté et la valeur histo- 
rique de cette tradition relative à saint Mar- 
tial, est que cette légende a été rédigée du 
vie au Ix° siècle. Saint Jérôme, au 1v° siècle, 
fait clairement allusion à l’oratoire de sainte 
Marie in Vid Latä. ( Epist., ad Philem., 
0. 21.) 

Donc il faut dire avec le pape Alexan- 
dre VIT, dans l'inscription qu'il fit placer, en 
4661 , à l'entrée de cet oratoire : « C’est là 
une tradition qui date des premiers siècies : » 


Locus antiquâ veneratione sacer el nobilis, 

dn quo Sanctum Paulum Apostolum dit moratum,… 
Ubi Sanctum Lucam Évangelistam, et scripsisse, 
Et Deiparæ Virginis imagines depinrisse 

Jam inde à primis sœculis traditum (1). 


N° 8. colonne 512. — La ville de Colle 
{Colle di Val d’Elsa) ; en Toscane, située non 
loin de Sienne, est une ville épiscopale, dont 
l'évêché fut érigé en 1595, par le pape Clé- 
ment VIII, sur la demande du grand-duc 
Ferdinand Ier, qui, — dans son instance au 
Souverain Pontife, — dit que saînt Martial, 
disciple de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avait 
ressuscité son compagnon en ce lieu. 

A deux kilomètres environ de la ville de 
Colle, on trouve, sur le bord de la rivière 
d'Else, près le pont de Granciano, une église 
de saint Martial, dont l’origne remonte aux 
premiers äg:s du Christianisme. 

D'après l'antique tradition du pays, saint 
Martial, disciple du Christ et de saint Pierre, 
allant de Rome dans l'Aquitaine, annonça 
l'Évangile aux habitants de Gracchianum , 
ancien nom de Granciano, et ressuscita, avec 
le bâton de saint Pierre, saint Austriclinien, 
son Compagnon, mort en ce lieu (2). 

Les habitants du pays, pour témoigner 
leur reconnaissance envers leur bienfaiteur , 
bâtirent, sur le sépulcre même d’Austri- 
clinien, une église en l'honneur de saint 
Martial (3). 

Du temps de Lombardelli, auteur italien 
qui a écrit la Vie de Saint Martial, en 


(1) Le P. Bonaventure de saint Amable : Histoire 
de saint Martial, T. {, vage 515.—M,. l'abbé Arbellot : 
Dissertalion, pages 93 à 102. 

(2) Bolland : Ac{a SS.T. V, junif, pige 572. 

{à) Lombardelli, cap. vit. 
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1595 (1), on voyait encore, du côté droit de 
l'oratoire, à l'extérieur , l’entrée du sépulcre 
d’Austriclinien, qui s’étendait sous les fon- 
dements de l’église. Le même auteur rsap- 
porte que les habitants de Colle et des con- 
trées voisines s’y rendent en dévotion, 
surtout les vendredis du mois de mars (). 
_ Le savant Ughelli, qui écrivait au milieu 
du xviie siècle, dit que, de son temps , on 
voyait le tombeau de saint Austriclinien (3). 
Ce monument remonte à Ja plus haute anti- 
quité : au commencement du x£° siècle, l’abbé 
de Solignac disait: « On montre encore à 
Else, le lieu où saint Martial ressuscita saint 
Auctriclinien (4). » À la même époque, Adé- 
mar parle de l'antique église bâtie à Else en 
mémoire de ce miracle (5). 

Une lettre de M. Ferdinand Sestini, archi- 
discre de Colle, — adressée à M. l'abbé 
Arbellot, en date du 3 juin 1852, — donne 
une fort grande antiquité à l'église (encore 
existante) de saint Martial, près du pont de 
Granciano sur l'Elss. « En entrant dans l’é- 
glise par la porte du fond, on voit, à gauche, 
dans la muraille, des peintures qui représen- 
tent saint Martial dans l'enfant qui avait les 
pains et les poissons lors du miracle de la 
multiplication des uns et des autres, et qui 
fut désigné par ces mots de Notre-Seigneur : 
Nisi efliciamini sicut, etc. (Si vous ne devenez 
comme cet enfant, etc.) Mais ce n’est pas 
facile de fixer le temps auquel ces peintures 
appartiennent, parce qu'elles sont bien dé- 
gradées (6). » 

Lombardelli, en 1595, parlait d'anciennes 
peintures de la vie et enfance de saint Mar- 
tial (7). 

M. Sestiai rapporte une longue inscription 


(1) La vila del gloriosissino san Marziale, disce- 
polo di Giesu Cristo Nostro Signore, primo vescoro 
Lemnovicese, battez3atore ce aurocato del popolo della 
città di Colle de Val d’Elsa , in-4o ; Florepce , 1595, 
par le P. G. Lombardelli, domiuicain ; ouvrage dédié 
au pape Clément VIII. 

(2) Acta SS. T. V.qunii, page 573. —Le P. B. de 
saint Armable, {. c. sup. T. Il, page 163. 

(3) Ugbelli : Ztalia sacra. T. Ill, édition de Venise ; 
1718. 

(4) Hardouin : Concil T. VI, pars 1, col. 859. 

(5) Apud Bonaventure, T. |, page 622. 

(5) Lettre de M. Sestiai , apud Arbellot, p. 104 et 
103. 

(7) Le P. Bonaventure : T. Il, page 168. 
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enitalien, posée en 1624, en regard de ces 
peintures, et qui relate toutes les traditions 
qui se rapportent à l'enfance, à la mission 
de saint Martial et à la résurrection d’Aus- 
triclinien (1). Ù 

Dans la cathédrale de Colle, il ya une 
chapelle dédiée à saint Martial, et dans le 
grand tableau de l'autel est représenté le 
saint apôtre, qui ressuscite Austriclinien 
avec le bâton de saint Pierre (2). 

Parmi les anciens témoignages qui font 
connaître la tradition du pays sur saint Mar- 
tial, — M. Sestini mentionne celui-ci : « A 
la Magliabechiana de Florence, il y a un 
manuscrit qui contient un abrégé de l’his- 
toire de Colle. L'auteur parle de saint Mar- 
tial suivant l’ancienne tradition qui courait 
de son temps. Il décrit la victoire remportée 
sur les Siennois par les habitants de Colle, 
aidés par les Florentins, dans la plaine de 
saint Martial, victoire mentionnée par Le 
Dante, au chant xItr du Purgatoire : 

Erano i rittadin miei presso a Colle. 
(Vers 115). Victoire qui fut gagnée en 1269, 
suivant Scipione Ammirato.. L’historien at- 
tribue le succès des Colligiani à l’interces- 
sion de saint Martial. Voici ses paroles : 

« Les habitants de Colle se reconnaissent 
en particulier redevables de cette victoire 
aux mérites et à l’intercession du grand 
saint Martial, très-glorieux disciple du Sei- 
gneur, avocat et protecteur de la terre 
de Colle, parce que cette grande bataille 
fut livrée dans le même lieu où il opéra 
le miracle si étonnant de la résurrection 
d'Austriclinien, que saint Pierre lui avait 
donné pour compagnon, et qu'il avait 
envoyé prêcher avec lui dans les Gaules. 
À la vue d’un prodige si surprenant, les 
habitants de Colle, sans demander d’autres 
preuves, se convertirent à la prédication 
de la foi évangélique, et reçurent le bap- 
tême ; et ils élevèrent, en l'honneur de 
saint Martial dans le mème lieu où ce mi- 
racle de résurrection avait été opéré, une 
église qui apparait toujours vieille et an- 
cienne, bien qu’elle ait été plusieurs fois 
rétablie et restaurée, et que l’on voit 
encore debout dans ce lieu où Austricli- 
pien fut d’abord enseveli, puis ressuscité. 


An RAAAARAREARRARAR À À À À A À 


(1) Arbellot, page 105. 
(2) Idem, page 106. 
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« Dans le maiïtre-autel de cette église, la 
« main d’un peintre antique a visiblement 
retracé le miracle de la résurrection d’Aus- 
triclinien et le baptême du peuple de 
Colle (1). On ne connaît, ni en Italie ni 
même à Rome, aucune autre église, aucun 
temple, aucun oratoire qui soit dédié au 
nom glorieux de ce saint, excepté celle 
dont nous parlons, qui est jusqu’à ce jour 
fréquentée par un grand concours des 
peuples voisins, et sans cesse visitée, tant 
à cause des grandes induigences accordées 
par les Souverains Pontifes à ce saint lieu 
qu'à cause des grâces nombreuses qui y 
Sont sans cesse obtenues (2). » 
« Ce tombeau et cette église, — dit 
M. l'abbé Faillon, — garantissent suffisam- 
ment la vérité de ce fait (la résurrection 
d'Austriclinien), attesté d’ailleurs par une 
tradition dont nous trouvons des témoigna- 
ges dès le temps du Concile de Limoges (3). » 
Les preuves de cette tradition sont bien 
plus anciennes, puisque nous la trouvons 
consignée dans la légende d’Aurélien. 


R2ARPRRARAARRAR A M 


No 9, colonne 515. — C'est à Thou et 
non à Tulle, à Ahu et non à Ayen (comme 
l'ont prétendu quelques auteurs), que saint 
Martial délivra du démon la fille d'Arnould 
et rendit à la vie le fils de Nerva. 

Le P. Bonaventure, qui prouve ces faits 
sans réplique, rapporte à l’appui les tradi- 
tions qui subsistaient de son temps (1680) . 
et qui sont aussi vénérables que pieuses et 
édifiantes. C’est lui qui va parler : 

« J'ai vérifié cela, étant à ce dessein allé à 
Ahu, où j'ai trouvé que ce qu’en rapporte 
Aurélien s’est passé en ces quartiers. En 
effet, à deux lieues d’Ahu, il y a la chapelle 
de saint Martial, qui est une paroisse que 
saint Martial même bâtit étant à Abu, tandis 
que les habitants se montraient revêches à 
la parole de Dieu (selon qu'ils le tiennent 
par tradition), de quoi le curé du lieu me 
donna des assurances. Et ensuite me mena 
à la fontaine de saint Martial qui est à cin- 


(1) Ce tableau n'existe plus : on en a substitué un 
moderne. 

(2) Lettre de M. Sestini, 44 octubre 1853. Apud 
Arbellot, pages 107 à 109. Le texte italien de cette 
chronique forme la note de la page 409 dela Dis- 
serlalion de M. l'abbé Arbellot. 

(3) Monuments inédils, etc. T,. IT, p.393, note.. 
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quante pas environ de l’église, laquelle il me 
dit être un effet des prières du Saint, et les 
guérisons miraculeuses qu'elle opère tous 
les ans envers les goutteux, galeux, ou at- 
teints du feu volage, qui s’en frottent, en 
donnent un évident témoignage. Car , — me 
dit-il, -— en la fête de saint Martial, on voit 
toute la campagne voisine, qui est d’assez 
grande étendue, couverte de personnes afili- 
gées de ces maux, avec leurs bâtons, qui y 
sont remises en santé : et cette eau trans- 
portée et appliquée avec dévotion produit 
Jes mêmes effets. 

« [1 me raconta plusieurs miracles dont il 
était témoin, et entre autres que c'était une 
_chose infaillible que tous ceux qui mépri- 
saient la dévotion du Saint ou ce qu’on fai- 
sait à son honneur, étaient aussitôt punis, 
dont il m'allégua un exemple fameux, arrivé 
depuis peu en une personne proche du lieu, 
. qui vivait encore. laquelle se moquant de 

ceux qui venaient honorer sa fête en cette 
église , ou prendre de l’eau de la fontaine 
pour leur remède, fut tout d'un coup frap- 
pée d’une paralysie étrange, et ne fut guérie 
qu'après s’être fait porter à son église et fait 
frotter de cette eau salutaire. 

« Le curé susdit racontant cette histoire, 
une femme qui était présente confirma la 
même chose et me protesta encore d’avoir 
été guérie par l’eau de cette fontaine. 

« Voilà ce que j’appris à la chapelle Saint- 

Martial qui fut la propre chapelle où ce 
saint Apôtre disait la messe. 
. « Étant allé à Ahu dans la Marche, qui 
est à deux lieues de la chapelle ou église 
susdite, on m'enseigna que c'était le lieu où 
saint Martial était allé venant de Thou; la 
proximité de l’un et de l’autre, postés sur le 
même chemin, le persuade facilement... On 
me mena dans quelques voûtes souterraines 
qui sont dans l’église, où l'on me montra une 
pierre d’autel, élevée sur deux moindres, 
qui lui servent de base. Elle a environ cinq 
pieds de long et trois de large. On tient par 
tradition que c’est celle-là même sur laquelle 
saint Martial disait la messe. J'y vis la figure 
d'une main avec les cinq doigts, imprimée 
et enfoncée dans cette pierre, qu’on dit être 
la main de saint Martial qui y laissa cette 
marque. On descend 7 ou 8 dégrés (marches) 
pour aller à cette voûte qui est dans l'église 
paroissiale d’Ahu. 
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« Ces raisons... mo font incliner à tenir 
ces lieux pour les premiers que saint Mar- 
tial à visités : joint que c'était le droit che- 
min pour venir à Limoges, qui était le centre 
de sa mission , — ayant passé par Lyon et 
par l’Auvergoe, en venant d'Italie (1). » 

L'auteur des sermons de la translation de 
saint Martial (2) dit : ' 

« En la ville ou bourg d’Ahu on peut voir 
de ses yeux la colonne où saint Martial fut 
lié par les payens, quand ils le fustigèrent 
et brisèrent presque tout son corps par leurs 
fouets impitoyables… 

« On a encore des signes manifestes de la 
colère de Dieu sur ceux qui maltraitèrent 
ce saint Apôtre. Car la génération de ceux 
qui tourmenterent si cruellement le Disciple 
de Notre-Seigneur dans ce bourg d’Ahu est 
notée d’un opprobre éternel. Ceux qui ont 
ipjurié le Patriarche de toute la Gaule furent 
punis dans leurs enfants par la vengeance 
divine ; et ceux qui avaient déchiré sa chair, 
et presque rompu et disloqué tous ses os, et 
s’en voulaient défaire avec fureur, furent 
aveuglés en leurs personnes, et souffrirent 
en leurs enfants un signal éternel d’infa- 
mie (3). » 


No 10, colonne 517. — Ce fut en l'an 46 
de Jésus-Christ, le quatrième de lJ’empire 
de Claude et le deuxième de saint Pierre, 
qu'aux Calendes de mai, ou le jour précé- 
dent, saint Martial entra dans Limoges par 
la porte du Saint-Esprit; ainsi appelée (di- 
sent les chroniques du Limousin), parce que 
Notre-Seigneur lui apparut en ce lieu, lui 
promettant d'être toujours avec lui. Il arriva 
avec ses disciples « près du château édifié 
lors, où est à présent bâtie l’église de saint 
Martial, où faisaient leur principale demeure 
les dames Susanne, — veuve de Léocade, 
gouverneur d'Aquitaine, — et Valérie, sa 
fille. 

« Pour cette fête ou concours de peuple 
au théâtre, il est assez conforme au mois de 
mai, lequel selon Ovide ayant reçu ce rom 
de Maiïa, mère de Mercure, lequel avec Mars 
était le plus honoré dans les Gaules parmi 
les dieux des Gentils..… C’est pour lors que 


(1) Le P. Bonaventure. T. Il, pages 174 et 175. 
(2) Cet auteur vivait au xie siecle. 
(3) Apud Bonaventure, ibidem, page 178. 
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les marchands ou agents adonnés au trafic 
sacrifiaient à Maïa et à Mercure, qui prési- 
daient aux marchandises (pour les contre- 
garder des voleurs), aussi bien qu’à l'élo-, 
quence. C’est pourquoi Limoges ayant été 
de tout temps fort adonnée au trafic et mar- 
chandise, ainsi qu'on le voit jusqu'à présent, 
et encore au bien d:re; particulièrement en 
ce temps qu'elle était dans son lustre et 
cultivée des Romains (comme j'ai justifié 
au livre ler, chapitre vit, par une médaille 
trouvée dans notre jardin de saint André de 
Limoges) (1), il n’y a pas de doute qu'aux 
Calendes de mai et même aux jours sui- 
vants, ils ne fissent des solennels sacrifices 
à Maia et à Mercure, et qu'ensuite ils ne 
célébrassent des jeux publics au théâtre de 
Limoges (2). » 


No 11, colonne 521. — « Quand le bour- 
reau ayant décapité Valérie, croyait avoir 
bien vengé son maître et enlevé aux Chré- 
tiens leur capitainesse et protectrice, il fut 
surpris et tout le peuple aussi voyant que le 
corps se levait de terre et prenait sa tête 
avec ses deux mains, et comme s’il eut été 
encore plein de vie et de vigueur, allait son 
chemin d'une démarche assurée par le beau 
milieu de la ville, durant quatre stades ou 
environ, jusques à ce qu'il arriva au lieu où 
était alors saint Martial, quiétait la basilique 
de saint Étienne, premier martyr, où il célé- 
brait les sacrés Mystères à l’honneur de Dieu 
pour le martyre de sa chère écolière sainte 
Valérie; afin que Notre-Seigneur la remplit 
de force pour le consommer à sa gloire. 

« Venant donc auprès de l'autel où saint 
Martial offrait la victime du monde au Père 
éternel, elle déposa doucement sa tête à ses 
pieds. 

« Des gouttes de sang qui découlaient du 
chef s’attachèrent à la pierre ou marbre de 
l'autel (disent les chroniques) et y parais- 
sent encore dans l'autel de la chapelle qui 
est à saint Étienne, à l'entrée de l’église à 
main gauche, passant par la grande porte 
dédiée à saint Martial. C'était le lieu même 
où saint Martial disait actuellement la messe 
quand cette sainte martyre, qui lui avait 


(1) fbidem , page 31, voyez la description de cette 
médaille. \ 
(2) Ibidem, page 188 et 185. 
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confié sa virginité, lui vint confier son corps 
virginal, pour lui donner sépulture de ses 
propres mains, — ne voulant pas qu'autre 
que lui la touchât, ou lui rendit ce devoir. 

« Sainte Valérie ne se contenta pas de 
mettre sa tête aux pieds de saint Martial … 
elle voulut laisser là une marque immor- 
telle de sa soumission et de son martyre, 
en imprimant les vestiges de ses pieds sur 
une table de marbre, qui était là à terre. 
Le marbre céda à cette sainte chair, comme 
la cire au cachet qui y laisse ses traces. 

« Ce témoignage célèbre du martyre et dû 
mérite de sainte Valérie se voit jusqu’aujour- 
d’hui (dit l’auteur ancien de sa Vie), parce 
que ce marbre qui en est le dépositaire fut 
mis à découvert et exposé publiquement à 
tous, pour contenter la dévotion du peuple, 
afin qu'on le pût voir et toucher, et parti- 
ciper par ce moyen aux mérites et interces- 
sions de la Sainte 

« Ce lieu, sanctifié par le martyre de sainte 
Valérie, a été toujours vénérabie aux fidè- 
les… 

« Les prodiges du mar!yre de sainte Va- 
lérie ou les marques d'icelui, sont si univer- 
selles dans Limoges; que non-seulement 
les églises en chantent l'office au chœur et 
à l'autel, mais aussi les anciennes figures 
peintes ou de pierre la représentent décol- 
lée, tenant sa tête entre ses mains. Et 
comme l’ancienne dévotion des habitants 
loge presque à chaque coin de rue des ima- 
&es en bosse de la Vierge, il y en a pareil- 
lement de sainte Valérie tenant sa tête en 
ses mains. 

« L'oraison ancienne de l'office de la 
messe de cette Vierge produit ce miracu- 
leux portement de tête, en ces termes : 
« Dieu d'une ineffable toute-puissance, qui 
« avez merveilleusement conforté la glo- 
« rieuse vierge et martyre Valérie, afin 
« qu'ayant achevé le combet de sa passion, 
« elle porta sa tête entre ses mains, etc. » 

Inneffabilis omnipotentiæ Deus qui beatam 
Valeriam virginem et martyrem tuam explelo 
passionis agone caput abscisum manibus baju- 
lantem mirabililer confortasti, etc. — [Oratio 
vetus sanctæ Vakeriæ.] (1). 


No 12, colonne 531 — Le P. Bonaventure 


(1) Le P. Bonaventure : T. Il, pages 197 à 199. 
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(loc. cit. T. IT, p.275) a fait graver le 
calice de saint Martisl, que l’« on conserve, — 
écrivait-il en 1680, — dans saint Martial de 
Limoges.» J’estime que c’est celui-là même 
qu'il porta de Rome, et dont il usait dans ses 
voyages. On le tient dans un étui, et on le 
porte aux malades de fièvre et autres infir- 
mités, et on donne à boire dedans à ceux 
qui sont mfirmes, — lesquels reçoivent sou- 
vent soulagement et guérison par les méri- 
tes du saint Apôtre. C'est un merveilleux 
monument de l’antiquité, comme aussi de 
la pauvreté et simplicité de saint Martial, 
étant petit et sans aucun artifice. On y a 
ajouté au bas la figure de saint Martial à 
demi-corps, avec trois fleurs de lys en chef, 
qui sont les armes de Limoges, afin de faire 
mieux reconnaitre ce précieux gage. [Ibid. 
p. 276.] 


No 13, colonne 533. — C'est à cette épo- 
que de la vie de saint Martial, que le P. Bo- 
naventure place l'apparition et le concours 
de Zachée et de la Véronique à l’apostolat de 
l'illustre disciple de Jésus-Christ. 

Zachée, — honoré sous le nom, plus po- 
pulaire en France, d’Amadour était devenu 
le disciple de saint Martial, après l’avoir été 


de Jésus-Christ, comme l’atteste une oraison 


de son antique Office : « O Seigneur qui 
avez choisi le bienheureux Amadour entre 
les chers disciples et amis de votre Fils : etc. » 
— [Deus qui inter dilectos filii tui discipulos 
et amicos dilectum confessorem luum Ama- 
lorem, etc.| 

Zachée avait été serviteur de saint Joseph 
et de la Vierge. | 

« Quant au légendaire du Saint que j'ai 
copié étant à Notre-Dame de Roqu’Ama- 
dour {sic); il fait foi qu’il était Hébreux de 
race et Israëlite de religion; qu'il prit pour 
femme la Véronique, qui avait été servante 
de la Vierge, laquelle lui ressemblait en 
piété et vertu. » — (Le P. Bonaventure : 
t. IL, p. 264.) 


On sait que la Véronique suivit courageu- 


sement le Sauveur sur la voie doulou- 
reuse et qu’elle eut l’insigne grâce de con- 
server sur le suaire dont elle essuia le visage 
du Christ, l’image parfaitement ressemblante 
du Fils de Dieu. : 

« Jésus-Christ voulut témoigner sa charité 
envers Zachée, en logeant chez lui, et le 
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convertissant à son service; conversion 
laquelle est mise en l'office et en la messe 
de saint Amadour, comme lui étant propre : 
dont la petitesse de son corps non corrompu 
durant plus de quinze siècles, avec les let- 
tres que saint Martial lui écrivait, sous le 
nom de Zachée, brülées avec son corps par 
les Calvinistes, ne rendent pas un petit té- 
moignage de celte vérité. 11 reçut le baptême 
par les mains des Apôtre$, selon que l’as- 
sure saint Aurélien en la Vie de saint Mar- 
tial… 

« L'histoire de saint Amadour et de la 

Véronique. se trouve dans la Ville, Ville 
et IX° leçon de l’oflice de saint Martial, du 
bréviaire de Limoges de l’an 1504. Et tout 
cela est presque mot à mot dans une vieille 
chronique de saint Martial, où il v a ces 
paroles : 
« On trouve dans des anciennes chroni- 
ques que le bienheureux saint Martial 
entra dans l’Aquitaine avec le bienheu- 
reux Amadour et sa femme Véronique, qui 
avait été fort amie et familière de la vierge 
Marie, et en compagnie de plusieurs autres 
« disciples. » 

« Ces deux Saints ayant eu tant de véné- 
ration pour Notre-Dame pendant la vie de 
Notre-Seigneur, continuèrent à lui rendre 
leurs services et assistances jusques à sa 
mort et Assomption glorieuse, soulfrant 
plusieurs persécutions des Juifs durant ces 
premières ferveurs de l'Église naissante. 
Saul les emprisonna, et voulait les faire 
mourir (selon le légendaire susdit), mais un 
ange les délivra de ses mains... [ls eurent 
moyen de revenir pour continuer leurs de- 
voirs envers la Vierge ; laquelle étant déjà 
glorieuse leur apparut (selon Robert du 
Mont, qui écrivait l'an 1171), et leur coun- 
manda de se transporter dans les Gaules. 
ls tiouvèrent au port un vaisseau dans 
lequel ils entrèrent, et un ange qui les 
avait conduits les avertit qu’au lieu où leur 
barque irait sùrgir au port, ils fussent soi- 
gneux de servir fidèlement Dieu et la vierge 
Marie. 

« Saint Amadour et Véronique cinglèrent 
donc le long de la mer ès quartiers du cou- 
chant et vinrent jeter l’ancre et démarer en 
un certain endroit, qui s’appelait et se nomme 
encore Pas de Grave, qui est au bout de la 
côte de Médoc et à la bouche de la Garonne, 


RAR RAR A 


577 
où elle se décharge en la mer. De sorte que 
le navire de saint Amadour traversa la mer 
Méditerranée, se jeta en l'Océan, et vint sur- 
gir en la mer Aquitanique du côté du pays 
Bordelais, — où étant divinement conduit, 
il s’y arrêta. Le saint fit quelque séjour en 
ce lieu, s’y employa aux saints exercices de 
jeûne et oraison adresséc ordinairement à 
Jésus et à sa très-sainte Mère. 


« Voici comme en parle le léxendaire de 
Roc-Amadour : r 


« Étant entrés en pleine mer, ils furent 
« portés au lieu qui se nomme Pas de Grate 
« (qui est à l'embouchure de la Garonne, et 
« non loin de la Tour de Cordouan), où ils 
« s’arrêtèrent pour plaire et servir totale- 
« ment à Notre-Seigneur et procurer sa 
« gloire. Ayant l'œil à l’œuvre de Dieu et 
« travaillant à son service, ils dressèrent au 
« lieu de leur venue un petit abri, assez 
« grossièrement construit, où ils s’enfer- 
« mèrent, menant une vie solitaire et d’ana- 
« chorètes. » | 

« Ils n’oublient pas le culte de leur bonne 
Dame. Le bienbheureux saint Martial étant 
allé de Limoges à Mortaigne, pour y prêcher 
l'Evangile, aussi bien que dans le reste de 
la Saintonge, — ces ermites entendirent par- 
ler de la venue de saint Martial et de ses 
œuvres prodigieuses. C’est pourquoi étant 
ravis du fruit qu’il faisait, ils résolurent de 
l'aller trouver et de se conduire par ses 
ordres. Ils firent donc trajet depuis le port 
de Verdon jusques à Mortaigne , où ils allè- 
rent à la rencontre de saint Martial; lequel 
Les reçut à bras ouverts, comme ses anciens 
amis... Il alla visiter ses hôtes dans leur 
pauvre chaumine, pour bénir cet ermitage 
et y bâtir une chapelle pour leur consolation, 
— selon que l’évêque de Lodève nous l’ap- 
prend au tome Il de Labbe (1), page 266, 
disant ainsi : 

« Véronique femme de saint Amadour, 
« suivant partout saint Martial prèchant, 
« s'arrêta enfin au territoire du Bordelais, 
« où elle mourut dans une vieillesse avan- 
« cée. Saint Martial lui avait bâti une cha- 
« pelle à l'honneur de la vierge qui fut 
« nommée Soulac, parce qu'on mit seule- 
« ment dans cette chapelle pour toutes reli- 


(1) Nova Libliotheca Manuscriptorüm. 
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« ques du seul lait de Ja Vierge (1), les 
« autres reliques qu'elle avait de Notre- 
« Dame ayant été distribuéus aux églises 
« qui avaient déjà été fondées. » 

« Cette petite chapelle que saint Martial 
avait érigée, vint avec le temps à augmen- 
ter en biens et revenus, et il y fut fait un 
prieuré de Religieux, lequel appartient 
(1680) au monastère des PP. Bénédictins de 
Sainte-Croix de Bordeaux. » — (Le P. Bo- 
navenlure, t. IE, p. 286 et 287.) 

« Sainte Véronique, — ajoute le P. Bona- 
veniure, — ayant suivi quelque temps saint 
Martial pour jouir de la consolation de ses 
prédications , se renferma enfin dans son 
ermitage de Soulac, que saint Amadour lui 
céda pour en choisir un autre en Quercy, 
comme nous dirons en son lieu. Je dirai ci- 
apres ce qu'elle fit pour la conversion du 
Gouverneur de Bordeaux. Il y a encore un 
pilier derrière l’autel de Soulac, où elle est 
représentée. Elle mourut l’an 70 de Notre- 
Seigneur et fut ensevelie à Soulac. Toute- 
fois , ou pour cause des guerres, ou autres 
désolations du pays, son corps fut trans- 
porté à Bordeaux et repose dans l’église de 
Saint-Surin, aux faubourgs.… 

« Quant à Zachée ou Amadour, nous pour- 
suivrons ses principaux Gestes dans la fon- 
dation de l’église de Quercy. 

« Ce fut un trait de la Providence divine 
d'envoyer ces Saints pour concourir à la 
conversion des Aquitains. Et cette église de 
Soulac, qui est l'extrémité du Bordeluis, à 
l'opposite de la Tour de Cordouan fameuse 
par tant de naufrages, y a été dressée afin 
que cette Sainte qui à sanctifié ce lieu, et 
les reliques de la Vierge qui y ont été dépo- 
sées servent de protection à ceux qui navi- 
guent, et soient l'asile et le refuge des misé- 


rables. » — (Le P. Bonaventure : T. II, 
p. 287.) 
No 14, colonne 536. — « Tous les écri- 


vains ou historiens sont d'accord que suint 
Martial est le premier apôtre de Burdesux et 
du Bvurdelais..… Baronius et ses abréviateurs 
Spondan et Bourdin, avec les auteurs de la 
Gaule Chrétienne... donnent les mains à 
cette vérité. 


(1) Soluc eo quad soltm modo àbi positum sit Lar 
Beaisshuæ Virginis. 
20 
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« Si les historiens et les archevêques de 
Bordeaux rendent témoignage à cette vérité, 
— les marbres et les vieilles antiquailles du 
pays en parlent aux plus ignorants. Le 
R. P. Clément, qui a été prieur de Bor- 
deaux ,… étant allé à ma prière à Saint- 
Surin (où saint Martial bâtit l'oratuire de la 
Sainte-Trinité), pour y voir des mémoires, 
— fut mené au chœur par un très-docte el 
pieux chanoine, lequel lui montra plusieurs 
tableaux ou figures de marbre blanc en 
relief, où l'histoire de saint Martial est dé- 
crite en cette sorte : 1° On y voit saint Pierre 
qui envuie saint Alartial avec ses deux com- 
paguuns ; 2° saint Martial qui recoit la verge 
ou bâton de saint Pierre; 3° saint Martial 
qui met la verge sur son compagnon mort, 
et le ressuscite; 4° la Véronique est repré- 
sentée qui persuade la comtesse (Benedicla) ; 
5° la mème Véronique recevant la verge de 
saint Martial; 6° la comtesse mettant la 
verge sur son mari. Et enfin saint Martial 
est représenté qui a à ses pieds quantité de 
peuple qu'il baptise. Au-dessous de ces re- 
présentations l’histoire est écrite en lettre 
gothique fort brièvement. 

« Dans la chapelle de Notre-Dame de Saint- 
Surin il y a un écriteau en lettre gothique 
rouge en latin et gascon à demi effacé, qui 
dit comme ce lieu fut béni par saint Martial. 
Sur le portail de l'église de Saint-Surin, on 
voit l’arrivée de saint Martial dans Île pays 
avec sa verge : mais cela est si vieux qu'il 
en est difforme. 

« Venons à la conversion de Sigebert, 
comte de Bordeaux, et de Benoite (sic), sa 
femme ; qui a ouvert le chemin à la conver- 
sion de la ville et des pays adjacents. Le 
manuscrit ou ancien légendaire de Roc- 
Amadour attribue les premières dispositions 
de la conversion de ces Seigneurs à saint 
Amadour et à sa femme Veronique, avec ces 
paroles : 

« La Véronique avec son mari Amadour 
« menait à Soulac une vie solitaire et d’ana- 
« chorètes. Leur retraite ne les empêcha pas 
« de sortir pour la conquête des âmes, et 
« comme ils disposaient le peuple de Mor- 
« taigne à se convertir avant que saint Mar- 
« tial y vint; aussi allant à Bordeaux, ils 
« exhortèrent si souvent et si puissamment 
« Sigebert avec Benoite sa femme, qu'ils les 
« convVerlirent enfin à la foi catholique, et 
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« le même comte ayant été guéri d’une infir- 
« mité très-griève par leur conseil, ils fu- 
« rent baptisés par saint Martial, apôtre de 
« Limoges. » — (Le P. Bonaventure : T. IL, 
« p. 297 et 296.) 

« Le bâton de saint Martial, qui a été à 
Bordeaux uae source de miracles, mérite 
bien que nous en fassions mention... Ce que 
nous avons allégué du sieur de Lopes (théo- 
logal de saint André de Bordeaux), témoigne 
comme cette verge de saint Martial est à 
Bordeaux au sanctuaire de Saint-Surin. Et 
je crois l'avoir souvent vue, soit parmi les 
reliques, ou dans la procession qu’on fait 
pour avoir de la pluie ou du temps serein, 
— étant également puissante pour tous les 
deux. Et souvent avant qu'on soit retourné 
de la procession qu'on fait pour la tremper 
dans la fontaine de Figueyroux, qui est en- 
tre le palais Galiene et les Chartrons, on est 
mouillé de la pluie qu’on attire du ciel. 

« Spondan (anno Christi 74, post no 7), 
avance ces paroles : 

« C'est une ferme et solide traditiun 
dé cette province, que ce bâton de saint 
Pierre, par lequel saint Martial ressuscita 
son disciple Austriclinien, est jusques à 
maintenant gardé avec grande religion et 
révérence dans la très-ancienne église de 
Saint-Surin de Pordeaux. » 

« L'archevêque Gombaud, l'an 994, se trou- 
vant en personne à Limoges, à la Transla- 
tion du corps de saint Martial, parlait 
ainsi au saint Apôtre : 

« Ne tenons-nous pas pour très-assuré 
« que la ville de Bordeaux, où est le siége 
« de mon archevêché, a été convertie à Dieu 
« par votre moyen? Et qu'une femme qui 
« avait reçu de vous le saint Baptême et 
votre bâton, l'ayant appliqué au prince 
de Bordeaux son mari atteint d’une très- 
pernicieuse maladie, la chassa d’abord et 
le remit en santé? N'est-ce pas le même 
bâton qui éteignit ce feu qui à gros bouil- 
Jon désolait toute la ville? Cette verge s’est 
gardée jusques à maintenant dans la vulle 
de mon siége. » 

« Ainsi, — conclut le P. Bonaventure, — 
on a conservé ce bâton à Bordeaux depuis 
saint Pierre jusques à maintenant. 

« Cette verge sacrée est enfermée à Saint- 
Surin de Bordeaux, dans un étui d’argent 
et ne parait point que par un petit crystal ; 
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et quand on la trempe dans la fontaine sus- 
dite, on ne l’ôte point de son étui, mais on 
Le plonge avec la verge dans l'eau. 

« Que si les auteurs traitent de plusieurs 
bâtons de saint Pierre et de plusieurs résur- 
rections semblables (à celle d’Austriclinien), 
il en faut tirer la conclusion d’Odon de Gys- 
sey, au chapitre 1v de l'Histoire de Notre- 
Dame du Puy, en parlant d'Eucharius, de 
saint Front et de saint Martial : » De cela, 
dit-il, je conclus que saint Pierre a transmis 
çà et là divers bâtons et non un seul. Mais 
entre tous ceux-là, sans doute que celui qu'il 
donna à saint Martial est le plus glorieux de 
tous, parce que comme sa mission a précédé 
celle des autres, et qu’il était le chef de tous 
les missionnaires des Gaules , il lui accorda 
le bâton avec lequel il avait pris possession 
du Patriarchat d'Antioche et de celui de 
Rome. Et par conséquent, il devait avoir 
plus de vertu que les autres, lui ayant servi 
plus longtemps et en des emplois plus au- 
gustes et plus vénérables. » — (Le P. Bona- 
tenture : T. Il, p. 302 et 303.) 


Xe 15, colonne 552. — Nous ne pouvons 
terminer ces Notes sur la Vie de saint Mar- 
tal, sans parler des Épiîtres dont ce grand 
Apôtre du Limousin est auteur et qui furent 
trouvées en 1108, à Limoges, dans le sanc- 
tuaire de la basilique de saint Pierre, en un 
tombeau. De ces deux Épiîtres, l’une est 
adressée aux premiers fidèles de Bordeaux, 
l’autre à ceux de Toulouse (1). 

« Non-seulement, — dit le P. Bonaven- 
ture, — ces Épiîtres de saint Martial ont été 
connues tandis que les églises d'Aquitaine 
en avaient des exemplaires et les lisaient 
solennellement dans leurs assemblées (selon 
la coutume de l'Église...) et depuis qu’elles 
ont été découvertes du sanctuaire où on les 
avait déposées. Mais nous pouvons encore 
dire qu’étant cachées, leur continuation était 
toujours en nature. Qui dira que les fontai- 
nes où personne ne va puiser de l’eau ces- 
sent de couler, ou aient perdu leur vigueur ? 
Aussi ces fontaines et ces rivières qui se 
cachent pour sortir bien loin de là, ne per- 
dent rien de leur cours, lequel est continuel, 


(4) Voyez la chronique de CGeoffroi de Vigeois , 
cap. x, apud Labbe : Bibliofheca nova, etc. T. Il, 


page 288. 
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quoique à nos yeux il semble perdu ou in- 
terrompu.. Ainsi les Épîtres de saint Mar- 
tial, que nous avons comparées à des fon- 
taines ou rivières, quoiqu'elles fussent en 
secret, conservaient leur mérite, et conti- 
nuaient leur cours jusques à tant qu'elles 
sortirept pour paraître à nos yeux. 


« C'était la coutume des anciens quand 


ils cachaient des écrits d’y apposer des 
titres ou inscriptions, afin qu'on les recon- 
pût.… Les chrétiens aussi usaient de ces 
marques, enterrant les Saints Martyrs; — 
comme il paraît dans l’Invention de saint 
Gervais et Protais que raconte saint Am- 
broise, et dans plusieurs autres Saints Mar- 
tyrs de Rome, dont j'ai vu les inscriptions. 
Ceux qui déposèrent les Épiîtres de saint 
Martial dans une pierre concave ou sépul- 
cre de l’église de Saint-Pierre, en usèrent 
de même. 


« Voici les paroles que j'ai tirées d'un 
livre du trésor de saint Martial touchant 


cela, auxquelles on a ajouté l’Invention d'i- 
celles : 


« La persécution étant échauffée de toute 

« parts contre l'Église de Dieu par les Édits 
« et la fureur de Domitiun, — ces deux 
« Épîtres furent cachées ou mises en dé- 
« pôt » dans le Sanctuaire ({ên Sacrario) de 
la basilique de Saint-Pierre, où on les re- 
trouva en 1108. 

A l'approche de la persécution terrible de 
Domitien, « Evodius ou Ebulius, saint pas-. 
teur de l'église de Limoges et successeur d’Au- 
rélien (auleur de la Vie de saint Martial). 
cacha les vases sacrés et autres ornements 
plus précieux, et déposa les deux Épîtres de 
saint Martial dans une pierre qui avait servi 
de tombeau dans l’église de Saint-Pierre du 
Sépulcre, et apposa un écriteau pour faire 
reconnaître ce trésor caché. | 

« Ayant ainsi pourvu et donné ordre à 

toutes choses, il se retira dans la solitude 
d'Eyvaux, où il érigea un oratoire, qui fut 
longtemps après érigé en église : c’est à 
cette heure un prieuré des Chanoïnes Régu- 
liers de saint Augustin, de la congrégation 
de sainte Geneviève de Paris... La conti- 
nuation de la persécution qui eut peu d’in- 
tervalle, — Nerva étant bientôt décédé, — 
fut cause qu’on ne releva pas ces Épîtres de 
leur asile; et peut-être (comme il est fort 
probable) qu'Evodius en garda quelque 
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exemplaire, lequel, avec les autres d’Aqui- 


taine, fut consumé par les flammes de Dio-' 


elétien. 

« On ne pouvait pas choisir de lieu plus 
propre pour conserver chèrement les Épi- 
tres de saint Martial, qu’en les déposant 
dans son église et proche de son sépulcre, 
afin que lui-même en fut le protecteur, et 
les tombeaux étant si religieusement vénérés 
par les Romains, il n’y avait pas de danger 
qu'on aillât fouiller dedans, — puisque... 
parmi les Romains Îles sépulcres étaient plus 
estimés que les temples et servaient d'asile 
aux malfaiteurs. Cette sépulture pouvait être 
dite dedans et dehors le lieu sacré, parce 
qu’étant dans le tombeau, qui était en partie 
dans la largeur de la muraille et en partie 
dehors sous terre, en une petite voûte, elle 
participait de tous les deux; et n'était pas 
profondément en terre,… et le parchemin de 
ces Épiîtres n’était pas étendu, mais en rou- 
leau, pour le mieux conserver. 

« Ce que j'ai dit d'Evodius, qu'il avait 
quelque exemplaire des Épitres de saint 
Martial, se doit entendre aussi de Bordeaux 
et de Toulouse et de quelques autres églises 
d'Aquitaine, qui n’avaient garde d'oublier ce 
cher dépôt de leur Apôtre. Et peut-être que 
si on fouilluit soigneusement les anciennes 
bibliothèques, on trouverait encore, ou quel- 
que exemplaire, ou quelque fragment d’icel- 
les. Ce qui me confirme dans cette créance, 
est ce que rapporte André Thevet, au t. II de 
sa Cosmographie, livre XVIII, chapitre x1v, 
où traitant de la façon de vivre des moines 
du mont Athos, il assure avoir trouvé dans 
la bibliothèque des moines de l'ile de Chio 
un exemplaire manuscrit de ces Épitres de 
saint Martial, lequel sans doute devait être 
ancien , et le vporta en France. Que si 
celui-là se trouva dans cette ile d’lonie en 
la Grèce, il n’y a pas de répugnance à croire 
qu'il y en a peut-être en d’autres lieux 
d'Orient ou d'Occident dans des anciennes 
ou célèbres bibliothèques, 

« Petrus Scolasticus, qui vivait l’an 994 et 
partant (par conséquent) longlemps avant 
l'invention (la découverte) de ces Épitres, 
donne deux autorités du nom de Cephas, 
qui est le surnom de saint Martial, à savoir 
d’un Arménien docte et savant, qui le lui 
avait confirmé (sans doute par divers témoi- 
gnages des Grecs, et des Épitres du Saint). 


SAINT MARTIAL, SAINT ALPINIEN ET SAINT AUSTRICLINIEN. 
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qui avait encore l’Épître du Saint aux Tou- 
lousains, où ce titre (de Cephas) est marqué; 


‘ou qui au moins l'avait eue autrefois, et y 


avait lu, reçu et vénéré ce titre glorieux de 
son Apôtre. Ces vers sont au livre VI de la 
vie du Saint, poème IL... 

« Et quand même ces Épitres de saint 
Martial ne se fussent pas trouvées dans Li- 
moges et n’y auraient pas été si saintement 
déposées par Evodius, elles ne mériteraient 
pas moins de créance si elles se trouvaient 
ou fussent trouvées ailleurs. Car quelquefois 
les écrits des Saints ou des auteurs se per- 
dent par divers accidents dans leurs lieux 
originaux, et se conservent ailleurs. 

« Ces Épitres (de saint Martial) ont été 
conservées et par la singulière protection de 
saint Martial et par le soin que prit Evodius 
de les ajuster en sorte qu’elles pussent résis- 
ter à l'humidité et aux autres ennemis de 
l'antiquité des choses humaines ; ce qu'il fit 
en les écrivant sur du parchemin, et les as- 
pergeant ou de poudre de fer, qui chasse 
l’humidité', ou de suc de Cèdre, ou de cire; 
et peut-être les mettant dans des enveloppes 
de plomb... 

« Il n’y a pas de quoi douter de cette con- 
servation miraculeuse. Parlons de leur in- 
vention, que nous pouvons qualifier du 
même nom, soit à cause de leur intégrité, 
soit pour la révélation qui en fut faite, 
comme d’une chose importante à la gloire 
de Dieu et à l'honneur du Saint et pour un 
témoignage célèbre de l'antiquité du Chris- 
tianisme de Limoges au temps des Apôtres.… 

« Or, comme Notre-Seigneur a voulu que 
les livres saints fussent souvent révélés, — 
comme nous avons vu de l'Évangile de saint 
Matthieu; — aussi a-t-il voulu que les ou- 
vrages et livres des Saints aient eu cet avan- 
tage. Dieu ayant donc voulu que beaucoup 
de livres saints et pieux aient été révélés ; ce 
n’est pas merveille si nous disons que les 
Épitres de saint Martial ont été révélées et 
trouvées par une expresse révélation du 
Ciel. » — (Le P. Bonaventure : T. I, p. 444 
à 444.) 

Il n'entre pas dans le plan de notre publi- 
cation et dans les bornes de ces notes, — 
déjà bien longues, — de traduire, ou même 
seulement d'analyser ces deux Épîtres de 
saint Martial. Letexteen a été publié plusieurs 
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fois, — notamment dans la Bibliothèque 
des Pères; le commentaire le plus savant et 
ie plus étendu en a été donné par le P. Bo- 
naventure de saint Amable : Histoire de 
saint Martial; T. II, p. 444 à 464, chap. vit, 
IX, x et xI : le docte Carme y traite; 1° de 
l'universalile ou multitude de Science conie- 
nue dans les Épitres de saint Martial, tou- 
chant les Attributs de Dieu; 2 continuation 
de la Science Chérubique des Épitres de saint 
Martial touchant Jésus-Christ; 3° des Quali- 
tés de l'Église selon les Épitres de saint Mar- 
lial; 4° instructions des Éviîtres de saint 
Martial, pour les diverses condilions des 
hommes. 


XXVIT 


VIE 
DE SAINT SANCTIN, 


PREMIFR APOTRE ET PREMIER EVÈQUE DE MEAUX ET DE 
YERDUN, AU PREMIER SIÈCLE, ÉCRITE AU NFUVIÈME 
SIÈCLE, PAR HINCHAR, ARCHEVÈQUE DE REIMS. 


Hincmar , celui de tous les prélats de son 
temps , qui fut le plus grand personnage de 
l'Église de France, naquit dans les premières 
années du neuviemc siècle (vers 806), sans 
qu’on ait encore pu découvrir lelieu de sa naïis- 
sance. Il était Français, issu d’une ancienne 
noblesse, et parent de Bernard IT, comte de 
Toulouse, et.de Bertrand, cointe de Tarde- 
nois. 

Des son enfance, il fut mis au monastère 
de Saint-Denys près de Paris, pour y être 
instruit dans la piété et les bonnes lettres, 
sous l’abbé Hilduin, qu'il honora toujours 
depuis comme son maitre. Bientôt il fut 
honoré de l'amitié de l'Empereur Louis le 
Débonnaire. 

Charles le Chauve voulut ensuite l'avoir à 
son service, et pour se l’attacher davantage, 
il lui donna les monastères de Notre-Dame et 
de Saint-Germain à Compiègne, avec celui de 
Saint-Gerimer de Flaix. 

Bientôt il fut élu à l'unanimité par le 
clergé et le peuple de Reims, pour remplir 
le siége archiépiscopal de cette ville. 

Îne se tint dès lors presque aucun Concile, 
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auquel Hincmar non-seulement nè se trou< 
vât en personne, mais auquel il n’eût encore 
la plus grande part, et dont il ne fût comme 
l'âme, ou même le président. Il s’acquit par 
là une très-grande autorité dans toute l’É- 
glise de France, auprès des princes régnants 
et à Rome même. Cette autorité jointe à son 
profond savoir, surtout dans le Droit Cano- 
nique, le rendait l’arbitre de la plupart des 
affaires délicates et importantes. 

Il était comme l’Évêque de la Cour, et se 
trouvait presque toujours à sa suite , il ne s’y 
faisait point de cérémonie de conséquence 
qu'il n’y parût avec distinction. Ce fut lui 
qui fit à Verberie, en 856, la cérémonie du 
mariage de Judith, fille de Charles le Chauve, 
avec EÉdilulfe, roi des Saxons occidentaux, 
et celle du couronnement de cette princesse. 
Il occupa aussi, en 866, la première place au 
couronnement de la reine Hermentrude, qui 
se fit au Concile de Soissons. Au bout de 
trois ans, il couronna pareillement à Metz 
Charles le Chauve, roi des Etats de Lothaire, 
son neveu ; et, en 877, au mois de décembre, 
il fit à Compiègne le sacre de Louis le Bègue. 

Charles le Chauve avait beaucoup d'estime 
pour Hincmar, et tira de grands avantages 
de ses services. Aussi n’entreprenait-il rien 
d’important, soit dans les affaires ecrlésias- 
tiques, soit dans ses entreprises purement 
temporelles, qu’il ne le consuliàt, ou par 
leltre ou de vive voix. Connaissant son zèle 
pour le bon ordre, il ea fit un de ses En- 
voyés et Commissaires, pour tenir la main à 
l'exécution de ses Ordonnances. Charles le 
Chauve le nomma le premier entre ses exé- 
cuteurs testamentaires, lorsqu'en 877 il par- 
tit pour son dernier voyage d'Italie. x 

Cinq Papes qui gouvernèrent l’Eglise de 
Rome, pendant l'épiscopat d'Hincmar. lui 
donnèrent tous en différentes occasions des 
marques de la haute estime qu'ils avaient 
pour son mérite. Léon IV lui accorda l’usage 
du Pallium, avec le privilége éminent et tout 
spécial de le porter tous les jours. Ce fut en 
considération de $on savoir et de sa piété, 
que ce Pontife lui accorda cette grâce, qu'au- 
cun autre Archevêque n'avait encore jamais 
reçue. | 
. Nicolas Ier, celui de tous les Papes qui 
eut plus de liaisons avec Hinemar et qui le 
connaissait mieuy faisait beaucoup de cas 
de son éruditioz et de ses autres grands 
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4alents. Adrien II et Jean. VITL furent deux 
de ses plus grands admirateurs et eurent 
toujours pour lui une estime et une amitié 
qui ne leur permettaient pas de lui rien 
refuser. 

Les chagrins, les traverses qu'Hincmar 
rencontra dans l’épiscopat, lui faisaient quel- 
quefois regretter la paix et la tranquillité 
dont il jouissait autrefois dans son cloitre. Il 
regardait comme une purition de ses péchés, 
— pour nous servir de ses expressions, — 
de ce que le câble de l'ancre qui le tenait 
peut-être trop négligemment attaché à ce 
port salutaire, s'élant cussé, il s’était vu jeté 
au milieu des tempêtes d’une mer orageuse, 
sous le spécieux prétexte de sauver les au- 
tres. D'un autre côté, la multiplicité des be- 
soins de l’Église et de l'Etat et l'embarras 
des affaires séculières, auxquelles il ne pou- 
vait se refuser, le faisaient gémir de se voir 
si souvent éloigné de son propre troupeau. 
Il avouait alors, que s’il avait bien connu les 
peines et les dangers inséparablas de l'épis- 
côpat , il se fût bien donné de garde de l'ac- 
cepter. 

Cependant, malgré toutes ces grandes 
distractions, il ne négligea point le bien 
spirituel et temporel de son Église. Ses 
nombreux écrits prouvent le soin qu'il eut 
de bien instruire le clergé et le peuple de 
son diocèse. Il n'eut pas moins d'attention 
à maintenir les droits de son Siège. 

Rien n'échappait à la sollicitude d’Hinc- 
mar... 

Ce grand Archevêque, le plus illustre et 
le plus savant des successeurs de l’'illustre 
Apôtre des Francs. — saint Remy, — auquel 
il avait une vive dévotion et qu'il célébra 
dans ses vers, fut enterré derrière le tom- 
beau de saint Remy; lui-même avait fait 
longtemps d'avance son épitaphe en vers 
latins (882). 

Tous les biographes de ce docte Prélat, — 
l'illustre Mabillon en tête, — célèbrent la pu- 
reté de ses mœurs et constatent la très- 
grande réputation qu'il s'était faite. Il n’y 
eut presque point en son temps de Prélats 
d'un certain mérite en France, avec lesquels 
il ne füt en commerce de lettres. Il était 
même comme l'oracle de la plupart, et con- 
sulté de toutes sortes d’enäroits, par les 
prices, les princesses, les grands seigneurs, 
les abbés et autres personnes de distinction. 
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Outre les liaisons qu’il avait avec les Papes, 
il en contracta aussi avec les gens de lettres 
des pays étrangers, — tels qu'Anastose, bi- 
bliothécaire de l’Église romaine. De sorte 
que depuis les premiers siècles de l’Église, 
il a paru en France peu d'Évèques plus cé- 
lèbres qu'Hincmar. 

Parmi les nombreux, — disons mieux, — 
les innombrables écrits de cet illustre Prélat, 
nous pe parlerons que de celui qui nous in- 
téresse le plus en ce moment. C’est une lettre 
fameuse adressée à Charles le Chauve, au 
sujet de la Vie de saint Denys l’Aréopagite, 
écriteen grec par Methodiusettraduite en latin 
par Anastuse Île bibliothécaire. Cette lettre est 
de l’année 856 ou 877,car elle donne à Charles 
le Chauve le titre d'empereur. Le but d Hinc- 


mar est d'apprécier l'opinion d'Hilduin tou- 


chant l’Aréopagitisme de saint Denys, premier 
Évêque de Paris. Les preuves qu'il apporte 
pour confirmer ce sentiment, sont prises du 
nouvel écrit de Metiodius et des Actes de 
saint Sanctin, qui selon cet écrivain le favo- 
risaient ouvertement ; et pour donner plus 
de force à ce qu'il avance, il dit qu’il en- 
voyait à l'empereur ces Actes qu'il avait au- 
trelois transcrits et corrigés de sa main. Il 
dit à cette occasion, qu'ils avaient été déter- 
rés dans la petite abbaye de saint Sanctin, 
par Wandelmar, qui après avoir appris le 
chant sous Teugaire à saint Denys, l'avait 
enscigné dans l’église de Meaux, et à qui 
l'Évêque Hucbert avait donné cette petite 
abbaye à titre de bénéfice. 

Surius (1) et Dom Mabillon (2) ont été les 
premiers éditeurs de cette lettre, que nous 
traduisons, pour la première fois, du latin 
en français, intégralement. 


Au glorieux Seigneur, Charles, Empereur: 
auguste, — Hincmar, — denom, mais nulle- 
ment de mérite, Fvêque de Reims et serviteur: 
du peuple de Dieu. 


Après avoir lu la Passion du bienheureux 
Denys, envoyée et adressée par Methodius, — 
de Rome à Constantinople, où il l’a dictée: 
en grec et où, comme il le raconte en sa 
prétace, elle a été écrite en latin par Anas- 
tase , bibliothécaire du Saint-Siége apostoli- 


(1) Viæ et Acta Sanctorüm ; 9 octobre. 
(2) Analecla. T. I. 
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que, versé dans l’une et l’autre langue et 
très-savant en toutes choses, — j'ai reconnu 
que les faits qui sont écrits dans cet ouvrage 
eoncordent [ parfaitement] avec ceux que 
j'avais lus dans mon adolescence ; à savoir, 
par quels hommes et de quelle manière les 
Actes (gesta) du martyre du bienheureux 
Denys et de ses compagnons étaient venus 
d'abord à la connaissance des Romains, et 
ensuite à celle des Grecs. 

Car, lorsque , — par la permission de Dieu, 
— vous naquites dans le palais de Francfort, 
l'évêché de la cité de Meaux fut confié à 
Hucbert, préchantre du palais ; et il trouva 
dans cette cité, qu’à cause de l’extrême vieil- 
lesse de l’Évêque Hilderic et la longue mala- 
die de ce prélat, certaines choses relatives à 
la science et à la religion, ainsi que les édi- 
fices et autres points nécessaires, avaient été 
négligés. C’est pourquoi il $ollicita et obtint 
de son familier Bodon, clerc de mon sei- 
gneur et nourricier l’abbé Hilduin, — le 
plus grand des clercs du sacré palais, — un 
certain clerc, parent du même Bodon et 
nommé Wandelmar, qui avait très-bien ap- 
pris l’art du chant (cantilenam) de Teugaire, 
qui le professait dans le monastère de saint 
Denys; il obtint ce Wandelmar pour ins- 
truire ses clercs et lui donna pour bénéfice 
ls petite abbaye du bienheureux Sanctin. 

Or, ce Wandelmar trouva dans l'endroit 
qui lui avait été confié quatre cahicrs très- 
usés et dont l'écriture était presque effacée ; 
ces cahiers traitaient de la vie et des actes 
du bienheureux Sanctin. Et comme il me 
connaissait familièrement et qu'il pensait que 
ma demi-science me rendait capable d’ex- 
traire ce que semblaient contenir ces quatre 
cahiers, il me les confia pour que je les 
transerivisse d’une manière nette sur de 
nouveaux parchemins. 

Ce que j’accomplis avec soin ; et puis, je 
lui rendis ce qu’il m'avait confié. Mais , com- 
me il y a longtemps que ce Wandelmar est 
mort à son tour avant le décès d'Hucbert, 
et que — comme je l’ai appris, — le lieu de 
cette découverte est resté négligé, et qu’enfin 
les Normands ont occupé cette ville (Meaux), 
et qu'ils ont brulé certaines choses ou en ont 
dispersé d’autres en les pillant, — je ne sais 
pas si ces quatre cahiers ou leurs copies peu- 
vent être retrouvés dans la même ville. 

C’est pourquoi j'ai pensé devoir offrir à 
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votre dévot et bon zèle la copie que j'en ai 
gardée pour moi, afin que s’il reste encore 
de ces hommes qui niaient que notre sei- 
gneur etpère, votre patron et protecteur De- 
nys fût l'Aréopagite baptisé par le bienheureux 
Paul Apôtre, et ordonné Évêque d'Athènes, 
et envoyé dans les Gaules par le bienheu- 
reux Clément, — ils reconnaissent (ces 
hommes), par les faits contenus dans cette 
copie, — que le témoignage de la Grèce, 
celui du Saint-Siége Romain et de la Gaule 
ont confirmé en cette cause ce qui en avait 
été dit Jlongtemps et en détail avant nous ; 
car, la vérité, après de fréquents débats, 
brille et resplendit d’une plus vive lumière({). 


Le saint Aréopagite Denys, après avoir été 
éclairé et illuminé par la vérité de la foi, 
grâce à l'excellente et incomparable prédi- 
cation de Paul l’Apôtre, baptisé au nom de 
la sainte et indivisible Trinité, et enfin suffi- 
samment instruit des secrets des célestes 
mystères, fut ordonné Évêque des Athéniens. 
Mais , par la suite, pressé du désir de voir 
son maître et d’un vif amour pour le bien- 
heureux Pierre, qu’il avait vu avec Paul, 
son précepteur, auprès du sépulcre du prince 
de la vie et que par une révélation il avait 
entendu enseigner en ce lieu, — Denys ayant 
mis ordre aux affaires de l'Église qui lui 
avait été confiée, vint à Rome, où il trouva 
que Pierre et Paul avaient déjà reçu par la 
cruauté du très-féroce Néron la couronne du 
martyre, et Denys ayant été accueilli avec 
amitié ct honneur par le bienheureux Clé- . 
ment , successeur de l’Apôtre Pierre, — 
quelque temps après fut envoyé avec d’au- 
tres dans les Gaules, afin d’y répandre les 
semences de la divine parole. 

Prêchant et confirmant ses discours par 
les miracles qui les accompagnaient, il arriva 
à Paris, sous la conduite du Seigneur. 
Et ayant disséminé ses compagnons en di- 
verses cités pour qu'ils y détruisissent les 
ruses du diable et qu'ils gagnassent les peu- 
ples au Seigneur, — il ordonna évêque 
Sanctin, et inspiré par le Seigneur, — il 
l’envoya à Chartres, pour éclairer ceux qui 


(1) Verilas, sæpiüs exagilala, magis splendescit 
in lucem. — Belle maxime, dont M, l’abbé Arbellot, 
a fait l’épigraphe de sa lumineuse et concluante Dis 
serlation sur l’Apostolat de Saint Martial, 
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étaient dans les ténèbres et dans l'ombre de 
la mort: il veilla à ce qu’Antonin demeurût 
à Chartres pendant quelque temps. Ensuite, 
il l'établit Pasteur et Évôque de la cité de 
Meaux et lui donna pour coadjuteur et suffra- 
gant, — sur sa demande et son choix, — 
Antonin, surnommé le jeune, pour le distin- 
guer de son frère ainé, qui s'appelait aussi 
Antonin (1). 

Enfin, Domitien, très-impie César, succes- 
seur de Néron, ayant excité une très-cruelle 
persécution contre les Chrétiens, envoya des 
Jicteurs dans les Gaules pour chercher et 
saisir Denys, dont il avait appris par le té- 
moignage d’un grand nombre d'hommes la 
renommée qu’il s'était acquise en détruisant 
les idoles et en convertissant les peuples au 
Christ; et Domitien ordonna à ses licteurs 
de chercher Denys avec soin, et lorsqu'ils 
l'auraient trouvé et saisi, de le contraindre 
à sacrifier aux idoles, ou de le mettre à mort 
après Jui avoir fait subir divers supplices. 

Lorsque le bienheureux Denys eut décou- 
vert que les licteurs approchaient du terri- 
toire de Paris, il fit venir auprès de lui Sanctin 
et Antonin, et il leur ordonna d’être les vail- 
Jants témoins de ses paroles et de ses com- 
bats, de les garder dans leur mémoire en les 
écrivant, et de rapporter au Pontife du [saint] 
Siége de Rome et aux fidèles qu’ils trouve- 
raient alors dans cette ville, les divers genres 
de tourments et les supplices de la passion 
par lesquels il terminerait sa vie corporelle ; 
il leur enjoignit d'annoncer aussitôt ces faits 
dans leur ordre logique au Pontife et aux 
fidèles de Rome et de leur demander avec 
instance de faire connaître ces choses aux 
citoyens d'Athènes , afin qu'eux aussi ren- 
dissent grâces au Seigneur de ce que Denys 
avait achevé la carrière de ses travaux, et 
qu'ils l’honorassent avec une entière cor- 
fiance. 

A cette époque, c'était à Rome d'où la 
persécution contre les Chrétiens s'était éten- 
due sur l’univers, qu’elle sévissait avec plus 
d'ardeur. 


(1) Dom Calmet traduit ainsi ce passage : « [Il Jui 
donna pour associé Antonin le Jeune, différent d’un 
autre Antonin plus ancien. » — Dissertation sur les pre- 
miers Lréques de l'Eglise de Verdun. pages Lix à 1.xu 
— [Histoire de Lorraine, ete, T. [,1745.|— Cet + Anto- 
nin, plus ancien, » n’est autre qu'un disciple, de ce 
nom, de saint Austremoine. 
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Après que le bienheureux Denys eut cueilli 
la palme du martyre, Sanctin et Antonin, — 
ainsi qu'il leur avait été commandé, — se 
häâtèrent de prendre le chemin de Rome : et 
à leur entrée en Italie, Antonin fut pris d’une 
forte fièvre. Sanctin , après avoir employé 
quelques jours à soigner Antonin, — par le 
conseil et du consentement même du malade, 
afin que l’ordre qu'il avait reçu du bienheu- 
reux Denys ne reçut aucun empêchement en 
son exécution , résolut de continuer le 
voyage qu'il avait entrepris, et ayant fait un 
assez grand nombre de présents et de belles 
éloffes au maître de la maison où Antonin 
gisait malade , — il lui demanda et il lui fit 
prendre le Seigneur à témoin que, si Anto- 
nin venait à guérir , il lui donneraiten abon- 
dance tout ce dont il aurait besoin, comme 
aussi qu'il l’ensevelirait très-honorablement, 
s'il arrivait qu'il mourût. Puis, après cela, 
Sanctin se remit en voyage, continuant la 
route qu'il avait commencé à faire. 

Et ccmme Sanctin atteignait déjà les limi- 
tes du territoire de Rome, Antonin sortit de 
la vie. Le maitre de la maison, gardant pour 
lui-même tout ce que Sanutin lui avait remis 
pour les obsèques d’Antonin, leva les dalles 
de l'écurie où il mettait ses animaux, et jeta 
le corps du défunt dans la fosse où coulaient 
le fumier et l’urine des animaux ; puis, il 
remit les dalles en place. 

Sanctin apprit aussitôt toutes ces choses 
par la révélation du Saint-Esprit , et retour- 
nant en très-grande hâle à la maison où il 
avait laissé Antonin couché, il v arriva en 
pleurant et en gémissant, et il interrogea le 
maitre de la maison : 

sOùest, — dit-il, — Antonin , MOn frère 
très-cher ? » 

L'hôtelier simulant la tristesse, lui dit avec 
des gémissements et des soupirs feints : 

«Ïl est mort, et je l'ai enseve!i très-hono- 
rablement avec les étoffes que vous m’aviez 
confiées. » 

Sanctin lui répondit : 

« Tu mens, fils du diable ; tu as jeté cet 
homme saint et juste dans la fosse à fumier. 
Viens maintenant avec moi à l'endroit de l’é- 
curie où tu las mis » 

Cet homme, frappé de crainte n’osa pas 
résister à Sanetin, et il vint avec lui à l'en- 
droit où il avait jeté le cadavre. Et quand on 
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eût Jevé les dalles, Sanctin, les larmes aux 
Yeux, cria d’une voix forte : 

e Antonin, mon frère, au nom de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, pour le nom et l’a- 
mour de qui a souffert le très-glorieux mar- 
tr Denys, lève-toi et achevons ensemble 
d'obéir aux ordres que nous a donnés à tous 
deux et en commun notre père et notre 
maitre. » 

Et aussitôt, Antonin, — qu’on avait cou- 
vert de fumier, — se leva ; Sanctin le retira 
de la fosse de l'écurie, le lava avec un très- 
grand soin et le revêtit d'habits propres et 
trésconvenables ; et tous deux offrant au Sei- 
gneur un sacrifice de Jouange , ils sc parta- 
gerent l'Eucharistie du corps et du sang du 
Christ. Puis, ayant pris de la nourriture, ils 
se fortifiérent et reprirent leur route com- 
mencée. Avec le secours du Scigneur ils 
arrivérent à Rome, et ccmmele bienheureux 
Clément avait déjà reçu la couronne du mar- 
re, ils trouvèrent qu’on venait de consa- 
crer Pontife dans le même Siége saint Ana- 
clet, Grec de nation e! né à Athènes, que le 
bienheureux Pierre, Apôtre, avait [jadis] or- 
donné prêtre. Ils lui racontèrent dans tous 
leurs détails, — ainsi que leur avait com- 
mandé le bienheureux Denys, — les actes de 
son martyre dans l’ordre où tous les faits 
s’en étaient produits ; et ayant terminé leur 
mission , ils retournèrent à la cité de Meaux, 
où tandis qu’ils s’appliquaient à la sainte pré- 
dication et aux bonnes œuvres, Sanctin plein 
de foi, de vertus et de bonnes œuvres passa 
He ce monde] aux célestes royaumes. Anto- 
nin lui succéda dans l’épiscopat, et vivant 
plusieurs années en ce saint office, — riche 
des fruits multipliés des bonnes œuvres et 
du gain des âmes, il aïla an Seigneur, à 
qui appartiennent l'honneur et la gloire 
dans tous les siècles des siècles. Amen. 


NOTES. 


Selon Hugues de Flavigny, saint Sanctin 
ou Saintin (Sanctinus), fut d'abord Évêque 
de Chartres , puis de Meaux, enfin de Verdun ; 
d'autres auteurs disent que Verdun fut le 
premier siége épiscopal de saint Sanctin, 
qui de là passa à celui de Chartres, et mourut 
enfin dans celui de Meaux. 
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L'opinion la plus naturelle nous paraît 
être cette dernière, qui est aussi la plus an- 
cienne; elle était déjà généralement admise 
au neuvième siècle. 

«Selon quelques Mémoires que j'ai entre 
les mains (écrivait Dom Tousssints du 
Plessis, en 1731), M. du Souchet, chanoïine 
de Chartres, daas son Histoire manuscrite 
de cette ville, dit qu’il est très-constant, 
que saint Saintin en a été Évêque; etil 
faut qu'il ait cru ses preuves bien fortes 
pour se servir de cette expression. Néan- 
moins. tout le culte qu’on lui rend dans 
ce Diocèse se réduit à une simple chapelle 
en titre de la Cathédrale, qui est dédiée sous 
son nom ({).» 

« Que saint. Saintin ait été Évêque de 
Verdun, il semble (ajoute Dom Toussaints 
du Plessis), qu'on ne peut guères en dis- 
convenir. La Tradition de cette Église y est 
formelle : l’ancien Martyrologe de la Cathé- 
drale porte en termes exprès : Eodem die 
(11 octobre}, natale sancti Sanclini Virdu- 
nensis Episcopi; et ce même Saint se trouve 
à la tête de tous les Catalogues des Évêques 
de Verdun. Ajoutez l'acte que Richard, 
Évêque de cette ville, renferma dans la 
chässe du Saint, lorsqu'il fit la Translation 
de ses Reliques vers le milieu du onzième 
siècle. Cet Acte [qui est la reproduction 
abrégée de la lettre d'Hincmar |], exprime 
aussi bien fidèlement la Tradition du Dio- 
cèse (2). 

« L’épiscopat de saint Saintin à Meaux se 
prouve comme celui de Verdun par la Tra- 
dition. Mais J’église de Meaux a pour elle 
premiérement la sienne propre, et ensuite 
celle des Églises de Tours, de Limoges et de 
Verdun. Nous avons déjà vu le témoignage 
de celle-ci (2). » 

Voici celle de Limoges : €« Les habitants 
de saint Xantin de Malemort, au diocèse de 
Limoges, croient... être en possession d'une 
partie du crâne de ce saint Évêque. Mais ils 
ne disent pas de quelle manière, ni en quel 
temps cette relique est venue jusqu’à eux. 
Cependant le village par honneur pour le 


(1) Histoire de l'Eglise de Meaux, etc., T. I, 
pole 3, page 614. 

(2) Id, lhbidem, pige 61%. Voyez le texte abrégé de 
cet Acte (pages 614 et 615), que D. T. du Plessis a 
tiré des Archives de Saint-Vanne de Verdun. 

(3) D. T. du Plessis, page 616. 
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Saint qu’il regarde comme son patron, a pris 
son nom, et quoiqu'on l'y écrive un peu 
différemment, c'est néanmoins toujours 
celui que les habitants du lieu croient 
avoir été Évêque de Meaux (1). 

« Tours fait la fête de saint Saintin comme 
Évêque de Meaux, le 13 octobre ; et pour ce 
qui est de l’Église de Meaux, on sait qu’elle 
a toujours regardé ce saint Pontife non- 
seulement comme son Évêque, mais même 
comme le premier de ses Évêques (2). » 

Dans sa Dissertation sur les premiers Évé- 
ques de l’église de Verdun, Dom Calmet s'ex- 
prime ainsi : 

« Que saint Saintin ait été premier Évêque 
de Verdun, qu'il ait été disciple de saint 
Denys ,.… c’est ce qu’on ne peut nier, Sans 
démentir toute la tradition , tous les monu- 
ments, tous les historiens de l'Église de Ver- 
dun ; mais de savoir. s’il a prêché à Meaux, 
à Verdun et à Chartres; s’il est mort à 
Meaux ou à Verdun, c’est ce qui mérite 
certainement réflexion, et qu’on ne doit ad- 
mettre qu'avec examen... 

« Dans l’abbaye de saint Vanne de Ver- 
dun, j'ai vu deux Vies manuscrites de ce 
Saint, toutes deux écrites vers le x11e siècle. 
La première sous ce titre : Jncipit Vila 
sancti Sanctini primi Pontificis Urbis Clavo- 
rûm. Post gloriosum cœleslis vicloriæ trium- 
phum, etc. L'auteur vivait après l'an 952... 
Voici le précis de cette Vie. Que le pape 
saint Clément étant déjà fort avancé en âge, 
envoya saint Denys l’Aréopagite et saint 
Saintin dans les Gaules, pour y prêcher 
l'Évangile; que saint Denys destina saint 
Saintin pour Évêque à Meaux, et lui donna 
pour adjoint le prêtre saint Antonin; qu'en- 
suite saint Denys les envoya à Rome; qu'en 
chemin ils passèrent par Verdun, qui était 
alors une très-grande ville et fort mar- 
chande, mais toute payenne ; qu'ils y en- 
trèrent par la porte Champenoise, et s’arré- 
tèrent au lieu où est aujourd'hui l’abbaye de 
Soint-Vanne. 

« Ils préchèrent dans la ville, et y firent 
quelques conversions mais comme ils 
avaient recu ordre de saint Denys de se 
rendre à Rome, Saintin partit de Verdun, 
et y laissa Antonin, qui y mourut quelque 


(')T. D. Da Plessis, page 5. 
(2) Idem, page 61. 
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temps après. Saintin l'ayant appris par révé- 
lation, revint promptement à Verdun, le 
ressuscita, et le ramena avec lui en Italie. 
Le pape Anaclet les renvoya avec trois 
autres ouvriers évangéliques, que l’histoire 
ne nomme pas. Au retour, Saintin fut choisi 
pour Évêque par les fidèles de Verdun; il 
placa son trône épiscopal dans l’église de 
Saint-Pierre, qui est aujourd’hui ceile de 
l’abbaye de Saint-Vanne ; et après avoir af- 
fermi son troupeau dans la foi, il se rendit 
à Meaux, laissant à Verdun deux saints pré- 
tres, pour avoir soin des fidèles. Arrivé à 
Meaux, il fut arrêté par le tyran du lieu, 
qui lui procura la couronne du martyre : 
mais avant sa mort, il écrivit aux fidèles de 
Verdun une lettre de consolation, leur don- 
nant avis de sa mort prochaine, et les exhor- 
tant à choisir son disciple Maur pour lui 
succéder. Cette lettre ne se trouve point. 
L'auteur ajoute... que plusieurs assuraient 
que Saintin était du nombre des septante 
Diseciples du Sauveur ('). » 

La seconde Vie de saint Saintin, que Dom 
Calmet vit manuscrite en l’abbaye de Saint- 
Vanne , n’est autre que la lettre d'Hincmar, 
que nous avons traduite ci-dessus, et € où 
on voit (ajoute Dom Calmet, L. c. sup. p. Lrij), 
qu’il n’est pas dit un mot de Verdun, ni de 
l'épiscopat de saint Saintin dans cette ville. 

«< L'inscription trouvée dans la châsse de ce 
Saint, le jour de l’Ascension, 19 mai 1132 (2), 
sous le pontificat d'Adalberon , Évêque de 
Verdun, lui donne le nom de Docteur, et de 
premier Évéque de Verdun, et de Pasteur de 
Meaux : Hic jacet sancli Sanclini preliosissi- 
mum Corpus, qui fuit sanciæ Virdunensis 
Ecclesiæ Doctor, et Episcopus primus, Mel- 
densidm quoque a sancto Dionysio Areopagitä 
Pastor consecratus....… 

« On honore aussi dans la fameuse abbaye 
de Saint-Denvys en France, la mémoire de 
sai :t Saintin, comme disciple de saint Denys 
l’'Aréopagite..…. 

« De tout cela il est aisé de conclure que 
l’épiscopat de saint Saintin à Meaux est in- 
dubitable ; qu'il a aussi prêché l'Évangile à 
Verdun, et que de tout temps il en a été 
considéré comme le Docteur et le premier 


(4) D. Calmet, I. c. sup. pages LIX à LxH. 
(2) Richard de Wasssebourg: Anfiquilés de la Gaule 
Belgique, etc. [15491, folio ccxxxIv, verto. 
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Évêque; qu'il est mort à Meaux, et y a été 
enterré. Ceux de Meaux l’honorent comme 
martyr, et ceux de Verdun comme confes- 
sur... . Aucun de ceux qui ont parlé de ce 
Saint depuis Bertaire (1), n’a doûté que saint 
Saintin de Meaux ne fut le même que celui 
de Verdun (2). » 

Au xviie siécle, un chanoine de Verdun 
(l'abbé Roussel), composa une Histoire ecclé- 
siaslique et civile de cette ville, que l'abbé 
Le Beuf revit et publia, à Paris, en 1745. 

L'abbé Roussel a consacré le chapitre pre- 
mier de son intéressant et savant ouvrage, 
à une biographie assez détaillée de saint Sain- 
tin,premier Évéque de Verdun, qu'il composa 
d'après divers documents manuscrits, depuis 
détruits, dispersés ou disparus. Nous ne 
pouvons donc mieux faire que d'emprunter 
à l'ouvrage de l'abbé Roussel ces pages à la 
fois si instructives et si éCifiantes 
* € La foi chrétienne fit un si grand pro- 
grès par le ministère de Saintin dans les con- 
trées des Gaules, depuis appelées du nom 
de Beauce et de Brie, que saint Denys, qui 
Connaissait son zèle, ses vertus et s2s talents 


pour la prédication, le consacra et l’institua : 


vèque de Meaux, où il est aussi reconnu 
pour l’un des premiers fondateurs du Chris- 
lianisme. Après qu’il y eut travaillé pendant 
Plusicurs années à former des ministres de 
Jésus-Christ pour l'aider dans ce grand ou- 
Vrago, il parcourut les autres provinces où 
il avait porté la lumière de l'Évangile. Il 
Passa ensuite dans le canton de la Belgique, 
depuis appelée Picardie, et dans la Cham- 
Pagne, et vint jusqu'à Verdun sur la Meuse, 
où il ne trouva aucun chrétien. Il y resta 
pendant quelque temps avec un prêtre 
nommé Antonin, qui l’accompagnait. 

« Bertaire dit que quelques écrivains pré- 
tendaient que saint Saintin et saint Antonin 
vinrent à Verdun en revenant de Rome, où 
ils étaient allés porter les Actes du martyre 
de saint Denys, qu'ils y préchèrent les pre- 
Miers la parole de Dieu, et que c’est pour 
cela que saint Saintin est mis le premier 


(1) « Le prètre Bertaire.… est imprimé dans le T.XII 
du Spicilège [de Dom Luc d’Achery], page 251... il 
vivail en 887 avant l’auteur de la première Vie de 
saiat Saintin, dont nous avons donné l'extrait. » — 
D. Calmet : 1. c. sup, pages LxH et Lx. 

(2) D. Calmet, !, c. sup., pages LxY et LxvI, 
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dans le catalogue des Évêques de cette 
ville. 

« Laurent de Liège témoigne que l'on . 
croyait communément de son temps (1) que 
ce Disciyle de saint Denys de Paris, étant 
déjà Évêque de Meaux, fut inspiré de venir 
annoncer l'Évangile à Verdun, et qu’il en 
reçut l’ordre du ciel par un ange (2). 

« Hugues de Flavigny est le seul de nos 
chronologistes (3) qui nous ait conservé quel- 
ques détails des travaux apostoliques de notre 
saint Évêque. Il a pu le tirer des anciens 
écrits de sa vie, dont on voit encore plu- 
sieurs fragments dans des manuscrits de la 
bibliothèque de Saint-Vanne. 

« Cet autcur raconte (4) qu'après la mort 
de saint Denys, qui souffrit le martyre à 
Paris , ses disciples furent dispersés par la 
persécution qui s’éleva contre les Chrétiens, 
et qu’alors saint Saintin continuant d’imiter 
l'étendue du zèle de son Maître, parcourut 
les villes, les bourgs et les viilages, pour y 
fortifier les fidèles, et y faire de nouvelles 
conquêtes à Jésus-Christ. Il vint jusqu'aux 
frontières des pays que l’auteur appelle par 
anticipation Neustrie et Austrasie, avec le pré- 
tre Antonin, son compagnon; el ils y appri- 
rent que l'Évangile n’avait pas encore été 
prêché à Verdun. Avant que d'entrer dans 
cette ville toute payenne, ils s’arrêtèrent sur 
la mortagne voisine entre le midi et Je cou- 
chant, vers l'endroit où est à présent l’her- 
mitage de Saint-Barthélemy; ils y furent 
vivement pénétrés de douleur, en voyant les 
sacrifices abominables que les idolâtres de 
la ville et de la campagne y offraient aux 
démons sous des figures monstrueuses, 
qu’on nommait les Faunes et les Satyres. 

« Pendant que leurs cœurs enflammés par 
leur zèle apostolique s’élevaient au ciel pour 
demander à Dieu la conversion de tant d’â- 
mes abandopnées à la proie des démons, 


(1) Cet auteur qui vivait au douzieme siècle , était 
muine de l’abbaye de Saint-Vanne , à Verdun. 

(2) Spicilège, tome XII, page 275 : In mullis 
legitur ( bealus Sanclinus ) fuiste sancli Dionysii 
Pa risiensis discijulus, el Meldentium episcupusindé- 


| que verbo prœædicalicnis, huic Virdunensiüm urbi 


angelicä visitalione illuxisse. 

(3) I vivait avant Laurent de Liège. 

(4) Chronic. Virdun. dpui Biblioth. nora Labbe. 
T. I, page 79. 
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ils virent trois colombes qui voltigsaient 
dans l'air, et qui vinrent se poser sur Îles 
branches des arbres, dont les autels de ces 
idoles étaient couvertes : ce qu'ayant pris 
pour une marque du succès de leurs prédi- 
cations, ils commencèrent à annoncer dans 
ce lieu Je culte du vrai Dieu. 

« Ils se logèrent dans une maïon du 
voisinage située vers l'endroit où est à pré- 
sent l’église de Saint-Vanne ; saint Saintin y 
bitit un autel pour y célébrer les saints 
mysières, et obtenir la conversion du peuple 
de Verdun. Armé d’une sainte confiance en 

la vertu toute-puissante de Jésus-Christ, il 
attaque ceux qui passaient devant cette mai- 
son pour aller adorer les idoies, leur de- 
mandant si des statues de pierre et de bois 
qui n’ont ni vie ni mouvement, pouvaient 
les rendre heureux, et si la raison et le bon 
sens ne leur disaient pas qu’ils devaient plu- 
tôt s'adresser au Dieu vivant, créateur du 
ciel et de la terre, pour obtenir la santé et 
les autres biens qu’ils désiraient. 

« Il les intimidait par la crainte des sup- 
plices éterneis qu’ils méritaient en rendant 
des honneurs divins à des figures fabriquées 

par la main des hommes, et en commettant 
plusieurs autres péchés contre les lois du 
grand maitre de l'univers qui punira infail- 
liblement ceux qui n'en auront pas obtenu 
le pardon par la pénitence (1). Ceux qu'il 
voyait disposés à l'écouter étaient engagés 
par lui à venir aux instructions qu'il faisait 
tous les jours : il les visitait chez eux pour 
entretenir et fortifier leurs bonnes disposi- 
tions, s’insinvant peu à peu dans les famil- 
les qui témoignaient avoir moins d'opposition 
aux vérités qu’il leur expliquait familière- 
ment. Il prêcha ensuite devant le peuple de 
Ja ville assemblé dans les places publiques. 
Tous admiraient la pauvreté de ses habits, 
la majesté de son visage, l’éloquence de ses 
discours, et l'efficacité des miracles qu'il 
faisait pour confondre ceux qui contredi- 
saient l'Évangile. 

« Quelques-uns disaient qu'il était rempli 
d’une vertu divine, qui le rendait si puissant 
en œuvres et en paroles; mais la plupart des 
autres s’opposerent autant qu'ils purent au 
changement de religion, soit par intérêt ou 
par attachement à leur culte superstitieux , 


(4) Ass. Bibliot. S. Vit. Virid. 
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et aux vices et déréglements de leurs pas- 
sions. Ceux qui fabriquaient les idoles de 
bois, de marbre, d’or et d'argent, que chaque 
famille adorait comme ses Dieux tutélaires, 
firent tous leurs eflorts pour décrier saint 
Saintin comme un séducteur et un insensé 
qui voulait abolir l’ancienne religion de ceîte 
ville, pour y faire adorer un homme craei- 
fié ; leurs partisans tournaiert en ridicule 
toutes les vérités saintes. 

« Ils employaient l'imposture, la calom- 
nie et toutes sortes d’injures , pour soulever 
le peuple contre le saint Évêque , lorsqu'il 
paraissait dans les places publiques. Les ma- 
gistrats qui n'étaient pas moins opposés an 
changement de religion , : autorisaient les 
mauvais traitements que la fureur des idolä- 
tres pouvait inventer, pour empêcher l’éta- 
blissement du Christianisme dans cette ville; 
on ne voit pas néanmoins qu'ils aient fait 
aucune procédure juridique contre la per- 
sonne de saint Saintin, nos historiens ne 
parlent ni d'emprisonnement, ni de suppli- 
ces, mais on permettait les vexations pro- 
pres à empêcher la prédication de l’Évan- 
gile. 

« Hugues de Flavigny (1) assure qu’on 
excitait de fréquentes émotions populaires 
pour maltraïter saint Saintin et le charger 
d’injures, qu'il y fut plusieurs fois outra- 
geusement frappé, blessé et jeté demi-mort 
hors de la ville. Ces mauvais traitements ne 
le rebutèrent pas; il était préparé à sacrifier 
sa vie, et à souffrir les tourments les plus 
cruels pour le salut de ceux qui le persé- 
cutaient; et gémissant sur leur aveuglement, 
il ne cessait de prier Dieu pour leur conver- 
sion. Pius il était persécuté par les idolâtres, 
plus son courage s’animait et se fortifiait 
pour vaincre les oppositions qu'il trouvait à 
Verdun dans l'établissement de la religion 
chrétienne. L'amour divin dont son cœur 
était tout enflammé augmentait sa constance 
et le rendait invincible (2). 

€ Il continua ses prédications publiques 
quand il put en trouver l’occasion, ou il 
instruisait en secret dans les maisons qui le 
recevaient par commisération comme un 
pauvre de Jésus-Christ, dénué de tous les 
biens de ce monde, mais très-rempli des 


(1) Page 50. 
(2) Legend. Brev. Vird. 
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richesses divines. Sa patience, sa candeur, 
sa douceur et la joie de son cœur qui écla- 
tait dans tout le corps de ses actions, au 
milieu des injures et des outrages, tou- 
chaient ceux qui étaient les moins opposés 
aux vérités de l'Évangile, et qui étaient pré- 
venus des mouvements de la grâce. Plu- 
sieurs s’écriaient que cet homme était animé 
de l'Esprit-Saint, et que Dieu parlait et agis- 
sait dans lui, et demandaient le baptême. 

« La ferveur de ces premiers fidèles fut 
d'autant plus grande, qu'ils étaient plus 
maltraités de leurs parents et de leurs amis, 
qui les privaient de leur société et des 
autres biens de la vie civile. Plusieurs se 
rcirèrent dans les grottes de la solitude de 
Flaba, distante de trois lieues de cette ville, 
où ils vivaient du travai! de leurs mains et 
dans les exercices de la pénitence (1). Les 
autres fidèles qui restèrent dans cette ville 
y souffrirent généreusement les mépris, les 
railleries piquantes, les injures et les oppro- 
bres qu'ils recevaient des idolâtres leurs 
compatriotes. Ils étaient fortifiés par les 
exemples des deux hommes apostoliques, 


qui les exhortaient continuellement à la pra- 


tique des bonnes œuvres , et les exercaient 


à la prière et à la méditation des saintes 


Ecritures, dont ils leur donnaient l’explica- 
tion, sans discontinuer leurs soins pour la 
conversion des idolâtres. 

« Ce travail fut long et très-pénible. Saint 
Saintin ne put, qu'avec beaucoup de peine, 
former des sujets capables de l'aider dans 
ses instructions ; le défaut des lettres et 
des sciences, qu’on n’enseignait point à 
Verdun, y rendant le peuple fort grossier et 
ignorant; ce qui fut la cause principale que 
lareligion chrétienne ne s'établit que lente- 
ment dans ce diocèse. 

« Hugues de Flavigny raconte (2) que 
saint Saintin se préparant pour retourner à 
son Église de Meaux, fut prié de rester à 
Verdun par les chrétiens qu’il y avait con- 
vertis, et qu’il fit le voyage de Rome avec le 
prêtre Antonin, qui tomba malade en Italie 
d’une fièvre dont il mourut, mais qu'il fut 
ressuscité par les prières de saint Saintin. 

« Après avoir rapporté au pape le mar- 
tyre de saint Denys, premier évêque de 

(1) Vita Sancti Mauri. 

(2) Pages 80 et 81. 
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Paris, ils lui rendirent compte de l’établis- 
sement de la religion chrétienne à Verdun, 
où ils furent renvoyés avec trois autres ou- 
vriers évangéliques dont l’histoire ne nomme 
que saint Maur. 

« Au rétour, saint Ssintin gouverna Îles 
chrétiens de Verdun, enrichissant sa nou- 
velle Église de ce qu’il put apporter de la 
Confession, ou sépulcre de saint Pierre et 
saint Paul. | 

« Hugues s’accorde avec celui qui a écrit 
la Vie de saint Saintin, vers le xtre siècle (1), 
pour le fond de l'histoire de ces faits, qui 
sont reconnus detradition dans cette Église. 
Les uns disent que ce fut à Verdun que le 
prêtre Antonin fut ressuscité, et les autres 
que ce fut en Italie. 

« Depuis que saint Saintin fut chargé par 
le Saint-Siége de l'établissement d’une Église 
épiscopale à Verdun, il y continua pendant 
vingt-un ans ses travaux apostoliques, avec 
un zèle infatigable. Ce ne fut pas sans peine 
qu’il forma son clergé; il trouva peu de su- 
jets lettrés et capables de l’aider dans l’ou- 
vrage évangélique qu’il avait commencé. 
D'ailleurs les aumônes et les oblations d’un 
petit nombre de fidèles n'étaient pas suffi- 
santes pour les faire subsister ; les riches 
de cette ville s’opposaient toujours à la pré- 
dication de l'Évangile, qui exigeait le déta- 
chement des biens, des honneurs et des 
plaisirs du monde. 

« Mais le saint Évêque se confiant en la. 
vertu toute-puissante de Jésus-Christ, ne 
s'appliquait qu’à établir son règne. Il choisit 
ce qu'il y avait de plus pieux et de plus 
docile parmi les fidèles, il les instruisit dans 
la science des saintes Écritures, pour les 
mettre en état de recevoir l’ordination. Saint 
Maur, qui fut son premier disciple et le 
premier prêtre ordonné à Verdun, donna 
un grand éclat à cette sainte école. L’aus- 
térité de sa vie exemplaire le porta à se 
cüarger de la conduite des solitaires qui 3e 
retirérent dans le désert de Flaba. Les autres 
disciples de saint Saintin n’eurent pas moins 
de ferveur, ils l’assistèrent dans la célébra- 
tion des saints mystères, dans la psalmodie 
des louanges de Dieu, dans l’administration 
des sacrements et dans les instructions qu'il 
faisait à la ville et à la campagne avec les 


(1) Vita Sancti Sanclini Mss. 
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trois missionnaires qu'il avait amenés de 
Rome. 

« Le zèle de noire saint Évêque ne se 
bornait pas au diocèse de Verdun. Comme 
il voulait assurer l'établissement des Églises 
qu'il avait fondées, il ft plusieurs voyages 
dans les provinces où il avait planté la foi 
chrétienne. Dans ces courses apostoliques, 
il fortifiait les peuples par ses prédications, 
il soutenait les pasteurs par ses conseils sa- 
ges et prudents... 

« Peu d'années après, les chrétiens de 
Meaux écrivirent à saint Saintin l’état pitoya- 
ble où ils étaient réduits par les oppressions 
et les violences du gouverneur de la ville... 
Notre sai it Évêque, touché de la calamité 
de son Église de Meaux, et brûlant du désir 
ardent de finir sa vie par le martyre, y fit 
un dernier voyage, dont Hugues de Flavi- 
grey et Wasbourg rapportent ces circonstan- 
ces, marquées , disent-ils, dans les écrits les 
plus anciens de sa vie. 

« Avant que de partir, il choisit dans son 
clergé de Verdun deux prêtres capables de 
conduire son troupeau en son absence. Dès 
qu'il fut arrivé à Meaux, il va trouver de 
gouverneur, il lui parle d’une manière in- 
trépide, mais accompagnée de la modération, 
de la douceur et de la gravité digne d’un 
saint Évêque ; il lui montre l'injustice de ses 
violences contre un peuple innocent, et lui 
reproche ses vexations contre l'Église, le 
menaçant de la vengeance divine, s’il ne 
cesse ses persécutions. Le tyran ne peut 
souffrir ces reproches du saint homme ; dans 
le premier mouvement il fut sur le point de 
le percer de son épée. Mais ensuite il se 
contenta de le faire arrêter et renfermer 
dans une prison, où il fut privé de tous les 
secours nécessaires à la vie. 

« Pendant qu’il était ainsi étroitement 
resserré, il adressa au clergé et aux fidèles 
do Verdun, une licttro remplie des mouve- 
ments de la joie intérieure qu’il goûtait dans 
ces liens; et leur donnant avis de sa mort 
prochaine, il les exhorta à remercier Dieu 
de la grâce qu'il lui avait accordée de finir 
sa vie dans les souffrances pour la cause de 
Jésus-Christ, à choisir son disciple Maur 
pour lui succéder dans le siége épiscopal et 
continuer l'ouvrage de la conversion des 
payens dans ce diocèse. 

« L'esprit du saint prisonnier se fortifiait 
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tous les jours à mesure que son corps, déjà 
exténué par la caducité d’un âge fort avancé 
et par les fatigues de ses longs travaux 
apostoliques, s’affaiblissait par la faim, la soif 
et les autres peines de la prison. Ces peines 
Jui procurèrent enfin une mort très-pré- 
cieuse devant Dieu qu’il avait méritée par la 
sainteté de sa vie et par la pratique des plus 
éclatantes vertus, dont l'éclat avait attiré 
plus efficacement à la foi les peuples qu'il 
convertit, que le grand nombre de miracles 
qu'il fit pendant sa vie. 

« Nos anciens écrivains ne parlent qu’en 
général de ces merveilles, et sans entrer 
dans le détail; sinon de celui du prêtre 
Antonin ressuscité par ses prières. L'histoire 
de Meaux l’a inséré dans la lettre. d'Hinc- 
mar de Reims à Charles le Chauve, où il 
est rapporté avec quelques circonstances 
différentes de notre tradition (de Verdun). 

« La nouvelle de la mort de saint Saintin 
répandit une tristesse extrême dans l'Église 
de Verdun, qui pleura la perte de son Pas- 
teur (1). Les uns , touchés de sentiments de 
reconnaissance envers ce Père qui les avait 
engendrés en Jésus-Christ, publiaient ses 
vertus, ses bienfaits et les peines qu’il avait 
endurées pour leur salut; les autres rappe- 
lant dans leur mémoire les paroles de vie 
qu’il leur avait prêchées, témoignaient leurs 
regrets sensibles de s'en voir privés pour 
jamais. Le clergé et les fidèles qui se virent 
livrés à la fureur des payens, dans cette 
conjoncture périlleuse à leur religion, furent 
saisis d'une consternation générale. 

L'Église de Meaux qui donna la sépulture 
à saint Saintin, l’honora comme un martyr, 
et celle de Verdun lui rendit une vénération 
singulière comme à son apôtre et à un illus- 
tre Confesseur de Jésus-Christ. Depuis ce 
temps, sa fète a été instituée dans ces deux 
Églises l’onzième d'octobre; elle est de Rit 
solennel, avec octave dans Île diocèse de 
Verdun. M. Baillet qui parle de ce Saint au 
22 septembre avec le martyrologe de France, 
est le seul auteur connu qui révoque en 
doute si saint Suintin de Meaux est Je même 
que celui de Verdun; car tous ceux qui ont 
parlé de ce Saint depuis Berlaire, n'en ont 
aucunement douté. 

« La légende du bréviaire de l’abbave de 


(4) Hugues de Flavigny, page 82. 
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Saint-Denys, près Paris, parlant de saint 
Saintin , disciple de cet Apôtre des Gaules, 
raconte qu’il fut d’abord envoyé à Verdun 
pour y prècher Jésus-Christ; mais que les 
grandes oppositions qu'il y trouva l'obligè- 
rent de revenir à Paris, et que saint Denys 
l'engagea d’aller à Chartres où il fonda une 
Église, et où il est honoré dans une 
chapelle de la cathédrale érigée en son 
nom... (1). 

« M. Souchet, chanoine de Chartres, qui 
devait être bien informé, a écrit qu'il est 
très-constant que saint Saintin en a été Évé- 
que. Îl est certain. que la fête de saint 
Saintin est au mois d'octobre dans les an- 


ciens Bréviaires de Chartres. La légende du 


Saint, dont un bréviaire de Chartres, du 
xve siècle, ne fournit que le commencement, 
est semblable à celle des Légendaires de 
Tours, qui en font sous l'empire de Domitien 
un Évêque de Meaux et de Chartres. Outre 
l'Église de Tours,.… l’Église de Séez fait aussi 
de ce saint Saintin, mais seulement comme 
Évèque de Meaux, le 11 octobre, parce qu'il 
se trouve dans le diocèse une église de son 
nom... (2). » 


(1) Histoire ecclésiastique el civile de Verdun, etc., 
par l'abbé Roussel et l'abbé Le Beuf; chapitre 1, 
pages 10 à 18. 

(2) fbidem, pages cxiv; Note l sur le Culle et 
les Reliques de saint Saintin. 
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XXIX 


VIE 
DE SAINT NIGAISE, 


PREMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE ROUEN, 
AU PREMIER SIÈCLE ; 


DE SAINT QUIRIN, 


PRÊTRE ; 


DE SAINT SCUBICULR OÙ SCUVICULE, 


Las 


DE SAINTE PIENCE (), 


TOUS LES QUATRE, MARTYRS, — ÉCRITE AU DIX- 
SEPTIÈME SIÈCLE, D'APRÈS LES DOCUMENTS LES 
PLUS ANCIENS , PAR NICOLAS DAVANNE , PRIEUR DU. 
PRIEURÉ DE SAINT NIGAISE, — DE MEULAN (9). 


En l'absence des Actes contemporains, ou 
tout au moins , très-anciens de la Vie de 
saint Nigaise et de ses compagnons, — 
Actes dont les originaux, perdus à l'heure 
qu’il est, n'ont jamais été publiés, — que 
nous sachions ; — nous n'avons pas d’autres 
ressources pour faire connaitre ces trois 
Saints et cette Sainte du 1e" siècle, que de 
reproduire à peu près intégralement le tra- 
vail complet, excellent et puisé à ces sour- 
ces antiques (dont nous déplorons la perte), 
de Nicolas Davanne , prieur dans les pre- 
mières années du xvue siècle, du prieuré de 
Saint-Nigaise au fort de Meulan. 


(1) Les noms de ces Saints, en latin, sont: Nigasius, 
Quirinus, Scubiculus ou Scuviculus et Pienlia; en 
français , on les écrit parfois ainsi :.. Cerin, Egobille 
et Pienche. 

(2) Voici le titre exact et détaillé de cet opuscule : 
La Vie et Marlyre de Sainct Nigaise, premier 
archevesque de Rouen; S. Quirin, Prestre, et Sainct 
Scuniculle, Diacre, ses compagnons, el sainte Pience, 
jadis Dame de la Rocheguyon. Ensemble le recueil 
de la Translation de leurs saincles Reliques, Et fon- 
daiion du Prieuré saint Nigaise, au fort de Mfeulentr, 
où ils reposent, par M. Nicolas Davanne, Prieur dudit 
lieu, et de No:re-Dame de Bonnes-Nouvelles iles 
PBouen. — Reren, 1620, 1629 et 1643; cet opuscule 
a eu trois éditions, format petit iu-12. 
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Nous ne savons rien sur la personne de 
cet auteur; mais, l’Avant-Propos de son 
opuscule sur saint Nigaise nous révele sa 
piété, son humilité, sa dévotion envers saint 
Nigaise, les motifs qui le déterminèrent à 
entreprendre sontravail,et surtout la manière 
providentielle dont il retrouva — au commen- 
cement du xvue siècle, — les documents 
relatifs à l’Apôtre de la Normandie. C’est 
à ces divers titres, si importants, que nous 
croyons devoir reproduire ces quelques pa- 
_ges en tête de sor opuscule même. 


a —— 


« Comme en l'an mil six cent vingt, il 
plut à la divine Providence que je fusse 
promu au titre de prieur du prieuré de Saint- 
Nigaise, situé au fort de la ville de Meulan 
(lieu de ma naissance), duquel l'église et les 
bâtiments étaient presque ruinés; dès lors 
j’'employai tout mon soin, étude et commo- 
dités, pour y réparer et remettre en meilleur 
ordre les édifices, l'office et les ornements 
convenables. 

« Et ce pendant (pendant ce lemps-la) je 
fis les diligences possibles pour en recouvrer 
les titres et papiers, — en quoi Dieu favo- 
risa mon désir quasi (en quelque sorte) mi- 
raculeusement ; d'autant que fortuitement et 
à bonne heure j'en recouvrai aucuns (quel- 
ques-uns) dans Paris, qui dans bien peu de 
temps s’en allaient achever de se perdre et 
dissiper (disperser), pour s’êlre trouvés en- 
tre les mains de personnes qui, faute de 
savoir lire, en avaient déjà, par ignorance, 
déchiré quelque (une certaine) quantité. 

« Dans la lecture des titres et des papiers 
que je recouvrai, j'appris la fondation de ce 
prieuré, et qu'à cause des reliques de ce 
Saint il a été dédié en son nom. J’appris 
encore plusieurs particularités de sa vie, et 
du martyre de lui et de ses compagnons, 
saint Quirin et saint Scuviculle (sic), et de 
sainte Pience jadis dame de La Roche-Guyon 
(les corps desqueis presque entiers repo- 
sent en cette église) et bon nombre de mi- 
racles que Dieu a faits par leurs saintes in- 
tercessions. | 

« Avant que j’eusse recouvré ce trésor de 
papiers (quasi perdu) je m'étonnais com- 
ment nos habitants et ceux des paroisses de 
la Jurisdiction Royale de notre vilie de Meu- 


lan tenaient pour particulier patron de cette 
contrée ce Saint dont ils vénèrent les reli- 
ques avec tant de zèle et d'affection, qu’ils 
témoignent assez par l’assistance qu'ils font 
la plupart si soigneusement , chaque année, 
le jour de l’Ascension, à la procession géné- 
rale qui se fait en ladite ville, pour honorer 
ces saintes Reliques , que l'on ne voit que ce 
jour-là et lesquelles on porte fort révérem- 
ment et solennellement, et en laquelle d’or- 
dinaire il arrive quelque miraculeuse guéri- 
son de malades et d’estropiés. 

« Cet étonnement procédait de ce que je 
n’en avais alors d'autre certitude que la tra- 
dition verbale de nos anciens, laissée de 
père en fils. Mais, ces titres et papiers m’en 
ayant donné une preuve certaine, je cessai 
mon admiration et je me résolus d’en fuire 
un petit recueil; et pour m'en donner plus 
d'éclaircissement , je cherchai ce que j’en 
pus trouver de mémoires parmi les manus- 
crits de la grande abbaye de Saint-Ouen, 
comme aussi en l’église paroissiale dédiée su 
même saint Nigaise;, à Rouen, à Saint-Cande 
le vieil (Le vieux), et partout uü j’en pus trou- 
ver quelque lumière; et encore à cet effet 
pour cotter (marquer) les teraps plus certui- 
nement, je parcourus quelques histoires 
propres (particulières) au sujet. 

« Le dessein de ce Recueil était pour mon 
contentement particulier; mais, Messeigneurs 
les Archevêques de Rouen et l’'Évêque de 
Chartres nos diocésains (la ville de Meulan 
étant du diocèse de Rouen, et le fort qui est 
dans la rivière de Seine, de celui de Char- 
tres ), ayant plusieurs fois en personne, 
voulu honorer de leurs dévotions ce Prieuré, 
et dans notre Église en présence d’un grand 
concours et aflluence de peuple, ayant fait 
de très-belles et doctes exhortations à la 
louange de ces Saints Martyrs et de leurs 
saintes reliques, — cela avait tellement accru 
la dévotion de nos habitants et circonvoi- 
sins , que beaucoup d’iceux sachant que j'a- 
vais commencé ces mémoires, m'avaient 
fait commander par lesdits Seigneurs de les 
achever et faire imprimer afin qu’ils püs- 
sent plus particulièrement savoir et connai- 
tre en la vie et mort de ces Saints [e mérite 
de leur zèle et la pieuse dévotion de leurs 
ancêtres. 

« Ces désirs et ces commandements, avec 
l'amour propre (particulier) de ma patrie, 
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m'ont donné la hardiesse de mettre au jour 
ce petit ouvrage, et tout exprès d’un style 
le plus trivial et populaire qu'il m'a été 
possible. Mon intention principale étant, 
qu'il serve plutôt aux simples qu'aux «sa- 
vants, et surtout à mes compatriotes , les- 
quels , j'en ai l'assurance, seront fort aises 
d'y apprendre les vertus du Saint qui, le 
_premier, a éclairé nos pères des Ilumicres 
évangéliques, et par lequel ils ont été faits 
chrétiens, et encore d'y apprendre quelques 
particulières antiquités de notre ville et con- 
trée.. » 


CHAPITRE PREMIER. 


De la cité d'Athènes, où les sciences commen- 
cérent à fleurir. 


L'histoire nous apprend que la Grèce a 
été le pays où les sciences ont été les plus 
florissantes , pour avoir les Grecs enchéri et 
excellé sur les Hébreux et Chaldéens, qui 
en ont été les premiers inventeurs et qui 
s'étaient curieusement appliqués à la con- 
naissance des choses naturelles et divines, 
que le péché de notre premier père avait 
comme voilées et cachées à ses descendants, 
desquelles néanmoins quelque lumière s'était 
écoulée et demeurée en droite ligne vers 
@ux auxquels la crainte de Dieu demeura 
Comme en partage, — tels que furent Enoch, 
Noé, Abraham, Moïse et leur suite. 

Or, entre toutes les villes grecques, nous 
lisons en tous les auteurs que celle d’Athè- 
nes ayant recueilli cette semence Chaldsique, 
lui a fait produire des fruits admirables ; de 
sorte qu’elle peut être estimée comme le 
premier ruisseau dont tout le reste de l’uni- 
vers a été arrosé, et du labeur industrieux 
des Athéniens être dérivé ce que les Romains, 
Français, Espagnols, Allemands et autres 
peuples ont su, — quoique par émulstion 
les sciences aient été par ces nations gran- 
dement surbaussées d’intelligences beaucoup 
plus parfaites qu’en leur source, parce que 
le temps et la vivacité des esprits ont dé- 
Couvert les choses cachées aux siècles pré- 
cédents, et ayant accumulé les connaissan- 
ces passées avec les leurs, ont amplifié la 
première matière eb fait monter l'édifice 
auquel les successeurs pourront à Favenir 
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peut-être encore donner quelque accroisse- 
ment. 

Et de ce beau ruisseau, comme d’une vive 
source , Sont découlés tant d'excellents per- 
sonnages qui ont vécu dans les siècles pas- 
sés, dont les œuvres immortalisent la mé- 
moire. C'est ce qui a fait par l'antiquité 
admirer cette cité d'Athènes, comme l’une 
des plus anciennes, fameuses et célèbres de 
la terre, et par l’opinion commune de tous 
les anciens historiens , fondée selon le dire 
de Pausanias et Strahon par Cecrops, l'an du 
monde, deux mille cinq cent soixante, du 
vivant de Josué, successeur de Moïse. 

Et quoique Rome, jalouse des excellences 
voisines, en ait comme dévoré et enseveli 
en soi la renommée, — cependant elie n’a 
laissé de passer à travers cette grande mer, 
jusques aux peuples plus éloignés. 

1, C’élait en cette ville d'Athènes, que les 
esprits plus relevés allaient comme au ma- 
gasin des sciences, en tirer les principes et 
fondements de toutes les écoles de la terre, 
et de là nous pouvons présumer la réputa- 
tion en laquelle pouvaient être les hommes 
doctes qui habitaient ce lieu et de quelle 
sagesse ils étaient accompagnés, puisqu'ils 
l’apprenaient au reste des hommes. 


CHAPITRE II. 


Saint Nigaise esl né à Athènes. 


De cette admirable cité d’Athènes nous 
pouvons tirer l'origine et la naissance de 
saint Nigaise, tout ainsi comme celle du 
grand saint Denys l’Aréopagite, puisque leur 
sympathie, profession et le lien de leur 
étroite amitié les a fait vivre et mourir en- 
semble en mêine combat. 

Cette présomption n’est pas sans des appa 
rences vraisemblables, tant par le nom qui 
est un mot grec, que par les paroles mêmes 
de saint Luc, aux Actes des Apôtres, au récit 
qu'il fait de la prédication de saint Paul en 
Athènes, où il dit que saint Denys et plu- 
sieurs autres crurent à l'Évangile. 

Et de là (puisque l'égalité rend les amitiés 
plus fortes), nous pouvons encore dire que 
notre saint Nigaise a pu même avoir été 
compagnon de saint Denys en ses études de 
philosophie, de laquelle on faisait une SpE 
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ciale profession à Athènes. Et quelquefois 
aussi, pour s’y perfectionner davantage, les 
jeunes gens voyageaient aux lieux plus 
célèbres de l'Egypte, — comme à Babylone, 
nommée à présent le Grand Caire, et à 
Héliopolis, maintenant appelée Damiette. 

Auquel lieu d’Héliopolis étaient saint Denys 
et ses compagnons, — comme Apollophanes 
et peut-être saint Nigaise, — au temps de la 
passion de notre Sauveur Jésus-Christ, lors- 
que contre tout ordre de nature, celte 
grande éclipse de soleil parut au monde. 
Pourquoi émerveillé , Apollophanes dit ces 
paroles : 


« O ami Dyonisius! ce sont ici des vicis- 


situdes des choses divines. » 


Ce qui fit répondre à saint Denys et dire 


d’un esprit prophétique ces admirables pa- 
roles ; ou que le Dieu de la nature souffrait, 
ou que la machine du monde s’en allait dis- 
soudre, — ainsi que Syngelus et Suidas , 
auteurs grecs, rapportent et qu'ils l’avaient 
(ainsi qu’ils disent), appris par tradition de 
leurs pères, n'ayant pas Vu Ce que le même 
saint Denys en écrit en une Épiître à Poly- 
carpe, où lui-même fait le récit de cette ac- 
tion. 


—— 


CHAPITRE JIL. 


De l'autel au Dieu inconnu, dressé à Athènes 
et des Aréopages où s'adressa saint Paul. 


Cette éclipse et les tremblements de terre 
extraordinaires, avec toutes les merveilles 
qui parurent au monde Jors de la mort de 
notré Sauveur, furent, — selon l'opinion 
d'Eusèbe et autres auteurs, — sujet et OCCa- 
sion que les Athéniens, à la persuasion de 
saint Denys et ses compagnons, avant leur 
connaissance du ,vrai Dieu, érigèrent cet 
autel au Dieu inconnu... 

Cet autel servit de prétexte et d’un grand 
acheminement à saint Paul pour faire goûter 
ça doctrine nuxAthéniens, s'adressant comme 
il fit en l'assemblée des plus illustres , tels 
qu’étaient ceux de ce grand Conseil des 
Aréopages, établis par Solon, en l'an du 
monde, trois mil cinq cent soixante et qua- 
tre. qui fut cinq cent quatr8 vingt-quatorre 
ans avant la naissance de Jésus-Christ. Les- 
quels Aréopages faisaient leur résidence à 
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Athènes, et en un canton de la ville, appelé 
Ja rue ou le champ de Mars, où ils avaient 
un temple ou palais dans lequel ils s’assem- 
blaient, décidaient les affaires de leur *épu- 
blique et jugeaient de la vie et de la mort 
de leurs citoyens et des peuples de leur 
jurisdiction, comme jadis le Sénat faisait à 
Roine... 


2 


CHAPITRE IV. 


Conversion de saint Denys et de saint Nigaïise 
à la Foi chrétienne. 


Les paroles de saint Paul, animées du 
Saint-Esprit en sa bouche, et proférées avec 
l'éloquence et véhémence persuasive , telles 
que l’on peut s’imaginer devoir avoir été 
devant une telle et si honorable compagnie, 
eurent une telle force et énergie, que les élus 
et prédestinés de Dieu, comme pouvaient 
être saint Denys et plusieurs autres, suivant 
le dire de saint Luc, desquels nous pouvons 
probablement croire avoir été saint Nigaise, 
goûtèrent ces enseignements difficiles aux 
autres, pour les nouveautés que la doctrine 
chrétienne leur semblait apporter. 

Nouvelles (disaient-ils), qui tendaient à 
abolir leurs anciennes Déités, et même à 
leur persuader que leurs dieux n'étaient que 
des images; figures d'hommes pervers el 
méchants; d'autant plus que cette doctrine 
ne tendait qu’à porter leur créance à l’ado- 
ration d'un Dieu fait homme et mort par le 
supplice d’une croix , et leur faisait espérer 
une nouvelle vie, dans la croyance qu'ils 
avaient que l’âme fut mortelle comme le 
Corps. 

Et de plus, leur voulait faire croire, qu a- 
près le passage de cette vie présente, il \ 
avait une récompense pour les bonnes œu- 
vres et des peines pour les méchancetés, 
doctrine qui leur semblait d'autant plus nou- 
velle et difficile, qu’ils n’attribuaient le but 
des bonnes actions qu’à une civile et humaïne 
conversation et à la gloire d’une bonne re- 
nommée dans la postérité, laissée par leurs 
statues et registres publics. 

Tout cela ne pouvait entrer en leur imagi- 
nation, parce que la Philosophie humaine ne 
pouvait s’accorder à la Philosophie Divine. 

Mais, ces saints personnages saint Deny:, 
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- saint Nigaise et quelques autres qui (comme 
dit saint Ambroise en l'Épitre quatre-vingt- 
deux du dixième livre), étaient hommes 
très-doctes, préférant leur sagesse humaine 
et leurs raisons philosophiques aux vérités 
de la Foi chrétienne à eux enseignée ( ainsi 
que les autres qui raisonnaient trop humai- 
nement), négligèrent ces saintes admoni- 
tons. 

Et on assure, que sur le murmure de l'as- 
semblée pour ces choses qu’ils ustimaient 
nouveautés étrangères, saint Denys fut celui 
qui porta à saint Paul la parole qui est rap- 
portée par saint Luc : « Va, nous l’enten- 
drons encore une autre fois parler de ces 
<hoses. » 


CHAPITRE WV. 


Quels étaient les Philosophes Grecs, el du 
baptème de saint Denys et de saint Nigaise. 


IL est assez su, que dès ce temps-là ,en la 
même ville d'Athènes et parmi Îles autres 
académies de la Grèce, les Philosophes 
étaient divisés en deux sectes, — dont les 
uns s’appelaient Stoiques ou Platouiciens, et 
les autres Epicuriens, des noms de leurs 
auteurs , qui tendaient (disaient-ils), tous au 
souverain bien. Mais, les moyens d’v porve- 
pir faisaient Ja division de leurs opinions ; 
les Epicuriens estimant leurs dieux n'avoir 
autre souci des actions humaines, donnaient 
au corps pour but de sa félicité la senle 
volupté. Ou, au contraire, les Stoi ques l’at- 
tribuaient à l'esprit et aux exercices de la 
vertu , correspondants à une bien séante ci- 
vilité. 

De cette dernière opinion l'on a estimé 
avoir été saint Denys et les autres nouveaux 
toanvertis, comme saint Nigaise et autres, 
qui, — ainsi que la bonne terre qui reçut la 

$emence du bon grain, — la firent germer 
_t fructifier : ou au contraire, les autres de 
l’autre secte sont comparés aux champs 
pDierreux et épineux, que le hâle d’unc tié- 
deur et lâcheté dessécha, et les oise:ux in- 
fernaux la dévorèrent, et les raisons bumai- 
nes l’offusquèrent. 

Et par conséquent, ces’Saints se.laiss:nt 
tonduire à cette sainto vocation ne nég'igè- 
rent pas les ouvertures de la luinière éter- 
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nelle; et s’assemblant en quelque lieu parti- 


culier, ils conférèrent plus amplement avec 
saint Paul, et avec espace de temps conve- 
pable furent pleinement illuminés et ins 
truits des mystères de la Foi. 

Ces exhortations furent agréables À Ia 
divine Majesté et confirmées par les miracles 
que Dieu leur fit voir, spécialement en Ia 
guérison d’un aveugle-né, por la seule invo- 
cation du nom de Jésus-Christ. Ce qui leur 
fit abjurer toute idolâtrie et prendre le saint 
Baptème où ils reçurent les grâces qui ac- 
compagnent cè saint Sacrement , et en l’es- 
pace de trois ans qu'ils conversèrent avec 
saint Paul ils furent suffisamment instruits et 
endoctrinés en la Foi chrétienne. 


CHAPITRE VI. 


Prédications de saint Denys et de saint Nigaise 
pour la conversion des Infidèles, et des Com- 
vosilions de saint Denys. 


Pendant le séjour que saint Paul fit à 
Athènes, il attira et convertit, — tant par ses 
prédications, que par celles de saint Denys, 
saint Nigaise et autres, — un grand nombre 
de peuple, et établit pour pasteur des brebis 
acquises à Jésus-Christ, saint Denys, qu’il 
consacra évêque pour sa même ville, lui 
donnant pour aide saint Nigaise et autres 
des plus suffisants, lesquels après le départ 
de saint Paul allèrent répandre lo semence 
divine de la Foi chrétienne aux cités et villes 
virconvoisines. 

Et aux heures de relâche, saint Denys 
composa les écrits admirables de la Hié- 
rarchic céleste et ecclésiastique, un Traité 
des noms divins, un autre de la Théologie 
mystique, et autres œuvres que nous avons, 
— en quoi il est à présumer, pour l'étroite 
amitié et ordinaire conversation de. ces hom- 
mes choisis et élus de Dieu, — que stfnt 
Nigoise y contribua selon les illuminations 
que Dieu infusait en son esprit par les cols 
loques qu’il pouvait avoir eus, ou particuliè- 
rement, ou avec saint Denys avec sairit Paul. 
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CHAPITRE VII. 


Départ de saint Denys et de saint Nigaise, 
d'Athènes pour aller à Rome. 


Les nouvelles étant arrivées à Athènes de 
Ja prison de saint Pierre et de saint Paul à 
Rome, firent résoudre saint Denys et saint 
Nigaise de s’y acheminer pour voir les saints 
Apôtres; et s’associant quelques autres fidè- 
les, entr'autres Anaclet, homme de grande 
doctrine et sainteté (qui, après saint Clé- 
ment, fut pape), ils se mirent en chemin ; et 
par les lieux où ils passaient, ils ensei- 
gnaient l'Evangile et faisaient beaucoup 
d'heureuses conversions, — ce qui reltarda 
leur voyage assez longuement, qu'à leur 
arrivée à Rome, ils trouvèrent que les saints 
Apôtres avaient été martyrisés et tous les 
fidèles dispersés et cachés à cause de la 
cruelle persécution contre les chrétiens, que 
Néron faisait exercer. Nonobstant laquelle, 
par divine admonition, ils trouvèrent saint 
Clément, successeur de saint Pierre; et 
après s'être fait connaître, on peut conjectu- 
rer leurs saints embrassements et combien 
ces vénérables personnes versèrent de larmes 
d'une sainte joie spirituelle, pour se trouver 
en temps si nécessaire à la consolation, à 
cause des grandes tribulations où l'Église 
était alors réduite. 

Et mèmement, on peut s'imaginer avec 
quelle charité et cordial amour saint Clé- 
ment reçut ces Grecs, pour la connaissance 
qu'il avait déjà d’eux, au récit de saint Paul 
et en la renommée qui en était arrivée aux 
fidèles à Romeo dès longtemps auparavant, 
pour les fruits qu'ils avaient faits en Grèce 
en la propagation évangélique et encore 
pour l’admirable éloquence dont il savait 
. ces saints hommes être doués et accompa- 
_ gnés, tant en leur langue grecque qu’en la 
romaine avec ample connaissance des Arts 
libéraux et encore plus de la sacrée Philo- 
sophie céleste que saint Paul leur avait en- 
seignée, en laquelle, par la grâce de Dieu 
en l'imposition des mains, le Saint-Esprit les 
avait rendus très-doctes. 


CHAPITRE VIII. 


Séjour de saint Denys et de saint Nigaise à 
Rome. 


Cette sainte compagnie grecque conversa 
quelque temps à Rome avec ceux des chré- 
tiens les plus éminents en la connaissance 
des mystères de la Foi, que saint Pierre et 
saint Paul de leur vivant avaient choisis 
pour disciples, — et cela comme en ca- 
chette, sous la crainte que la persécution 
leur pouvait donner, exerçant les saints 
mystères et sacrifices en lieux souterrains, 
sous l'appui et couvert de quelques nobles 
Romains et de quelques saintes dames con- 
verties à la foi, — non qu'ils n’eussent le 
courage assez fort pour se présenter aux 
Supplices; mais, Dieu se les réservait pour 
une autre occasion, et leur combat n’était 
pas encore apprêté. 

Ils demeurèrent ainsi cachés, jusques à ce 
que par la mort de Néron, les divisions et 
guerres entre Galba, Othon, Vitellius et 
Vespasien, ses successeurs en l'empire, don- 
nèrent quelque relâche aux fidèles chrétiens. 
C'est pourquoi ssint Clément et tous ces 
saints personnages se souvenant de la re- 
commandation que leur avaient faite saint 
Pierre et saint Paul, et, à leur imitation, 
émus du zèle d'étendre le royaume de Dieu, 
délibérèrent d'envoyer des ouvriers où la 
moisson était plus forte. Et, à cet effet, 
après plusieurs saintes assemblées et par 
l'inspiration du Saint-Esprit, — saint Denys, 
saint Nigaise et leurs compagnons venus de 
Grèce, saintement embrasés de travailler à 
la vigne du Seigneur vers les parties occi- 
dentales, comme ils avaient fait aux orien- 
tales, ayant su le pays des Gaules (que nous 
appelons à présent France), être garni d’un 
grand nombre de bonnes villes bien peu- 
plées ,.… considérant que les peuples d’icel- 
les vivaient sous la servitude et tyrannie de 
Satan, en l’adoration des idoles, — poussés 
de l'affection d'exposer leur labeur et leur 
vie pour la foi, à l’exemple de leur bon 
maitre et docteur saint Paul, — ils se réso- 
lurent d’embrasser cette charge et d’y aller 
annoncer la parole de Jésus-Christ. 
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. CHAPITRE IX. 


Comment saint Denys, saint Nigaise et plu- 
sieurs autres évêques partirent de Rome 
pour aller aux Gaules. 


A l'exemple de ces deux braves Athlètes, 
tous ceux de l’assemblée firent même réso- 
lution, et entr'eux choisirent les provinces 
dans lesquelles Dieu par leur ministère vou- 
lait être connu, pour y retirer les peuples 
de la servitude diabolique. 

Alors, saint Clément pour fortifier davan- 
tage les fidèles soldats de Jésus-Christ et leur 
donner les armes propres au combat évan- 
gélique, les encouragea par ses admonitions 
aux peines et souffrances même à constam- 
ment endurer les supplices et tourments, 
lesquels par la sugestion de l'ennemi du 
salut des hommes leur pourraient arriver, 
et à l’exemple des Machabées se rendre zéla- 
teurs du testament de la nouvelle Loi, com- 
battant virilement en la guerre de Dieu, sans 
jamais gauchir ni reculer arrière pour les 
menaces et violences des magistrats et des 
peuples ; mais, toujours avec une constance 
inexpugnable travailler —et de la paroleet des 


œuvres, — pour l'avancement de Ja foi ; 


évangélique, leur remettant en mémoire les 
paroles de leur maître disant : « Qui aura 
plus travaillé, sera plus salarié. » 

Et pour leur donner pleine autorité de 
constituer autres en leurs offices, selon l'oc- 
curence et nécessité, saint Pierre en consti- 
tua quelques-uns d’eux archevêques, évé- 
ques, prêtres et diacres, selon la capacité 
d'un chacun. Saint Denys, déjà consacré 
éyéque d'Athènes, demeura en sa dignité ; 
on Jui adjoignit saint Rustique et saint Eleu- 
thère pour prêtre et diacre. Saint Nigaise 
fut consacré archevêque, saint Quirin, prêtre, 
et saint Scuviculle, diacre, un saint Paul, évê- 
que fsaint Paul-Sergius), et de même saint 
Gatien , saint Saturnin , saint Lucien, saint 
Regulus (Rieul), saint Julien, saint Exupère, 
saint Taurin et autres, auxquels furent à 
chacun d'eux ordonnés des prêtres et dia- 
cres; et ils furent disposés’ chacun en sa 
mission pour les principales villes de France 
et capitales des provinces, — comme saint 
Denys pour Paris, saint Nigaise pour Rouen, 
saint Paul pour Narbonne, saint Gatien pour 
Tours , saint Saturnin pour Toulouse, saint 
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Lucien pour Beauvais, saint Rieul pour 
Senlis, saint Julien pour le Mans, saint Exu- 
père à Bayeux, saint Taurin et plusieurs 
autres. 


CHAPITRE X. 


Acheminement de saint Denys et de saint 
Nigaise, et leur arrivée à Arles en Pro- 
vence. 


Toute cette sainte troupe, — après les | 
bénédictions reçues de saint Clément et les 
embrassements , tels que la charité et dilec- 
tion chrétienne pouvait accompagner leurs 
tendres baisers de paix, — se sépara, non 
sans un grand épanchement de larmes, 
comme on peut croire, entre personnes liées 
d’un si saint amour, lesquelles pouvaient 
bien prévoir ne se revoir en cette vie mor- 
telle sans quelque spéciale providence de 
Dieu. 

Or, afin de n'être empêchés en chemin et 
pe donner ombrage aux lieux où ils avaient 
à passer parmi les peuples d'Italie, Lombar- 
die et Gaule Lyonnaise, où partout les Ro- 
mains tenaient de puissantes garnisons et 
où d'ordinaire ils avaient des légions, même 
des armées entières en divers camps, pour 
conquérir les peuples nouveaux conquis en 
sujétion et réprimer les nouvelles émotions 
(émeutes) qu'ils faisaient souvent, tâchant à 
secouer le joug. 

Cette sainte compagnie se divisa par peti- 
tes troupes, et selon que rapportent quel- 
ques historiens, — comme Orderic Vital, 
moine de Saint-Évroult, et Matthieu de 
Westminster, anglais, — l’ayant appris d’au- 
tres plus anciens. 

Saint Denys et ‘ses deux compagnons, 


saint Nigaise et les deux siens, — comme ils 


étaient associés de pays natal, d’ancienne et 
nouvelle profession, demeurèrent en même 
compagnie et ensemble partirent de Rome 
pour venir en France aux lieux de leur mis- 
sion, et montant sur mer pour passer plus 
sûrement l’Italie, descendirent aux côtes de 
Provence, passèrent à Arles , où ils s’arrêtè- 
rent quelque peu, — prêchant la parole de 
Dieu… 
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CHAPITRE XI. 


Continuation du voyage, arrivée, et séjour à 
Paris. 


Saint Denys et saint Nigaice continuèrent 
Jeur chemin, semant la parole de Dieu par- 
tout où ils passaient, sa providence les pré- 
servant des empêchements qu'ils eussent pu 
recevoir, afin qu'ils arrivassent, comme il3 
Jirent de compagnie à Paris, ville dès lors 
abondante en peuple et encore plus en 
vanité, parce qu'elle surpassait beaucoup 
d’autres cités gauloises en gloire et riches- 
ses, et de même, en une obstinée supersti- 
ion au culte des idoles. 

En cette ville, nos saints personnages de- 
meurèrent ensemble quelque temps, pré- 
chant particulièrement et publiquement selon 
les occurences l'Évangile de Jésus-Christ, an- 
nonçant les choses de la foi, et s’évertuant 
tant par la force de leur éloquente doctrine, 
que par les raisons divines, d'attirer ce peu- 
ple à la connaissance du vrai Dieu. A quoi 
quelques gens vertueux, vivant moralement 
bien selon leur loi, crurent, approuvant ces 
vérités à eux enseignées. Cela étant une 
grâce ordinaire de Dieu, de ne délaisser 
jamais dans les ténèbres d’erreur ceux qui 
ont un bon naturel, et lesquels attendant 
quelque lumière céleste, vivent vertueuse- 
ment dans Ja loi de nature avec toute huma- 
nité et douceur. Plusieurs bonnes dames 
recurent pareillement leurs saintes paroles, 
et secrètement ces Saints baptisèrent plu- 
sieurs personnes, | 


CHAPITRE XII. 


De la stature, mœurs el habils de saint 
Denys et de saint Nigaise ; et leurs miracles. 


Ceux de ces habitants de Paris dont le na- 
turel farouche faisait rejeter les salutaires 
admonitions de nos Saints, ne pouvaient 
s'empêcher de les respecter civilement, — 
tant pour l'excellente profondeur de leur 
savoir, que pour leur âge et facon vénéra- 
ble, comme était spécialement saint Denys, 
portant une longue barbe et les cheveux 
blancs, ainsi que nous voyons en ses por- 


traits tirés lors de son vivant par quelques 
fidèles, et que l’on peut tenir véritables , au 
rapport des Annales de France, en la vie du 
roi Dagobert, qui le vit en cet état en la 
vision qu’il en eut sur son tombeau, dans læ 
chapelle de Catulle où il s’était retiré comme 
en lieu de franchise, pour éviter la colère 
de Clotaire son père, — en l’an de salut six 
cent vingt-six. 

Et au regard de saint Nigaise, il portait 
une face majestueuse, la chevelure longue 
à la façon des Grecs, avec la barbe mélangée 
de poil roux et blanc, — dont nous pouvons. 
parler avec certitude, pour être la plupart 


de ce poil, avec ses ossemenis, en une 


châsse d'argent où ils reposent dans notre 
église dédiée en son nom, en la ville de 
Meulan. 

Et ce qui les rendait encore plus admi- 
rables, était, — qu'outre la simplicité des 
habits longs, à la manière des Grecs et Ro- 
mains, — leurs actions correspondaient à 
leur doctrine, exerçant toutes les œuvres 
charitables à eux possibles, soit en l’assis- 
tance des infirmes et malades, soit en la 
consolation des aflligés, indigents et souffre- 
toux , leur subvenant de ce qu'ils pouvaient, 
tant par eux, que par le moyen des fidèles 
qui en avaient les commodités. 

Et de plus, bien souvent par leurs attou- 
chements et prières, au nom de notre Sau- 
veur Jésus-Christ, pour confirmation des 
vérités qu'ils enseignaient, ils en guérissaient 
plusieurs; et Dieu par leur main rendait la 
vue aux aveugles, faisait ouir les sourds, 
cheminer droit les boiteux ; et par le signe 
de la Croix ils chassaient les diables des 
corps possédés , — et plusieurs autres mira- 
cles. | 


CHAPITRE XIII. 


Commencement du voyage de saint Nigaise 
pour aller en sa mission à Rouen. 


De cet heureux succès saint Nigaise ren- 
dant grâces à Dieu, par l’avis de saint Denys 
se résolut de descendre à Rouen, lieu de son 
département apostolique. 

Ayant appris la nécessité qu'avait cette 
ville d’être, — aussi bien comme Paris, — 
illuminée de la clarté de la Foi chrétienne, 
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p'élant pas moins peuplée que Paris, pour 
être la principale de la province, et un 
grand abord de nations, à cause du com- 
merce de la mer; ce qui la rendait opulente 
et pleine de richesses, et dont les habitants 
étaient les plus attachés des Gaules en leurs 
réveries superslitieuses, pour l’adoration des 
idoles, spécialement vers une leur principale, 
appelée Roth, dont l'on tient le nom de-eur 
ville, — Rothomagus , en latin, — avoir été 
pris , de ce que Magus, selon le langage des 
anciens Gaulois, signifie maison, et aurait-on 
voulu dire la maison de Roth. A laquelle 
idole ils sacriliaient même des enfants, jus- 
ques à ce que les Romains plus civilisés , 
après les conquêtes de César, leur ôtèrent 
ces barbares et abominables sacrifices. 

Or, saint Denys reconnaissant que le 
talent dont le Seigneur les avait chargés 
devait être multiplié, consentit à cette sépa- 
ration, comme très-nécessaire, se délibérant 
même d’aller en d’autres villes planter l’é- 
tendard de la Croix par la prédication évan- 
gélique, afin que les peuples de divers lieux 
recussent la médecine salutaire qu'ils por- 
taient à leurs âmes, et fussent par ce moyen 
tirés des ténèbres d'erreur où ils étaient 
tombés par l'astuce des diables…. 


CHAPITRE XIV. 


Du chemin de saint Nigaise vers la rivière 
d'Oise. 


Du même département de Paris, furent quel- 
ques autres établis (par ces saints Disciples des 
Apôtres, suivant la charge qu'ils avaient eue 
de saint Clément pour faire pulluler l'Église 
de Dieu), en autres contrées de France, et 
d'Allemagne, Bretagne, Aquitaine et autres 
pays où ils allèrent, — dont nous ne faisons 
pas mention en ce discours. 

Mais, saint Nigaise et ses deux compagnons 
saint Quirin, prêtre, et saint Scuviculle, 
diacre, prirent leur route vers Rouen, pour 
— à l'exemple de saint Denys, et continuant 
le travail qu’ils avaient fait ensemble à Paris, 
— faire en sorte, sous la faveur de Dieu, 
que son nom étant connu en celte ville de 
Rouen, la vaine superstition des idoles en 
fut chassée, et, à sa place, établie la foi et 
croyance de Jésus-Christ, pour amener les 
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créatures de Dieu au salut de la vie éter- 
nelle. | 

Le premier chemin de ces Saints voyageurs 
fut d'aller vers la rivière d'Oise, passer pro- 
che Conflans, où cette rivière entre en la 
Seine. Et en ce lieu de Conflans, Andresy, 
Triel et aux environs, ils commencèrent 
leurs prédications, vüu par l’aide et énergie 
desquelles quelques personnes recurent la 
lumière évangélique. 


CHAPITRE XV. 


Arrivée de saint Nigaise au village de Vaux, 
où un dragon avait son repaire. 


Le bruit qui courait en ces quartiers de 


l'affliction en laquelle étaient ‘les habitants 


du village de Vaux, pour être tourmentés 
d’un serpent ou dragon monstrueux, horri- 


ble et d’une etfroyable grandeur, qui faisait 


sa demeure et retraite en ce lieu proche 
d’une fontaine , — donna connaissance à 
nos Saints, que le diable avait suscité de 
l’'excrément de la terre cet animal, pour 
nuire aux créatures de Dieu aussi visible- 
ment qu'il faisait occultement; ce qui les fit 
descendre en ce lieu, afin d’y faire éclater 
la grandeur de la puissance de Dieu. Où ar- 
rivés ,-ils surent les maux que fuisait jour- 
nellement ce monstre diabolique, déchirant 
et tuant cruellement quelques-uns des babi- 
tants qui allaient vers cette fontainoeou en 
leurs ouvrages champêtres; dévorant des 
enfants, et en offensant plusieurs. 

Les Histoires font foi, que Dieu a souvent 
permis que la terre, infectée des vices et pé- 
chés des habitants, ait produit en divers temps 
et lieux semblables serpents et dragons, 
pour être les ministres de la Justice Divine. 

Ce dragon, — outre les cruautés que le 
Diable faisait par lui sur les personnes et 
sur les animaux de la contrée, — de son 
haleine puante cet infernale infectait et cor- 
rompait l’air des environs; ce qui Causait 
des contagions à ceux qui pensant être 
assurés dans leurs demeures, s’imaginaient 
(évitant la rencontre du dragon), éviter la 
toute-puissante main de Dieu, qui sait par 
divers moyens venger les outrages et mé- 
chancetés des hommes lorsque la malice 
est enracinée en leurs cœurs. 
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Et de cette pestilence plusieurs étaient 
étouffés, d’autant qu'elle ravageait comme 
un torrent ce que la férocité de ce Monstre 
ne pouvait atteindre. 


CHAPITRE XVI. 


Prédications de Saint Nigaise pour la conver- 
sion des habitants de Vaux el des environs. 


En temps plus opportun n’eüt jamais pu 
arriver un si céleste secours, que celui que 
donnèrent saint Nigaise et ses compagnons, 
saint Quirin et saint Scuviculle, par leur 
bienheureuse arrivée en ce lieu qui était 
rempli de tant de misères; dont il est aisé 
à croire que les pauvres habitants d’icelui 
füssent enfin succombés sous le pesant far- 
deau d’une si étrange servitude où les re- 
duisait l’Ennemi du genre humain par ce 
funeste dragon. 

Or, est-il que—pour y remédier et par 
le même moyen faire rayonner d’une ma- 
nière admirable l'éclat des lumières de la 
Foi et découvrir les trésors de l'Évangile, — 
ils prêchèrent à ces habitants les excellentes 
vertus de la Religion chrétienne, leur de- 
duisant selon la capacité de leurs esprits ce 
qui était des merveilles de Dieu en la créa- 
tion de l'univers, du soleil, de la lune, des 
étoiles, des animaux terrestres et aquali- 
ques, de l'Homme en état d'innocence, la 
réparalwn de la transgression par la venue 
du Messie promis s’étant fait homme passible 
et mortel, :equel avait donné son sang et 
sa vie pour la rédemption de la nature 
humaine. 

Or, ces simples gens goûtant selon leur 
rudesse ce qu’ils pouvaient entendre de ces 
saintes admonitions, se laissaient peu à peu 
gagner , parce que, — pour leur faire con- 
cevoir plus aisément, — ils les accompa- 
gnaient de similitudes grossières et sortables 
à la portée et capacité de leurs esprits, imi- 
tant en cela leur Docteur et Maitre Jésus- 
Christ, qui lPaveit autrefois ainsi pratiqué, 
et par celte méthode et manière leur fai- 
saient toucher au doigt et voir à l'œil ces 
persuasions être bonnes et icelles avouer 
pour des verités infaillibles, telles qu'elles 
étaient. 

Mais le bien que pour telle croyance on 
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leur promettait ne leur était pas si sensible 
que le mal présent qu'ils souffraient par la 
rage du Diable exercée en ce dragon . Cause 
pourquoi quelques-uns d’entre eux requi- 
rent à ces hommes de Dieu de leur faire 
voir quelques signes surnaturels de la puis- 
sance du Dieu qu’ils annoncaient, pour servir 
de témoignages que leurs paroles étaient 
pleinement vraies, d’autant (disaient-ils ), 
qu'eux et leurs pères avaient vécu assez heu- 
reusement en ce lieu sous la protection des 
Déités qu'ils adoraient, sinon depuis que ce 
monstre s'était procréé en leur contrée par 
quelque destin à eux inconnu, ou bien pour 
avoir offensé leurs Dieux ce malheur était ad- 
venu. Que si ce Dieu dont ils vantaient la 
puissance être infinie, les pouvait délivrer de 


.ce dragon, ils offraient ajouter pleine foi 


à ce qu’ils disaient, recevoir le Baptême et 
se ranger en la profession de la vie chré- 
tienne. 


CHAPITRE XVII. 


Comment saint Niyaise fit prières à Dien 
pour veincre le dragon, el envoya saint 
Quirin vers luc. 


Saint Nigaise entendant les offres de ces 
hommes, rerut en son cœur une grande 
joie intérieure de voir que par un si facile 
moyen il pouvait gagner tant d'ämes à Dieu. 
Pour quoi lui rendant grâce, le pria que 
puisqu'il avait plu à sa providence d'amollir 
les cours de ces peuples et les avoir rendus 
susceptibles de sa dortrine, de peur qu’une 
telle œuvre ne demeurât imparfaite , il lui 
plut étendre sa main tonte-puissante , et lui 
communiquant une petite eétincelle de sa 
vertu, il lui donnât le pouvoir d'opérer les 
œuvres propres à faire connaitre son nom. 

Alors, se confiant en la miséricorde de 
Dieu, —en la présence de tout le peuple 
qui s’assemblait à grosses troupes à l’entour 
de ces saints hommes, saint Nigaise donna 
son étole à son prêtre saint Quirin, en lui 
disant : | 

« Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
Fils du grand Dieu vivant, que nous annon- 
cons à ces hommes ici, allez au lieu où 
cette fière bête fait sa retraite, lui comman- 
dant d’obéir à la voix de Dieu, que nous 
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autres ses serviteurs portons, et que, quit- 
tant toute sa féroéité, elle reçnive le joug 
du grand Maire, et de cette étoile, — comme 
d’une chaîne bien puissante — amenez - le 
en ce lieu devant ce peuple, afin qu'il con- 
naisse la puissance du Dieu que nous leur 
prêchons. » 

Ce commandement reçu, saint Quirin 
ubéissant à son Supérieur et bon Maitre, 
plein de zèle et de foi, va en toute assu- 
rance vers le lieu et caverne où ce fier 
dragon faisait son repaire, — duquel ayant 
été aperçu, avec un hérissemeut d’écailles 
s'éleva en une fierté très-grande, sifflant des 
narines et jetant d’une grande gueule 
ouverte une épaisse fumée puante et souf- 
frée, et les yeux étincelants de fureur 
semblaientà des chandelles allurnées; de sorte 
que sortant avec impétuosité il semblait 
voler pour venir fondre et se jeter sur ce 
Saint messager, pour en faire sa proie, com- 
me il avait fait de plusieurs autres. 

Mais, au signe de la Croix que fit saint 
Quirin, toute cette furie s’anéantit, et comme 
si un coup de foudre lui eût écrasé la tête, 
demeura palpitant, ne lui restant de vie 
que pour la plus grande gloire de Dieu et 
à servir de spectacle à ce peuple étonné de 
la puissance du Dieu annoncé par ces Saints. 


CHAPITRE XVIIE. 


Le dragon est amené à saint Niguise, qui le 
fit crever devant le peuple. 


Ce terrestre démon, par le signe ad- 
mirable de la Croix, demeura courbé, et 
fléchissant au vouloir du serviteur de Dieu, 
— alors saint Quirin le lia de l'étole. et lui 
avant commandé de suivre, l’amena doux 
comme un agneau à saint Nigaise en pré- 
sence de toute l’assemblée, lesquels (par ce 
qu'ils n'étaient pas encore affermis dans la 
Foi qu'on leur prèchait),le ressentiment 
tout frais des maux recus par ce monstre 
abominable, leur causa une appréhension 
et terreur comme panique, ne se pouvant 
confier à leurs yeux de ce qu'ils voyaient , 
s’ébranlèrent pour fuir à leur ordinaire. 
Mais, saint Nigaise les assurant par ses 
exhortations, leur remontra et fit évidem - 
ment connaitre Les merveilles que Dieu vou - 


lait par ses mains opérer pour leur salut. 
Qu'ils dépouillassent toute crainte, et qu’en 
la vertu du même Dieu, au même nom de 
son Fils notre Sauveur Jésus-Christ, par 
sa seule parole il briserait ce serpent. 
Ajoutant : 

« Et tout ainsi que vous voyez ici cet 
animal , engeance de l'Enfer , prosterné à 
nos pieds, de même le Diable ( par lui fort 
bien représenté ), l’a été au jour que souffrit 
mort le Rédempteur du monde, ce Jésus- 
Christ que je vous annonce, et duquel nous 
est demeurée la Croix pour signe de victoire, 
et sous laquelle fléchissent toutes les puis- 
sances infernales, et au nom duquel Jésus, 
toutes les infirmités humaines recoivent 
allégement ; les maladies, guérisons; et lez 
fidèles Croyants, le salut de la vie future. 
Que ce signe soit puissant en la sorte que 
je vous dis, en voici les effets. » 

Et, en faisant le signe de la croix, il dit : 

« Serpent maudit, au nom de Jésus-Christ, 
sois brisé et rompu, en sorte que, réduit en 
poussière , le vent efface la mémoire de ta 
charogne. » 

A l'instant, il se fit un fracas de ce mons- 
tre, avec un bruit comme si la foudre de 
l'air fut descendue pour le consumer ; et en 
un moment il se dissipa en sorte qu’il n’en 
parut plus rien. 


CHAPITRE XIX. 


Conversion et baplème de plusieurs personnes . 


Ces peuples demeurèrent tellement étonnés 
de ce miracle, qu'ils ne pouvaient presque 
croire ce qu’ils voyaient, entendaient et tou- 
chaient. Et aussitôt se prosternant par terre, 
et en leurs entendemenis ils s’imaginaient 
ces hommes saints être quelques Déités 
terrestres , telles que leurs ancêtres leur 
avaient laissé l’idée des fausses Déités qu'ils 
adoraient , et ils leur voulaient rendre des 
honneurs semblables et tels qu’ils avaient 
coutume de faire à leurs statues. 

Mois, saint Nigaise Îes reprenant, — ainsi 
que son Maitre et Précepteur saint Paul 
avait fait les Athéniens ; — leur fit voir et 
connaitre qu’ils étaient des hommes, mortels 
comme eux, et que ce n’était pas par leur 
vertu qu'ils faisaient ces merveilles , n'étant 
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lui et ses compagnons que les ministres de 
la miséricorde de Dieu, qui les venait visiter 
pour les tirer de l'erreur dans laquelle jus- 
qu'alors ils étgient plongés, les conduire en 
la connaissance des choses célestes et divi- 
nes qu'ils avaient ignorées, et pour être 
pleinement délivrés des tromperies de l'en- 
nemi. | 

Or, pour avoir les yeux délivrés de l'obs- 
curité où ils étaient détenus, il était néces- 
saire qu'ils fussent lavés par le saint sacre- 
ment de Baptême, institué pour cet effet, 
_par lequel ils seraient faits enfants adoptifs 
de Dieu et capables de la vie éternelle. 

Toutes lesquelles exhortations considérées 
par ces bonnes gens, d'ailleurs inspirés de 
la bonté de Dieu, ils ajoutèrent foi et pleine 
croyance à ce que leur disait saint Nigaise et 
ses compagnons ; et sans différer davantage, 
ils requirent instamment d’être-admis à rece- 
voir ce bain si salutaire du saint Baptôme. 
C’est pourquoi, en peu de jours, de l’eau de 
cette fontaine en furent par ces saints hom- 
mes baptisés jusques à trois cent dix-huit 
personnes de divers âges et sexes; et en 
outre ils firent plusieurs miracles sur eux, 
en guérissant par leurs prières les maladies 
et infirmités de quelques-uns. 

Depuis ce temps-là, cette fontaine a retenu 
les marques de cette merveille, et s'appelle 
encore à présent la fontaine Saint-Nigaise ; 
et par tradition des bonnes gens du lieu, il 
est tenu pour assuré £’y être fait et s’y con- 
tinuer à faire souvent des miracles envers 
ceux qui par dévotion vont boire de cette 
eau, dont spécialement les malades de fièvre 
reçoivent des allégements admirables et 
mème des guérisons entières. 

Près cette fontaine est bâti encore un 
petit oratoire, où il y a une ancienne image 
de saint Nigaise, figurée au moment où saint 
Quirin lui amène ce dragon lié de l’étole, — 
sur lequel il exerce la malédiction qui le fit 
dissiper comme nous avons dit. 
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CHAPITRE XX. 


Comment au récit des miracles de saint Niqaise 
plusieurs auties furent convertis, entre 
autres ceux de Meulan. 


Cette heureuse conversion, jointe à ces 
miracles, en amena encore d'autres du voi- 
sinage en la même connaissance du vrai 
Dieu; ce qui fit séjourner saint Nigaise en 
ces quartiers, — comme à Meulan, — où 
continuant les mêmes exhortations, il y 
altira beaucoup de personnes à recevoir la 
Foi et le Baptême. 

Et sur l’antiquité des lieux il y a présomp- 
tion, qu’à l’imitation de seint Denys qui avait 
érigé une église à Paris, saint Nigaise dédia 
aussi à Dieu quelques autels en ces quartiers, 
— Comme à Vaux, sous l'invocation de saint 
Pierre, prince des Apôtres, et à Meulan, 
sous l’invocation de la bienheureuse vierge 
Marie, mère de Dieu. 

Lesquels autels ou oratoires (s'étant accru 
la dévotion), ont été réédifiés en de belles 
églises , telles qu’on les voit aujourd’hui, 
spécialement celle dans Meulan, qui était 
dès lors une ville fermée de fossés coupés 
dans le roc et fortifiée par les habitants, 
pour résister à la tyrannie de Labienus, lieu- 
tenant de César, qui guerroyait les Beau- 
voisins, dont ils étaient associés, et qui 
étaient (ainsi que disent Hirtius et Florus, et 
le même César en ses Commentaires), les 
peuples les plus belliqueux des Gaules. 


CHAPITRE XXI. 


Continuation du voyage de saint Nigaise. 


Après ces choses ainsi disposées à la gloire 
de Dieu en ces lieux de Vaux et Meuian, 
saint Nigaise et ses deux compagnons, — 
par le mouvement du Saint-Esprit qui les 
guidait, — se mirent en chemin pour tirer 
au lieu de leur mission, prenant leur route 
suivant la rivière de Seine. Et toujours en 
chaque village ils préchaient la parole de vie 
et arrachaient des griffes de Satan quelque 
pauvre brebis, qu'ils mettaient au troupeau 
et en la bergerie de Jésus-Christ. 

- Plusieurs négligcant leurs salutaires ad- 
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monitions, demeurèrent dans leur confusion, 
et les plus avisés gagnèrent Dieu en se lais- 
sant gagner eux-mêmes aux saintes persua- 
sions de ses serviteurs. Ainsi, ce qui était le 
salut pour quelques-uns servait de plus 
rude condamnation pour les autres qui refu- 
saient la lumière évangélique; — ce qui 
doit faire connaître aux pesants et tardifs 
combien le temps des célestes inspirations 
et saints mouvements est cher, et que les 
occasions de bien faire perdues, se recou- 
vrent difficilement. 


CHAPITRE XXII. 


Arrivée de saint Nigaise à Mantes, et des con- 
versions qu'il y fit. 


La bonté de Dieu ayant fait en ces lieux 
par les mains de ses serviteurs de telles mer- 
veilles, après avoir affermi la croyance des 
convertis par plusieurs signes et miracles ; 
ils passèrent plus avant en pays, téujours 
prêchants, et admonestant les peuples à la 
pénitence et au salut. 

Arrivés à Mantes, — ceux de cette ville, 
comme curieux d'apprendre les choses qu'ils 
ne connaissaient pas, les entendirent volon- 
tiers discourir. Car, en ce lieu étaient restées 
quelques races de ceux qu'auparavant on 
appelait les Sages des Gaules, qui résidaient 
à Chartres et aux villes circonvoisines, et qui 
tenaient leurs assemblées à Dreux, — d’où 
ils furent nommés Druides, ou bien à cause 
de leur nom, la ville de Dreux prit le sien. 

Et ces Druides enseignés par un Samotés 
(d'où quelquefois on les appelait Samo- 
teans), étaient les plus grands philosophes 
et entendus dans les choses divines et hu- 
maines d’entre les peuples Gaulois, ainsi que 
Diogène Laerce en la vie des Philosophes, 
livre Ve, le rapporte : desquels Sages était 
composé un conseil à la manière que nous 
avons dit des Aréopages d'Athènes , ou bien 
du Sénat de Rome, et dans les Gaules ils 
étaient les Défniteurs des choses de la Reli- 
gion et de l’État. 

Or, parmi ces hommes entendus, saint 
Nigaise , par la force et vivacité de son élo- 
quence, puisée dans la source des sciences 
en cette première académie d'Athènes , et 
encore plus, par la grâce et don du Saint- 
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Esprit, qui enseignait par sa bouche les 
merveilles de Dieu, leur fit entendre et goû- 
ter ce qui était des mystères de la Foi; leur 
remontrant la succession des temps, depuis 
la création du monde jusques alors, la ré- 
probation du peuple juif, et l'élection faite en 
la providence éternelle des Gentils, pour 
être les enfants bien-aimés de Dieu et les 
cohéritiers de la gloire éternelle. 

Ces paroles amplifiées, comme on peut 
s'imaginer, de vives et pressantes raisons, 
eurent tant de force et d'énergie en ces 
esprits déjà d’ailleurs policés, — que plu- 
sieurs d’entr’eux embrasserent la Foi et le 
Baptême, abjurant l’adoration des idoles, 
après qu’ils en eurent évidemment reconnu 
l'abus et l'erreur pour adorer le grand Dieu 
auteur et créateur de toutes choses. 

Et cela fait, nos Saints cheminèrent plus 
bas, suivant le même cours de la rivière de 
Seine. 


CHAPITRE XXIII. 


Descente de saint Nigaise et de ses compagnons 
au village de Monceaux, où dans une roche 
habitait un Démon. 


Au-dessous de Mantes est un lieu appelé 
Monceaux, où dans une roche, sur le bord 
de la rivière de Seine était une vieille caverne 
(d'où anciennement on avait tiré des pier- 
res); de laquelle le diable s'était emparé, et 
il y faisait habitation réelle, apparaissant 
visiblement aux habitants d’alentour. Il leur 
faisait des maux innombrables, spéciale- 
ment à ceux qui naviguaient sur l’eau, en 
laquelle souvent il excitait des vents et 
tempêtes orageuses qui faisaient périr. les 
bateaux. Quelquefois faisant paraitre des 
monstres aquatiques et fantômes effroyables 
qui attaquaient et aflligeaient les mariniers, 
dont quelques-uns mouraient de peur et de 
mal. 

D’autres fois, sur terre il paraissait en 
forme de crocodile , de léopard, de lion, et 
autres bêtes furieuses. Tantôt, en chameau, 
en éléphant, en rhinocéros et autres plus 
grands animaux, puis, en figure féminine, 
pour décevoir les charnels; bref, ce malin 
esprit faisait une infinité de maux, et il 
semblait que — prévoyant la ruine de son 
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empire sur les créatures de Dieu, lesquelles 
il avait par si longtemps tenues esclaves sous 
sa tyrannique domination, — il voulut faire 
comme un ravage de ce qu'il pourrait ravir. 

En ce lieu si misérable pour les habitants, 
‘ arrivèrent heureusement pour leur salut saint 
Nigaise et ses compagnons, qu’ils accueilli- 
rent avec grande joie, sur le récit qui leur 
avait été fait des merveilles qu'ils avaient 
opérées en la ruine du dragon de Vaux et sur 
l'espoir qu’ils avaient de recouvrer par leur 
moven leur première liberté. 

Et à cette occasion, ils se laissèrent aisé- 
ment persuader à croire et suivre l’adoration 
du vrai Dieu, les elfets de la puissance 
duquel ils attendaient pour l'expulsion de ce 
démon infernal et parce qu'ils l'imploraient 
à grande instance et fortes supplications de 
saint Nigaise, lequel voyant que la nature 
de ces peuples était telle de ne recevoir la Foi 
entiere, sinon par œuvres miraculeuses, se 
mit avec saint Quirin et saint Scuviculle, ses 
compagnons, en prières et oraisons, suppliant 
la miséricorde de Dieu de faire voir que sou 
bras n'était pas raccourci , ni Sa puissance 
limitée. 


Î 


CHAPITRE XXIV. 


Expulsion du diable de la roche de Monceaux 
par suint Niguise. 


Après que ces Saints eurent fini leur orai- 
son, se confiant au secours d'En-Haut, avec 
un grand nombre de peuple (qu'ils assu- 
raient dans la crainte qui les faisait frémir et 
trembler, à cause de la terreur et crainte en 
laquelle ce démon les avait jusques alors 
détenus), ils s’approchèrent de cette roche, 
et laissant ces hommes tremblants un peu 
éloignés qui n’osaient approcher plus avant, 
ils s’avancèrent jusques à l'emhouchure de 
cette caverne, où saint Nigaise s’écris haute- 
ment, de manière à être entendu par les as- 
sistants : 

« Méchant démon, qui te caches en cette 
roche pour tromper et surprendre les âmes 
et les corps des créatures de Dien, je t’ad- 
jure par l'ineffable nom de la très-sainte 
Trinité et par la vertu de mon Sauveur 
Jésus-Christ, au nom duquel tout fléchit au 
ciel, en terre et aux enfers; et au nom du 
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grand Dieu vivant (par lequel tu es avec tes 
suppôts , esprits de rébellion, depuis long- 
temps condamné aux flammes éternelles), 
que tu aies à sortir tout présentement de ce 
lieu, sans que tu puisses dorénavant nuire 
à aucun dés hommes pour lesquels ce Verbe 
incarné a répandu son sang précieux sur 
l’arbre de la Croix, et que sans tarder davan- 
tage tu t'en retournes avec Satan en l’ahime. » 

Ces paroles ainsi proférées hautement, il 
y ajouta le signe de la Croix, et à l'instant 
on entendit un grand bruit dans cette ca- 
verne qui commença à trembler ainsi que 
toute la terre d'alentour ; puis , s’éleva le 
cri d’une voix effroyable, comme d’un as- 
semblage de furieux hurlements. 

Et ce diable ainsi tourmenté et contraint 
par la vertu de Dieu, n’osant sortir par l’ou- 
verture de cette caverne, rompit et creva la 
roche jusques au sommet de la montagne, 
y laissant une grande fente comme d'un 
puits au plus haut, d'où faisant un horrible 
bruit , jl sortit en forme d'un tourbillon de 
foudre et tempête d’une très-mauvaise odeur, 
à la vue de ces peuples, lesquels par cette 
merveille ajoutèrent une entière foi aux véri- 
tés que leur prêchaient ces personnes sain- 
tes, et par leurs mains reçurent le Baptême, 
comme à leur imitation beaucoup du voisi- 
nage, qui accouraient en grosses troupes 
vers les Saints pour être enseignés en la Foi 
chrétienne, et aussi catéchisés et baptisés. 


CHAPITE XXV. 


Comment saint Nigaïise et ses compagnons ar- 
rivèrent à la Roche-Guyon, et de la conver- 
sion de Sainte Pience, Dame de cet endroit. 


De cette station de Monceaux , nos Saints 
cheminant selon le même cours de la rivière 
de Seine, passèrent en quelques bourgades, 
et particulièrement s’arrêtèrent en un lieu 
nommé à présent la Roche-Guyon, dont 
pour lors était Dame une noble femme, 
grande d'extraction et parenté , puissante, 
et riche en grandes terres et seigneuries, 
qui était veuve d'un grand seigneur, nommé 
Wadimiacus (ainsi que nous avons trouvé 
dans un ancien manuscrit}, laquelle était 
estimée très-vertueuse, vivant moralement 
bien seloñ sa religion en tout honneur et 
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modestie; et de plus, dès sa jeunesse, elle 
s'était appliquée à servir charitablement Îles 
pauvres et misérables… 

En ce lieu, saint Nigaise continuant son 
office apostolique, se mit avec ses deux 
compagnons, saint Quirin et saint Scuviculle, 
duns les places et carrefours à annoncer 
hautement ie royaume de Dieu et les choses 
appartenantes à la Foi. Leurs paroles comme 
choses nouvelles aux habitants du lieu, les 
étonnèrent grandement... nonobstant lequel 
étonnement quelques-uns ne laissèrent pas 
d'écouter attentivement leurs admonitions et 
de prendre quelque goût à leurs enseigne- 
ments , n'entendant parler que de douceur, 
mansuétude, débonnaireté et charité, ce qui 
tit que quelques-uns des serviteurs de cette 
bonne Dame lui reportèrent les nouvelles de 
ce qu'ils avaient entendu dire à ces hommes. 

Aussitôt, émue par quelque secrète provi- 
dence de Dieu, qui voulait récompenser les 
bonnes œuvres qu'elle avait exercées pour 
le seul respect temporel d’une bienséance 
humaine, — elle manda et fit venir vers elle 
saint Nigaise et ses compagnons, et après 
les avoir entendus, elle embrassa secrète- 
ment la Foi chrétienne, et elle et toute sa 
famille furent baptisés. 


CHAPITRE XXVI. 


Miracles faits à la Roche-Guyon el aux lieux 
Circonvotsins. 


La conversion de cette Dame donna à nos 
Saints un ferme abord et pleine liberté de 
précher partout le pays et d’y semer les 
paroles de la Foi, où elle pullula grandement, 
parce que beaucoup de personnes à l’exem- 
ple de leur Dame reçurent le saint caractère 
des Chrétiens. Et pour davantage les confir- 
mer à croire la vérité de cette doctrine, Dieu 
tit plusieurs miracles par leurs mains en ce 
lieu et aux environs où à la prière de cette 
bonne Dame ils séjournèrent quelque temps 
et érigèrent des oratoires où les fidèles 
chrétiens s’assemblaient pour prier Dieu, et 
où saint Nigaise célébrait les mystères divins, 
catéchisait et baptisait ceux qui se vou- 
lsient enrôler au nombre des brebis de 
Jésus-Christ. 

Un vieux livre manuscrit que nous avons 


vu, dit — qu'entre les miracles que saint 
Nigaise fit en ce lieu , il rendit la vue à un 
vieux prêtre de leurs idoles, nommé Clair, 
qui demeurait chez cette sainte dame et 
avait perdu les yeux il y avait longtemps par 
une fluxion ; c’est pourquoi il crut aisément 
à la vérité qu'il entendait prêcher à ces saints 
hommes. 

Et cet homme avec sainte Pience méritè- 
rent de recevoir ensemble pour la Foi la 
couronne du martyre, ainsi que nous dirons 
ci-après. 


CHAPITRE XXVII. 


Machinations des Diables et des Pontifes payens 
contre les Chrétiens. 


Or, comme Dieu opérait tant de merveil- 
les en la promulgation de la loi évangélique 
par saint Nigaise, saint Denys et généralement 
par tous Ces saints personnages envoyés de 
Rome dans les Gaules par saint Clément, ainsi 
que nous avons dit, et dont les Actes de leurs 
vies font mention, selon ce qu'en ont recueilli 
Eusèbe, Clément d'Alexandrie, saint Jérôme, 
Justin, Surius, Baronius et autres historiens 
ecclésiastiques, — Satan, ennemi de Dieu et 
du salut des hommes, voyant que son em- 
pire allait diminuant par l’abandon qui se 
faisait en plusieurs lieux de J’abominable 
adoration des fausses Déités , dont ces saints 
personnages découvraient au peuple les dé- 
ceptions, erreurs et tromperies, il tourna 
contre eux toutes les forces de ses furies 
infernales, et pour ce faire, émut tous ses 
serviteurs (particulièremem les pontifes et 
sacrificateurs des temples), à crier et se 
plaindre aux gouverneurs des provinces 
gauloises pour les Empereurs romains, que 
tous ces gens non-seulement troubjaient le 
service de leurs dieux, mais contre les édits 
et défenses de Néron les détruisaient et abat- 
taient.… 

Mais, Satan par une ruse plus méchante et 
pernicieuse pour les serviteurs de Dieu, 
s’avisa d’une malice plus étrange et inouie, 
ce fut qu'après la mort du bon empereur 
Titus, comme Domitien tenait l’empire, qu’it 
garda quinze ans, — il pervertit tellement 
l'esprit de cet empereur, qu’il devint encore 
plus méchant, cruel et sanguinaire que 
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Néron, et pour le combler d’exécration et 
d'impiété, fut qu’il ordonna être adoré comme 
un Dieu; et pour cet effet, ses statues et 
images être mises dans les temples, dont il 
envoya publier l’édit par toutes les provinces 
sujettes à l’empire. Ses prédécesseurs n’en 
étaient pas venus à cet excès, ainsi que dit 
l'historien Cassiodore, qui l'en fait le pre- 
mier inventeur. | 

Ce qui vint bien à propos pour le dessein 
de ces très-misérables pontifes et sacrifica- 
teurs, afin que la détestation que les Chré- 
tiens faisaient des idoles, sembla tourner 
comme un mépris de la dignité impériale et 
contravention à leurs ordonnances et contre 
ces pauvres innocents mêler le crime de 
lèze-majesté humaine avec la divine de leurs 
fausses Déités. 


CHAPITRE XXVIIT. 


De la venue de Fescenius Sisinius dans les 
Gaules pour l’empereur Domiltien. 


Pour des affaires du gouvernement des 
Gaules en ces provinces et exécution des 
cruels édits de Domitien contre les pauvres 
Chrétiens, fut par lui envoyé en cette con- 
trée un prévôt ou lieutenant, nommé Fes- 
cenius Sisinius, lequel, — outre qu'il était 
digne serviteur d'un si cruel maître, — 
encore le surpassait-il en toute espèce d’in- 
humanité, pour être d'humeur étrangement 
barbare et sanguinsaire… 

Arrivé qu'il fut, et ayant pris nombre de 
gens de guerre dans les légions romaines, 
il alla parcourir les lieux où il avait avis 
y avoir des Chrétiens, auxquels il fit des 
tourments innombrables , les trainant cruel- 
lement devant les idoles pour les forcer à 
sacrifier; — ce que refusant, il leur fit souf- 
frir des maux étranges, que ses bourreaux 
plus méchants que les diables enchérissaient 
sur eux par des horribles inventions: Mais, 
la mort qui en était le but servait aux fidèles 
d'une porte assurée pour entrer triomphants 
au ciel. 


CHAPITRE XXIX. 


Poursuite de Fescenius Sisinius contre saint 
Nigaise et ses compagnons , qu’il trouva à 
Gary, préchant l'Évangile. 


Le discours de la vie et de la mort de saint 

Denys ne se peut séparer de cette histoire 
de saint Nigaise, parce que ces saints hom- 
mes ont été tellement liés dès leur naissance 
et dans le cours de la vie, qu’il n’y eut que 
deux jours de survivance de l’un l’autre et 
peu d'espace pour les licux du martyre. 
. Or, parmi les interrogatoires faits pendant 
les tourments à saint Denys, quels étaient 
(disait-on), ses complices, Sisinius sut saint 
Nigaise être l’un des principaux, dont même 
ces sacrificateurs d’idoles avaient connais- 
sance, pour l'avoir vu longuement à Paris 
avec saint Denys, prêcher.… 

C'est pourquoi Sisinius sachant comme ce 

saint homme était, — il y avait peu de 
temps, — parti avec ses compagnons pour 
aller vers Rouen ; ne se voulant fier à aucun 
de ses capitaines, ni aux gens de ses cohor- 
tes , craignant (disait-il), quelque corruption 
pour les laisser évader , il voulut lui-même 
en personne aller diligemment après, sur la 
crainte qu'il avait que la mort de saint Denys 
étant divulguée, ils se cachassent en sorte 
qu'ils ne les pussent trouver. 
, Ce fut pourquoi deux jours après la mort 
de saint Denys, Sisinius, accompagné d’une 
troupe de cavalerie, suivant la piste où saint 
Nigaise avait passé, arriva au bourg de 
Gany, situé sur la petite rivière d’Epte, à une 
demi-lieue au-dessous de la Roche-Guvyon, 
où il le trouva avec ses deux compagnons, 
saint Quirin et saint Scuviculle, en une place 
où ils prêchaient la parole de Dieu à un bon 
nombre d'habitants qui les écoutaient atten- 
tivement, lesquels, — à la vue de cette 
troupe survenue à course de chevaux si à 
l'improviste, — s’effrayèrent tellement, qu'ils 
s’enfuirent la plupart se cacher dans les bois 
et marais voisins. 

Mais, nos Saints, — comme rochers im- 
muables, — demeurèrent constants et fer- 
mes au lieu où ils étaient, sans se déplacer 
pour la subite venue de ces hommes si 
échauffés et furieux, comme il paraissait em 
leurs visages rouges et enflammés. 
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CHAPITRE XXX. 


Interrogatoires de saint Nigaïse par Sisinius. 


Telle fermeté et constance en ces saints 
hommes aigrit encore davantage Sisinius qui 
était à la tête de sa compagnie; ce qui fit 
que Jui et quelques-uns des siens déchargè- 
rent à nos Saints quelques coups de javelots 
ou longs dards en façon de demi piques, 
qu'ils portaient pour armes. 

Sisinius en fureur, parlant et disant : 

« Est-ce pas vous, misérables et perfides 
trompeurs, qui étiez naguères à Paris avec 
ce séducteur Denys (à qui depuis deux 
jours j’ai fait par la mort payer la peine de 
ses impostures), à séduire et troubler les 
peuples par vos méchantes persuasions, 
tendantes à rébellion et soulèvement ‘ontre 
les lois et décrets vénérés par tout l'empire 
. romain ? » 

À quoi saint Nigaise d’une parole douce et 
modeste dit : 

« Nous ne sommes point séducteurs, mais 
réducteurs des hommes à la connaissance 
de leur Créateur ; les convertissant à la voie 
de paix et de vérité, leur découvrant les 
womperies du Diable pour — les tirant d’er- 
reurs, — les amengr au salut d’une vie éter- 
nelle. 

— Comment, (dit Sisinius), ceux-ci aussi 
bien que les autres veulent s'obstiner contre 
les lois et notre pouvoir, et par de frivoles 
raisons et paroles nous penser satisfaire ! 
Non, non, ce n’est pas ainsi qu’il faut échap- 
per à l’obéissance due aux édits des empe- 
reurs ; Ou, il faut sacrifier à nos dieux , ou 
mourir tout présentement. » 

Et, à cet instant même, Sisinius fit revenir 
quelques-uns de ces pauvres gens qui se 
cachaient, afin qu'en leur présence et de 
quelques femmes qui étaient demeurées en 
la place, il excrçât les cruautés qu’il rumi- 
nait en son esprit faire souffrir aux scrvi- 
teurs de Dieu, pour donner (ce lui semblait), 
une forte terreur et crainte à ceux des envi- 
rons , afin que s’ils avaient reçu d'eux quel- 
que doctrine, ils l’abandonnâssent plus aisé- 
ment pour Ja peur des tourments et de 
semblables peines. | 

Et continuant son propos vers les Saints, 
que cependant on liait et garotltait avec les 
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licols des chevaux et autres cordages, — 


parlant à saint Nigaise, qu’il voyait comme 


le chef des deux autres, — il lui dit ces 
mots, ou semblables : e 

« Viens çà, fou et écervelé vieillard; je 
veux savoir qui tu es et d’où t'est venug 
cette effrontée présomption. d'oser parler, 
prêcher et enseigner choses de la religion, 
et sous des apparences hypocrites , semer 
graine de sédition, évidemment telle, puis- 
que tes méchantes exhortatfons ne tendent 
qu’à renverser le culte de nos dieux; chose 
détestable et capable, — si nous le tolérions, 
— d'amener sur nous et sur nos gouverne- 
ments les vengeances de leur juste cour- 
roux. » 


CHAPITRE XXXI. 


Réponses de saint Nigaise à Sisinius. 


A ces demandes, saint Nigaise d’un esprit 
doux et tranquille comme s’il n’eut point été 
lié, appuyé du secours d’En-Haut, répond : 

O Sisinius! ton aveuglement me fait plus 
de pitié que la mort, et tous les tourments 
dont tu nous menaces ne me donnent au- 
cune appréhension. Nos souffrances nous 
sont agréables pour imiter notre Maitre 
Jésus-Christ, lequel a voulu souffrir sur une 
croix pour le salut des hommes... 

“« Si tu veux savoir quelle est notre foi, 

nous te la dirons et confesserons ingénue- 
ment. Nous croyons un seul Dieu en trois 
personnes, Père, Fils et Saint-Esprit... Le 
Fils pour le salut du genre humain s’est 
incarné et fait homme, naissant de la vierge 
Marie en Judée, a souffert la mort sur une 
croix, est ressuscité par sa propre vertu et 
puissance, est monté au ciel à la droite de 
son Père, d’où il viendra juger les vivants 
et les morts après la consommation du 
monde et la résurrection générale de tous 
les humains. » | 

Ju:que là, Sisinius écouta assez potiem- 
ment saint Nigaise, qui voulait continuer 
son propos; mais Sisinius s'écria : 

« Quelle manie étrange voilà! Je crois 
que ces hommes ont perdu tout jugement, 
et je ne sais où ils ont puisé ces rêveries 
de résurrections ; voilà les mêmes rapsodies 
de cet autre vieux fou à Paris. Quoi! pau- 
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vres gens, pensez-vous nous faire accroire 
telles impertinentes sottises avec des Déités 
tavisibles, au prix de nos dieux immortels, 
grands et puissants, par lesquels toute Îa 
machine du monde est gouvernée et con- 
duite ! Q 

« Que dites-vous de Saturne, Jupiter, 
Mars, Mercure, Pluton, Minerve, Vénus, 
Diane, et des autres qui sont adoré: par 
toute la terre habitable; qui sont les pro- 
tecteurs . de l'empire romain, à l'aide et 
faveur desquels nous avons conquis et sub- 
jugué tant de royaumes et provinces, et à 
nous rendu tant de nations tributaires ? 

— © que bien plus grand encore (répond 
saint Nigaise), esi ton aveuglement! Com- 
bien plus grandes sont les ténèbres de ton 
entendement! Hélas! si tu connaissais ces 
Déités que lu adores, tu changerais bientôt 
d'opinion. Car, ton Saturne ne fut autre 
qu'un simple mortel, et lequel, — pour 
quelques inventions qu’il trouva à l’agricul- 
ture, — les rustiques ignares l’estimèrent 
quelque divinité; Jupiter ne fut autre qu’un 
méchant adultère; Mars un ravissant soldat; 
Mercure un larron; Minerve une chimère 
poétique ; et ta Vénus une vilaine impudi- 
que ; bref, des ombrages qui ont servi aux 
diables pour abuser les hommes. » 

A ces paroles, Sisinius s'écria : 

« Comment, misérable ! ainsi blasphémer 
contre nos dieux, c'est trop d'effronterie, 
au lieu d’y porter les sacrifices et fumigations 
que leur grandeur mérite, proférer telles 
exécrables et détestables paroles contre leurs 
divinités tant révérées? Sus, sus, prompte- 
ment, il leur faut ployer le genou et les 
adorer, sinon passer par la rigueur de l’édit 
impérial. 

— C'est ce que moi et mes compagnons, 
serviteurs de Jésus-Christ, nous ne ferons 
jamais (dit saint Nigaise); mais, nous mour- 
rions plutôt mille fois, si nous en étions 
capables. Ce dont tu nous menaces est le 
plus grand bonheur qui nous puisse arriver, 
que suivre en cé monde les traces de notre 
Sauveur pour participer à sa gloire que nous 
Espérons... » 


Ca 
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CHAPITRE XXXIT. 


Comment Sisinius fit mourir saint Nigaise et 
ses deux compagnons. 


Après que saint Nigaise eut achevé ces 
paroles, Sisinius pensant par l'exemple de 
saint Denys et autres, que les tourments nc 
leur feraient pas changer leurs résolutions, 
commanda à ses gens de les mettre à mort. 

Alors, les serviteurs de Dieu se mettant à 
genoux, prièrent Dieu de prendre en sa 
sainte protection les nouveaux convertis à 
la Foi et de pardonner leur mort à ces meur- 
tiers, n'ayant pas loisir de faire une plus 
longue prière. Les soldats leur coupèrent 
les têtes, et Sisinius voulut encore que leurs 
corps fussent portés aux champs , pour être 
dévorés des oiseaux et des bêtes, défendant 
sur peine de mort à ces pauvres habitants de 
les inhumer. 

Ainsi finirent heureusement leurs vies 
saint Nigaise, saint Quirin et saint Scuvi- 
culle, dont les âmes bienheureuses volèrent 
au ciel recevoir la couronne qu'ils avaient 
acquise par leur sang au martyre, en travail- 
lant courageusement pour la Foi chrétienne. 

Ceci advint le treize octobre, deux jours 
après le martyre de saint Nigaise, l’an 97 
de l'Incarnation de notre Sauveur, et le 
soixante-trois après sa Passion, sous l'empire 
de Trajan… 


CHAPITRE XXXIII. 


Comment le corps de saint Nigaise et de ses 
compagnons se relevérent miraculeusement. 


Cette cruelle action contre les saints Mar- 
tyrs achevée, — Sisinius sans s'arrêter passa 
chemin, alla vers Rouen ou ailleurs aux 
contrées de son gouvernement s'attaquer aux 
brebis du Seigneur destituées de leur Pas- 
teur, et en fit mourir un grand nombre dont 
nous ne faisons pas mention; mais, seule- 
ment pour achever de saint Nigaise et ses 
compagnons, il advint miraculeusement que 
la nuit même après leur martyre, leurs corps 
à l'aide des anges se relevèrent, comme 
avait fait celui de saint Denys; et prenant 
leurs têtes, partirent du lieu où ils gisaient 
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et où ils avaient été mis pour proie aux ani- 
maux carnassiers, passèrent la rivière d’Epte, 
en un gué qui étuit alors inconou, et vinrent 
en une petite ile fort agréable où ils reposè- 
rent. 

Depuis ce temps-là, ce passage a été tou- 
jours nommé le Gué Saint-Nigaise, et tel 
s'appelle encore à présent. 


CHAPITRE XXXIV. 


Sépulcre et orutoire bütis par suinte Pience 
pour les saints Martyrs. 


La bonne sainte Pience étant avertie de la 
mort de ces Saints et de cette merveille arri- 
vée en leurs corps, partit sur le champ de 
sa maison et alla avec saint Clair et autres 
ses domestiques, accompagnés de beaucoup 
de ceux qui avaient été par eux convertis à 
la foi, jusques au lieu où les corps saints 
s'étaient arrêtés. 

Arrivés, — on peut croire combien de re- 
grets et de larmes épancherent ces dévotes 
personnes, aux cœurs desquels unis en Dieu 
la charité chréiienne était déjà empreinte, 
et combien de soubpirs sortaient de leurs 
tristes poitrines, pour la perte qu’ils avaient 
faite de leurs consolateurs. 

Or, cette sainte Dame eut grand désir de 
les faire emporter en son lieu de la Roche- 
Guyon; mais, elle et les assistants considé- 
rant que la transposition des saints corps 
n'avait été faite sans quelque particulière et 
divine providence, et qu'iis avaient eux- 
mêmes choisi leur sépulcre en ce lieu, pour 
y être posés en plus grand honneur et 
mieux conservés qu’en un outre lieu, se ré- 
solurent les inhumer en la même place dont 
l'héritage appartenait à cette sainte Dame. 
Ce qu'ayant fait elle fit édifier un petit ora- 
toire ou chapelle pour couvrir leurs sépul- 
cres, — laquelle {à succession de temps 
s'accrut par la dévotion des habitants, pour 
les miracles qui se faisaient souvent audit 
lieu en la guérison des maladies de ceux 
qui avec bonne confiance en la miséricorde 
de Dieu, espéraient aux prières des saints 
Alartyrs de Jésus-Christ. 
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CHAPITRE XXXV. 


Mariyre de sainte Pience. 


Comme la persécution continuait funeste- 
ment, — tant contre les chefs qui avaient 
annoncé l'Évangile, que contre ceux qui 
l'avaient reçu, et spécialement contre les 
plus relevés en puissance et grandeur tem- 
porelle, pour servir d'exemple et terreur 
aux plus petits; — le père de sainte Pience 
qui était un puissant seigneur de la contrée, 
et accompagnait Sisinius aux affaires de sa 
charge , averti par quelques malheureux et 
enragés sacrificateurs des idoles, de la con- 
version de sa fille à la foi chrétienne, en- 
voya une troupe des gens de Sisinius vers 
elle pour s’en enquérir, avec charge que s'il 
en était ainsi, ils la fissent mourir aussitôt. 
Ce qu'il fit, excité et poussé, — tant par une 
haine violente qu’il portait au Christianisme, 
que pour se montrer grand zélateur des 
édits impériaux, — préférant (ce malheureux 
père !) quelque intérêt du monde à son pro- 
pre sang. 

Ces gens donc étant arrivés vers la sainte 
dame Pience, elle leur dit franchement sa 
croyance et ce qu’elle tenait de la foi chré- 
tienne , en laquelle elle protestait vouloir 
vivre et mourir, c’est pourquoi ces bour- 
reaux lui tranchèrent la tête, comme aussi 
à saint Cair et à quelques autres, qui voyant 
la constance de leur bonne dame , s’adjoi- 
gairent à la couronne de son Martyre, qu’elle 
souffrit constamment pour l'amour de Jésus- 
Christ. 


CHAPITRE XXXVI. 


Comment par le voulou de Dieu les sépulcres 
des saints Martyrs furent conservés plu- 
sieurs années. 


Cette sainte dame Pience, depuis la mort 
des bienheureux martyrs saint Nigaise et 
ses compagnons, allait presque tous les 
jours visiter leurs sépulcres et y faire ses 
prières à Dieu ; et comme inspiréoe de quelque 
révélation du ciel qu'elle devait bientôt les 
suivre, elle pria tous ses serviteurs, qu'après 
sa mort on portât son Corps auprès de ceux 
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Son désir fut effectué; car, après qu'elle 
eut souffert aussi le martyre, ses domesti- 
ques accomplirent son ordonnance. 

Ces saints Martyrs méritérent tant envers 
Dieu, qu'il eût un soin particulier de leurs 
saints corps, lesquels demeurèrent en ce 
lieu un très-long espace de temps, — savoir 
environ cinq cents ans, sans recevoir aucune 
violence, nonobstant toutes les sanglantes 
et cruelles persécutions qui durèrent de 
longs siècles contre les chrétiens, où la bar- 
barie des tyrans et bourreaux ne pardon- 
nait pas plus aux sépulcres des morts, 
qu'aux corps vivants des fidèles. (1). 
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XXX 
VIE 
DE SAINT CLÉMENT, 


DICIPLE DE L'APOTRE SAINT PIERRE, — PREMIER 
APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE METZ, AU PREMIER 
SIÈCLE, ÉCRITE AU HUITIÈME SIÈCLE, PAR PAUL 
WARNEFRIDE, DIACRE D'AQUILÉF. 


Paul, surnommé de Warnefride du nom 
de son père, et plus connu sous le nom de 
Paul Diacre, naquit à Aquilée dans le Frioul 
de parents Lombards d'origine, et des plus 
illustres de cette nation. 

Cet écrivain, un des plus distingués de 
l'époque de Charlemagne, et dont nous possé- 
dons plusieurs ouvrages estimés, était minis- 
tre secrétaire d'État de Didier, roi des Lom- 
bards, lorsque Charlemagne vainquit et 
détronât ce prince en 774. Le docte con- 
quérant sut apprécier le mérite de Warnefride 
et l'attirer à sa cour. Il le placa quelque 
temps à Metz pour y fonder une école, et 
c’est là que Paul, à la prière de saint An- 
gelramne, écrivit son Histoire des évêques 

(1) Telle est, — à peu près intégrelement, — la 
viemière partie de l'upuscule consacré par N. Davanne 
à la vie de Saint Nigaise; la secvude partie, — que 
nuus ne reproduisuns pas, — compresd la Transla- 
rion des Reliques des Martyrs, saint Nigaise , saint 
Quirin, saint Scuviculle et sainte Pience; leurs 
miracles, et la fondation du Prieuré de Saint-Ni- 
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de Metz sur les documents qui lui furent 
communiqués. 

Il est évident qu'en travaillant à cet ou- 
vrage, Paul Diacre avait sous les yeux les 
dyptiques de l'Eglise de Metz, pour établir 
l'ordre de succession des évêques ; des do- 
cuments anciens, qu'il désigne dans son li- 
vre sous le nom de relatio prisca, relatio 
anliqua ; qu’il s'est entouré autant que possi- 
ble de ce que l’histoire générale de l'Eglise 
pouvait lui fournir, pour compléter l’histoire 
particulière qu'il avait à traiter. 

Paul ne quitta la cour de France que par 
le désir de la retraite, et choisit à cet effet le 
monastère du Mont-Cassin ; Charlemagne 
infurmé qu'il y avait embrassé la vie monas- 
tique, l'en félicita par une lettre en vers la- 
tins, à laquelle Paul répondit de même. Il 
pratiqua les exercices de la règle avec heau- 
coup d’exactitude et d'humilité. Il mourut 
dans un âge avancé (en 784), selon Mabillon, 
au commencement du neuvième siecle, selon 
d'autres. 

Paul mérita par son savoir , sa piété, sa 
prudence, la pénétration et la solidité de son 
esnrit, l'estime , l'amitié et la confiance de 
Charlemagne et de quelques autres princes 
de l'Europe ; ses ouvrages lui acquirent la 
réputation d'un des plus savants hommes 
de son siécle. C'est dans ces termes qu’en 
ont parlé ceux qui l'avaient connu particu- 
lièrement , ou qui dans les siècles suivants 
ont eu occasion de faire son éloge. Quoique 
assez bon poète , il s’appliqua moins à ce 
genre qu'à l'Histoire. C'était son talent. Il a 
su réunir dans sa facon d'écrire la noblesse 
avec la simplicité , et la clarté avec la préci- 
sion. Toujours égal dans son style, il rapporte 
les faits, sans s'éloigner de son®ujet, qu'au- 
tant qu'il le croyait nécessaire pour rendre 
son travail utile et intéressant à un plus grand 
nombre de personnes. 


Après que le Christ Seigneur eut terininé 
tout ce qu’il avait arrêté avec son Père de 
faire pour le salut du monde, il passa [de la 
terre] aux Cieux, et aussitôt, selon sa pro- 
messe, les bienheureux Apôtres entrèrent en 
possession du Saint-Esprit et furent confir- 
més par Lui, afin que, sur-le-champ, chacun 
d'eux se mit en devoir de se rendre dans là 
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Province ou le pays où il devait. prêcher; 
et, pour en décider, les Apôtres d’un commun 
conseil tirent au sort le lot de chacun, selon 
la divine providence. 

Donc, tandis que chacun d'eux se rendait 
aux lieux qui leur avaient été assignés, le 
bienheureux Pierre, qui parmi eux était le 
premier , et les conduisait tous comme un 
général très-vaillant, marcha en toute hâte 
vers cette cité qui est la capitale du monde 
entier, la ville de Romulus, — après avoir 
d’abord fondé à Antioche une Eglise dont il 
avait pris le titre de son premier siége pa- 
triarchal, et qu'il illustra en cette qualité. 

- Or, quand il fut arrivé à Rome, il envoya 
aussitôt des hommes très-vertueux et savants 
de son entourage vers les principales villes 
de l’Occident, afin qu’ils les missent sous le 
joug du Christ Seigneur par la parole de foi. 
Ce fut alors qu'enfin il envoya A pollinaire à 
Ravenne, Lucius à Brindes, Anatholius à 
Milan. Quant à Marc, qui était un de ses 
principaux disciples , il le destina à prêcher 
à Aquilée. Et Marc après avoir donné à ces 
peuples son compagnon Hormagoras pour 
évêque,— étant retourné vers le bienbeureux 
Pierre, fut envoyé par lui à Alexandrie. 

Donc, à cette époque, lorsque dans la 
Gaule Belgique, Mediomatricum qu’on ap- 
pelle aussi Metis (Metz), cité assise sur la 
rive du fleuve de Ja Moselle, était remplie 
d'un peuple immense, — le bienheureux 
Pierre, apôtre, y envoya un homme du nom de 
Cléinent, personnage excellent et d’un mérite 
éprouvé , qu'il éleva à la dignité pontificale ; 
et en même temps que lui furent envoyés 
par le même Prince des Apôtres, — comme 
le rapporte une antique histoire , — aussi 
d’autres religieux docteurs aux principales 
villes des Gaules, afin qu'ils les gagnässent 
[au Christ] par la parole de foi. 

Or , lorsque le bienheureux Clément fut 
arrivé à la cité de Metz, il choisit pour asile, — 
selon ce qu’on rapporte , — les cavernes de 
j'Ampbhithéâtre qui est situé hors de cette 

ville ; et en cette endroit construisant on ora- 
toire au Seigneur, il y établit un autel qu’il 
consacra au nom du bienheureux Pierre, apô- 


tre, son maire. Ce vénérable Pontife pré- 


chant assiduement aux peuples de cette ville, 


avec la coopération de la divine miséricorde, : 


en déli vra une très-grande multitude de l’igno- 
ble culte des idoles et de l’aveuglement de 


SAINT CLÉMENT. 


646 


l'erreur ; il les conduisit à la splendeur de 
la vraie foi, et il fut le premier dans ces 
contrées qui se signala en montrant la justice . 
et le chemin de la vérité. . 

À partir de ce moment là, — assurent 
ceux qui connaissent cet endroit où Clément 
babita d’abord dès son arrivée dans l’ampbhi- 
théâtre, — à partir de ce moment jusqu’à 
présent, non- seulement aucun serpent ne 
peut y habiter, mais encore toute espèce d’a- 
nimaux dangereux fuient cet endroit d’où 
jadis sont sortis de si insignes miracles du 
véritable salut. Car, nos plus anciens, s’ap- 
puyant sur le témoignage de leurs ancêtres, 
très-versés dans l'étude de la sainte Religion, 
rapportent de ce très-saint Prélat et homme 
apostolique, — d’après une très-véridique tra- 
dition populaire, qui leur est venue à travers 
la succession des temps, — un si grand mira- 
cie, qu’il ne doit pas être passé sous silence. 

A l’époque, en effet, où ce vénérable Pon- 
tife était arrivé dans cette ville, un très-grand 
fléau désolait le peuple de ce pays. L'amphi- 
théâtre dont on a parlé ci-dessus était plein 
d’une telle multitude de serpents, que non- 
seulement personne n’osait y venir, mais 
encore même approcher de cet endroit ; car, 
de leurs soufles venimeux la mort s'élançait 
sur les homines, et non-seulement sur les 
hommes mais encore sur les chevaux, les 
bœufs, les troupeaux et les autres animaux 
avec une excessive cruauté. 

Déjà , au moment où le très-heureux Clé- 
ment approchait des murs de cette cité, ce 
fléau avait pris de telles proportions, qu'il 
n’était sûr pour personne d'alier en cet en- 
droit et d'en revenir. En effet, si quelqu’un 
pressé par une très-grande nécessité voulait 
sortir des portes de cette ville ou s’en appro- 
cher, — aussitôt atteint par la force du venin, 
il succombait très-misérablement. 

Et il ne faut pas s'étonner assurément si le 
serpent lubrique s’élancait sur le corps de 
ces hommes comme dans des vases qui lui 
étaient chers, puisqu'il n'avait pas encore 
perdu le moins du monde dans la sainte fon- 
taine du Baptême le droit de propriété qu'il 
possédait sur leurs âmes. 

Or, après que l’adorateur de l’admirable 
Trinité divine eut commencé à remplir de 
tout l'effort de son âme l'office de la‘ pré- 
dication qui lui avait été délégué, aussitôt 
une multitude innombrable de malades vint 
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avec “sollicitudé et dé toutes pafts rechercher 
le secours de celui à qui ils entendaient pré- 
cher le vrai Seigneur, etils apprenaient de 
la bouche de cet excellent Pasteur, que ce 
n'était pas sans raison qu'ils avaient été 


infectés du venin des serpents. 


Dès que Clément vit l'indicihle misère de 
ces hommes, aussitôt il ne différa pas de 
leur donner un très-salutaire remède. ll pro- 
mit donc que la clémence de Dieu leur 
viendrait au plus vite en aide, s'ils consen- 

_ tient à rejeter le détestable culte des idoles. 
Enfin non- seulement les malades, mais 
aussi le petit nombre des bien portants, 
syant tenu conseil pour leur salut, ils pro- 


mirent tous qu’ils renonceraient aux idoles, 


s'ils ressentaient vraiment les bienfaits que 


leur promettait le prélat du souverain Dieu. 
L'Homme rempli de Dieu entendant ces 


paroles qu’il désirait tant et depuis long- 
temps, — prêt à subir tout événement pour 


eux, rendit sur-le-champ au Créateur de 


tous, de grandes louanges. Ensuite ayant 


réuni autour de lui un petit nombre de 
frères, iloffrit le don de la sainte oblation 
que le Seigneur Christ a ordonné aux fidèles 
d'accomplir dévotement en sa mémoire (in 
sui commemorationem). Et après qu'il eut 
muni lui et les siens du breuvage sacré , 
ilne craignit pas d'aller combattre l’antique 
ennemi ; mais, ayant mis sOn espérance dans 
le Seigneur du ciel et de la terre, il alla 
avec intrépidité aux cavernes du Théâtre 
pour lutter avec l'antique serpent , — c'est- 
à-dire, — le diable. Et dès que les serpents, 
comprirent, au bruit des pas, qu'on appro- 
chait de leur repaire , aussitôt ils commen- 
cèrent à sortir de leurs cavernes , désirant 
à l'envi dévorer l'homme de Dieu. Mais, 
lui, ayant fait le signe de la Croix, il se hà- 
tait de venir de loin vers eux avec intrépidité ; 
et eux ne pouvant plus résister à sa vertu, 
ils baissèrent aussitôt leurs têtes orgueilleu- 
ses et gonflées. 

Et l’homme de Dieu — ainsi que le rap- 
porte l'antiquité, — Ôta aussitôt l’étole qu'il 
portait à son très-saint cou , et s'en servant 
pour lier le plus grand de ces serpents, — 
à Ja vue de tout le peuple, il l'amena de ses 
propres mains jusqu’à ja rivière de Seile qui 
court près de là , — et là, le déliant, il dit : 

« Au nom de la très-sainte et indivisible 
Trinité, que j'ai appris être le vrai Dieu par 
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la yprédicatton de fiôn très-saint maitre, 
Pierre, prinice des Apôtres, je te commande, 


‘sans nuire à aucun homrhe et animal, — 


de traverser au plus tôt cette rivière avec: 
toute la foule de tes venimeux compagnons: 
et d'aller dans ces régions où ne peut habi- 
ter nul être humain. » 

Or, le saint Pontife avait à peine achevé 
ces paroles, que voici qu’un très-grand ser- 
pent avec tous les autres commença à s’éloi- 
gner rapidement, comme le lui avait or- 
donné l'excellent Prélat, et, depuis ce jour, 
cet endroit a été tellement nettoyé de toute 
impureté des serpents, que c'est à peine si 
parfois, — comme nous l'avons fait connai- 
tre plus hout, — on y trouve le plus petit 
vermisseau. 

Alors, tout le peuple voyant un si grand 
miracle s’accomplir par l’homme de Dieu, 
s’attachait avidement à entendre de sa bou- 
che la parole de vérité, désireux d'acquitter 
la promesse qu’ils avaient faite, de leur propre 
mouvement et d’une manière solennelle. Or, 
le très-heureux Clément contemplant la si 
grande dévotion du peuple, rendit d'immen- 
ses actions de grâces à Celui qui est le dis- 
tributeur de tous les biens, et, les instruisant 
selon l'usage de l'Église, il les avertit de se 
préparer très-dévotement à recevoir le don 
du saint baptême, et ces hommes obéissant. 
en tout à ses ordres, méritèrent de devenir 
les fils et les cohéritiers de leur unique et 
sainte mère l'Église. Enfin, renonçant à lou-- 
tes les impuretés des idoles, ils furent de 
ges saintes mains lavés dans l'eau et l’Esprit- 
Saint, non-seulement d’une manière corpo- 
relle, mais encore et aussi (ce qui est plus. 
grand), guéris des laugueurs de leurs âmes. 

Alors donc, cette très-noble perle des Pré- 
lats s’efforçant, chaque jour, selon la parole 
de l’auteur des Psaumes, d'avancer de vertu 
en vertu, jusqu'à ce qu'elle méritât de con- 
templer face à face le Seigneur des Dieux, 
— après cette église dont nous avons ci- 
dessus parlé en l'honneur du bienheureux. 
Pierre, apôtre, bâtit (à ce que l’on rapporte), 
une autre basilique en l’honneur du très- 
saint Jean-Baptiste, où arrachant beaucoup 
d’âmes au diable, il les gagna à Dieu ; et il 
y établit un baptistère à l'usage des peuples 
pour le reste des temps qui s’écouleraient 
par la suite des années. Dans cette basilique 


s’accrut une telle habitude de la sainte Reli- 
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gion, qu'ensuite et longtemps après il s'y 
établit une très-ssinte société de Moines, 
qui y combattit pour le Christ, sous la con- 
duite de la règle. 

On assure que Clément bâtit encore une 
4roisième église, sous laquelle il pratiqua 
une crypte d'une admirable beauté et une 
fontaine féconde en merveilles, qui mainte- 
nant encore donne de l’eau bonne à boire, 
—eau salutaire par dessus toutes, dont tout 
homme qui en boit avec foi voit fuir toute 
maladie ou infirmité de son corps. Et au- 
devant de l'ouverture de cette fontaine, il 
<onsacra un autel en l'honneur de son rmaaï- 
tre, déjà souvent nommé, — le bienheureux 
Pierre , apôtre et prince des Apôtres, où ce 
vénérable pontife [Clément] s’éleva un tom- 
beau , tel qu’on le voit jusqu’à ce jour, et 
dans lequel il fut déposé longtemps après. 

Pour nous donc, non-seulement nous ne 
devons pas hésiter à croire ce que nous 
venons de rappeler en peu de mots, mais 
aussi beaucoup d'autres choses presque in- 
nombrables ; car, il n’aurait jamais pu sou- 
mettre au joug du Christ ces Gentils exces- 
sivement féroces et indomptables, s’il n'avait 
pas eu pour coopérateur le Christ lui-même 
qui a dit: « Sans moi, vous ne pouvez rien 
faire, » — coopérateur qu'ont eu aussi les 
princes de la sainte Église de Dieu, savoir 
les saints Apôtres etleurs suivants, les hom- 
mes apostoliques, ainsi que nous l'apprenons 
très-fréquemment par la lecture de leurs 
Actes. On ne peut pas croire aussi que cel 
homme excellent et apostolique ait été privé 
de ces miracles, de ces grandeurs et de ces 
gloires. 

Car , notre Auteur et Rédempteur , le Sei- 
gneur Jésus-Christ, — ainsi qu'on le lit dans 
l'Évangile, a dit à tous ses fidèles : « En 
vérité, je vous dis que celui qui croit en 
moi, fera lui aussi les œuvres que moi je 
fais et de bien plus grandes [encore]. » 

Mais, afin d’exciter les esprits des fidèles 
à croire ce que nous disons, nous avons 
pensé qu'il n’était pas superflu d'insérer ici 
lie récit d’une vision qu'eut un homme plein 

de foi, — homme dont nous croyons qu'il 
est mieux de taire le nom, parce qu'il vit 
encore. | 

Donc, comme cet bomme, après avoir 
achevé l'office de chaque jour et avoir très- 

dévotement répandu ses prières devant le 


Seigneur, voulait se livrer au sommeil, — il 
lui vint à la pensée ce souvenir du très- 
beureux Clément, et il se mit, cédant par 
trop au trouble intérieur de son âme, à s’in- 
quiéter de ce Prélat et de ce que celui qui 
avait pu (grâce à la faveur du Christ), sou- 
mettre à son joug tant de milliers d'hommes, 
ne brillait presque par aucun miracle écla- 
tant. 

Cette pensée lui permit à peine de céder 
un seul moment, cette nuit même, au som- 
meil ; et comme il ne dormait pas, et qu'il ne 
cessait d’être parfaitement évelilé, un homme 
resplendissant d’une excessive clarté lui ap- 
parut et se tenant debout à son chevet, lui 
dit : 

« Pourquoi, frère très-cher, sembles-tu 
douter des miracles de Clément et em- 
ploies-tu le long espace de la nuit à y rêver, 
comme un homme sans foi? Sache sans 
hésiter et clairement, que de son vivant il 
a accompli de très-grands miracles, à ce 
point que la renommée de ses vertus s’est 
tellement étendue, que l'éclat en a briflé 
non-seulement jusqu’à Rome et aux yeux 
des autres fidèles, mais aussi aux regards 
mêmes du premier des Apôtres , qui admira 
la grâce de Dieu en lui. Et par la faute des 
péchés du peuple chrétien, souvent le Sei- 
gneur, créateur de toutes choses , a permis 
(passus es!) que la nation menacante des 
barbares fondit sur eux et exterminât, — en 
même temps que les litres de la sainte 
Écriture, — ces chrétiens et les églises dans 
lesquelles ils entendaient et méprisaient les 
préceptes divins. 

« C'est pourquoi les Actes qui concernent 
saint Clément, comme aussi un grand nom- 
bre d’autres Saints, ont été presque entière- 
ment livrés à l'oubli. 

« Mais, quoi d'étonnant que Clément, 
encore en vie, ait brillé par de grands mirs- 
cles, quand à l'heure qu'il est, — lorsque 
la foi ne manque pas aux pécheurs, — l'en- 
droit où sont ses reliques resplendit de 
magnifiques prodiges ? Car , à notre époque, 
pous avons vu de nos propres yeux et ron 
sans une grande admiration, un boiteux 
presque entièrement perclus de tout son 
corps, complétement guéri, et trois démo- 
niaques purifiés devant ses très-saints res- 
tes. » Ù 

Or, Clément passa, — le nouvième jour 
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des Calendes de décembre, — de cette vie 
malheureuse et incertaine, à l’heureuse patrie 
des Anges, et ce très-grand Prince et Pon- 
tife fut uni aux grands Princes des Pontifes ; 
il se tient maintenant devant le Seigneur 
des Cieux, prèt à intercéder auprès de Lui 
pour les péchés des peuples qui ont la foi. 
C'est aux cieux, qu'avec Dieu, Clément se 
réjouit — heureux — dans les siècles des siè- 
cles. Amen. 


NOTES. 


L'Église de Metz, appuyée sur une tradi- 
tion ancienne et constsnto, a toujours cru 
-que son origine remonte aux temps apostoli- 
ques, et que saint Clément, son fondateur et 
son premier Évêque, a reçu sa mission du 
prince des Apôtres lui-même. 

Contestée durant — le siècle dernier par 
la fausse critique de certains savants, cette 
antique tradition a été réhabilitée à jamais 
dans sa primitive intégrité, par une intéres- 
sante et érudite Dissertalion sur l'origine 
apostolique de l'Eglise de Metz, due aux re- 
cherches profondes et sagaces de M. Chaus- 
sier, supérieur du petit séminaire de cette 
ville (1). 

L'est à cet excellent travail, — très-étendu, 
— que nous empruntons, en les analysant, 
les preuves les plus fortes et les plus décisi- 
ves que son auteur a recueillies et accumu- 
lées en abondance dans sa Dissertation. 


Le père Longueval, dans sa dissertation 
sur le temps de l’établissement de la religion 
chrétienne dans les Gaules (2), prouve qu’il 
parait certain que la religion chrétienne a 
été établie dans les Gaules dès le premier 
siècle par les disciples des Apôtres. 

« Conçoit-on, en effet, — dit très-judi- 
cieusement M. Chaussier, — que saint Pierre, 
qui, dans les premières années de son apos- 
tolat, parcourut une partie de l’Asie et de la 


(1) Cette Dissertation a paru en 1851, dans te 
T.95 de la Patrologie de M. l’abbé Migne, où elle 
précède l’opuscule de Paul Diacre, qui a pour titre 
Libellus de ordine episcoporäm Melensiim, colonne 
673 à 698. 


(2) Histoire de l'Église gallicane, T. I, p. 45. 
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Grèce pour y semer l'Évangile, ayant une 
fois établi au centre de l'empire le siége de 
son gouvernement spirituel , soit resté pen- 
dant vingt-cinq ans à Rome sans s’occuper 
des provinces de l’Occident? A peine est-il 
fixé dans cette ville, qu'il s’empresse d'en- 
voyer saint Marc en Egypte avec le titre 
d’'Évêque d'Alexandrie : et il aurait négligé 
la région des Gaules, une des plus voisines 
et des plus importantes par son étendue et 
sa population ! Comment supposer aussi que 
saint Paul, qui, après avoir évangélisé tant 
de peuples divers, se proposait de pousser 
ses conquêtes évangéliques jusque dans les 
Espagnes (Rom. xv, 24), (1) ait tout à coup 
laissé son zèle se refroidir dans la capitale 
du monde, au point de ne plus songer à 
envoyer au moins des prédicateurs aux pro- 
vinces de l'Occident, qu'il ne pouvait évan- 
géliser par lui-même? Évidemment, — con- 
clut M. Chaussier, — ces suppositions sont 
inadmissibles , et la... proposition du père 
Longueval, n’eut-elle d'autre preuve que ces 
considérations, nous paraîtrait encore incon- 
testable (2). » 

M. Chaussier recherche ensuite si l’Église 
de Metz n’est pas une de celles qui, dans les 
Gaules, ont eu l’honneur d'être fondées par 
les disciples des Apôtres, et il résout affir- 
mativement cette question, de la manière 
la plus victorieuse, parce qu’elle est irréfu- 
table. 

Les bénédictins de Saint-Vanne, dans leur 
Histoire de Metz, et plus particulièrement 
encore dom Cajot, bénédictin de Saint-Ar- 
noul de Metz, dans son ouvrage intitulé : Les 
Antiquilés de Melz, sprès avoir montré ce 
qu'étaient les villes de la Gaule-Belgique 
lors de l'invasion des Romains, combien 
elles étaient rares, et combien peu elles mé- 
ritaient le rom de villes, reconnaissent et 
prouvent que l’ancienne Metz, la ville capi- 
tale des Médiomatriciens, que Ptolomée, 
dans sa Géographie, nomme Divodurum Zfe- 


(1) La preuve manifeste du voyage de saint Paul en 
Espagne se trouve dans notre note ®, colonnes 3723 à 
576, sur la Vie de saint Paul Sergius, disciple de 
l'apôtre saint Paul, — premier apôtre et premier 
évèque de Narbonne, au premier siècle. —Cf. M. l'abbé 
Robitsille : Vie de saint Paul Serge, suivie d’une Dis- 
serlation où l'on proure qu’il est le fondateur de 
l'Eglise de Narbonne. (Narbonne, 1857, in-12.) 

(9) Col. 675 et 676. 
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diomatricoräm (1), s6 distinguait cependant 
entre toutes les autres villes de la province, 
soit par son antiquité, étant un des princi- 
paux et des plus anciens établissements cel- 
tiques de cette partie de la Gaule, soit par 
son étendue et sa population, étant le prin- 
cipal centre de la grande nation des Médio- 
matriciens. | 

Après les premiers chocs des légions de 
César et des peuples de la Gaule, les Médio- 
matriciens, ayant compris qu'ils ne pou- 
vaient longtemps résister aux armes de ce 
conquérant, préférèrent subir volontaire- 
ent le joug des Romains plutôt que de s’y 
laisser contraindre par la force. Ils offrirent 
leur alliance à César, qui laccepta. Au 
milieu des embharras que lui suscitaient 
d’autres tribus, il aima mieux sans doute 
avoir cette puissante nation pour alliée, que 
pour ennemie. La fidélité constante et Jlovale 
des Médiomatriciens, et aussi l'étendue et 
la population de leur ville, engagèrent les 
Romains à en faire un des principaux siéges 
de leur puissance : en sorte que Dirodurum, 
devenue leur alliée, loin de rien perdre de 
son état primitif, avait acquis, au premier 
siècle, une nouvelle et plus grande impor- 
tance, comme point central de la domination 
romaine dans la Gaule-Belgique. 

C'est ce qu'attestent différents faits : 

Des routes romaines convergeaient de di- 
vers points sur Divodurum. 

Dès le premier siècle, les Romains l’em- 
bellirent de monuments remarquables. On 
peut citer un palais dans l’intérieur de la 
ville, et dans les faubourgs un amphithéâtre, 
et une naumachie alimentée par les eaux de 
Gorze. Ces eaux y étaient conduites par un 
aqueduc de vingt-deux kilomètres de lon- 
gueur, passant, à Jouy, au-dessus de la Mo- 
selle, sur des arches d’une hauteur prodi- 
gieuse et d’une construction qui atteste les 
plus beaux jours de la puissance romaine. 
Les bénédictins citent en outre un grand 
nombre de bas-reliefs, d'inscriptions, et de 
pierres tumulaires d’origine romaine, trouvés 
à Metz et dans les environs (2). 

On lit dans Tacite que ce fut dans cette 


(1) Meduudzptyes , &v moètç Atcusd'ouse. 
{ Ptolom. Cosmogr. 1. x1, c. 9.) 

(2) Voyez l'Histoire de Mets, T. J, et ler Antiquités 
de Melz. 
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ville que les légions romaines vinrent, des 
environs de Trèves, chercher un asile, après 
les malheurs qu’elles éprouvèrent durant la 
guerre contre Civilis (1). 

Le même auteur nous dit que les légions 
de Vitellius y ayant été accueillies avec cor- 
dialité, se trouvèrent, dans une soirée, sur 
de faux bruits, saisies d’une terreur panique 


‘qui les fit courir aux srmes, et que, dans 


leur fureur, elles se jetèrent sur les habi- 
tants paisibles et inoffensifs et en égorgèrent 
quatre mille (2). Une ville qui peut essuyer 
une aussi grande perte dans ses habitants, 
sans diminuer d'importance, doit certaine- 
ment avoir une population considérable. 

Les Romains avaient établi à Dirodurum 
leurs magasins militaires et leurs manufac- 
tures de draps pour les légions. Les empe- 
reurs y avaient fait transporter et y faisaient 
conserver le dépôt de l’ameublement et des 
vêtements qui étaient à leur usage, lorsque 
les affaires du pays rendaient leur présence 
nécessaire dans la province (3). 

Il est donc constant qu'au premier siècle, 
Metz était un point central des opérations 
des Romains dans la Gavle-Belgique, et que 
dès lors cette ville a dû se trouver par là 
même en relation continuelle avec la capitale 
de l'empire. 

Toutes ces circonstances permettent de 
conclure que, lorsque saint Pierre a envoyé 
des prédicateurs dans les Gaules, Metz dut 
être une des premières, et peut-être la pre- 
mière dans la Gaule-Belgique, qui eut part 
à un si grand bienfait. 

Venant aux preuves positives de cet évé- 
nement, — M. Chaussier les trouve dans la 
tradition de l’Église de Metz, et dans les 
monuments qui viennent à l'appui de cette 
tradition. À partir du siècle dernier, et en 
remontant jusqu'aux temps les plus reculés, 
on trouve dans l’Église de Metz une croyance 
ferme, une tradition antique, constante, non 
interrompue, et consignée dans sa liturgie, 
qui nous apprend que saint Clément, son 
premier Évêque, lui fut envoyé vers le 
milieu du premier siècle par l’apâtre saint 
Pierre, qui avait établi son siége à Rome, 


(1) Tacite : Histoire 1. VI, c. 70. 

(2) Id. Ibid. L T, c.63. 

(3) Vovez l'Histoire de Mets, T. J, et les à Antiquités 
de Metz. 
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l'an 47 de Jésus-Christ; qu'il eut pour suc- 
cesseur sur le siége de Metz saint Céleste 
d'abord, et après celui-ci saint Félix, qui 
tous deux avaient été ses coopérateurs dans 
l’accomplissement de sa mission apostolique; 
qu'enfin, depuis ces premiers prédicateurs, 
la série des Évêques de Metz n’a éprouvé 
aucune interruption jusqu'à ros jours. 

Cette tradition a été fixée dans l'ouvrage 
authentique de Paul Diacre, — dont nous 
avons traduit ci-dessus la Vie de saint Clé- 
ment. 

Ce que nous avons déjà dit du caractère 
de Paul Miacre nous dispense de le répéter 
ici et de chercher d'autres preuves de l’au- 
thenticilé de l'antique et primitive tradition 
de l'Eglise de Metz. 

Nous ne suivrons pas M. Choussier dans 
l'exposé détaillé des preuves nombreuses 
qu’il a accumulées dans sa Dissertation, qu’il 
conclut en ces termes pleins de sens : 

« En deux mots, cette tradition se présente 
à nous avec une autorité imposante, que 
n'ont pu ébranler toutes les attaques de la 
science moderne, et qui doit la rendre chère 
ct digne de respect à tous les enfants de cette 
antique Église (4). » 


XXXI 
VIE 
DE SAINT EXUPÈRE OU SPIRE, 


DISCIPLE DF. SAINT CLÉMENT, PAPE, — PREMIER APOTRE 
ET PREMIER ÉVÊQUE DF BAYEUX, AU PREMIER SIÈCLE, 
ÉCRIT AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, D'APRÈS LES DO-— 
CUMENTS LES PLUS ANCIENS, PAR JFAN BOCQUET, 
CHANOINE DFE NOTRE - DAME ET DE SAINT SPIRE DE 
CORBEIL. 


Nous ovons à déplorer Ja perte des très- 
anciens Actes de saint Exupère, — Actes 
dont, en 1735, Beaupicd, abbé de Saint-Spire 
de Corbeil, signalait en ces termes et la ré- 
cente découverte et l'existence : 

€ On n'avait ras pris la peine d'examiner 
à fonds une très-ancienne légende latine 
qu'on a découverte dans le Trésor du Chapi- 
tre de Saint-Spire à Corbeil. » 


(1) Col. 695. 
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Cette légende avait été retrouvée en 1627 
par J. Bocquet, chanoine de N.-D. et de 
Saint-Spire de la même ville, et il s'en servit 
pour composer une intéressante Vie de saint 
Exupère, que nous reproduisons, en l'ab- 
sence de documents plus anciens. 


Le prince des Apôtres, saint Pierre, établi 
par notre Sauveur Jésus-Christ, son vicaire 
et chef visible de son Église, ayant demeuré 
sept ans à Antioche, s'achemina à Rome 
(ville capitale de l'empire romain) où il tint 
le Saint-Siége Apostolique l’espace de vingt- 
cinq ans. Et étant proche de sa mort, il dési- 
gna saint Clément pour son successeur, 
auquel, - parce que par une profonde humi- 
lé il refusait cette suprême dignité, — 
furent substitués saint Lin et saint Clet l'un 
après l'autre. Néanmoins ayant tous deux 
souffert Je martyre, saint Clément fut de 
rechef élu par le clergé. Ainsi ne voulant 
résister au Saint-Esprit, il accepta cette 
charge de vicaire et pape, et fut le quatrième 
séant au Siége sacré de saint Pierre, qu'il 
gouverna l’espace de neuf ans, six mois et 
six jours. 

Ce très-pieux pape, illuminé du Saint- 
Esprit, enflimmé du feu de la charité et 
épris d’un saint désir de faire fleurir l'Église 
catholique et la vérité évangélique par tout 
le monde, — afin que le peuple qui alors ne 
connaissait pas le seul et vrai Dieu, ne de- 
meurûât pas dans les ténèbres de l'ignorance, 
— choisit plusieurs excellents personnages 
doués de sainteté et de parfaite science, 
qu'il envoya dans les Gaules, du nombre 
desquels furent les glorieux Saints Denys 
J'Aréopagite (disciple de l'apôtre saint Paul), 
Saturnin, Martial et Exupère (que nous ap- 
pelons saint Spire). 

Saint Spire donc naquit de très-noble mai- 
son et de très-illustre famille , à savoir d’un 
très-puissant sénateur romain et d’une très- 
sage et très-vertueuse dame romaine, et eui 
en quelque sorte dès le berceau , la connais- 
sance do Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Il fut nommé Exupère, en latin Exuperius, 
guod alios exupcret, de ce qu’il excellait et 
surpassait les autres en vertu et sainteté de 
vie, ou bien Spire du mot Spirius, quod alis 
sanclitatem spirel, de ce que par son bon 
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exemple et sa probité il donnait et laissait 
aux autres une bonne odeur de suavité. 

Il s’adonnait dès son adolescence à macé- 
rer son corps par les jeûnes et les abstinen- 
ces, afin de l’assujettir à l’esprit ; il portait le 
cilice, coucbait sur la dure, fuyait les 
voluptés attrayantes de ce monde, et passait 
les nuits en veilles, prières et oraisons. 

Pour sa capacité, il était non-seulement 
très-bien versé dans les lettres grecques et 
latines, mais aussi très-consommé en toutes 
sortes de sciences, qu’il avait apprises en la 
célèbre ville d'Athènes, où il eut connais- 
sance du bienheureux saint Denys l’Aréo- 
pagite et fut par lui pleinement instruit en 
la foi et religion catholique. 

Aimant Dieu de tout son cœur, le zèle 
extrème dont il brûlait pour son service 
. Surpassait la portée de son âge. Il dédai- 
gnait surtout les richesses et les honneurs 
de ce monde, affermi sur cette créance, que 
celui-là seul est riche qui se fait pauvre 
afin de se rendre capable de posséder Jésus- 
Christ et d’être possédé de lui seul. C'est 
pourquoi assisté de la grâce divine, il prit 
la résolution de publier et annoncer le saint 
Évangile, — préférant les dangers et les 
travaux par lesquels il avait à passer, au 
repos et au contentement qu'il se pouvait 
promettre en sa chè.. yatrie et en l'aimable 
conversation de ses parents. 

Ainsi abandonnant tout pour mieux suivre 
Jésus-Christ et ses Apôtres, il vint, au péril 
de sa vie, habiter en un pays lointain et 
converser parmi un peuple farouche, bar- 
bare et idolâtre. 

Or, saint Denys l’Aréopagite avec saint 
Saturnin, saint Martial, notre saint Spire et 
autres saints Prélats, étant arrivés en France, 
chacun vint à se disperser et à s’en aller où 
il était appelé, afin d’en déraciner l’infidélité 
qui s'était emparée presque de tout le monde 
et convertir tous les peuples au culte d’un 
seul et vrai Dieu; — comme saint Denys, 
apôtre de France, à Paris, saint Saturnin à 
Toulouse, saint Martial à Limoges, et les 
autres en divers autres endroits. | 

Le pays voisin de la mer Océane et Angli- 
cane , jadis nommé Neustrie, et qu'on ap- 
pelle aujourd'hui la Basse-Normandie , échut 
en partage à saint Spire pour y établir la 
Koi chrétienne, en y annonçant et prêchant 
da doctrine salutaire du saint Évangile. 
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Ce fut de Bayeux, — qui est encore au- 
jourd’hui la principale ville de la Basse-Nor- 
mandie , — que, par Ja providence de Dieu, 
saint Spire fut sacré le premier évêque par 
saint Denys (1), saint Saturnin et saint Mar- 
tial, et où il fit paraître en leur jour tant 
d’héroïques vertus dont son âme était ano- 
blie. Car, se mettant à tous moments devant 
les yeux de quelle importance était la charge 
épiscopale, à laquelle il avait été élu, et le 
compte exact qu'il avait à rendre un jour 
devant la Majesté divine des ouailles dont la 
garde lui avait été confiée, —- ce digne Pas- 
teur travailla incessamment pour les guider 
dans la connaissance de ka vérité et pour les 
adresser au chemin de salut, les prêchant, 
admonestant et reprenant, suivant le mande- 
ment et le pouvoir que le pape saint Clément 
lui en avait donné, non-seulement de bou- 
che, mais encore par toutes les saintes ac- 
tions de sa vie, qu'il rendait extrêmement 
exemplaire, au moyen des jeûnes , macéra- 
tions, veilles, prières, méditations, et autres 
œuvres pieuses auxquelles il s’exerçait con- 
tinuellement. 

Aiosi instruisant chacun en son devoir et 
formant lui-même ses mœurs au moule de 
ses discours, tous ses diocésains quittèrent 
bientôt leurs faux dieux pour embrasser la 
Croix de Jésus-Christ. Ainsi le germe divin 
de la parole de Dieu prenant accroissement 
dans les âmes des habitants de ls ville de 
Bayeux, saint Spire fit construire une cha- 
pelle en l'honneur de Dieu et de la glorieuse 
Vierge Marie, en laquelle il célébrait tous les 
jours le très-divin et très-augusté sacrifice 
de la Messe, et il y prêchait semblablement 
au lieu même où encore à présent est bâtie 
l'église cathédrale de Bayeux. 

Quant à ceux qui étaient les plus rebelles 
et tardifs à croire les mystères de la foi, — 
afin de les convaincre et amener à une sainte 
conversion, Dieu coopérant en lui, lui donna 
à cet effet le don de faire de grands et signa- 
lés miracles; comme de restituer la vue aux 
aveugles, l’ouie au sourds, et le marcher aux 
boiteux, bref de guérir au ssint nom de 
Jésus et du précieux signe de la Croix tous 
les malades et infirmes qui iui étaient pré- 
sentés, de quelques maladies qu'ils fussent 
atteints, et même de chasser les diables et 
les malins esprits des corps des possédés ; 
ce qui confirmait grandement ses prédicsa- 
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tions et autorisait la doctrine évangélique 
qu’il annonçait. 

Un jour sept hommes démoniaques lui 
ayant été amenés, il se prosterna première- 
ment en terre, et les larmes aux yeux, fit 
une longue prière à Dieu, invoquant le très- 
doux nom de Jésus. Puis, ayant fait le signe 
triomphant de la Croix, il contraignit les 
diables de se départir de leurs corps, en 
sorte qu'ils en furent tout à l'instant déli- 
vrés. 

Cinq cents payens qui avaient été témoirs 
_ d’un miracle si signalé, outre les sept possé- 
dés, furent convertis à la foi et baptisés, 
entre lesquels était un grand personnage 
issue de lignée royals, âgé d'environ quinze 
ans, nommé Renobert, natif d’un bourg 
jadis riche et de longue étendue, appelé 
Nogrundus ou Notogrundus, en français 
Noron, distant de la ville de Bayeux d’une 
lieue et demie, de laquelle il était comte. 

Il fut, — après saint Spire, — promu aux 
Ordres et à la dignité sacerdotale, établi son 
coadjuteur, tant au ministère du saint Sacri- 
fice de la Messe que de la prédication de la 
parole de Dieu, et finalement fut élu pour 
son successeur à la charge épiscopele, dont 
il s’acquitta très-dignement et saintement. 

Cependant une fois, comme Renobert pré- 
chait auprès du temple des idoles, un 
pauvre homme idolâtre et payen, aveugle 
dès sa naissance, était ussis à la porte, en 
espérance de recevoir la clarté de ses faux 
dieux, ne considérant pas encore que ceux- 
là même, dont ii attendait du secours, avaient 
des yeux et néanmoins n'en pouvaient rien 
voir et des oreilles dont ils ne pouvaient 
ouir. Ayant donc entendu retentirla voix de 
Renobert, il s’en approcha pour l'écouter, 
tellement qu’à cette prédication il se con- 
vertit; et désirant d’être plus particulière- 
ment catéchisé et baptisé, il se fit conduire 
vers lui. | 

Renobert après l'avoir interrogé, le prit 
par la main pour le mener à saint Spire ; 
mais, avant qu'il fut arrivé jusques à lui il 
recouvra la vue en chemin. Le Saint ayant 
appris ce miracle fut rempli d’une allégresse 
incroyable, et l'ayant baptisé il adressa sa 
parole à Renobert son disciple en cette sorte : 

« Mon fils, rendons grâces à Dieu, d’'au- 
tant que par la ferme foi il a opéré ce mira- 
cle à l'égard de cet homme. » 
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Cette merveille et d'autres étant divul- 
guées en diverses contrées, une grande 
troupe de peuple venait en affluence , tant 
pour voir saint Spire et entendre ses prédi- 
cations, qu'aussi pour être guéris de leurs 
infirmités et maladies. Mais il advint encore 
un merveilleux miracle : c'est qu'on lui 
amena sept autres démoniaques , — les 
parents et amis desquels se vorosternant à 
ses pieds le supplièrent qu'il lui plut par 
ses prières intercéder pour eux envers Dieu, 
afin qu'ils fussent délivrés. Alors, mu ds 
pitié et compassion de ces pauvres aflligés 
et de leur misère, prosterné à deux genoux 
en terre, levant les mains jointes, et élevant 
les yeux au ciel, la face couverte de larmes, 
il implora la bonté divine pour que leur 
faisant miséricorde, il lui plut leur être pro- 
pice et favorable. 

Ayant mis fin à son oraison, il se leva et 
alla vers les démoniaques, qu'il conjura au 
pom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; et 
à l’instant ils furent délivrés des diables 
qu'il contraignit de retourner en leurs abi- 
mes infernaux, mugissants et beuglants ainsi 
que des taureaux, rugissants comme des 
lions, et faisant des hurlements horribles et 
des cris effroyables et épouvantables de di- 
verses voix pleines de confusion. 

À la vérité ces choses donnèrent de si 
grandes terreurs et apportèrent telle épou- 
vante à tous ceux qui étaient présents, qu'ils 
tombèrent par terre à demi morts, mais 
revenus à eux, reconfortés et fortiliés par 
les prières de saint Spire , ils se relevèrent 
et glorifièrent Dieu, le louant unanimement 
de ce que son glorieux serviteur était de- 
meuré victoricux des malins esprits et Île 
remerciant de ce qu’un si saint et si digne 
personnage leur avait été donné pour évêque. 

De sorte que plusieurs embrassèrent pu- 
bliquement la foi chrétienne et se firent 
régénérer au bain sacré du baptême ; entre 
lesquels fut un notable seigneur du pays, 
appelé Zénon, qui, profitant et s’avancant 
grandement de jour à autre au Christianisme, 
reçut les Ordres sacrés et la prêtrise par les 
mains de saint Spire, fut élevé par lui à la 
dignité d’archidiacre, et enfin par sa sainteté 
de vie, mérita d’être mis et enregistré au 
catalogue des Saints. 

Finalement, ce vaisseau d'élection et tem- 
ple du Saint-Esprit considérant, suivant l’état 
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de la fragilité et condition humaine, que le 
cours de sa vie s’abrégeait, — se disposa de 
plus en plus à consacrer et employer en- 
tièrement le reste de ses jours au service et 
au culte de Dieu. ; 

Ainsi donc, après avoir travaillé en la 
sainte Église jusques à son extrême vieillesse 
et illuminé la plus grande partie de la Nor- 
mandie , tant par ses doctrines que par ses 
miracles, sentant comme les forces de son 
corps cassé de vicillesse et atténué de jeûnes 
et de travail, s’écoulaient d'heure en heure, 
il ne désira plus de là en avant autre chose, 
sinon , comme saint Paul, que son âme vint 
à sortir des liens d’icelui pour s’en aller 
jouir au ciel de Ja vision de son Créateur. 
Mais, quand enfin, saisi d’une fièvre violente 
il fut sur le point de partir de ce mortel 
séjour , alors il recommanda son troupeau 
à la Majesté divine, la priant continuelle- 
ment pour icelui, et la suppliant de lui 
donner un successeur digne d'en prendre le 
soin et capable de l’endoctriner en la foi. 

Puis, il exhorta son cher troupeau à de- 
meurer toujours en la crainte et amour de 
Dieu, en l'union de la paix entre eux et à 
la charité du prochain; et lui donnant sa 
sainte bénédiction, il lui donna le dernier 
adieu. 

Finalement ayant reçu en toute révérence 
et humilité le très-saint et très-auguste sacre- 
ment de l’Eucharistie et celui de l’Extrême- 
Onction, — les mains jointes, il tourna 
doucement les yeux vers le ciel, d'où voyant 
venir au-devant de son âme les anges qui 
l’assuraient de la part de Dieu de la cou- 
ronne de gloire immortelle, — avant que 
d’expirer il fit la prière qui suit : 

« O Dieu, lumière de vérité, fontaine de 
toute piété et roi de tout l'univers, auquel 
j'ai cru et que j’ai annoncé purement, je te 
prie que tous ceux qui t'invoqueront par 
mon intercession soient exaucés en toutes 
leurs nécessités, afin que toutes les créatu- 
res te bénissent, toi qui es Dieu vivant dans 
les siècles des siècles. » 

Alors le clergé répondit : « Ainsi soit-il. » 
Et son oraison finie, son âme s’envola dans 
les tabernacles éternels, et son corps de- 
meura en terre, le premier du mois d'août. 

Alors non-seulement parmi le clergé, mais 
aussi dans toute la ville de Bayeux, ce ne 
furent que pitoyables lamentations pour l’ab- 
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sénce de leur saint év êque ; toute la contrée 
même le pleura et le regretta. Saint Reno- 
bert son disciple donna honorable sépulture 
à so corps sacré au bout d’une petite colline 
qui commence au sortir de la ville de Bayeux, 
par le faubourg de Saint-Jean, en allant sur 
le chemin de Caen, où pour mémoire perpé- 
tuelle il fit bâtir une église en l'honneur de 
Dieu et de saint Spire, laquelle encore au- 
jourd’hui en porte le nom et est une paroisse 
qui a toujours été, — comme elle est à pré- 
sent, — grandement honorée à cause de sa 
sépulture. Et il est à remarquer que l’on 
n'enterre aucune personne en cette église, 
mais bien hors d'icelle, d'autant que plusieurs 
corps y ayant autrefois été inhumés , ont été 
le lendemain trouvés déterrés (2). Par les- 
quelles merveilles et autres miracles qui y 
ont été faits, l’on reconnait l’amour que Dieu 
porte à ce grand Saint, et comme il rend sa 
mémoire honorable. 

Le trépas de cet insigne prélat et très-saint 
Pasteur fut révélé à saint Saturnin, premier 
archevêque de Toulouse, par un ange, lequel 
un dimanche au matin lui commanda de se 
transporter dans les parties septentrionales 
en la ville de Bayeux, qui était sans évêque 
à raison du trépas de son frère soint Spire, 
et qu’il trouverait son disciple Renobert, 
auquel imposant les mains il eut à le sacrer, 
d'autant que la volonté divine l'avait choisi 
et élu pour être pasteur de Bayeux. À quai 
obéissant saint Saturnin, bien que vieux, 
faible et cassé, il se transport: en la Neustrie 
en la ville de Bayeux, où il sacra saint Re- 
nobert évêque en l’église que saint Spire 
avait fondée en l’honneur de Dieu et de l’im- 
maculée Vierge sa Mère, et l’installa en la 
possession de J’évêché de Bayeux. 


NOTES. 


Ne 1, colonne 658. — A son entrée dans 
le pays de Bayeux, saint Exupère ç s'arrêta 
près d’une petite colline qui est nommée 
différemment par les auteurs et par les géo- 
graphes et qui est à l’orient de la ville de 
Bayeux, où il y avait un fameux temple d'i- 


doles, qu'on regardait comme le Panthéon 


du pays, dans lequel on allait adorer Diane, 
le dieu Mars, Apollon connu chez les Grecs 


pe 
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sous le nom de Belenus, et chez les Hébreux 
sous celui de Bel, Mercure et autres sembla- 
bles divinités. Ce temple était au milieu d'un 
petit bois de chêne, comme les payens 
avaient coutume de les placer. Depuis, la 
dévotion des fidèles a élevé tout proche une 
église desservie par des chanoines Réguliers 
de Saint-Augustin, qui porte encore mainte- 
nant (1705) le nom de Saint-Nicolas de la 
Chénée (1). 


No 2, colonne 662. — Hermant écrivait 
en 1705 : 

« C'est à Corbeil qu'on rend à saint Exu- 
père, sous le nom de saint Spire , de grands 
honneurs, et que les peuples y viennent 
en foule de toutes parts réclamer les secours 
de ce grand Saint, dont le corps est ren- 
fermé dans une châsse riche et précieuse. 
Le jour destiné à y honorer sa mémoire 
tombe toujours le dimanche avant la Pente- 
côte, où il s’y rend ane multitude prodigieuse 
de pèlerins que les miracles qui s’y font atti- 
rent de tous côtés. 

« La mémoire de saint Exupère est aussi 
en grande vénération à Auxerre, parce 
qu'on y tient par tradition, qu’en venant 
d'Italie il passa par cette ville, et que ses 
habitants en reçurent de grands biens. C'est 
de là qu'est venue l'union qui est entre l’Église 
d'Auxerre et celle de Bayeux, qui fut renou- 
velée le 22 d'octobre de l’an 1520 par un 
chanoine d'Auxerre, député de son Chapitre, 
et qui reçut dans l'Église do Bayeux les 
mêmes honneurs et les mêmes prérogatives 
dont jouissent ses chanoines. L'Église de 
Paris fait aussi mémoire de saint Exupère 
dans son Office le premier jour d’août ; et on 
garde dans la Sainte-Chapelle de cette ville 
avec beaucoup de respect, une partie des 
reliques de ce grand Saint. 

« On honore ce Saint presque dans toute 
la province, et on lui a élevé des chapelles 
en plusieurs endroits. On en voit les images 
dépeintes en plusieurs lieux, comme dans 
da chapelle de l'évêché, dans la voûte de 
l'église et dans les vitres de la nef, où nous 
avons lu aux pieds de son image avant 
qu’une partie de l’église fut brûlée par le 
fâcheux accident qui arriva le 13 février de 
l'an 1676 les deux vers suivants : 


(3) Hermant : Histoire du Diocèse de Bayeux, 
première partie, in-4o, 1705, p. 9. 
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Primilus hic Pastor Templi fuit hujus et Autor 
Gathelicamque fidem Northmannis attulit idem. 

« Quoique nous ne possédions plus aucune 
relique de ce hienheureux évêque, cela n'em- 
pêche pas néanmoins que les fidèles, toujours 
pleins de vénération pour sa mémoire , et se 
ressouvenant des bienfaits et des grâces 
qu'ils ont reçues par ses puissantes inter- 
cessions, n'aillent continuellement prier dans 
le lieu où reposaient autrefois ses sacrés 
ossemenis ; et, depuis un temps immémorial, 
on n'a emMerré aucune personne dans cette 
église, par le respect qu’on a pour tant de 
saints Prélats qui y ont été autrefois inhu- 
més. C’est ce qui obligea l’évêque Odon de 
choisir pour sa sépulture et pour celle de 
ses suCCesseurs aussi bien que de son clergé 
l’église de Saint-Vigor qui est hors la ville. 
Quand l'évêque est mort, le clergé et le 
peuple vont processionnellement à son sé- 
pulcre, afin d'obtenir par ses puissantes in- 
tercessions auprès de Dieu, un digne suc- 
cesseur de son zèle et de sa piété. Ils font 
la même chose le jour de saint Marc, pour y 
demander à Dieu la bénédiction des fruits 
de la terre. Enfin on peut dire que c’est 
l'asile et le lieu de refuge où les peuples se 
retirent dans toutes leurs pressantes néces- 
sités. 

« L'an 1562, les Calvinistes par une con- 
duite bien éloignée de celle des saints Apé- 
tres, dont ils se vantaient si insolemment de 
rétablir le véritable Esprit, donnant des 
marques de leur fureur et de leur impiété, 
en violant tout ce qu'il y avait de plus saint 
et de plus sacré dans nos temples , pillèrent 
ce lieu si respectable, aussi bien que l'église 
cathédrale, d'où ils enlevèrent le précieux 
chef de saint Exupère, avec les autres reli- 
ques et les châsses qui les enfermaient. La 
même année, ils attaquèrent Corbeil, mais 
cette ville fut courageusement défendue nar 
les Catholiques qui les obligèrent à lever Je 
siége, et qui en cette occasion ressentirent 
la puissante protection des grands Saints, 
dont ils ont le bonheur de posséder les 
sacrés resles, et dont ils sont si jaloux que 
jamais ils n'en ont voulu accorder la moin- 
dre partie à l'église de Bayeux, quelque 
prière et quelque instsnce qu’elle ait pa 


faire, quoiqu'il semble qu'olle ait quelque 
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semble qu’être la dépositaire (1). » 


XXXIT 


VIE 
DE SAINT EUTROPE, 


DISCIPLE DE L'APOTRE SAINT PIERRE, — PREMIER 
APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE SAINTES , AU 
PREMIER SIÈCLE, ÉCRITE À LA MÊME ÉPOQUE PAR 
SAINT DENYS L'ARÉOPAGITE, PREMIER ÉVÊQUE DE 
PARIS. 


Tout ce que nous apprend la tradition sur 
cette Vie de saint Eutrope de Saintes, c’est 
qu’elle fut écrite par saint Denys l’Aréopa- 
gite, premier évêque de Paris, qui l’envoya 
à Rome au pape saint Clément, lequel à son 
tour l’envoya à l'Église d'Athènes. Au x1r° siè- 
cle, on trouva cette biographie à Constanti- 
nople, et le pape Calixte IT, l'ayant traduite 
du grec en latin, en fit don à l'Église de 
Saint-Jacques en Galice, d’où Vincent de 
Beauvais l’a tirée au xue siècle, pour l'in- 
sérer au livre X, chopitre xvii de son Spe- 
culum hisloriale (Miroir historial ou histori- 
que). 

C'est sur ce dernier texte, — le seul qui 
existe aujourd’hui des très-anciens Actes de 
saint Eutrope, — que nous traduisons la 
Vie de cet illustre Apôtre de la Saintonge, 
en la faisant précéder de la lettre que saint 
Denys l’Aréopagite écrivit au pape saint Clé- 
ment, en lui adressant la Vie de saint Eu- 
trope, qu'il avait rédigée lui-même. 


Au très-révérend Père Clément, l'Évêque 
Denys, Grec de naissance, — salut dans te 
Christ. 


Nous vous faisons savoir qu'Eutrope que 
vous avez envoyé avec moi dans ces Con- 
trées pour prêcher le nom du Christ, a reçu 
la couronne du martyre de la main des Gen- 
tils, auprès de la ville de ess à cause do 
la foi du Seigneur. | 


(4) Zdem , Ibidem , p. 8 à 10. 
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fait autrefois, et dont l’église de Corbeil ne 
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C'est pourquoi je supplie humblement votre 
paternité de ne pas différer d'envoyer le 
plus tôt que vous pourrez ce livre de sa pas- 
sion à mes parents, aux personnes qui me 


connaissent et aux amis qui ont la mêma 


foi que moi, — dans les pays de la Grèce, 
surtout à Athènes, afin que tous ceux qui 
avec moi ont été de la main de Paul lavés 
dans le bain d’une nouvelle renaissance, — 
en apprenant que ce glorieux martyr (Eu- 
trope) a subi une cruelle mort pour la foi du 
Christ, se réjouissent d’avoir souffert eux- 


mêmes des tribulations et des angoisses pour 
l'amour du Christ (1). 


Eutrope fut le fils de Xercès, illustre roi 
des Perses et de la reine Guina, et il naquit 
à Babylone. Instruit dès son enfance dans 
les leitres grecques et chaldéennes, il ap- 
profondit les sciences libérales; puis, dési- 
rant par curiosité parcourir l'univers, il 
obtint de son père la permission de voyager 
et reçut de lui pour gouverneur Nicanor. : 
Et il vint en Galilée à la cour du roi Hérode, 
afin d'y voir quelque chose de nouveau. Et 
ayant entendu parler des miracles de Jésus 
qui, en ce temps-là prêchait dans ces con- 
trées, il se rapprocha de Lui; et le voyant 
et l’'entendant, — quoique payen, — il com- 
mença à le vénérer. Et il fut présent au mi- 
racle par lequel le Christ rassasia cinq mille 
hommes avec cinq pains. 

A la vue de ce miracle, Eutrope croyant 
en Jésus , se fut attaché à Lui, s’il n’eut été 
retenu par la crainte que lui inspirait son 
gouverneur. Mais, après avoir adoré le Sei-. 
gneur à la manière des Gentils dans le tem 
ple de Jérusalem , il revint trouver son père 
et lui raconta les choses qu'il avait vues. 
Puis, embrasé d’un nouvel amour pour 
Jésus, il retourna un an après en Judée 


(1) Nous empruntous le texte latin de cette pré—- 
cieuse lettre de saint Denys à Dom Jacques Doublet : 
Histoire de l’Abbaye de saint Denys en France, ac., 
p. 86. Le savant bénédictin dit : « A ce propos du 
martyre de saint Eutrope écrit par saiut Denys l’Aréo- 
pagite, voici le témoignage que j'en ai extrait d’un bien 
aucien manuscrit de l'Abbaye de saint Denys. » —Voyez 
ce que le pape Benoit XIV a dit de l'authenticité de ee . 
document, dans son remarquable Traité, qui a pour 
titre ; De servorüm Dei bealificatione, liv. L, chap. 1v, . 
ue 5, page 2?, ed. noviss. Prati, 
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avec la permission de son père qu'il avait 
obtenue. 

Et lorsque Jésus, le jour des Rameaux, 
vint à Jérusalem, assis sur un âne, Eutrope 
assista à son entrée et avec les autres assis- 
tants il couvrit le chemin de fleurs et de 
rameaux. Et il fut du nombre de ces Gentils 
qui allèrent trouver Philippe pour qu'il les 
présenta à Jésus, — ainsi que le rapporte 
saint Jean. Mais, ayant aussi appris que les 
Juifs cherchaient à mettre à mort Jésus, il 
retourna dans sa patrie afin de ne pas voir 
la mort d'un homme si illustre et afin que 
si l'heure en était retardée, il put avec ses 
gens Lui apporter du secours contre les 
Juifs ; et il rapporta à son père tout ce qu'il 
avait vu. 

A la nouvelle du supplice de Jésus, la 
douleur d’Eutrope fut violente; mais, après 
qu’il eut su qu'il était ressuscité, se rappe- 
Jant tout ce qu'il avait vu de Jésus, il crut 
en Lui et reçut une grande consolation à la 
nouvelle de sa résurrection, et pour venger 
la mort du Christ, il fit périr tous les Juifs 
qu'il trouva vivants dans le royaume de son 
père. 

Quelque temps après, les apôtres Simon 
et Jude étant venus prêcher en Perse, — 
Eutrope, son père, et leurs sujets ayant cru, 
furent pleinement instruits de la foi du Christ 
par ces Apôtres et baptisés par eux. C'est 
alors que ces derniers ordonnèrent Abdias 
évêque et Eutrope diacre. Et lorsque Simon 
et Jude eurent souffert pour le Christ, Eu- 
trope écrivit leurs Gestes et leurs Passions. 
Ensuite, comme son père était déjà vieux, 
Eulrope renonçant au monde vint à Rome, 


d'où il fut envoyé par le bienheureux Pierre, 


apôtre, prêcher dans les Gaules, vers lesquel- 
les il prit son chemin. | 

Et comme il entrait dans la ville, qu’on 
appelle Saintes, et qu'il la voyait de toutes 
parts merveilleusement ontourée de murs 
sutiques, ornée de hau:es tours, placée dans 
une assielte excellente, spacieuse et étendue, 
regorgeant de toutes les délices. très-fertile 
en pâturages cten vignes, vivifiée par up air 
salutaire, riche en plices et en rues et 
agréable de beaucoup de manières (1); us 
cet homme Lun et zélé se mit à penser à ce 
qu'elle deviendrait si Dieu daignait la détour- 
ner du culte des idoles, et c’est pourquoi 
parcourant les places et les rues de cette 
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ville, il y préchait sans cesse la parole de 
Dieu. 

Les habitants apprirent que c'était un 
étranger (barbarum virum) et ils entendirent 
qu'il leur prêchait des choses inouies sur la 
sainte Trinité et le baptême, et sur-le-champ 
pleins d'indignation, le poursuivant avec des 
torches ardentes et le frappant très-cruelle- 
ment avec des épieux, ils le chassèrent hors 
de la ville. Mais, lui, supportant patiemment 
cotte persécution, il se construisit une cabane 
en bois auprès de la ville sur une montagne, 
et il y demeura longtemps. Or, il prêchait 
pendant le jour dans la ville, et passait la 
nuit entière dans celte cabane, en veilles, 
en prières et en larmes. 

Mais, après un long séjour en cet endroit, 
comme il ne recueillait que très-peu de fruit 
de sa prédication et qu'il n'avait converti 
que dix homme:, retournant à Rome, il 
trouva que le bienheureux Pierre, apütre, 
avait souffert la mort, et ayant été ordonné 
évêque de Saintes par saint Clément, son 
successeur, et associé au bienheureux Denys, 
il revint avec lui dans les Gaules, à Saintes, 
prêt à prêcher avec encore plus de confiance 
et brûlant du désir du martyre. 

Alors, étant entré vaillamment dans cette 
ville, il prêchait, sans aucune peur, à temps 
et à contre-temps , avec zèle, l'Incarnation, 
la Passion, la Résurrection, l’Ascension du 
Christ, et que personne ne peut entrer dans 
le royaume de Dieu, à moins qu'il n'ait pris 
une seconde fois naissance de l'eau et de 
l'Esprit-Saint. Or, il demeurait comme aupa- 
ravant la nait dans la cabane dont nous 
avons parlé ci-dessus. 

Comme il prêchait, aussitôt la divine grace 
lui venant en aide d'En-Haut, beaucoup de 
Gentils furent baptisés en cette ville, el 
parmi eux la fille du roi de cette ville, nom- 
mée Eustella. Dès que son père eut appris 
cela, il.l’eut en abomination et la chassa 
hors de la ville. Elle se voyant expulsée 
pour l'amour du Christ, commença à habi- 
ter auprès de la cabane du saint homme, 
jusqu’à ce que son père touché d'amour 
pour elle lui eut souvent envoyé des dé- 
putés, pour qu'elle revint à lui. 

‘ Et sur sa réponse, qu'elle aimait mieux 
demeurer hors de la ville pour la foi du 
Christ, que d’y rentrer pour se souiller par 
le culte des idoles, — son père enflamme 
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de colère , ayant mandé devant lui les bour- 
resux de toute la ville, il leur donna cent 
cinquante sous (solidos) pour tuer saint 
Europe et ramener avec eux la vierge. 

Et eux, la veille des Calendes de Mai, 
s'étant adjoint la foule des Gemtils , ils vin- 
rent à la cabane déjà citée; et, après avoir 
d’abord jeté des pierres au très-saint homme 
de Dieu qu'ils avaient mis à nu, ils l’acca- 
blèrent ensuite de coups de bâtons et de 
fouets plombés; enfin, ils le tuèrent en lui 
brisant la tête avec des haches. 

La vierge Eustella, avec quelques Chré- 
tiens, ensevelit de nuit Eutrope dans sa ca- 
bane, et tant qu’elle vécut, elle se livra sans 
cesse aux veilles, entretenant des lumières 
à ses saintes obsèques, et lorsqu'elle sortit 
de cette vie par une sainte mort, elle or- 
donna qu’on l’ensevelit auprès du sarco- 
phage de son maitre dans ses terres (2). 


NOTES. 


No Ï, colonne 667. — L'antiquaire Do La 
Sauvagère écrivait, en 1730 : 

« Il y a peu de villes de l’ancienne Gaule 
vu | on remarque plus de monuments et de 
ruines du temps des Romains, qu'a Saintes 
et aux environs. Îls nous apprennent que 
l'ancienne ville des Santones élait incontes- 
tablement placée en ce lieu là, et que la 
Saintonge , dont elle était la capitale, tenait 
un rang distingué dans l’Aquitaine, l’une 
des provinces les plus importantes de l’em- 
pire romain (1). » | 

Le passage suivant des Actes de saint 
Eutrope, que l’on vient de lire, donne une 
grande et juste idee de l'aspect et des monur- 
ments de la ville de Saintes, au 1er siècle de 
_ l'ère chrétienne : 

Cumque urbem quæ Santona dicilur, intra- 


rel, eumque videret undique muris anliquis 


oplimè seplam , excelsis turribus decoralam, 
oplimo loca silam, amplitudine congruam , 
cunclis felicitatibus afflueniem , pralis ac 
vineis uberrimam, salubri æœre aperlam, 
plaleis ac vicis amænam, mullisque mouis 
teuusiam , C\C. 


(4) De la Sauvagère : Recueil d'Antiquités dans les 
{raules, etc., p. 1 et 2. 
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« Do cette ancienne enceinte de la ville 
romaine de Saintes, dont il est parlé dans la 
vie de saint Eutrope, il subsiste encore, — 
écrivait De La Sauvagère, en 1770, — plu- 
sieurs pans de murailles et de tours ruinées, 
bâties en parements de pierres cubiques, 
selon la manière des Romains. Ces pans 
de murailles et de tours sont répandus çà et 
là dans la campagne, sur la plaine élevée 
au-dessous de laquelle la ville de Saintes 
actuelle est placée. 

« Une porte de cette ancienne ville existe 
encore ; ou plutôt il n'en reste que le nom; 
on l’appelle la porle d'Aiguiéres, et les Ro- 
mains la nommaient Porta Aquaria... Ce 
sont aujourd’hui deux rues ; l’une est dans 
la ville et l’autre dans le faubourg appelé 
des Dames. 

« Quant à la ville actuelle, le sol n’en était 
alors qu’un vaste marécage, rempli de fla- 
ques d'eau; et c’est au milieu d’une de ces 
flaques que la cathédrale fut bâtie. 

« Revenons à la ville de Saintes, consi- 
dérée sous les Romains, elle était sur le 
sommet le plus élevé des côteaux de la 
Charente, à l’ouest de la ville actuelle, ayant 
le capitole qui dominait sur la ville et sur 
la rivière, dans lequel était un temple dédié 
à Jupiter. L'on sait que le capitole était 
l'endroit où les décurions, c'est-à-dire, les 
sénateurs des colonies romaines, s'assem- 
blaient pour rendre la justice. 

« Il n'est fait mention dans l’ancienne 
Gaule que de très-peu de “villes où il y ait 
eu des capitoles ; il y en avait un à Autun, 
un autre à Nimes, et un troisième à Tour- 
louse, qui en conserve encore aujourd’hui le 
nom : celui de Saintes était le quatrième (1). » 

En 1609, Henri IV fit démolir le capitole 
de Saintes, — déjà défiguré par de nom- 
breuses transformations ; — à cette époque, 
on trouva quantité de ruines antiques, en 
colonnes, chapiteaux, entablements, et au- 
tres pièces d'architecture sculptées et non 
sculptées; de statues, bas-relicfs, autels, 
patères et autres instruments propres aux 
sacrifices, et beaucoup de pierres écrites. 

Après avoir décrit ce qui avait survécu Ge 
ces fragments, De La Sauvagère conelut 
ainsi : 

« De ces débris, si magnifiques, l’on peut 


(1) /dem, 1bidem, p. 15 à 18, passim. 
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jaférer,.… qu’il y avait dans l’ancien capitole 
un temple consacré à Jupiter... » — (P. 26 
el 27.) 

De La Sauvagère signale ensuite l’amphi- 
théâtre romain de Saintes. 

« Quoique cet amphithéâtre, — disait-il 
en 1710, — soit actuellement dans une très- 
grande ruine, ce qui en reste m'a suffi pour 
le dessiner tel qu’il était lorsqu'il fut bâti par 
les anciens Romains. 

« Cet amphithéâtre (petit relativement à 
celui de Rome, dont parle Pline l’Ancien, 
. oh quarante mille personnes pouvuient se pla- 
cer) est de la grandeur de celui de Nimes. 
— (P. 28 à 50.) 

L'amphithéâtre de Saintes ne tenait que 
cinq mille spectateurs. On sait que les fem- 
mes n'assistaient pas à ces spectacles. 

Suit la description des restes d’un magni- 
fique aqueduc romain qui avait trois lieues 
de longueur et qui fournissait des eaux aux 
fontaines de l’ancienna ville. De La Sauva- 
gère dit : « On peut considérer cet aqueduc 
comme un des plus adinirables que les Ro- 
mains aient bâtis. » — (P. 42.) 

En parlant du remarquable arc de triom- 
phe romain de Saintes, dont il restitue l’an- 
tique physionomie, De La Sauvagère le 
regarde comme un des plus beaux morceaux 
d'archileclure que nous devions aux muins 
des maîtres de l'univers. — (P. 61.) 

C'est en l'honneur de Germanicus que ce 
monument a été élevé; cette antiquité est 
donc contemporaine de l'époque où saint 
Eutrope vint dans les Gaules et évangélisa la 
ville de Saintes. 

Les plans et gravures qui complètent le 
Savant Mémoire dont nous avons extrait 
celle note, reconstituent heureusement et 
d'une manière fort intéressante l’ensemble 
des monuments anliques qui, à l’époque où 
saint Euirope y arriva, en faisaient une des 
plus belles villes des Gaules et justifient de 
tous points ce qu'en disent les Actes de cet 
illustre Apôtre. 


Ne 2, colonne 669. — Au moment où 
nous mettions en ordre nos notes sur la Vie 
de saint Eutrope, M. Je chanoine Lacurie, 
archéologue aussi modeste que distingué, 
nous fit l'honneur de nous adresser la lettre 
suivante : 
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« Saintes, 4 moi L8t0. 


« Monsieur, 


« J'arrive peut-être trop tard; je ne puis 
cependant mé défendre du désir de vous 
transmettre quelques documents sur l’apos- 
talat de saint Eutrope à Saintes. 
€ Sans entr dans le détail des preuves 
morales, je me bornurai à une preuve ma- 
térielle, positive, fournie par la sépulture 
même du premier évêque de notre contrée; 
vous la trouverez dans l'imprimé ci-joint; 
et si cela peut vous épargner des rucher- 
ches, je serai heureux de in'être occupé de 
celle question au Congrès scientifique de 
France, réuni à La Rochelle, il y a quelques 
années. 

« On a bien varié sur l'époque de la mis- 
sion de saint Eutrope chez nous : il me sem- 
ble que la question n’a jamais été obscure 
pour qui a voulu consulter les anciens. 

« Veuillez agréer, etc. 


€ #. H. LACURIE, ch.» 


Nous saisissons avec le plus vif empres- 
sement celte occasion de témoigner notre 
reconnaissance à M. l'abbé Lacurie, dont on 
va Jire le savant, substantiel et coneluant 
travail : 

« Il semble difficile d'admettre que la Hoi, 
connue et prêchée à Rome, n'ait pu pénétrer 
dans la Gaule que vers le tue siècle; durant 
son séjour à Rome, saint Pierre n'aura pas 
négligé une nation si distingués et si voisine 
de l'Italie. 

« On nes’expliquerait pas comment, dans 
un espace de deux ou trois cents ans qui, 
dans l’hypothèse, se seraient écoulés depuis 
l'apôtre de la Saintonge jusqu'à saint Palais, 
On eut totalement perdu le souvenir nun- 
seulement des principaux actes de saint 
Eutrope, mais encore de son martyre. Les 
traditions locales au vie siècle se taisent 
complètement sur des faits qui devaient in- 
téresser souverainement les fidèles, et qu'un 
laps de temps si court n'aurait pas effacé 
de la mémoire des populations chrétiennes 
d’une contrée nouvelle encore dans la foi. 

Saint Pallais était évêque de Saintes en- 
tre 573 et 583; il était contemporain de saint 
Grégoire de Tours qui ne mourut qu'en 595. 
Supposons pour un instant que le Christia- 
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nisme n’a pénétré dans nos contrées que 
vers le ne siècle, saint Eutrope ne sera pas 
plus éloigné du temps de saint Pallais et de 
saint Grégoire de Tours, que nous ne le 
sommes de l'époque à laquelle florissait 
saint François de Sales; or, nous savons 
parfaitement aujourd'hui les principaux 
traits de la vie de l’évêque de Genève, et 
saint Grégoire de Tours note rien affirmex 
sur le temps où véc'it saint £utrope, il ne 
savait rien de ses ac‘ions ; il faut que l',u- 
verture du sarcophage qui renferme les res- 
tes du saint personnage révèle le genre de 
mort du pontife que l’on avait depuis long- 
temps cessé d’honorer comme martyr. 

« Le procès canonique pour la reconnais- 
sance des reliques trouvées dans la crypte 
de saint Eutrope, à Saintes, le 19 mai 1843, 
à fait faire à cette question un pas immense. 
Il en résulte pour moi que nos contrées ont 
été éclairées des lumières de l'Évangile dès 
le 1er siècle. Vous allez en juger, Messieurs. 

« Dans son livre de glorid martyriüm, 
saint Grégoire de Tours rapporte que saint 
Eutrope n'avait pas reçu une sépulture digne 
de lui, ayant été enseveli furtivement en sa 
propre maison, en sorte que les chrétiens 
d'ayant pu, en ce temps de persécution, lui 
rendre les honneurs qui lui étaient dus, le 
saint tomba dans l'oubli. Qu’après un grand 
intervalle de temps, post mulla annorûm 
spalia, Palladius, évêque de Saintes, fit cons- 
truire une magnifique église en l'honneur 
du saint; qu’alors on ouvrit le sarcophage, 
et chacun put voir, à la partie postérieure 
du crâne, la marque du coup de hache qui 
lui avait ôté la vie; il fut constant dès lors 
que le saint pontife devait être vénéré comme 
martyr. | 

« La crypte et l’église bâties par saint 
Pallais se trouvant. par la suite trop étroites 
Pour contenir l'affluence des populations 
qu'attirait le tombeau de saint Eutrope, il 
devint nécessaire de les reconstruire sur un 
plan plus vaste. Nous avons la date précise 
de cette reconstruction due aux soins des 
religieux de Cluni, maîtres au xie siècle de 
l'église de Saint-Eutrope et du monastère 
qui en dépendait. En 1096, Urbain II consa- 
trait l'autel de l'église abbatiale, et Ram- 
nulfe, évèque de Saintes, consacrait l'autel 
de la crypte. Le tombeau de saint Eutrope, 
ouvert par ui Pallais, fut transporté dans 
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cette crypte nouvelle. Nous avons l’histoire de 
cette translation dont les moindres circons- 
tances ont été religieusement enregistrées 
par un témoin oculaire. 

« Les Bollandistes, citant un manuscrit 
des Célestins, remarquent, à dessein, que 
Ja capse en plomb qui contenait les restes 
de saint Eutrope fut honorablement renfer- 
mée par les Clunistes, dans un tombeau, de 
Ja même manière qu'il avait été inhumé 
dans les temps anciens : Cum cistellä plum- 
bed, velut antiquitüs reconditum habebatur, 
honore condigno consignatum fuit in mauso- 
leum. | 
« Ainsi, au xu* siècle, les reliques furent 
placées précisément comme on les avait 
trouvées, et on les trouva telles que saint 
Pallais les y avait mises, velut antiquitus 
reconditum habebatur. 

« Un manuscrit de Saint-Cybar porte que 
les religieux de Cluni, faisant des fouilles 
dans la crypte bâtie par saint Pallais pour 
en retirer les restes de saint Eutrope et les 
placer dans un lieu plus convenable, trouvè- 
rent le tombeau sacré, déposé dans le roc 
creusé pour c2la ; ce tombeau était fermé par 
une pierre posée dessus et scellée aux quatre 
angles par quatre branches de fer recouver- 
tes de plomb coulé; que le tombeau ayant 
été forcé, car on ne put pas l'ouvrir autre- 
ment, on vit qu'il renfermait une capse de 
plomb que personne n'osa ouvrir. 

« Veuillez bien remarquer, Messieurs, que 
le témoin oculaire dont le récit nous a été 
conservé parle moine de Säint-Cybar, décrit 
ici le sarcophage où saint Pallais avait dé- 
posé le corps un peu plus de cinq siècles 
auparavant. 1! était enfoncé dans une exca- 
vation creusée dons le roc vif : in rupe incisa ; 
il était en pierre, le couvercle tenait par 


quatre clous en fer placés aux quatre an- 


gles : posilis quator clavis ferreis in quatuor 
angulis; ces clous avaient été scellés avec du 
plomb fondu : plumbo liquente OLIM cum 
lapide superposito sigillatus. 

« Remarquez, en second lieu, que le sar- 
cophage fut forcé, car on ne put pas l'ouvrir 
autrement : quo fructe®, non enim alio modo 
poterat reserari. 

« Remarquez enfin que personne n’osa 
ouvrir la capse de plomb renfermée dans le 
tombeau de pierre : quam nullo audente 


aperire, episcopus… 
28 
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« Ajogtons que le même manuscrit nous 
indique le lieu où les restes sacrés furent 
déposés dans la nouvelle crypte, derrière 
l'autel inférieur, dans le roc vif : gloriosam 
sepulturam post allare inferius, in saxo na- 
tivo excultam. 

« Le 19 mai 1843, les travaux de restau- 
ration de la erypte de saint Eutrope, à Sain- 
tes, révélèrent l'existence d’une excavation 
dans le roc vif, derrière les restes de l'autel 
détruit dans la tourmente de 93; au fond de 
l'excavation se laisse voir un monolithe 
tumulaire, portant à l’une de ses extrémi- 

tés ce seul mot gravé en lettres dites carlo- 
vingiennes : EVTROPIVS ; ce monolithe re- 
couvre une auge en pierre, des boulons en 
fer, recouverts de plomb coulé relient l'auge 
à son couvercle dans leurs angles communs; 
l'enlèvement du monolithe laisse voir... une 
planche de plomb qui n’est autre chose qu'un 
premier couvercle à bords rabatius, posé sur 
un second couvercle de même métal... Les 
deux couvercles ayant été levés on a re- 
connu qu’ils fermaient une capse également 
en plomb, contenant des ossements dessé- 
chés. 

« C'est ici, évidemment, Messieurs, le 
tombeau déposé dans cette crypte par les 
moines de Cluni au xu* siècle; la des- 
cription que nous à laissé du sarcophage 
du xue siècle , le témoin oculaire, convient 
en tous points à celui du xix°. Le doute 
n’est pas possible. 

« Mais la capse de plomb n'a pas la gran- 
deur d’un corps ordinaire ; le tombeau n’est 
done pas celui où fut déposé, pour la pre- 
mibre fois el au moment 1e de la mort, 
le corps de celui auquel les ossements ont 
appartenu; ces restes sont donc ceux d'un 
personnage à qui, d'abord, on avait donné 
une autre sépulture, et celle capse date 
du vre siècle, ne l’oublions pas. 

« Le couvercle surajouté, visiblement plus 
ancien que la capse du vi siècle, indique un 
dépôt antérieur dans une capse précédente 
qu'avait usé, malgré la solidité de sa ma- 
tière, un temps antérieurement écoulé. 

« Ce temps a été long. En effet, ce cou- 
vercle est une pièce usée et percée en plu- 
sicurs endroits, rapiécée par du plomb coulé 
dons toutes ses fissures; et pour que cette 
pièce ait eu besoin d’une restauration telle 
que celle dont elle porte sujourd’hui la trace 
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si évidente, il a fallu assurément plusieurs 
siècles. Or, cette restauration a été faite 
avant l'épiscopat de saint Pallais. 

€ Il y a plus. La capse primitive dont saint 
Pallais n’a conservé que le couvercle percé 
et totalement détérioré, n'était pas le pre- 
mier tombeau : un corps, cela est clair, ne 
peut pas être mis dans un tombeau hors de 
proportion avec sa grandeur naturelle, et ce 
couvercle n’a pas non plus la grandeur d'un 
corps ordinaire ; Ce n’élait pas un corps que 
saint Pallais trouva dans cette capse au vi* sit- 
cle, mais des ossements dépouillés, et que 
déjà l’action du temps avait détachés et sépa- 
rés les uns des autres. 

« Or, Messieurs, il n’est pas possible 
qu'une boîte en plomb, substituée déjà à 
une première sépulture, et placée dans le 
roc vif à l'état d'objet neuf, se soit tellement 
détériorée, en moins de trois cents ans, quil 
ait été nécessaire de la remplacer au vi* siè- 
cle. 

« Je me résume : 

« Le 19 mai 1843, on a trouvé à Saintes le 
sarcophage déposé dans la crypte de saint 
Eutrope par les moines de Cluni, au xur siè- 
cle; nous avons pour garant de cette identité 
le récit du témoin oculaire qui nous a laissé 
le procès-verbal de cette translation. 

« Le sarcophage déposé au xrie siècle par 
les moines de Cluni, est le même que celui 
que saint Pallais avait déposé dans l'église 
bâtie par lui au vie siècle ; saint Grégoire de 
Tours nous en fait foi. 

« Saint Pallais, au vie siècle, remplaça 
par une capse neuve une Capse usée; nous 
en avons pour preuve le couvercle entière 
ment détérioré, et conservé dans le sarco- 
phage sans autre but d’utilité apparente que 
de servir de pièce probante d’un dépôt anté- 
rieur. 

« Ce couvercle a été restauré à une époque 
antérieure à saint Pallais ; nous en trouvons 
la preuve dans le soin même que prend 
saint Pallais pour conserver cette pièce de 
conviction. Elle eut perdu toute sa valeur 
historique s’il l’eut réparée. 

« L'auge en pierre, et encore moins les 
capses en plomb qu’elle a successivement 
reufermées, n'a pas été le premier tombeau 
où fut mis le corps de saint Eutrope, la mort 
étant récente; nous en avons pour preuve 
ics dimensions de ces objets nullement en 
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rapport avec la grandeur ordinaire d'un 
corps humain. 

« Il y a donc eu une sépulture antérieure ; 
et de déduction en déduction nous arrivons 
aux premiers âges do l’ère chrétienne. 

« Nous pouvons donc répondre à la ques- 
tion de votre programme : 

« L'introduction du Christianisme dans la 
province remonte au berceau même de l'É- 
glise. 

« Saint Butrope envoyé par saint Clément, 
au 1er siècle, en fut le premier apôtre. 

« Saintes en fut le premier établisse- 
ment (1). » 


XXXIII 


VIE 
DE SAINT SATURNIN, 


APUTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE TOULOUSE, AU PREMIER 
SIÈCLE , ÉCRITE AU CINQUIÈME SIÈCLE , PAR UN 
AUTEUR ANONYME. 


Les Actes de saint Saturnin ont été attri- 
bués par quelques Savants à saint Sévère 
Sulpice , et par d’autres, à saint Paulin de 
Nole. Mais, comme on n'a point de preuves 
suffisantes pour appuyer ce sentiment, on 
est obligé d’avouer que le véritable auteur 
de ces Actes est inconnu. 

On juge avec beaucoup de fondement que 
ce peut avoir été un disciple de saint Exu- 
père, autre évêque de Toulouse qui floris- 
sait à la fin du 1ive siècle et au commence- 
ment du ve, et dont cet auteur parle avec 
vénération. 

Au reste, quel qu'’ait été cet auteur, « il 
ne peut être — dit dom Rivet, — qu'un 
grand génie , et un homme qui avait beau- 
coup d’éloquence, d’érudition et de piété. 
L'histoire qu'il nous a laissée est très-cons- 
tante, et tout à fait conforme à ce que saint 
Sidoine et saint Fortunat de Poitiers disent 
de saint Saturnin. 

« Le style avec lequel cette histoire est 
écrite, est plein d’une éloquence aussi sainte 

qu’elle est grave, et suffirait pour nous assu- 


(1) Congrès scientifique de France, vingt-troisième 
session, p. 383 à 326. 
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rar de l'antiquité de la pièce, et pour lui 
mériter l'applaudissement que toutes les 
personnes habiles lui donnent. » 


Si nous vénérons avec l’admiration qui 
leur est due les très-heureuses Passions de 
ces hommes que nous avons connus par la 
voix de la renommée, et que nous croyons 
avoir été consacrés par un heureux martyre, 
Join de nos contrées, — non-seulement par 
l'immensité des terres, mais encore aussi 
par la distance des flots de la mer; — et si 
nous honorons par des veilles (vigiliis), des 
hymnes et des cérémonies (Sacramentis) so- 
lennelles le jour [ anniversaire ] de la lutte 
par laquelle ils ont confessé le nom du Sei- 
goeur et de leur nguvelle naissance, — par 
une heureuse mort, — dans le royaume des 
cieux, et si louons ainsi le Seigneur même, 
afin de mériter par l'honneur que nous leur 
rendons leur patronage et leurs suffrages en 


la présence du Seigneur que nous prions; 


— combien plus ne vénérerons-nous pas ce 
saint jour solennel, de quelles joies n’en- 
tourerons-nous pas ce jour, où Île très-saint 
homme Saturnin, évêque de la cité de Tou- 
louse et martyr, a mérité une couronne de 
pierres précieuses dans cette même cité, par 
la munificence de Dieu, — double couronne 
que lui ont valu et la dignité du sacerdoce 
et l'honneur du martyre, — lui que le mar- 
tyre consacra, à son tour, lorsque sa vie 
l'avait déjà rendu vénérable ? 

A l’époque où après le corporel avéne- 
ment du Sauveur noîre Seigneur Jésus- 
Christ, le Soleil de justice qui s’était levé au 
milieu des ténèbres, avait commencé à ré- 
pandre la lumière de la Foi sur les contrées 
de l'Occident : déjà la trompette de l’Évan- 
gile s’était fait entendre aux extrémités du 
monde, et déjà notre pays avait reçu la doc- 
trine des Apôtres, lorsque la cité de Toulouse 
reconnut Saturnin pour son premier évêque. 

A la vérité, les Chrétiens étaient encore er 
petit nombre en quelques cités, où ils 
avaient peu d’églises, pendant que l'on 
voyait en tous lieux fumer les autels et 
couler le sang des victimes à l’honneur des 
faux dieux. Mais Saturnin commença à dé- 
truire leur culte impie dans sa ville épis- 
copale, il leur imposa silence, fit cesser leurs 
oracles, dévoila les mystères d’iniquité, et 
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j'on vit en peu de temps la foi des Chrétiens, 
soutenue par la parole de leur saint Pasteur 
et éclairée par sa piété, prendre le dessus de 
l'infidélité, et la Religion du Christ s'établir 
sur les ruines de celle des idoles. : 

Le saint Évêque était obligé, pour aller à 
une petite église qu'il avait bâtie, de passer 
devant le Capitole. Les démons qui habi- 
taient ce superbe temple ne purent souffrir 
la présence de l'homme de Dieu ; ils furent 
contraints de reconnaître la puissance du 


Christ que Saturnin exerçait sur eux, el 


leurs vains simulacres reprenant leur na- 
ture, ne rendirent plus de réponse, au grand 
étonnement de ceux qui les consultaient. 

L'alarme se met aussitôt parmi leurs Prè- 
tres; cette nouveauté les confond, ils se 
demandent les uns aux autres d’où peut 
provenir un silence si peu ordinaire à leurs 
Dieux : qui peut leur avoir ainsi fermé la 
bouche? Sont-ils en colère, ou absents? 
D'où vient qu'insensibles aux prières qu'on 
leur adresse, ils n’écoutent pas même la 
voix de nos ministres! On a beau leur im- 
moler des victimes, en vain le sang des 
taureaux coule à grands flots devant leurs 
autels, rien n’est capable de leur rendre la 
parole; ils sont sourds et muets. 

Un homme ennemi de notre Religion va 
trouver ces Prêtres ; il leur fait entendre 
qu’il parait depuis quelque temps je ne sais 
quelle secte, qui fait profession d'être l'en- 
nemie de leurs Dieux; qu’elle a juré leur 
ruine, et qu'elle n'a en vue que de substi- 
tuer à leur ploce un autre Dieu qu'elle 
adore : qu’un certain Saturnin est le chef 
de cette secte à Toulouse, que cet homme 
passe souvent devant le Capitole, et que Sa 
vue qui semble insulter aux Dieux qui y 
font leur demeure, les a sans doute irrilés , 


et qu'il y a beaucoup d'apparence que c'est 


là la cause de leur silence ; qu'il n’y aqu'un 
moyen pour les apaiser, c'est de mettre à 
mort cet impie. 

O aveugle folie! à malheureuse erreur | 
comment as-tu pu persuader à des esprits 
raisonnables, qu’un homme puisse faire peur 
à des Dieux, et que pour éviter sa présence, 
ces pauvres Divinités tremblantes et éperdues 
se bannissent de leur temple? Misérables 
que vous êles, pourquoi donc cherchez- 
vous à tuer cet homme? Allez plutôt l'ado- 
rer : certes il mérite mieux vos hommages, 
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que ces Dieux qui tremblent devant lui. Ne 
voyez-vous pas qu'ils le reconnaissent pour 
leur maître. Du moins, il les traite comme 
ses esclaves. Quelle extravagance de crain- 
dre ceux qui craignent, et de ne pas craindre 
celui qui se fait craindre ! 

Cependant les esprits sont agités de divers 
mouvements : les uns sont surpris de cet 
événement , les autres plaignent leur mal- 


“heur, et regrettent l'éloignement de leurs 


Dieux, ou craignent leur colère. Le peuple 
s’avance, curieux de savoir la cause de ce 
prodige. L'on dispose toutes choses pour un 
sacrifice extraordinaire; un taureau est choisi 
entre cent des plus beaux ; c’est une victime 
digne d’être offerte à Jupiter, et il n’y a per- 
sonne qui n’espère qu'à ce coup les Dieux 
charmés de la beauté du sacrifice, retourne- 
ront à leur ancienne demeure, et rompront 
enfin leur long et opiniâtre silence. Tout 
était prêt, et l’on allait commencer, lorsque 
quelqu’un de la troupe ayant aperçu Satur- 
nin qui allait à sa petite église pour l'office 
du jour (c'en était un solennel), s’écria : 

« Voici l'ennemi de nos Dieux qui vient, 
le chef de la nouvelle religion : c’est cet 
homme qui prêche partout que nos Dieux 
ne sont que des démons, et qu'il faut abattre 
leurs temples; c’est lui qui est cause que les 
oracles ne disent plus mot, et que nous n'en 
saurions tirer aucune réponse. Les Dieux 
nous lelivrent tout à propos, et il ne tiendra 
qu’à nous de nous venger du tort qu'il nous 
fait, et de venger aussi nos Dieux de l'injure 
qu'ils en recoivent. Il faut, ou qu'il leur 
donne sa vie pour les réjouir, ou de l’encens 
pour les apaiser. » 

Il dit, et en même temps cette multitude 
échauffée par ce discours séditieux, envi- 
ronne le saint Évèque. Il se voit tout d’un 
coup abandonné d'un prêtre et de déux dia- 
cres qui l’accompagnaient, et sur l'heure 
mené au Capitole. Et comme on le pressait 
de sacrifier aux idoles, il éleva sa voix, et dit : 

« Je n’adore qu’un Dieu, qui est le seul 
et le véritable Dieu, et je suis prêt à lui 
immoler des victimes de louanges. Pour vos. 
Dieux, ce ne sont que des démons, qui 
prennent beaucoup plus de plaisir au sacri- 
fice de vos âmes, qu’à ceux de vos taureaux. 
Au reste, comment voulez-vous que je les 
craigne ; vous avouez vous-même qu ils trem-- 
blent devant moi. » 
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Ces paroles prononcées avec tout le zèle 
d'un homme apostolique, achevèrent de 
mettre ce peuple en fureur : on prend Île 
taureau qui était destiné pour le sacrifice, et 
on le fait servir à un ministère de cruauté : 
on lui passe autour des flancs une corde 
dont on laisse pendre un bout : on y attache 
Saturnin par les pieds; puis à grands coups 
d’aiguillon on presse l’animal furieux. Il se 
précipite du haut du Capitole, et entraine 
après lui le saint Évêque. Mais dès la pre- 
mière secousse le crâne s'enfonce, et la cer- 
velle répandue ensanglante les premiers de- 
grés du perron. Le corps est mis en pièces, 
et l’âime recouvre sa liberté. Le Christ la 
recoit et la couronne de lauriers immortels. 

Cependant le taureau trainait toujours le 
corps privé de sentiment et incapable de 
douleur, jusqu’à ce que la corde venant à 
se rompre, il demeura étendu eur le sable, 
où on lui donna une sépulture telle que la 
conjoncture le pouvait permettre. Car le peu 
de Chrétiens qui étaient pour lors à Toulouse 
p'osant, à cause des payens, rendre ces der- 
niers devoirs à leur évêque, deux femmes 
surmontant la faiblesse de leur sexe, et 
triomphant de celui des hommes par une foi 
pleine de force et de générosité, méprisant, 
à l'exemple de leur saint Pasteur, les tour- 
ments auxquels elles s’exposaient ; deux 
femmes, — dis-je, — enfermèrent dans un 
cercueil de bois le corps de ce bienheureux 
Martyr, et elles le descendirent dans une 
fosse profonde, songeant bien moins à lui 
dresser un tombeau , qu'à dérober ses pré- 
cieuses dépouilles à la haine sacrilége des 
hommes. 

Elles demeurèrent longtemps inconnues 
aux hommes sous un simple gazon, mais 
connues de Dieu, et honorées des anges, 
jusqu’à ce que saint Hilaire, qui fut assis sur 
le siége de Toulouse longtemps après, ayant 
fait creuser jusqu'au cercueil, découvrit ce 
trésor ; mais n’osapt toucher à ces reliques 
sacrées , il se contenta de Îles envelopper à 
la bâte d'une voûte de briques, qu'il eut 
toutefois la précaution de couvrir de terre, 
pour ne les pas exposer à la profanstion des 
imfidèles, et il éleva sur le tout une petite 
chapelle de charpente. Mais comme dans la 
guite boaucoup de fidèles eurent la dévotion 
de se faire enterrer proche le corps du saint 
Martyr, ce lieu se remplit de tombeaux ; ce 
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qui fit entreprendre à saint Silvius, succes- 
seur de saint Hilaire, le dessein d’une belle 
et spacieuse Basilique, dans la pensée d'y 
transférer les reliques de saint Saturnin. Il 
commença l’ouvrage, mais la mort l’'empê- 
cha de l’achever. 

Cette gloire était réservée à saint Exsu- 
pere, qui succéda à saint Silvius. Ce prélat 
que son mérite extraordinaire et ses rares 
vertus égalaient non-seulement à tous ses 
prédécesseurs et à tous les autres prélats de 
son siècle, mais ne rendaient pas même in- 
férieur au bienheureux Saturnin, mit heu- 
reusement la dernière main à ce superbe 
édifice. 

Cependant comme il faisait quelque diffi- 
culté d'y transporter le corps du saint évé- 
que, — non qu'il manquât de foi, mais par 
un motif de respect, — il fut averti en songe 
de ne pas différer plus longtemps d’exécu- 
ter son premier projet , qu'au reste les âmes 
des Saints n'appréhendaient point que leur 
bienheureux repos fut interrompu par la di- 
minution qui pouvait arriver à leurs cen- 
dres, ou par quelque mouvement que put 
recevoir leur corps : qu’au contraire, ce qui 
serait avantageux pour la sanctification des 
fidèles, ne pouvait être que glorieux aux 
Martyrs (1). 

Cette vision ayant rassuré saint Exsupere, 
il présenta aussitôt une requête aux reli- 
gieux Empereurs, pour avoir la permission 
de faire cette translation : ce qu'il obtint de 
la piété des Princes; et la cérémonie s’en fit 
avec une magnificence proportionnée à la 
gloire où était élevé saint Saturnin, et digne 
de la piété de saint Exsupore. 


NOTES. 


Guillaume de Catel, en ses précieux Mé- 


. moîres de l'Histoire du Languedoc, publiés 


en 1633, a consacré à saint Saturnin, qu'il 
désigne sous le nom vulgaire de saint Ser- 
nin, une notice pleine de faits dont nous 
extrayons les notes qu'on va lire : 


(1) Nullem feri vel diminulione cinerüm, vel 
commotione membrorëm spirilibus injuriam : quia 
manifesla res essel hoc Mariyribus proficere ad 


honorem, guod profuissei credentibus cd sslutem. 
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« Quelques-uns, — dit-il, — ont cru que 
saint Martial a été le premier Évêque de la 
ville de Toulouse; d’autant (disent-ils) que 
c’est lui qui le premier y a planté la Religion 
: Chrétienne, prêché la parole de Dieu, et fait 


bâtir l’Église Cathédrale Saint-Étienne, main- : 


tenant Métropolitaine de Toulouse. 

« Je ne doute point que saint Martial n'ait 
été à Toulouse, et qu'il n’ait pu faire bâtir 
l'Église Saint-Étienne , car il est certain que 
c'est le premier qui a semé la Foi en l’Aqui- 
taine, à cause de quoi il est appelé dans 
plusieurs Martyrologes Apôtre des Gaules. 
Mais pourtant ce n'est pas à dire qu'il ait été 
le premier Évêque de Toulouse, car s’il était 
nommé Évêque de toutes les villes où il a 
. semé la Foi et bâti des églises, il le faudrait 
nommer Évêque d'Agen, de Cahors, de Bour- 
ges et plusieurs autres villes dans lesquelles 
il a planté la Foi et édifié des églises. C'est 
pourquoi tous les Anciens ont cru que saint 
Sernin était le premier Évêque de Toulouse, 
et l'Histoire de sa passion. le nomme pre- 
mier et grand Évêque de Toulouse. 

« Les Latins l’ont nommé Sanctus Satur- 
“inus, les Espagnols et Italiens Saturnino, 
les Français saint Saturnin ou Saornin, et 
nous le nommons en langage de ce pays 
Sarni ou Serni… 

« Ceux qui ont écrit il y a plus de mille 
ans la vie de saint Sernin, ou qui ont parlé 
de lui, n’ont point remarqué de quel lieu il 
était, ni quels étaient ses parents. Toutefois 
frère Bernard Guido qui vivait il y a plus de 
trois cents ans, et une ancienne vie de saint 
Sernin que j'ai trouvée dans la Bibliothèque 
du Collége de Foix'écrite à la main, laquelle 
n'est pas si ample que celle de Bernard 
Guido, ont remarqué que saint Sernin était 
£atif d'une cité nommée Patras, et que son 
père avait nom Aegée roi d'Achaïe, et sa 
mère Cassandre fille de Ptolomée roi des 
Ninivites, ce que frère Bernard Guido, ou la 
vie par lui rapportée dans son Sanciorale, 
dit avoir appris des anciens auteurs, même 
d'Honestus et Gratian ses disciples qui avaient 
laissé par écrit la vie de ce saint Évêque. 

« Baldes et quelques autres Historiens 
espagnols ont écrit que saint Sernin était 
espagnol natif du royaume de Navarre, et. 
Francisco Diego de Aynss y de Triarte, au 
livre second de ses antiquités de la ville 
d'Huesca , a remarqué que la tradition était 
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en ladite ville que saint Sernin en était sorti 
dgun'endroit appelé Sainte-Lucie. Ce qui est 
bien conforme aux Actes de la translation 
naguère faite des reliques de saint Orens de 
la ville d'Auch , que le roi et les Religieux 
dudit monastère accordèrent aux Espagnols 
qui les vinrent chercher avec grand honneur 
et vénération, et dirent (comme il est écrit 
dans les susdits actes) que saint Sernin était 
de vico sanctæ Luciæ prope ripam, et que 
l’'Évêque de Jaca assurait l'avoir ainsi trouvé 
écrit dans une ancienne lame de fer trouvée 
dans un sépulcre, laquelle il disait avoir 
encore devers soi, et offrait la montrer à 
ceux qui la voudraient voir. 

« Il n’y a point de doute que saint Sernin 
n’ait planté et prêché la Foi en Espagne, 
car les traditions tant de France que d'Es 
psgne en demeurent d'accord. C'est pour- 
quoi il y a plusieurs belles et grandes égli- 
ses en Espagne bâties à l'honneur de Dieu, 
sous l’invocation de saint Sernin; mais tout 
cela ne nous fait pas voir clairement quil 
fut Espagnol. 

« La commune tradition est qu’il était dis- 
ciple des Apôtres, et qu’il fut envoyé par 
saint Pierre pour prêcher la foi chrétienne 
tant en France qu’en Espagne; et les deux 
anciennes Légendes que j'ai chez moi écri- 
tes à la main le nomment Discinle de Notre- 
Seigneur, et disent qu'il avait entendu pré- 
cher saint Jean au désert, qu'il avait été 
toujours avec notre Sauveur, et qu'après sa 
Passion il fut envoyé en ces quartiers par 
saint Pierre pour y semer le foi. A quoi sont 
aussi conformes les anciens monuments et 
inscriptions que nous voyons de saint Ser- 
pin, ce que deux anciennes figures de saint 
Pierre et de saint Sernin qui se trouvent 
taillées de pierre à demi relief dans un des 
coins du cloître Saint-Étienne nous repré- 
sentent : car à l’un des quartiers d'un pilier 
carré qui est à un coin dudit cloitre est re- 
présenté saint Pierre avec ces vers : 


PETRYS PONT:FICEM BENEDICENS MITTIT AD VRBEM 
PRO POPVLI CVRA CONCESSIT El SYA 1YRA 


« Et à l’autre côté dudit pilier est repré- 
senté un Évêque avec ses habits sacerdo- 
taux et une crosse à la main. Au-dessus du- 
quel est écrit : 
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CVRVA TRAHIT QVOS RECTA REGIT PARS VLTIMA PVNGIT. 


« L'on lit aussi à côté de l’image de saint 
Sernin qui est relevée sur le portail de l’é- 
glise Saint-Sernin, Ces vers : 


ECCE SATVRNINVS QVEM MISERAT ORDO LATINVS. 


« Or ce n'est pas une nouvelle tradition. 

« Ceux qui ont écrit depuis longs siècles 
la vie de saint Sernin ont plutôt parlé de 
son martyre et de sa sépulture, que de ce 
qu'il avait fait pendant sa vie : car ils n’ont 
point remarqué ce qu'il fit avant qu'arriver 
à Toulouse, ni ce qu’il y fit avant son mar- 
tyre. Ce que toutefois nous pouvons appren- 
dre des vies que j'ai de lui: bien que ces 
dites vies ne se trouvent pas seulement dans 
les Bibliothèques et Archives de Toulouse, 
car on les a sans doute vues en Espagne, 
ainsi que nous pouvons remarquer du livre 
de l'Église et Évêques de Pampelune, écrit 
par Fray Dom Prudentio de Sandoval, Évéque 
de ladite viile, et de Francisco Diego de Ansa 
y de Triarte, en ses Antiquités d'Huesca. 

« Ilest donc dit dans lesdites vies, que 
saint Sernin a été Disciple de Notre-Sei- 
gneur, qu’il a entendu précher ssint Jean- 
Baptiste dans le désert, et qu'il fut envoyé 
de Rome par saint Pierre pour prêcher la 
Foi tant en Aquituine, qu'en Espagne, et que 
venant aux Gaules il passa par la ville d'Ar- 
les, et de là, il vint à Nimes, où il trouva un 
jeune homme nommé Honestus, lequel il 
convertit à la Foi, et après l’avoir baptisé 
lemmena avec lui à Toulouse, où étant 
arrivé il trouva tout le peuple idolâtre et 
gentil, même une dame nommée Quiriaces 
femme du premier sénateur de la ville 
nommé Agalon, laquelle était détenue non- 
seulement de la lèpre de l’âme et infidélité, 
mais encore de la lèpre corporelle, desquel- 
les deux maladies il la guérit. 

« Je crois que l’auteur de cette vie veut 
dire qu’Agaton était Decurion de Toulouse ; 
Car les Decurions par nos lois mêmes sont 
appelés Sénateurs, et leur Cour un petit 
Sénat, laquelle compagnie ou Collége de 
Decurions se trouvait dans toutes les villes 
qui étaient Coloniés des Romains : car, — 
mme dit Aulu-Gelle en ses Nuits Attiques, 
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— les Colonies étaient comme de petits 
simulacres et abrégés de la ville de Rome. 
C'est pourquoi tout ainsi qu'à Rome il y 
avait un Sénat, un Capitole st des Amphi- 
théâtres, tout de même se trouve-t-il qu'il y 
avait aux Colonies des Décurions ou petits 
Sénateurs, un Capitole et des Amphithéâtres. 

« Ilest dit dans les mêmes vies que saint 
Sernin étant à Toulouse se mit en chemin 
pour aller à la ville d’Euse qui est en Gas- 
cogne, où allant il passa par un bourg ap- 
pelé Villa clara, où depuis la ville d'Aux a 
été bâtie, et qu’il y bâtit une église sur la 
Rivière de Gers sous l’invocation de saint 
Pierre. Yai vu étant à Auch autrefois cette 
petite église qui est près la porte appelée 
de Saint-Pé, c’est-à-dire de Saint-Pierre, 
juignant ladite rivière da Gers, étant la tra- 
dition de ladite ville que c’est la plus an- 
cienne d’icelle, et qu’elle a été bâtie par saint 
Sernin, et l’on voit encore dans la même 
vie un puits qu’on nomme Belciar. Les- 
dites vies de saint Sernin ajoutent qu'étant 
arrivé à la ville d'Euse, il y fit bâtir une 
église à la Sainte Vierge, et y ordonna un 
Évêque nommé Paternus. C'est pourquoi la 
ville d'Euse a été Métropole , et l'Évêque 
d'Auch suffragant d'icelle , et cette ville 
d’Euse est appelée Civitas dans le voyage 
de Jérusalem qui fut fait du temps de Cons- 
tantin. Mais aujourd’hui ce n’est qu’un bourg 
sans qu’il y aie aucun Évêque, la ville 
d'Auch ayant été depuis faite Cité Métropole. 

« De la ville d'Euse saint Sernin envoya 
son disciple Honestus en la ville de Pampe- 
lune cn Navarre, où il travailla grandement 
à la conversion des Gentils; et n’ayant pu 
accomplir son œuvre, il vint quérir saint 
Sernin , tant pour lui rendre compte de ce 
qu'il avait fait, que pour le prier de vouloir 
venir jusques à Pampelune pour achever ce 
qu'il avait ébauché , et qui ne se pouvait ac- 
complir sans lüi : ce qui fut cause que saint 
Sernin s’en alla avec Honeste à Pampelune, 
ayant laissé à Toulouse saint Papoul pour 
tenir son lieu. 

« C’est le sommaire et abrégé des voya- 
ges faits par saint Sernin. Mais les histo-. 
riens espagnols ont bien remarqué qu'il avait 
été plus avant en Espagne; car ils disent 
qu'il fut jusques à Tolède. Nous apprenons 
aussi de la légende des saintes Puelles qui 
se trouve dans un ancien Lectionnaire qui 
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est dans l’Église Saint-Étienne de Toulouse, 
comme saint Sernin prêcha la foi en la ville 
d'Huesca en Espagne : c'est pourquoi la 
plupart des historiens espagnols ont tant 
parlé de notre saint Sernin, comme Fray 
Jean Marieta, au livre des Saints d'Espagne ; 
Beuter, au chapitre xxtrre du livre Ier de sa 
Chronique d’Espagne ; Dom Carlos, prince 
de Navarre, en sa Chronique; Ambrosio Mo- 
rales, au chapitre ve du livre IX°; Dom Fray 
Prudentio Sandoval, Évêque de Pampelune, 
en son livre de l’Église et Évêques de Pam- 
pelune; Padilla, en son Histoire ecclésiasti- 
que d'Espagne; Baldes et Francisco Diego de 
Aynsa y de Triarte, aulivre Il de ses Mémoi- 
res d'Huesca. 

« L'on voit sur la grande et principale 
porte de l'église Saint-Sernin de Toulouse, 
qui est du côté du perron, trois images tail- 
lées en pierre, qui se montrent fort ancien- 
nes, l’une desquelles représente un Évêque 
qui tient d’une main un livre auquel est 
écrit Pax vobis, et l’autre un Évêque qui 
tient une crosse, au-dessus duquel est écrit 
S. Martialis: le troisième est un autre Évé- 
que qui baptise une fille ou femme repré- 
sentée toute nue dans les fonts baptismaux, 
au-dessus duquel est écrit SATVRNINVS, et à 
côté : 


IVRE NOVÆ LEGIS SANATVR FILIA REGIS. 


« Et près de saint Martial est écrit : 


HIC SOCIVS SOCIO SVBVENIT AVXILIO. 


« Et aux pieds de saint Sernin, près de la 
fille qu'il baptise : 


CVM BAPTIZATVR MOX MORDAX LEPRA FVGATVR. 


€ Ïl y a aussi deux autres statues de pierre 
sur Je même portail de Saint-Sernin , lesquel- 
les appartiennent à sa vie ; l’une desquelles, 
qui est à demi-relief, est d’un roi qui est re- 
présenté assis, l’autre est de saint Sernin qui 
tient un taureau sous ses pieds, et au côté 
du roi est écrit : 


INDICAT ANTONIVS REX SERVVM REGIS ALIVS. 


« Et au côté de saint Sernin : 


ECCE SATVRNINVS QVEM MISERAT ORDO LATINVS, 
CUM DOCRT ANTONIVM NON TIMET EXITIVM, 
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« Je n'ai point remarqué qu'il soit fait 
mention du roi Antonius dans aucune des 
vies de saint Sernin, excepté dans un ancien 
Lectionpaire écrit à la main, dans lequel il 
est dit que Satan s’apparut à saint Sernin 
avant son martyre, et que ce mauvais esprit, 
lorsque saint Sernin le chassait, lui demanda 
licence de pouvoir entrer dans le corps de 
la fille d’Antonius, l'empereur , laquelle fut 
aussitôt possédée , et protesia qu’elle ne 
pourrait jamais guérir sans la prière et in- 
tercession de saint Sernin. Ce qui fut cause 
que l'empereur Antonius l'envoya quérir 
par le président Gelcse, et qu’étant arrivé 
devant l'empereur, il délivra aussitôt la fille 
du mauvais esprit qui la travaillait. Mais au 
lieu qu’Antonius dût reconnaître ce bienfait, 
il commença à calomnier co saint Évêque, 
disant qu'il avait chassé le mauvais esprit du 
corps de sa fille par l’art de magie, à cause 
de quoi il lui dit, ou bien qu'il sacrifiât aux 
Dieux, ou qu'il soutfrit le martyre. 

« Je no sais point qui est cet Antonius, 
roi, qui est représenté par ces statues et du- 
quel il est parlé dans ledit Lectionnaire, 
bien est vrai qu'on a souventes fois remar- 
qué que les Gouverneurs et autres qui ont 
commandement en quelques pays sont ap- 
pelés Rois, ou petits Rois. Je sais bien aussi 
que le nom d'Antonius a été anciennement 
furt célèbre dans Toulouse, et que Suetone, 
en la vie de Vitellius, fait mention d’un 
nommé Antonius, fils de Toulouse, comme 
aussi Martial, au livre XIe de ses Épigram- 
mes, et que Tacite aussi parle fort au long 
d'Antonius Primus dans ses Annales. 

« Il n’est pas dit dans les actes de saint 
Sernin quels Dieux les Gentils désiraient que 
saint Sernin reconnut : toutefois Sidonius 
en l’Épitre dernière du livre IX dit que c'é- 
tait Jupiter et Minerve, en ces vers, parlant 
du martyre de saint Serain : 


E quibus primum mihi psallat hymnus, 
Qui Tolosatem tenuit Cathedram 
De gradu summo Capitoliorim 
Prœcipitaltum. 
Quem negalorem Jovis ac Minervæ, 
Et crucis Christi bona confilentem, 
Vinrit ad tauri latus injugati 
Plebs furibunda. 
Ut per 'abruplum bote concitato 
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Spargerel cursus lacerum radaver 
Cautibus tinclis calida soluti 
Pulle cerebri… 


« Îl est dit dans lesdits Actes que saint 
Sernin était accompagné d’un Prêtre et de 
deux Diacres : toutefois Grégoire de Tours 
dit, qu'il n’avait avec lui que deux Prêtres , 
et il ajoute que saint Sernin voyant qu'ils 
l'avaient quitté, fit une prière à Dieu que 
jamais fils de Toulouse ne fut Évêque de 
ladite ville, quod usque nünc in ipsd Civitate 
ilà evenisse cognovimus , dit Grégoire de 
Tours. Tous les autres [auteurs] qui ont 
parlé du martyre de ce saint Évêque , ne 
disent point qu'il ait fait cette demande à 
Dieu; comme aussi il n'est pas fort vrai- 
semblable que ce grand Saint allant souffrir 
le martyre eut quelque ressentiment de l’in- 
jure qu’ii avait reçue. Et bien que Grégoire 
de Tours assure qu’il n’était pas cncore ar- 
rivé de son temps qu'aucun fils de Toulouse 
en eut été Évêque; ce néanmoins j'ai 
remarqué que depuis, plusieurs fils de Tou- 
louse en ont été Évêques, comme messire 
Vital de Castro-Mauro, qui fut Archevêque 
en l'an mil quatre cent quarante-un, lequel 
était natif de Toulouse , ainsi que nous pou- 
vons apprendre par ces lignes que j'ai trouvé 
écrites dans les Archives de la maison de 
Ville, parlant de ce qui arriva en l’an mil 
quatre cent quarante-un : L'an dejoust es- 
crioupt foreg confirmat et consacrat Euesque 
Mossen Vital de Castelmaur qu'ero fil natural 
de Tolose. Messire Bernard de Rosergio, Ar- 
chevêque de Toulouse, était aussi fils de 
ladite ville, ainsi que témoigne frère Étienne 
de Ganno , religieux de l'Ordre de Saint- 
François, en la préface qu'il a faite sur un 
petit livre de la fondation de Toulouse, qu'il 
lui dédia. 

« Les actes du susdit martyre remarquent 
comme saint Sernin, tombant par les degrés 
du Capitole, s’écrasa la tête, tellement que le 
Cerveau s'épancha par lesdits degrés comme 
témoigne aussi S'donius Apollinaris aux vers 
ci-dessus rapportés : c'est pourquoi les 
Peintres ont sccoutumé parfois de peindro 
Saint Sernin, traîné par un taureau , ayant la 
tête toute cassée, et deux filles qui recueil- 
lent ja cervelle précieuse de ce saint Martyr. 

« Je ne doute point que ces filles qui sont 
ainsi représentées recueillant la cervelle du 
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saint Martyr ne soient les saintes Puelles 
que l’on estime être saintes , car j'ai vu un 
ancien Lectionnaire parfaitement bien écrit 
à la main dans les Archives de l'Église mé- 
tropolitaine Saint-Étienne de Toulouse, dans 
lequel il y a des leçons pour être récitées le 
jour de leur fête, comme aussi j’ai vu un 
ancien Missel, imprimé à Toulouse en l’an 
mil cinq cent trente-sept, dans lequel se 
trouve une Messe votive Sanciarûm Puella- 
rm. Ce qui me fait croire que ces deux 
filles ou femmes sont les saintes Puelles, 
c'est qu'il est dit dans les actes du susdit 
martyre, qu'après la mort du saint Martyr.…. 
son corps fut couvert d'un peu de terre tant 
seulement, jusques à ce que deux fem- 
mes surmontant l’ivfirmité de leur sexe par 
leur veñftu et courage, mirent le corps du 
saint Martyr dans une bière de bois. 

« Ces femmes ne sont point nommées par 
leur nom dans lesdits actes, mais il est dit 
tant seulement par quelques-uns que ce 
furent deux femmelettes, les autres disent 
deux femmes. Fortunat dit que ce fut une 
femme avec sa chambrière. Or il est dit dans 
la vie desdites saintes Puelles qui est dans 
ledit ancien Lectionnaire, qu'elles assistè- 
rent toujours saint Sernin, même durant son 
martyre, et qu'après sa mort elles recueil- 
lirent soigneusement son sang, et après, de 
nuit, firent ensevelir son corps, d’où nous 
voyons clairement, que par ce nom de sain- 
tes Puelles il faut entendre ces dévotes fem- 
mes qui enterrèrent le corps de saint Ser- 
nin. | , 

+ « Et bien que les Anciens ne nous syent 
rapporté autre chose de ces deux femmes 
ou saintes Puelles, ce néanmoins ceux qui 
ont écrit depuis leur vie y ont ajouté beau- 
coup de choses, de quoi les Anciens n’a- 
vaient point parlé; car il est dit dans ledit 
ancien Lectionnaire qu’elles étaient filles du 
roi d'Huescs, en Espagne... et qu'elles avaient 
été baptisées par saint Sernjin, contre la vo- 
lonté du roi leur père : c’est pourquoi, après 
avoir été baptisées, elles quittèrent leur père, 
et suivirent saint Sernin jusques à Toulouse, 
l'ayant assisté à son martyre, et après sa 
mort recueilli soigneusement son sang, et 
enseveli son corps; de quoi offensés les in- 
fidèles les firent saisir et fouetter dans le 
Capitole, ce qui fut cause qu’elles quittè- 
rent Toulouse et s'en ailèrent à un bourg 
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près de Castelnaudary, que l’on appelait an- 
ciennement Recaude, et qui a été depuis 
appelé de leur nom, le Mas des Saintes-Puel- 
les, où demeurant vierges, elles finirent leurs 
jours et furent enterrécs près dudit bourg 
ou Mas dans l'église Saint-Michel; mais long- 
temps après , leurs corps furent transportés 
van l’église Saint-Pierre, laquelle porte au- 
jourd'hui le nom des Saintes-Puelles. 

« C'est le sommaire de ce qui est contenu 
dans le susdit Lectionnaire , suivant lequel 
l’on voit encore dans l'église Saint-Sernin, 
entaillées et peintes les figures de ces sain- 
tes Puelles, en deux divers endroits de l'é- 
glise de Saint-Sernin ; l’une à côté du grand 
autel entaillée sur la pierre; l’autre dans 
une ancienne médaille émaillée qui pend au 
col du reliquaire de Saint Seruin… 

« Venantius Honorius Clementianus For- 
tunatus , Évêque de Poitiers, qui vivait il y 
a plus de mille ans, a mis parmi ses œuvres 
deux poèmes appartenant à l’histoire et mar- 
tyre de saint Sernin (1). » 


_ 
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XXXIV 


VIE 
DE SAINT CLAIR, 


PREMIER ÉVÊQUE DE NANTES, AU PREMIFR SIÈCLE. 


A défaut des anciens Actes de la Vie de 


saint Clair, — perdus ou introuvables, ce 


qui revient à peu près au même pour nous, 
— nous donnons ici la courte et intéressante 
notice que lui a consacrée un pieux auteur 
du dix-septième siècle, — le père Albert le 
Grand, Religieux Dominicain, dans son exccl- 
lent et rare ouvrage qui a pour titre : La Vie, 
Gestes, Mort et Miracles des Saints de la Bre- 
dagne Armorique. 


« Le glorieux Prince des Apôtres, saint 
Pierre, ayant été exécuté à mort dars la ville 
de Rome, par le commandement du cruel 
empereur Néron, qui avait suscité la pre- 
mière persécution contre les Chrétiens, saint 
Lin fut élevé au trône apostolique, l'an de 


(1) Guillaume de Catel, J. e. sup., p. 818 à 422. 
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grâce 68 ; lequel, suivant les vestiges de son 
prédécesseur , eut un soin particulier d'en- 
voyer desÉvèques et des Prêtres par tous 
les cantons du monde, pour aider à ceux que 
saint Pierre y avait déjà envoyés ; et d'autant 
que les affaires de la Religion s’avançaient 
dans les Gaules, Sa Sainteté y envoya bon 
nombre de saints personnages, l’un desquels 
fut notre saint Clair, lequel il sacra Évèque, 
en l’an 69, et il lui donna pour aide le diacre 
Adeodatus ; pour riche présent, sa bénédic- 
tion apostolique, et pour précieuse relique, 
le clou duquel le bras droit de saint Pierre 
avait été attaché en la croix. 

« Ces deux saints personnages, obéissant 
aux commandements du Pape, sortirent de 
Rome, et sans s'arrêter en aucune ville d’Ita- 
lie, passèrent les monts, traversèrent les Giu- 
les, se vinront rendre en la Bretagne Armo- 
rique , et s’arrêièrent en la ville de Nantes, 
qui en ce temps-là ctait une des puissantes 
et florissantes, de toutes les cités armoriques, 
tant pour l'avantage de sa situation, quilti 
donnant le trafic de la rivière de Loire et de 
la mer, la rend fréquentée de l'étranger, 
qu'à cause que c'était la demeure des Peagers 
et Receveurs des devoirs maritimes, lesquel: 
y avaient leur Cour des Finances de la Pro- 
vince , joint que c'était aussi Je séjour des 
Archiprêtres de leur profane Religion, qui 
servaient un fameux temple qui y était dédié 
à un faux Dieu, auquel on venait offrir des 
sacrifices trois fois l’an, de toutes les autres 
villes et Communautés armoriques. 

« Les Saints, Évêque et diacre, étant sur 
le point d’entrer en la ville, connurent que 
c'était le lieu où ils devaient annoncer l'Evan- 
gile, et ayant visité le temple et connu l’aveu- 
glement de leur superstition, ils commence- 
rent à prêcher l'Évangile, et en peu de jours 
convertirent et baptisèrent bon nombre de ci- 
toyens, qui, détestant le culte des Idoles, firent 
profession de la Religion chrétienne. Le Diable 
craignant le progrès de ces beaux commen- 
cements, fit tous ses efforts pour en empé- 
cher le cours, et excita l’Archiflamine et les 
autres Prêtres du Temple (lesquels étaient de 
Ja secte et religion des Druides), contre le 
saint Évêque et son diacre, lesquels furent 
cités pour rendre raison de leur Doctrine. 

« Saint Clair craignant que cette persécu- 
tion n'eût retardé leur conquête spirituelle, 
assembla les fidèles nouvellement convertis, 
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et de leur avis envoya le diacre Adeodatus 
prêcher les Vennetois (habitants de Vannes) 
et ceux de Cornouaille, se chargeant de 
répondre à sa citation, et leur prédisant que 
cette persécution ne durerait guère. 

« Le jour venu que le Saint devait être 
entendu, il se présenta, et prêcha haute- 
ment des mystères de notre Religion, leur 
faisant voir que celui qu’il leur préchait était 
le Fils de Dieu et de cette Vierge, que les 
Druides leurs ancêtres avaient reconnus et 
tant exaltés par leurs écrits, que l'Idole 
même que toutes les Cités Armoriques re- 
connaissaient pour leur Dieu tutélaire et 
patriote, et venaient adorer en leur Temple 
n'était qu’une grossière représentation du 
Dieu qu’il leur prêchait, un en essence, et 
triple en personne, ainsi qu’il leur fit voir 
par la naïve et véritable explication de leur 
Idole. Bref , il parla si pertinemment de la 
majesté de la Religion chrétienne, et décria 
tellement leurs superstitions, que tout le 
peuple en resta ému, et grand nombre reçu- 
rent le Baptême des mains du saint Évêque, 
lequel fut élargi; et à l’aide des nouveaux 
convertis, fit bâtir une petite chapelle qu'il 
dédia à Dieu sous l'invocation des Bienheu- 
reux Apôtres saint Pierre et saint Paul, et 
il y mit le clou qu’il avait reçu du Pape saint 


« Pendant que saint Clair travaillait à la 
conversion des âmes au Comté Nantois, et 
le diacre Adeodatus au pays de Vennes 
(Vannes) et de Cornouaille, Dieu leur en- 
voya de l’aide, car Drennalus, disciple de 
Joseph d’Arimathie, ayant passé de la grande 
en la petite Bretagne, descendit avec quel- 
ques siens condisciples au port Saliocan 
(c’est le port de Morlaix) où il prêcha l’Évan- 
#ile, et convertit ce peuple, édifia une église 
qu'il dédia à Dieu sous l’invocation de saint 
Jacques le Majeur, naguère exécuté à mort 
Par commandement du roi Hérode; et à l’une 
des avenues de la ville il éleva un pilier 
ou colonne, au haut de laquelle il fit graver 
une croix, et dessous en une petite niche il 
POSsa une Image de Notre-Dame tenant son 
petit Jésus, lequel pilier a été soigneusement 
conservé jusqu’à présent. 

« Ce pilier est au carrefour de Notre-Dame 
de la Fontaine et s'appelle Croas ar lelern, 
c'est-à-dire Croix de la Lanterne, à cause 
que la dévotion du peuple entretient une 
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chandelle allumée toutes les nuits en une 
lanterne devant cette croix, et cela de tout 
temps immémorial. 

« Drennalus ayant converti les Morlaisiens, 
passa plus avant jusqu’à la ville de Lexobie 
ou le Gozgueaudet, sur la rivière de Leguer, 
où il établit son siége, et donna commence- 
ment au Siége épiscopal de Tréguier; et 
ayant été averti que saint Clair était à Nan- 
tes et le grand fruit qu’il y faisait, il envoya 
son archidiacre Congalus le visiter de sa part 
et conférer avec lui des moyens de bien 
affermir la Religion chrétienne dans cette 
Province. 

« Le saint Prélat fut extrêmement joyeux 
de cette nouvelle , et remercià Dieu du soin 
qu’il prenait de cette nouvelle Église nais- 
sante; et pour surcroit de consolation, Île 
diacre Adeodatus arriva à Nantes, rendit 
compte à saint Clair du fruit qu'il avait fait 
dans les Comtés de Vannes et de Cornouaille, 
le suppliant d'y vouloir faire un voyage pour 
confirmer les nouveaux convertis, consacrer 
des prêtres et autres ministres et donner 
l’ordre nécessaire aux affaires de la Religion. 
Saint Clair se résolut volontiers à ce voyage, 
et laissant Adeodatus à Nantes, il visita tout 
son diocèse, qui s’étendait depuis Nantes 
jusques au Cap de Sizun et la grande mer 
occidentale, contenant les côtes de Nantes, 
Vannes et Cornouaille, faisant de grands 
miracles en confirmation de la vérité qu'il 
préchait. 

« Enfin, ayant travaillé vintg-six années en 
la vigne du Seigneur, chargé de mérites et 
de couronnes, il mourut au bourg de Reguini, 
au diocèse de Vannes, le 10 octobre, l’an 96, 
où les Chrétiens l’ensevelirent, et on y voit 
encore le lieu de sa sépulture ; son anneau 
et sa crosse ou bâton pastoral furent ap- 
portés à Nantes et mis dans le Trésor de 
l'Église Cathédrale. Son ‘corps demeura à 
Reguini jusqu'à l’an 386, que la paix ayant 
été rendue à l’Église, le roi Conan Meriadec 
sépara les Comtés de Vannes et de Cornouail- 
les du spirituel de l'Évêché de Nantes, et fit 
consacrer Judicaël, Évêque de Vannes; et à 
la requête d’Arizius, Évêque de Nantes, qui 
avait consenti cette séparation, le corps de 


.saint Clair fut transporté de Reguini en son 
. Église de Nautes, où il avait été conservé 


jusqu’à l’an 878, que les Normands ayant 


mis pied en Bretagne, il fut porté à Angers 
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et déposé dans le monastère de Saint-Aubin, 
où il est conservé en une châsse d'argent 
doré, élevée sur le grand autel. Dans la Cathé- 
drale de Nantes, ils ont le crâne de saint 
Clair enchàssé en un chef d'argent, et en l’é- 
glise paroissiale de Reguini (dédiée à saint 
Clair), ils en ont aussi des reliques, à l’attou- 
chement desquelles, — de l’eau en laquelle 
elles ont été lavées, — les infirmes, particu- 
lièrement de maux d'yeux, reçoivent tous 
les jours du soulagement. | 

« Cette Vie— dit le père Albertle Grand ,— 
_a été par nous recueillie des anciens Légen- 
daires manuscrits des Églises Cathédrales de 
Nantes, Treguier et Léon, et Collégiale du 
Follcoët, et des Bréviaires anciens de Nantes, 
Vannes, Léon et Cornouaille; Pierre le Bauld 
et Alain Bouchard, en leurs Annales de Bre- 
tagne, d'Argentré en son Histoire de Bretagne 
(livre J. chapitre x), au Catalogue des Évèques 
de Nantes; le père du Pas, eu son Catalogue des 
Évêques de Nantes, à la fin de son Histoire des 
Maisons Iilustres de Bretagne ; Claude Robert, 
en sa Gallia Christiana aux Évêques de 
Nantes; Jean Chenu, en son Histoire Chrono- 
logique des Évêques de France en ceux de 
Nantes; Vénérable et Discret M. Vincent 
Charron, Chanoine de l'Église Cathédrale de 
Nantes, en son Catalogue des Évêques de 
Nantes et en son Calendrier Historial ; Jean 
Burdigue, en son Histcire d'Anjou; et Hiret, 
en ses Antiquités d'Anjou; les mémoires 
manuscrits des sieurs de Cootmen, grand 
Vicaire de Dol, aux enclaves de Treguier, 
Léon et Cornouaille, du Sieur de l'Isle Gour- 
mil; le proprium Nantais, dressé par com- 
mandement des Révérends Pères en Dieu, 
Charles de Bourg-Neuf et Philippes Coespeau, 
Évèques de. Nantes. 
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VIE 
DE SAINT PIAT, 


DISCIPLE DE SAINT DENYS L'ARÉOPAGITE , — PRENIER 
APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE DE TOURKNAT. 


Les traditions les plus antiques et les plus 
respectables , ainsi que l'autorité des Mar- 
tyrologes de saint Adon , Évéque de Vienne 
et d'Usuard, moine de Saint-Germain-des- 
Prés, placent la mission de saint Piat à 
Tournay au 17 siècle, le font envoyer dans 
les Gaules par le Pape saint Clément, sous 
la conduite de saint Denys l’Aréopagite, et lui 
donnent pour compagnons , saint Chryscuil 
et saint Eubert, — aussi apôtres de Tournay 
et des pays circonvoisins. 

Nous empruntons à Jean Cousin, Cha- 
noine de l'Église Cathédrale de Tournay, 
au xviie siècle, les précieux détails qu'il a 
recueillis sur saint Piat, dans son Histoire 
de Tournay , — détails tirés par lui des mo- 
numents anciens qu'il avait encore sous les 
yeux à l'époque où il écrivait, et exacts, sauf 
l'incroyable méprise qui lui a fait descendre 
jusque vers la fin du ze siècle l'époque de 
la mission de l’apôtre de sa ville natale. 


I 


Après avoir parlé De l'idolätrie , supersti- 
tion et aveuglement de ce pays (de Tournay), 
quand el aupararant qu'on y apporta la foi 
Chrétienne, — Jean Cousin expose Le com- 
mencement du Christianisme à Tournay el ë 
(aux) lieux circonvoisins, par saint Piat, 
saint Chrysole (sic), et saint Eubert autre- 
ment Eugene, Apôires desdits lieux. 

« Ceux de Tournay donc et tout le pays 
voisin étaient en très-pauvre et piteux état, 
encombrés des misères susdites, et ils habi- 
taient dans les ténèbres de l'ignorance de 
Dieu et de la vraie justice et vertu. Mais 
Dieu le Créateur en a pris pitié, et leur a 
fait voir la grande lumière de sa grâce et de 
la loi évangélique. 

« Ça été lorsqu'il lui a plu inspirer le 
Pape d'envoyer de Rome en la Gaule à la 
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moisson évangélique quelque nombre d’ou- 
vriers, saint Piat , saint Chrysole, saint Eu- 
gène. 

« Ça été lorsqu'il a inspiré particulière- 
ment saint Piat, saint Chrysole et saint 
Eubert de s’acheminer jusques en cette 
ville, pour y déraciner l’idolâtrie et y plan- 
ter Ja foi. Ça été lorsqu'il leur a donné l’as- 
sistance de son Saint-Esprit, pour confondre 
les erreurs des payens, et convertir le peu- 
ple par leur sainte prédication, par l’exem- 
ple de leur vie, et par les miracles qu'il a 
opérés par eux... 

« Quant à saint Piat, encore que Pierre de 
Natalibus le tient descendu de Rome, — 
toutes nos vieilles panchartes et auteurs 
anciens et modernes sont d'accord qu’il était 
natif de la ville ou contrée de Beneventi 
(Benerent), en Italie, de parents riches et de 
fort bonne qualité. 

« Fulbert, Évêque de Chartres (qui vivait, 
il y a environ six cents ans), en l'hymne 
qu'il a composé en la louange et honneur de 
ce saint Martyr,... déclare quel était saint 
Piat en sa jeunesse : 


Mozx puer Christum sequendo 
Admirandis nisibus, 

[nsignis post adullus 
Vilipendit vanam mundi 
Gloriam, de suis nil reservans 
Prater vestem simplicem, 

Sed quæcunque possidebat 
Dans fomentis pauperûm. 


« Dès son enfance imitant d’une merveil- 
« leuse affection Jésus-Christ, puis étant 
« parvenu en âge il méprisa généreusement 
«€ la vaine gloire du monde , ne se reservant 
« rien de ses biens , hors un simple habille- 
« ment, mais donnant à l'entretien des pau- 
« vres tout ce qu'il possédait. » 

« Outre les œuvres de charité et de misé- 
ricorde que saint Piat exerçait envers les 
pauvres , il était si austère en sa manière de 
vivre, pour dompter le corps et tout plaisir 
cbarnel, qu’il ne mangeait ordinairement 
que du pain et des herbes crues, et ne bu- 
vait que de l’eau; et qui plus est, durant le 
carême ne mangeait que deux fois la se- 
Maine (1). 


(1) Victus eus quotidianus panis grossior ef aqua 
eran{, prœier iempus quadragesimæ, Tunc enim bis 
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« Il était de très-grande patience et humi- 
lité, il avait un esprit fort paisible et tran- 
quille, et était fort affable et de si bonne 
grâce, qu’il semblait vivre en terre une vie 
plus angélique qu’humaine. Le zèle de l’hon- 
neur de Dieu et du salut des âmes qu'il 
avait, fut cause que durant la persécuticn 
des tyrans … qui faisaient martyriser sans 
aucune pitié quiconque était connu Chré- 
tien, — considérant qu'il y avait une très- 
belle occasion de servir à Dieu en Ja Gaule 
et d'y gagner beaucoup d’âmes , pour autant 
qu’il y avait faute de prêtres et de prédica- 
teurs pour les convertir à Jésus-Christ, — il 
se mit en la compagnie de saint Chrysole, 
saint Eugène... et autres, tous bien délibé- 
rés et résolus de n’épargner ni peine, ni 
travail, ni leurs vies propres, afin de retirer 
les pauvres Gaulois des vices et erreurs du 
paganisme , et les encourager à mépriser ce 
qui est du monde et toutes les persécutions 
des tyrans, pour au moyen de la Religion 
chrétienne acquérir la vie au ciel éternelle- 
ment. 

« Saint Piat étant arrivé en la Gaule, pré- 
cha (comme a écrit Heriman, Abbé) la foi de 
Jésus-Christ en la ville de Chartres : mais 
d'autant qu'il n’y profitait guères , à raison 
de la dureté du peuple qui se moquait de la 
parole de Dieu, il passa outre et parvint jus- 
ques à la ville de Tournay, où il fut bien 
écouté et recu de plusieurs. 

« Mais parce que les Chartrains ont été 
convertis à la foi par les saints Savinien et 
Potentien, envoyés par l’Apôtre saint Pierre, 
de Rome en Gaule; on pourra penser 
qu'il n’est guëres probable que saint Piat en 
soit parti à raison de leur dureté, comme a 
dit Heriman, si ce c’est qu'ils n’étaient pas 
encore alors tous convertis à Chartres, et que 
saint Piat n'avait guères d'espérance de pou- 
voir convertir les infidèles qui y restaient, et 
partant (par conséquent) il les aurait délais- 
sés. 

« Il vint donc à Tournay. On lit en plu- 
sieurs vieux cahiers, qu'il fut hébergé en 
une rue appelée la place; dans le latin il ya. 
vicus ou plalea, ce qui est maintenant obs- 


tantum in seplimand, id est, die dominicé et quinté 
feriâ arctissimo cibo corpus macerabat polius, quäm 
pascebat. — Jacubus Guisius, lib. vu, cap. XXXII —- 
Breviarium Tornacense, et Clerus Secliniensis. 
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cur, Car vicus ou plalea veut dire rue, et ce 
mot de place signifie en français autant que 
marché, de sorte que mème à Tournay les 
petits marchés retiennent encore aujourd’hui 
l'appellation de placettes. 

« Outre ce (cela) nous n’avons maintenant 
point d’endroit en cette ville, qu'on appelle 
rue sans aucune addition, ni n'avons pas 
une place seule ou marché, mais plusieurs. 
Mais la tradition qui est parvenue jusques à 
notre temps, interprète et déclare ce que 
cela veut dire. Car le bruit commun dure 
encore aujourd'hui parmi ceux de cette ville, 
que la maison où Monsieur saint Piat fut 
logé, est en la grande rue Saint-Piat, celle 
du coin de la rue des Carliers, à la main 
gauche, en descendant vers l'Escaut. Non 
pas que je veux dire au reste que toute la 
maçonnerie ou structure de la maison soit 
toute la même sans avoir été changée ou 
refaite depuis une si longue traite de temps, 
mais pour autant que si l'Escaut est aujour- 
d'hui la même rivière qui était jadis du 
temps de Jules César, à raison que c’est le 
même canal, et que l’eau qui y passe vient 
des mêmes sources , quoique l’eau s'écoule 
toujours et qu’il en succède une autre toute 
nouvelle d'heure en heure; nous pouvons 
dire la même chose de la maison de saint 
Piat, qui a un même fond, une même situa- 
tion et voisinage de rues et d’autres maisons, 
et (peut-être) les mêmes fondements et quel- 
ques murailles qu’elle avait quand le saint 
personnage y fut logé. D'autant plus que 
quelques-uns pensent que le lieu et corre- 
four où cest maintenant la croix, cimetière 
et église de Saint Piat, était pour lors Ja 
place publique et le marché de Tournay ; et 
par conséquent que saint Piat fut logé à la 
place de cette ville. 

« Tant il y a que durant l’espace de six 
ou bien neuf semaines et quelques jours, 
que cette ville a été honorée de sa présence, 
il a prêché Jésus-Christ ardemment et ins- 
tamment pour les convertir à Notre-Scigneur 
et leur faire recevoir le saint renouvelle- 
ment par le baptême de la régénération du 
Saint-Esprit. Ce qu'il faisait de jour; non 
point par paroles persuasibles de sapience 
humaine, mais par la puissance qu'il avait 
de Dieu, — rendant l’ouie aux sourds, la 
vue aux aveugles, et guérissant beaucoup de 
malades. Puis de nuit il s’adonnait à psalmo- 
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dier, lire et prier, requérant que Dieu voulut 
ouvrir les cœurs des Gentils, et leur dopner 
la connaissance de notre Sauveur. Dieu re- 
garda à saint Piat, à la sainte intention et 
peine qu'il prenait, et l’exauça et réjouit son 
serviteur du salut des âmes. Car il amena 
un grand nombre de peuple au chemin & 
salut, lesquels quittèrent l’idolâtrie et crurent 
en Jésus-Christ, et par ainsi saint Piat les 
baptisa. Le premier de tous ou entre les 
premiers fut un nommé Ireneus, le plus 
signalé, riche et puissant des Tournesiens, 
duquel saint Eleuthère, Évêque de Tournaÿ, 
est descendu (1). | 

« Or Ireneus et une partie du peuple 
étant convertis, saint Piat commença l'église 
de Notre-Dame de Tournay, et y fit les fonts, 
et ledit Ireneus en donna l’héritage et le 
fond. Toussaint Prier, Chanoine, le déclare 
aussi en l'histoire et tapisserie de ce saint, 
disant : Jreneus qui donna le iresfond de 
l'église Nostre-Danie de Tournay fut li (le) 
premier baplizé de tous les Tournisiens (sic). 
Non pas qu'il fut dès alors permis d'édilier 
un bâtiment public à l’honneur de Jésus- 
Christ, sous l’invocation de Notre-Dame ou 
d'autres Saints pour y faire le service divin 
et les exercices de la Religion chrétienne à 
la vue de tout le monde; mais plutôt que 
saint Piat consacra secrètement et convertit 
en égiise quelque maison et héritage d'Ire- 
pneus, où il fit faire un baptistère, et selon 
la commodité du temps y établit des lec- 
teurs et des chantres ou psalmodiateurs à 
voix basse, et là se célébrait la sainte Messe, 
s'administraient les Sacrements, et se fai- 
saient les sermons et prières de ceux qui 
étaient ou voulaient être Chrétiens ; lesquels 
s'’assemblaient et se séparaient là d’avec les 
autres qui persistaient au paganisme ancien, 
et que, en cette même maison, fond et héri- 
tage d'Ireneus, a été depuis bâtie l’église de 
Notre-Dame; là où les Chrétiens ont servi à 
Dieu et à la bonne Dame, sans crainte de 
personne tout publiquement. 

« Car saint Piat n'avait point faute d’exent- 
ples de telle pratique, ayant lui-même pu 
voir en la ville de Rome la maison de Pudens, 
Sénateur romain, père de sainte Pudentiane, 
changée en église. » 


(1) Henry, Chanoine de.Tournay, et le Bréviaire de 
Tournayaux leçons durant l'oclave de saint Eleuthere. 
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« Au moyen de quoi les prédications de 
saint Piat allaient fructifiant de telle sorte, 
qu'en peu de temps il convertit trente mille 
hommes, sans comprendre les femmes et 
enfants. Ainsi le dit le Clergé de Se- 
clin (1)... 

« Plusieurs pensent (ainsi que Jacques de 
Guise a remarqué) qu'aux quartiers de Hai- 
naut (qui étaient anciennement de la juris- 
diction des Nerviens, que quelques-uns ont 
appelé la Comté Nervienne, ou le territoire 
Brabantois, c’est-à-dire d’Alost), beaucoup de 
gens ont été convertis à la foi par les méri- 
tes et prédications de saint Piat. 

« À cet heureux progrès et accroissement 
de la foi, le diable y opposa les ministres 
des Empereurs payens, lesquels sans avoir 
encore pour lors aucune ordonnance géné- 
rale et publique des Empereurs, mais seule- 
ment de leur méchante volonté, et pour 
faire chose agréable à leurs maitres mal 
alfeclionnés aux Chrétiens, pendant que 
saint Piat était debout, prêchant au degré et 
lieu que les Chrétiens lui avaient dressé et 
accommodé en la place pour y prêcher, vin- 
rent pour le prendre. 

« Or, saint Piat prêchant en la place à 
Tournay, vit ses persécuteurs venir de loin; 
etles connaissant à leurs habits être Romains, 
ne quilta pourtant pas sa prédication, mais 
exhorta le peuple, disant : 


€ Voici, mestrès-chers frères et enfants, 
voici mon Dieu le fils de Dieu vivant Jésus- 
Christ , lequel ayant pilié de ma vieillesse, 
Mm'amène les ministres de ma mort, pour ravir 
te corps ici, afin que l'âme puisse plus lôt re- 
lourner libre à son Créateur. Mais je vous 
avertis soigneusement, je vous exhorie,je vous 
conseille loyalement , mes chers enfants, de 


Conserver fermement la foi que vous avez 


reçue, el en laquelle vous persétérez, à ce que 
par elle vous soyez sauvés. 

« Ne craignez point les menaces des Princes, 
fe recevez point les paroles atirayantes de vos 
amis qui vous veulent décevoir ; cur ils sont 


(1) Supputatis diversorim temporüm vel locorûm 
Prœdicandi vicibus et vollectis numeris inveniwm est 
per illum friginta millia credidisse virorüm , prœter 
Parvulorüm lurbas, ac mulierüm. 
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de la terre et parlent de la terre. Mais vous 
autres qui êles appelés aux biens célestes, fou- 
lez aux pieds virilement la fureur de ce siècle. 
Que les richesses ne vous trompent point, mi 
la convoilise de l'argent : mais pensez et 
repensez à Notre-Seigneur Jésus-Christ qui a 
souffert pour vous tant de paroles injurieuses 
et outrageuses, lant de fléaux et le supplice 
de la croix, pour vous délivrer de la puis- 
sance des lénèbres, el vous transporter à sa 
gloire et royaume. Aimez-le, servez-le, ado- 
rez-le à toule heure : recommandez-vous 
assurément à Lui, contre toutes les adversi- 
tés de ce monde. Mais aussi remerciez-le pour 


“moi, à cause qu'il m'a réjoui aujourd'hui, 


hätant le jour de ma vocation, auquel délo- 
geant je m'en irai à Dieu, pour vivre avec 
Jésus-Christ aux siècles des siècles. » 


« Puis levant les yeux et les mains au 
ciel, il fit sa prière, disant : 


« Seigneur Jésus-Christ Sauveur du monde, 
Je vous remercie de ce qu’il vous plaît me 
faire cet honneur, que de m'appeler à la com- 
pagnie de vos Martyrs, qui ont déjà achevé le 
cnurs de leur foi : qu’il vous plaise donc par- 
faire ce que vous avez commencé, à ce que 
vous me fassiez héritier de votre royaume 
avec vos élus. » 


« Cela dit, il se mit à genoux et pria Dieu, 
puis après se souvenant de Notre-Seigneur, 
qui a dit : « Quand ils vous persécuteront en 
celle ville-là, fuyez en une autre, — sortant 
de Tournay avec quelques Chrétiens, il com- 
mença à marcher, psalmodier et faire son 
devoir de louer Dieu. Alors les persécuteurs 
mirent la main sur lui, et prenant ceux qui 
l'accompagnaient et qui psalmodiaient avec 
lui, ils les décapitèrent en sa présence. Du 
nombredesquels était Ireneus,aïeul ou bisaïeul 
de saint Eleuthère , Évêque de Tournay (1). 

« Or, le jour qu’on prit saint Piat prison- 
nier, et qu’on tua ceux qui psalmodiaient 
avec lui, fut (témoin le Clergé de Seclin) le 
sixième des Jdes de Septembre, c’est-à-dire 
le huitième de Septembre; et on le tenait 
depuis lors prisonnier jusques au premier 


(1) Le livre de la vie et passion de saint Piat, 
composé par le Clergé de Seclin. — Le Bréviaire de 
Tournay. 
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d'Octobre, auquel jour on le fit mourir, — 
de manière que si les neuf semaines qu'il a 
prêché à Tournay se doivent compter jus- 
ques au jour de son emprisonnement, il 
aurait été en cette ville depuis le vingt-hui- 
tième de Juillet jusques au premier jour 
d'Octobre, qui font én tout neuf semaines et 
deux jours. 

« Les sergents donc et officiers des tyrans 
tinrent saint Piat, le lièrent, l'injurièrent et 
l’interrogèrent sur son état et condition avec 
beaucoup d'indignation et de menaces, di- 
sant : 


« N'es-tu pas ce méchant qui par les trom- 
peries séduis le peuple, à ce qu’il n’immole 
pas aux Dieux, mais qu'il méprise les ordon- 
nances des Empereurs ? 

— Je ne suis pas (dit saint Piat) méchant, 
ni nuisant à personne, mais comme je Suis 
instruit des gräces célestes, je montre la voie de 
vérité à ce peuple, lui apprenant comment il 
doit croire en Jésus-Christ, afin qu'eux adhé- 
rant au vrai Dieu, ils se départent du service 
des idoles et des ténebres d’ignorance, el con- 
naissant le vrai Dieu être venu en terre pour 
leur salut, ils rejettent la feintise des idoles et 
inclinent leurs cœurs au seul vrai Dieu, 
lequel pour le salut de tous n'a pas méyrisé de 
souffrir la mort de la croix. » 


« Les persécuteurs répliquèrent : 


« Comment est-ce que tu dis être Dieu 
celui que tu enseignes avoir été crucitié ? 


« Saint Piat répondit : 


— Bien que votre intidélité ne mérite 
point d'entendre le mystère céleste de notre 
bon Dieu, toutefois je dirai brièvement pour 
le peuple qui est ici présent, comment celui 
qui est Dieu avant tous les siècles et homme 
à la fin des siècles, a voulu être crucifié. 
Dieu le Pere qui n’est pas engendré, .Dieu le 
Fils unique procédant du Père seul, Dieu le 
Saint-Esprit procédant du Père et du Fils, 
trois personnes, mais une substance, qui n'a 
ni commencement nt fin, a fondé la terre de 
sa sapience , élabli les cieux de sa prudence, 
a créé l’homme à son image, el lui a donné 
puissance sur lout ce qui esten terre et en l'eau. 

« Mais l’homme bientôt après sa création 
æ élé séduit par le diable, el par ainsi mis 
âous Le joug du péché; pour la délivrance 
duquel le Fils de Dieu venant au monde a pris 
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de la Vierge sans tache nature humaine, en- 
lière, sans souillure de péché ; il a voulu être 
crucifié et mourir pour décevoir le diable au- 
leur de la mort et pour racheter par telle ruse 
l'homme que le séducteur avait trompé. 

« Voilà la vraie foi, laquelle quiconque 
gardera et sera baplise, il sera sauve : qui- 
conque ne gardera point, il sera condamné. » 


« Tandis que l’homme de Dieu disait cela 
et choses semblables, les persécuteurs s’effa- 
rouchaient de plus en plus, le reprenaient et 
lui disaient : 

. « Ta vieillesse chenue, maitre trompeur, 
te devrait contraindre à chercher repos, tel- 
lement que délaissant tels radotements tu 
trouvâsses à tout le moins maintenant bien 
tard moyen de prolonger ta vie : mais puis 
que tu es si misérable, que tu ne sais quitter 
tes mauvaises mœurs, pour vivre selon ton 
âge, nous te disons que tu t'acquiers la mort; 
et par conséquent déclare-nous ton nom et 
ton état et condition. » 

« Le saint répondit : 

— Les parents qui m'ont mis au monde 
m'ont appelé Pius, mais quand j'ai été régé- 
néré à Jésus-Christ, j'ai été de la bouche 
sacrée du Prêtre nommé Pialus. Au demeu- 
rant il est tout clair et manifeste de quelle 
condition que je suis, vu que selon l’Apôtre, 
Jésus-Christ m'est gain à vivre et à mourir, 
duquel je porte aussi les marques en mon 
corps. » 

« À quoi les méchants inféraient : 

« C'est ce que nous disons que tu es un 
séducteur ; tu te montres ennemi des Dieux, 
et tu ne sais épargner ta vieillesse. » 


Saint Piat répondit : 


— Hélas! vous ne comprenez point ce que 
je dis, parce que vous n'êtes point des ouail- 
les de Jésus-Christ. L’idole n’est rien, et ce 
que vous adorez c’est le diable qui vous tire, 
— vous et vos Princes, — aux ténèbres de 
la damnation éternelle. » 


III 


«t Msis eux, plus furieux qu'auparavant, 
le hèrent plus étroitement, et lui ayant at- 
taché les mains derrière le dos, le flagellè- 
rent fort rudement. Pendant ce temps, it 
était constant et ferme, louait continuelle- 
ment et confessait publiquement le nom de 
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Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il souhaitait 
ardemment de consommer de cette sorte son 
martyre, et disait : A 

— de loue, je glorifie, J'invoque, j'adore, 
je prie le Seigneur Jésus-Ghrist, lequel m’a 
aimé et s'est livré lui-méme pour moi ; ü me 
sera Rédempteur , sl me sera Sauveur, il 
viendra syr-le-chanp me cOurONRer. >. - .! 


« Alors, l’un des soldats dégaïînant son 
épée, lui coupa la tête. es 

« Ainsi parle tant. le Bréviaire de Tour- 
nay, que le Clergé de Seclin : mais ils enten- 
dent par la tête le sommet de la tête seule- 
ment, ainsi que les églises de Tournay et de 
Seclin l'ont de tous temps assez déclaré 
par les portraits et images dudit Saint, dans 
tesquelles il est partout représenté portant 
en ses mains devant la poitrine le sommet 
de sa tête coupée, les gouttes de sang en dis- 
üflant sur le front et les tempes. Mais avant 
de lui couper ainsi la tête, — entre autres 
tourments qu'ils Jui avaient faits, — ils fui 
avaient fiché dix clous de fer embrasés 
dedans les doigts entre les ongles et la 
chair. on 


« Car quand saint Éloi transféra et éleva | 


le corps de saint Piat en une sépulture plus 


honorable et mieux ornée et enrichie, comme 


ont écrit ceux de Seclir, il trouva au sépul- 
ere les clous avec le corps et les montra aw 
peuple et déclara ce qu'on n'avait point par 
étrit, mais qu’on pouvait juger par les clous; 
qu'on voyait la grand’peine qu’on lui avait 
fait endurer. MERS | 

« Les Chrétiens éteient jadis accoutumés 
d'enclore avec les corps des martyrs les ins- 
Wuments de leurs tourments, ce que Marc 
Velsere , aux Antiquités d’Augsbourg, prouve 
par l’histoire fort renommée de l’inveñtion 
de la croix de notre Sauveur avec les clous: 
item par le témoignage de saint Ambroise 
écrivant de saint Agricole, martyr : Nos legi 
mus marlyris clavos (nous. avons recueilli 
les clous du martyr), et par l’expérience mo- 
derne des Espagnols qui ont trouvé aux 
lades la pointe d’une lance avec le corps du 
Slorieux Apôtre saint Thomas. . 

«Au reste, les peintures dans les qüelles 
0n tranche le sommet de la tête à saint Piat 
préchant en une chaire (qu’on voit aux ver- 


rières damassées, su circuit de l'église cathé- 
I Une 
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drale et dessus le portail del’église de Saint- 
Piat).ne signifient point.que les payens aient 
tué saint Piat, le surprenant au sermon, sans 


| l'emprisonner et lui faire quelque forme de 
| procès ; mais que saint Piat a été mariyrisé 


pour la prédication de l'Evangile, c’est-à-dire 
de la foi de Jésus-Christ notre Sauveur. 

« Par ce martyre de saint Piat, Tournay 
a été toujours depuis fort renommé, d'autant 
que ce fut en la ville de Tournay qu'il fut 
ainsi décapité en un lieu appelé la Place, 14 
où est maintenant la croix Sajnt-Piat, le pre- 
mier d'octobre, à trois heures (ce que nous 
lisons au livre du Clergé de Seclin et au 
Bréviaire de Tournay), qui aurait été selon 
la supputation moderne de ce pays, à huit 
heures avant midi. Il s’y fit tout à l'heure 
plusieurs grands miracles. Car première- 


ment cependant que le corps mort était 


étendu et gisant par terre , avant que les en- 
nemis fussent retirés, soudainement ceux 


qui étaient là, tant infidèles que fidèles, 
voient une lumière du ciel sur le saint mar- 


tyr, et avec cette lumière ils entendent une 
voix retentissant et disant : | 


— Réjouissez-vous Piat, bon serviteur : 
comme vous êles mort volontiers, répandant 


votre sang pour mot, aussi serez-vous glorifié 


en ma présence el vous mènerez grande joie 
el exallation avec mes élus. Je ne délaisserai 
point votre corps, lequel est rué par terre et 


| àbatlu à la mort; maïs je ferai paraître aux 


payens par beaucoup de merveilles combien 
ést grand envers mot votre guerdon et récom- 
pense, » | | 


« Ceux qui étaient là furent tous merveil- 
leusement étonnés et éperdus de voir ces 
miracles, et encore plus’, qœand le corps du 
saint Martyr se dressa en pieds, prit avec ses 
mains le sommet qu’on lui avait tranché de 
la tête ; sortit de Tournay, et guidé divine- 
ment par les Anges, le porta depuis le lieu 
de sa décoilätion jusques à Seclin, lieu de sa . 
sépulture. Chacun fut si ému de ces mira- 
cles si évidents et si étranges, qu’il y eu 
pour lors jusques à cinq mille hommes qu; 
se convertirent ; de façon que comptant ceux 
qui ont reçu la foi à diverses fois, en divers 
lieux, l’on arrive à la somme de trente mille 


| hommes, sans compter un grand nombre de 
femmes et jeunes gens: 


# 
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« Les Tournesiens avec grande dévotion 
et admiration accompagnèrent jusques à Se- 
clin le eorps de saint Piat qui eheminait 
ainsi miraculeusement. 
© « I passa par Ennevelin, et (selon que 
je puis juger par les conjectures tant de la 
procession annuelle à cheval qu'avait cou- 
tume de faire à Seclin le peuple d’Enneve- 
Ein avec leur Seigneur, et le Seigneur d’Ai- 
gremont, que dé ce que j'ai appris de leur 
opinion touchant la cause de ladite proces- 
sion), comme le corps saint de ce bienheu- 
reux Martyr poursuivait son voyage, la foule 
de ceux qui le cotoyaient ét qui le suivaient 
était si grande, que pour le voir pardessus 
une telle multitude de gens, les Ennevelinois 
montèrent à cheval afin de Île découvrir, et 
Taccompagnèrent, chevauchant jusques au 
kieu où il fut enseveli à Seclin. 

« Le corps done de saint Piat ayant che- 
#iné, — ainsi que nous venons de dire, — 
s'arrêta à Seclin. 

« Ceux qui disent que saint Piat après 
avoir eu la tête coupée à Tournay, — c’est- 
à-dire, le sommet de la tête, — alla mourir 
à Seclin, se doivent entendre comme s'ils 
disaient que le corps s'arrêta et tomba à 
Seclin, et par conséquent qu'il y fut déposé 
et mis en terre par les Chrétiens : autre- 
ment ils dérogeraient non-seulement au mi- 
racle , le faisant beaucoup moindre qu'il n’a 
été, mais encore à la tradition de l'antiquité, 
à laquelle nous devons plus déférer, qu’à 
l'opinion de quelque particulier mal fondée. 

« Environ l'an quatorze cent, Maitre Tous- 
sain Prier , Chanoine de Notre-Dame de Tour- 
2ay, nous a laissé une preuve sulflisante que 
celte ville de Tournay tenait pour véritable 
ce que nous disons. Car, il donna, l'an 1402, 
à l’église de Notre-Dame de Tournay, deux 
histoires en tapisserie faite à Arras, l’une de 
saint Piat, l'autre de saint Eleuthère, qui 
sont encore aujourd'hui bonnes et entières. 


En l'explication de .celle de saint Piat il a | 


mis’en la manière que s'ensuit : 


Comment saint Piat et li disciples fut décole 
des tyrans Romaïns en un lieu que l’on appe- 
Loit le Place, ouest maintenant le croix Saint- 
Piat, à Tournay. 


Comment li Tournisien par grande dévotion | 
convoterent le corps saint Piat iusques à Se- | 


clin. 


| Comment ‘li ‘corps saint Piat s'arresta à 
Seclin, et furent li malades wary (guéris) de 
toutes maladies. NL | 


« Voilà ce que l'on donnait publiquement 
à entendre à tout le monde en’ l'église de 
Tournay, comme mous faisons maintenant, 
iouchant la imert et le grand miraele de saint 
Piat arrivé à Towrnay... Par où il est évi- 
dent que saint Piat n’alla pas mourir à Se- 
lin, mais moutrut à Tournay, et lui étant 
mort, son Corps se leva et chemina par grand 
miracle jusques à Seclin. 


IV 


€ Quant à la sépulture, — d'autant que le 
corps de saint Piat ayant cheminé depuis 
Tournay portant en ses mains le sommet de 
sa tête, s'arrêta à Seclin (1) et tomba là par 
terre, et que ce marcher et cheminer n'était 
pas naturel, mais divin et paropération de 
quelque Ange; c’est pourquoi Pierre de 
Natalibus dit que divinement il choisissait là. 
sa sépulture. Même quelques-uns ont écrit 
que Seclinium a élé dit à cause que saint. 
Piat se inclinacvit, s’est là incliné. 

« Les Chrétiens donc qui avaient été 
convertis par ses prédications et miracles. 
par dévotion apprétérent des senteurs et lin- 
ges précieux ; et l’enveloppant soigneuse- 
ment, l’ensevelirent en un cercueil de pierre 
net et digne de la sépulture d’un si grand 
personnage. À la même heure de sa sépul-- 
ture, la grâce céleste a pleinement relui sur: 


} 


lui, quand ceux qui l’inhumaient ont senti 


comme des odeurs aromatiques; et une 
odeur très-douce tombée du ciel a réjoui les. 
cœurs et Corps de tous ceux qui étaient pré- 
sents. Ainsi l’on écrit ceux de Seclin. 

« Outre cette excellente odeur, tous les 
malades qui y étaient, — quelques maladies 


qu'ils eussent, — furent guéris. 


« Au moyen de quoi, le peuple tout ravi 
et étonné louait Dieu, disent : 


— Qui est-ce qui est semblable à notre 
Dieu, le grand Dieu qui glorife si hautement 
ce saint personnage, qui est mort pour lui ? 


« Puis, se prosternant en terre, s’écriait et 
disait : 


(1) Seclin, bourg de la Ghatelenie de Lille, au Dio- 


._ cése de Tournay. 


é 
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— Seigneur, nous croyons et confessons 
que vous èles vrai Dieu, le Fils unique du 
Père, qui êles descendu du ciel, et qui vous 
êles fait homme et le prix de notre rédemp- 
fon. 


« Par ainsi, les habitants de là autour et 
(comme l’on parle maintenant) toute la châ- 
telenie de Lille fut convertie à Jésus-Christ. 
Par après l'on y a bâti un oratoire ou cha- 
pellette, d’où quelques-uns déduisent le nom 

de Siclinium ou Seclinium, comme si on 
disait Sacellum ou Sacellinum. Ce n'est donc 
pas sans grand sujet que la ville de Lille et 
un fort grand nombre de villages font tous 
les ans une procession de saint Piat. 

« Car ceux qui possèdent quelque fief, 
seigneurie, ou terre noble, font hommage et 
quelque service , à certaine occasion et 
temps, ou bien toutes les années au sei- 
gneur de qui ils tiennent leur terre noble : 
or, la foi chrétienne est un bien très-noble 
et très-excellent, qui mérite plus que tous 
les fiefs temporels du monde qu’on en fasse 
quelque honneur et hommage à celui de qui 
il est procédé. 

« De là est venue , — à mon avis, — la 
procession annuelle de 94 paroisses, allant 
tous les ans, au jour de la sainte Trinité, en 
dévotion à l'église de Seclin ; à savoir pour 
faire hommage et reconnaissonce annuelle et 
pour rendre grâces à Dieu du grandissime 


bien que ce pays d'alentour de Seclin a reçu 


de la miséricorde et grâce de Dieu, d'avoir 
eu la connaissance de la sainte Trinité et 
les moyens du salut par la prédication et 
les miracles de Monsieur saint Piat. 

« La susdite procession s'appelle encore 
Maintenant Blanque croix. On prend le mot 
de croix pour procession ; comme quand on 
dit des Rogations, qu’on va aux croix, et 
l'épithète de Blanc signifie le baptême qu'on 
a reçu; parce qu'à la réception du baptême 
et quelques jours après on a été revêtu d’ha- 
bits blancs, significatifs de la pureté de l'âme 
esusée par la grâce du Saint-Esprit au bap- 


« C'est pourquoi cette procession est fort 
sainte et digne d’être continuée tant et si 
longtemps que nous serons Chrétiens. 

« Le Pape Clément Ille étant averti de la 
dévotion du peuple en ces processions à 
l'église Saint-Piat, les a approuvées. 
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« Les paroisses de la ville de Lille allaient 
le temps passé à Seclin, le vendredi avant 
Ja Trinité ; et le jour précédent, le Clerc, 
Coutre , ou autre officier de chaque paroisse 
allait demander de maison en maison, à Lille, 
le Parisis, c’est-à-dire, quelque denier d'of- 
frande qu’on donnait à l’église de Seclin. 

À ladite procession, étaientobligées toutes 
les paroisses ; si bien, qu'autrefois le village 
de Dulsemont sur le Lis refusant de la faire, 
fut mis en procès, et il y eut un juge délégué 
de Sa Sainteté pour vider le différend. Mais 
depuis, à cause des troubles des hérétiques 
et saccagement de l’an 1566, Monsieur l'Évé- 
que d’Oignies en dispensa les paroisses de 
Lille, pour le danger qu'il y avait; laissant 
cela à leur discrétion et volonté. De manière 
que depuis lors les paroisses de Lille se sont 
contentées , sans sortir de la ville, chacune 
de faire la procession autour de son église 
et cimetière, le même vendredi, tous les ans. 

« Ceux du village d’Ennevelin ont délaissé 
la bonne coutume, depuis qu’à l'instance de 
feu de boune mémoire l’Évêque de Ven- 
duille, il leur a été défendu d'entrer en 
l’église de Seclin à cheval; pour l’inconvé- 
nient et malséance de lordure et du bruit 
que faisaient tapt de chevaux en procession 
à l’entour du chœur dans ladite église. 


V 


« La dévotion qu'on a eue envers soint 
Piat le temps jadis jusques à maintenant, 
pour sa grande sainteté, déclarée par tant 
de miracles et pour le souverain bien qu'il 
a fait à ce pays de l'avoir retiré des dan- 
gers de demeurer perdn éternellement par 
les erreurs et péchés du paganisme, est si 
manifeste et évidente, qu'il n’y a hérétique 
ennemi de l'honneur des Saints, qui le 
puisse nier ou révoquer en doute, sinon svec 
une impudence intolérable. ° 

« Car l’église de Saint-Piat, à Seclin, bätie 
par les Chrétiens après son martyre, et depuis 
rebâtie et enrichie par Monsieur saint Eloi, 
notre Évêque .… le montre à l'œil. L'église 
de Saint-Piat en cette ville de Tournay et la 
croix plantée au carrefour à la vue de tout 
le monde et érigée avec son image, en tro- 
phée de son martyre et de la victoire obtenue 
par lui du paganisme et servitude du diable 
(qui porte encore aujourd’hui le nom de saint 
Piat), est un argument sensible et palpable 
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de notre foi ancienne et religion catholique, 
et aussi de la dévotion et révérence que les 
Tournesiens, — en vrais Chrétiens et enfanis 
spirituels et catholiques, — lui ont toujours 
porté, comme à leur Apôtre et père de leurs 
âmes. 

« Les hérétiques sentant que cela convain- 
quait évidemment leur nouvelle secte el 
fausse doctrine, ne l'ont su voir qu'à grand 
crève-cœur ; de manière que, l’an 1566, leur 
mutinerie ayant intimidé les magistrats Ca- 
tholiques, ils ont fait le pire que le peu de 
temps qu'ils ont eu le dessus leur a permis, 

— brisant son image, et profanant sa Croix 
et son église. | 

« Mais leur furie étant domptée, messieurs 
de la ville y ont fait remettre son image afin 
de continuer la dévotion et mémoire de nos 
ancêtres, et ne céder en rien aux impies et 
méchants desseins des hérétiques tendants à 
éteindre et abolir toute piété et marque de 
notre foi catholique et vrai Christianisme. 

« Les villages n'ont point manqué, selon 

leurs petits moyens, à honorer et invoquer 
“ Je même Saint; comme entre autres celui de 
Veluain entre Wes et Guigny, celui de Ronc- 
que, celui de Froidmont, au diocèse de Tour- 
nay; et Courriere et Dourges, au diocèse 
d'Arras, qui ont saint Piat pour patron. Je 
me souviens avoir lu dans les mémoires et 
vieux cahiers de nos prédécesseurs, que la 
place où est maintenant l'église ou cimetière 
et croix Saint-Piat, était jadis le lieu où ceux 
de Tournay, du temps de leur paganisme, sa- 
crifiaient ordinairement à leurs idoles, et où 
ils allaient demander aux diables les choses à 
venir. 

« Ça été la pratique des saints personna- 
ges et des premiers Chrétiens le temps passé, 
de convertir les lieux et temples des idoles 
en églises chrétiennes. Sur quoi Wernerus 
le Chartreux*a remarqué, que comme des 
choses venimeuses on en fait des bonnes 
médecines; ainsi le Saint-Esprit des abus 
des payens a bien su tirer des saints exerci- 
ces de dévotion. Car là où les méchants fai- 
saient jadis service au diable; les Chrétiens 
maintenant y servent le vrai Dieu. A cette 
même église de Saint-Piat, à Tournay, entre 
les premières vêpres et les complies de sa 
fête, à savoir, le derpier jour de septembre, 
tout le clergé de l’église cathédrale de Notre- 
L'une y va tous les aus processionnellement 
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faire une station, pour honorer le Saint et 
remercier Dieu de tant de grâces qu'il à 
faites à ce saint Martyr, d’avoir répandu son 
sang pour lui et d’avoir converti cette ville. 

« De plus, on y observe de toute ancien- 
neté plusieurs belles et louahles cérémonies, 
tendantes à même fin que la procession et 
station susdite. On tend à travers le carre- 
four une corde, à laquelle est pendu un 
chandelier à bassin devant la croix Saint- 
Piat, qui y demeure durant l'octave. On 
allume hors de l’église sur le pavé du car- 
refour au pied de la croix un brasier de 
charbons, que le Pasteur de la paroisse Saint- 
Piat bénit, lui et les Chapelains de ladite 
église, revêtus d'ornements et habits d'é- 
glise ; on y chante l'Évangile de saint Jean, 
chapitre x11e : Nisi granum frumenti cadens 
in lerram mortuum fueril, et ce qui s'en- 
suit; pour signifier que saint Piat a été en 
ce lieu là mortifié comme le grain de fro- 
ment et martyrisé, pour y avoir annonté 
aux Tournesiens la parole de Dieu et ap- 
porté la religion chrétienne qui doit embra- 
ser de charité envers Dieu et le prochain les 
cœurs et affections de ceux qui se maintien- 
nent comme il appartient en la foi qu'il a 
prêchée. Car, de cet embrasement spirituel 
de charité et dévotion chrétienne notre Sau- 
veur à dit en saint Luc (chapitre xre) : Je 
suis venu mettre le feu en terre; et que veux- 
je, sinon qu'il soit allumé ? 

« On pend aussi à la même corde, à côté 
du chandelier, un drap fort antique ; lequel 
pour ce qu'il était déchiré, a été de notre 
temps mis en deux pièces. Ce drap se met 
là à la fête de saint Piat, et se garde le reste 
de l’année en l’église avec soin et respect, 
d'autant qu'on tient par tradition qu'il a 
servi à saint Piat, encore qu'on ne sache 
point à quoi. Quelques-uns ont opinion que 
c'est le drap qu’on tendait là, quand il pré- 
chait. 

« L'église cathédrale de Tournay, avec 
tout le peuple de la ville, garde sa fête fort 
solennelle, le premier octobre; et ladite 
église et celle de Saint-Pierre à Lille conti- 
nuent l'office toute l’octave..…. (1). » 


(1) Jean Cousin : Histoire de Tuurnay, etc. { Douai, 
1649 , in-4o] Livre 1, chap. XIE à XV et chap. XVII. 
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NOTES. 


L'église cathédrale de Chartres possède 
depuis près de mille ans le corps entier de 
saint Piat. 

A l’époque des invasions normandes, 
vers 881, Tournatÿ fut une des victimes de 
la fureur de ces pirates; tout y fut détruit, 
et la ville devint déserte. Ce fut alors que le 
corps de saint Piat fut apporté à Chartres, 
où cet illustre apôtre avait prêché la foi, 
avant de se rendre à Tournay. 

C'est depuis cette époque que saint Piat 
reçut l'hommage d’un culte public dans le 
diocèse de Chartres. Il existe à trois lieues 
de Chartres un village qui porte le nom de 
Saim-Piat, et dont l’église est sous l’invoca- 
tion de ce saint. Ce village a pris ce nom 
peu après que les habitants de Seclin eurent 
apporté à Chartres le corps de ce bienheu- 
reur Martyr. 

. Le Bréviaire de Chartres, imprimé en 1661, 
marque au premier octobre la fête de saint 
Piat, et en contient l'office. On lit dans 
les IVe, Ve et VIe leçons des matines la 
légende de ce Saint. La VIe annonce que le 
corps est encore entier (adhuc integrum), et 
qu’il s’y voit une cicatrice {non obductà cica- 
irice), et elle finit en disant que dans tout le 
Pays charirain ce saint Martyr est invoqué 
contre les pluies et les intempéries de l'air. 

Dans le nouveau Bréviaire de 1783 , on lit 
que depuis le xu° siècle la châsse de saint 
Piat a été ouverte neuf fois, sans que l’on 
ait trouvé aucun changement dans le corps 
enlier du saint Martyr, — ainsi qu'il est 
prouvé per les authentiques des neuf Évé- 
ques qui l'ont vérifié. 

L'avocat Hérisson qui publie, en 1816, une 
intéressante Notice historique sur saint Piat, 
dit : 

. « Le génie de la destructüon qui a plané 
sur notre ville, et s’y est arrêté dans ces 
temps d’affreuse mémoire, où l’on renouve- 
lait toutes les persécutions anciennes, ne 
nous permet pas d'offrir à l'édification des 
fidèles et à l’érudition des savants les pro- 
cès-verbaux qui attestaient l'intégrité du 
corps de saint Piat; ils ont été la proie des 
flammes en 1793, et avee eux ont disparu les 
anciennes chroniques , ornement des archi- 
ves du chapitre de Chartres. Nos recherches 
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nous ont seulement fait connaitre quelques- 
uñes des époques auxquelles saint Piat a 
été offert publiquement à la vénération du 
peuple chartrain (1). » 

Hérisson nous apprend que la plus an- 
cienne ouverture de la châsse de saint Piat 
remonte à l’année 1243, suivant un inven- 
taire des reliques du trésor de l’église de 
Chartres, fait en 1682, et collationné en 1726, 
lequel était en sa possession. Cet inventaire 
dit que « la châsse a 6 pieds de long sur 
« 19 pouces de large et 23 de hauteur. Le 
« corps de saint Piat, martyr et apôtre de 
« Tournay en Flandres, est dedans. C'est 
« une très-belle relique pour se conserver 
« d'elle-même en son entier ;… car ce pré- 
cieux corps se trouve aussi beau et aussi 
frais que si les bourreaux ne venaient que 
de lui trancher la tête, — comme toutes 
les attestations des rois, des reines, des 
cardinaux et autres grands seigneurs qui 
l'ont vu en font foi... Sa tête est si bien 
rejointe au corps, qu'il n'y parait qu’une 
« simple cicatrice... » 

La seconde ouverture de la châsse de saint 
Piat eut lieu en 1310, et fut faite par l'Évé- 
que Jean de Garlande, qui siégea de 1297 
à 1315. Souchet qui nous a conservé ce fait, 
dit : 

« Le corps d’icelui (saint Piat) fut trouvé 
« tout entier, hormis que la tête éluit sépa- 
« rée du corps... Le corps dudit martyr 4ut 
« veu (vu) tout entier et sans qu'il y eut rien 
« de gäte.….. » 

Le lundi 18 février 1521, « la châsse de 
saint Piat fut ouverte où le corps du Saint 
fut veu tout entier et sans aucune COrrup- 
tion, ayant seulement la tête séparée 
d'avec le corps... » 

« Le dimanche 6 octobre 1591, le Cardinal 
de Bourbon pria le chapitre de lui faire 
voir le corps de saint Piat, qui est tout 
entier en l’église de Chartres. IL fut posé 
sur une table au milieu du chœur. La 
châsse étant ouverte, le corps fut trouvé 
tout entier en tous ses membres, fors 
(excepté) la tête qu'il avait coupée, mais 
si bien rejointe au corps qu'il ne parais- 
sait qu’une cicatrice autour du col... Le 
lendemain 7, l'Archevêque de Bourges et 
l'Évêque de Beauvais le furent voir. 
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« Le mardi 8, il fut porté, sur les 9 heu- 
res du matin, dans la chapelle des Apôtres, 
en laquelle cette relique fut vue de plus 
de 2,000 personnes à découvert, et y de- 
meura jusqu'au soir. 

« Dans le grand et premier cercueil ou 
coffre était un autre moindre de sapin, 
dans lequel fut trouvé ce corps aussi frais 
et beau que si on l'y eut mis dans le mo- 
ment, d’où s’exhalait une odeur très- 
souave (suave). Il était -enveloppé de trois 
suaires de lin très-déliez, couverts de trois 
toiles cirées, d’un tapis de soie rouge 
brodé d'or, pardessus lequel était encore 
une autre toile cirée.… 

« Cette même châsse fut ouverte l'an 1520 
« par Louis, Cardinal de Bourbon, Evêque 
« du Mans, qui le trouva fout entier, et lui 
« mit Ja main droite sur l’estomach , en 
€ 
« 
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laquelle posture elle fut encore trouvée 

dans cette derhière ouverture... » 

Enfin. — et pour abréger, — nous dirons 

que la dernière ouverture de la châsse de 
saint Piat eut lieu en 1750. Comme srs pré- 
décesseurs, Mer de Fleury, Évêque de Char- 
tres, trouva Île corps du Saint entier, Ja tête 
jointe au corps, tous les autres membres 
adhérents, le visage, les mains et le pied 
droit découverts, les chairs desséchées, mais 
avec la peau et les nerfs. 
* L'époque à jamais épouvantable de 1793 
arriva ; le trésor de la cathédrale de Chartres 
fut spolié et les châsses des Saints furent 
violées. Le corps de saint Piat fut mis dans 
une fosse et on l’arrosa de chaux pour le 
détruire sans retour; vain espoir de ces 
sacriléges qui fut trompé par Dieu même et 
servit dans les premières années de ce siècle 
à redoubler ja dévotion des peuples envers 
cet illustre apôtre de Chartres et de Tour- 
nay !.. 

Hérisson x conservé les procès-verbaux 
rédigés en 1816, afin de constater la décou- 
verte des reliques de saint Piat mises en terre 
par les hommes impies de 1793. 

Nous ne connaissons rien de plus tou- 
chant que cette découverte et que les nom- 
breux témoignages qui l'entourèrent, et en 
firent au début de ce siècle le pendant en 
quelque sorte d’une des scènes si belles de 
ce temps, — où sous l’empire de Constantin, — 
la Religion reconquit les restes de ses Martyrs 


et les offrit à la dévotion attendrie des fidèles. 


SAINT PIAT. . 116 


Ne pouvant, — à notre grand regret, — 
publier intégralement cette série de procès- 
verbaux, nous savons du moins voulu en 
extraire les passages les plus saillants et les 
mieux faits pour édifier la foi de nos lec- 
teurs : 


. «€ 16 août 1816. 


« Sur l'exposé fait à M. le Comte de Bre- 

teuil, Préfet d'Eure-et-Loir, par des per- 
sonnes pieuses et recommandables, qu'à 

l'époque de la terreur et de la profanation 

des églises, il existait dans l'église de 

Notre-Dame de la ville de Chartres, une 
châsse. qui renfermait le corps entier de 

saint Piat ; qu'à cette époque désastreuse 
les révolutionnaires s’emparèrent.… de la 
châsse de saïnt Piat, dont ils briserent le 
coffre et volèrent les riches ornenrents, em 
laissant le corps du Saint, et le faisant en- 
terrer dans un angle du cimetière de 
Saint-Jérôme ,.… réuni aujourd’hui aux 
jardins de l’hôtel de la Préfecture ; que le 
vœu des fidèles est, s’il est encore possible, 
de recueillir «es saintes reliques pour être 
rendues et exposées à la vénération du 
peuple qui en a souvent éprouvé les se- 
cours Îles plus efficaces dans les calamités 
publiques, et la puissante intercessiom 
pour ramener la sérénité du riel, et un 
temps propice à la maturité des biens de 
la terre ; 

« En vertu des pouvoirs spéciaux qui nous 
ont été délégués par la lettre de M. le Pré- 
fet, du 15 août présent mois, à l’effet de 
prendre des informations sur les circons- 
tances de cet acte sacrilége, et d'employer 
les plus scrupulauses précautions pour 
faire exhumer le corps du Saint, et en 
reconnaître l'identité, 

« Nous Jacques-Michel HACHE-SERVANT, 
Conseiller de Préfecture, avons mandé et 
fait appeler devent nons les témoins ,… 
qui nous ont fait les déclarations suivan- 
tes : 

« 4° Pantsléon Darde, vigneron aux Vau- 
« roux, fossoyeur de la commune de Char- 
tres, âgé de 46 ans, lequel a déclaré, 

« Qu’au mois de Décembre 1/93 ou 1798, 
il y a 22 ou 23 ans, il fut’requis, comme 
fossoyeur ordinaire, par les autorités 
d'alors, de se rendre au cimetière de Saint- 
Jérôme pour y faire le service de son état; 
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« qu'il y trouva les sieurs M..., P... et BR... 
« membres de la municipalité (ces deux 
« derniers décédés depuis), et revétus, de 
« leurs écharpes, qui lui donnèrent l'ordre 
« de creuser une fosse ;. +, que la fosse étant 
« creusée, les municipaut ci-dessus dénom- 
« més, près avoir fait briser dans la sacris- 
« tie la châsse et détacher les plaques. d'ar- 
« gent dont elle était ornée, Jui ont remis le 
« corps du Saint placé dans un cercugil de 
« bois qu'ils avaient fait faire; que ledit 
4 Darde, fossoyeur, après avoir bien eïka- 


« miné ce corps, a reconnu qu'il était entier, . 


« totalement desséché ;.. qu’il a déposé le 
« corps dans le fond de le fosse sans y lais- 
« ser le eercueil de bois qu'il a été forcé de 
« retirer d’après les ordres du sieur P..., et 
« qu'il a placé le corps sur le dos , st eave- 
« loppé des cinq linges qui l’environnaient ; 
€ Que ce même cercueil a servi ensuite 
« à rassembler et à contenir différents osse- 
« ments onlevés de plusieurs reliquaires dé- 
« posés dans le même trésor, qui ot été 
« également violés et pillés ; .que ces osss- 
« ments ont été apportés au cimetière Saigt- 
« Jérôme et versés du cercueil dans la 
«< même fosse sur le corps de saint Piat, 
« enveloppé et placé dessous ;.qu'il sera 
« facile de distinguer ces pssaments qui sent 
« en dessus, et qu'ils peuvent être Ôtés sépa: 
« rément.et sans confusion avec.le corps du 
« Saint; qu'avant de elore la fosse on a jeté 
< dedans un minot de chaux et répandu trois 
« seaux d'eau pour opérer la dissolution... 
. « À lui demandé s'il connaissait ot s’il 
« pouvait indiquer les noms d’autres per- 
« sonnes qui eussemt pris part à cette opérar 
«tion, et s'il avait _… dci 
« à donner, : 
« A répondu qu "il: ne ‘se rappelait que. Tes 
« trois individus ci-dessus, d'après la réquis 
« sition desquels il agissait; qu'il y en avait 
« plusieurs autres dans la sacristie occupés 
« à vider les reliques do leurs ahôsses, .64 
« à on enlever les métaux précieux dom elles 
«. étaient gornies ; que la plupart d'entre eux 
«< étaient attachés ou aux admimistrauons , 
« ou à la société populaire ;.. et que La:seule 
« révélation qui lui reste à faire , c'est qu’il À 
« coupé une petite partie de l’un des linges 
« qui enveloppaient le corps de saint Piat.…. 
Fait à en le 16 août 1816, 
. -Æ HAC&E. » , 
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Le même jour comparurent le sieur Mar- 
tin Dauphinot, l'un des marguilliers de l’é- 
glise Notre-Dame, âgé de 80 ans, demeurant 
à Chartres, lequel déclara, 

« Que le dépouillement des châsses re- 
« monte à 22 ans; que celle de saint Pias 
«,avait été profanée comme toutes lag au- 
tres; qu'il y était présent, mais qu’il 
« p'avait pu rester. jusqu'à la fin, et ALES 
« s'était retiré pour n’y pas prendre paït, ni 
« être témuin de pareilles abominations.… » 

Un autre témoin, .— François-Antoine 
Mahaut, employé aux travaux de l’église 
Notre-Dame, âgé de 49 ans, domicilié à Char- 
tres, a déclaré, 

« Que feu Minière, portier de l’hôtel de la 
« Préfecture, lui a montré en présence de 
« Joseph , jardinier , le lieu. où le corps de 
« saint Piat avait élé enterré, que feu 
« Minière lui a dit avoir été présent à cette 
« inhumation , et que le lieu de la fosse in= 
« diqué audit Mahaut par Minière est abso= 
« lument le même que celui désigné dans 
« la déclaration qui a été faite ci-dessus par 
« le fossoyeur.… » | 

Pierre-Louis-Auguste Hargault, porteur 
, à Chartres, âgé 
de 73 ans, confirma la déclaration de Darde 
qu’il avait aidé à enterrer ke FOrps de saint 
Piat. 

Le 20 août 1816, à midi, eut heu à l'hôteE 
de la Préfecture , sous la présidence de 
M. le Comte de Breteuil, ue réunion com- 
posée de MM. Hache-Servant, conseiller de 


Préfecture, cemmissaire délégué par M. Ie 


Préfet ; Maillard, euré de la paroisse de Notre- 
Dame de Chartres;. Lesage , curé de Saint 
Pierre de la même ville; Cognery, prêtre; 
Acher, ancièn chanoine de Notre-Dame de 
Chartres ; Cosié, ancion aumôniet de Mrr l’É- 
vêque. da Chartres; Le Texier-Montainville , 
membre du conseil d'arrondissement et Conr 
soiller municipal; De Gogué, ancien capi- 
taine au régiment Royal-Navarre cavalerie: 
Hérisson, avocat; Latour, homme d'affaires ; 
Billard Saint-Laumer, maire de Chartres ; 
Chasles, premier vicaire. da Notre-Dame de 
Chartres; Bouvet, doyen des notaires de 
Chartres; Niel, docteur en méderine : 
Cosme, médecin des hôpitaux de Chartres ; 
Badollier, phermacien ; — lesquels avec les 
quatre témoins déjà mentionnés .: Darde, 
Dauphinot, Mahault et Hargault concou_ 
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rurent ‘à l'exhHumation dû SA de soint 
Piat. 

‘Hérisson fut nommé Soctébiret à la majo- 
rité des voix, c'est à lui que nous devons 
les précieux détails qu'on vient de lire et 
ceux:qui vont Suivre : 

« Derde et Hargault ont de nouveau été 
« entendus en leurs déclarations, et ont per- 
« sisté dans tout ce qu'ils avaient déjà dés 
« claré… 

«a On à demandé à Darde quelle était la 
« position des bras du saint Martyr ? 

« À répondu qu’un des bras, avec la main, 
« reposait sur la poitrine du Saint, sans pou- 
« voir se rappeler si c'était la main droite ou 
« la gauche, et que l’autre reposait le long 
« du corps. : 

« À lui demandé quelle était la position 
a de la tête etsielle était attachée au corps? 

« À répondu qu'elle était droite, qu'elle 
« tenait peu au corps, mais n’en paraissait 
« pas entièrement séparée. 

« À lui demandé si le corps du Saint était 
« vêtu ? 

« À répondu que le corps du Saint était 


« vêtu jusqu’à la poitrine de diverses étoffes | 


« de linge et soie. 

« En cet instant, M. Hérisson a observé 
« que le saint Martyr devait avoir la maïn 
« droite sur la poitrine, et a présenté un 
4 manuscrit à lui appartenant, petit én-flio 
« relié en veau brun, écriture du commen- 
« cement du xvnr siècle, ihtitulé : Extrait 
« de la Pdrthénie ou Histoire de Chartres 
« manuscrile, composée par M. J. B. Sou- 
« chet, chanoine de Chartres, et daté 1701, >» 
« dans lequel, page 560 , ligne onzième, se 
edit: .: 

« Cette même châsse (de saut Piat) fut 
« ouverte l'an 1580 par Louis, Cardinal de 
« Bourbon, Évêque du Mans, ‘qui le 1rouvs 
« tout entier, et lui mit la main droite sur 
« l’estomiso, en laquelle posture elle fat 
« encore trouvée dans cette dernière euver- 
« ture (ld 6 octobre 1591). » 

« Il a ajouté que la position de la main 
« droite du saint Martyr 5e trouve encore 

« confirmée parle procès-verbal d'ouverture 

« dela châsse du Saint, faite ko 20 décem- 

«< bre 1708, par Mer Paul des Godets, Évêque 
« de Chartres, et dont il a représenté tiné 

« copie étant à la page 175 d’un autre dé 
« ses manuscrits, pelit in-40 relié on veau 


« brün, ayant pour titre : « Inventaire des 
t reliques. dans l’église cathédrale de Char- 
< tres, fait en 1683, revu et collationné par 
€ MM. Brillon, chanoine et chancelier, De 
« Persy et Le Tunsys, aussi chanoines. 
« l'an 1726, » et dans lequel on lit : 


 c'Invenimus corpus humanum integrum… 
€ manu on super pectus , levé ad lotus 
€ positd… 


Éttet ænsuite le sieur Garnier, 
marchand sabotier, demeurant à Chartres, 
lequel a dit « qu'il avait été officier porte- 
« ‘masse du chapitre de Chartres ; qu’en cette 
« qualité ü était l’un des commis à la garde 
« et conservation des châsses renfermées 
« dans le trésor de la cathédrale ; qu'il & 
« vu plusieurs fois le corps de saint Piat; 
« qu'il l'avait mesuré, et que son corps avait 
« cinq pieds deux pouces de hauteur, que 
« ses membres étaient flexibles, qu'il avait 
« le bras droit avec la main reposant sur la 
« poitrine, qu'il « plusieurs fois levé son 
< bras ; que la translation du corps du Saint 
« dans la châsse qui a été profanés et brisée 
« par les révolutionnaires , avait été faits 
« en 1760 ou 1751 par M. de Fleury, alors 
« Évêque de Chartres ; qu'il avait vu tous 
« les procès-verbaux renfermés dans cette 
« châsse, notamment ceux de 1310, 15%, 
« 1609, a celui de M. de Fleury ;… lequel 
« dit que le Saint avait la main droite sur la 
« poitrine, qu'il en a même pris des notes 
« qu’il a représentées ; qu'enfin il a vu brû- 
« ler tous ces procès-verbaux on 1793, lors 
« de la profsnation ;.. » 

- ‘Une première fouille, faite le même jour, 
p’amena aucun résultat ; le lendemain, 
21 doût, comme on se disposait à reprendre 
lé travaux d'exhumation, est intervenu le 
éiour Détafoy, maître tailleur d’habits, ancien 
musicien de la cathédreke, lequel a donné 
des renseignements précis sur le lieu de 
linhumalion , — renseignements qu'il tenais 
des nommés Eneult et Mahay, qui étaient 
présents lors de l'inhumation du saint Mar- 
tyr. Enawtt et Mahay sont arrivés, et On} 
dit, savoir : Enault, âgé de 66 ans, demeu- 
radt à l’hospice des vieillards, qu'il était 
huissier da tour du chœur avant la suppres- 
sion du chapitre de Notre-Dame; qu'il à 
vu déposer le vénérable saint Piat dans la 
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fosse , laquelle est'situéé aü bas Gé fx tou? 
existante environ à vingt-cinq pieds dé- l'en- 
cienne entrée du cimétière Saint-Jérôrhd ‘et 
aulong du pilier le plus près de céftè tour ; 
etau bas d'une croisée étitre . tuur et cé 
pilier. . “boots 2 

François-Simon Mahy: nant ‘&e2 
mourant à Chartres, maison de ##ntien 
Palais, l'un des hommes du guet êu échér, 
a dit... qu'il était présent à#'tout ce qui d'été 
fait, et qu’il n’a rien à ajouter aux détail‘ qui 
ont été donnés par Enauilt,  Yeséçuols if rie 
vrais en tout leur contenu. 

Aucun résultat n’a encore cette fois ne 
l'ouverture d’une nouvelle fosse ; enfi, mné 
troisième et dernière fouille, — émréprise 
d'après les renseignenrents du nommé Joseph; 
ancien jardinier de Ja Préfecture ; # Hérvé, 
Kbraire à Chartres ; de l'employé Gilles et de 
la veuve de Minière, ancien portier del 
Préfecture, — a été couronnéë d'u plei 
succès. 

« Le travail s’est fait avec les plus gran- 
« des précautions. Entre cinq et six heures 
« du soir, à trois pieds de profondeur, on a 
« trouvé ‘des fragments de galons d'argent 
« bien conservés, des fragments d'étoffes 
« de soie antiques et des ossements dessé- 
« chés ,. dont la’ blancheur a énnonté qu'ils 
« n'étaient renfermés dans la terre que de- 
« puis peu d'années. On « également trouvé 
« des fragments de chaux qui, soumis à l’ex- 
« périence par MM. les docteurs ot par 
« M. Badollier, ont prouvé. qu'ils :avaiont 
« échappé à l'action de l’eau. .Les fouilles 
« ont continué jusqu'à sept heurps du soir... 
« L'ouverture a été couverte avec des plan 
« ches, posées avec précaution, les gril- 
« les et portes des jardins fermées avec sain, 
« et les clés remises à la garde de l'huissier 
« de la Préfecture. » 

Le 22 août 1816, à onze heures än matin, 
les fouilles ont été reprises el. « contingées à 
« l’entour de l'endroit sur lequel tpus.les pi 
« dices annoncsient que reposait Île sine 
« saint Piat. On a trouvé de la chaux calcinée 
« une grande quantité d'os sements desséchés 
« et conservant encore leur blancheur, beau 
« coup de fragments d'étoffes de soie, de reli- 
« quaires’ en ivoire et autres. | 

« Le tout a été rocuailli et eg 
« verses caisses. 

« À une heure et demie, ouvriers par- 
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«’vénuts à la profondeut 46 cinq pieds ; ‘ont 
«découvert le corps du saint Martyr. 

‘ « Ayant énlevé avec lés plus grandes pré- 
« cshtions les terres ‘du couvraïent et én- 
« touraient cette safnté rélique, le corps a 
é''été retrouvé en'son entier, couché sur le 
€ dos, et'tel que Darde et Hargault ont 
‘ ttesté l'avoir posé. 


DO SE 


| L La mesure du corps. ayant été vérifiée, 
“ a été reconnue être de cinq pieds deux 
« pouces, depuis Ja tête jusqu'aux pieds. 

€ La tête non endommagée et conservant 

« sa blancheur, reposant sur les épaules et 
« jointe au corps, les deux mâchoires supé- 
«.rieure et inférieure. non séparées encore 
« et ayant toutes les dents moins une molaire. 
« L'intérieur du corps rempli de matières 
« balsamiques. Le bras droit et la main 
« posés sur Ja poitrine, et le bras gauche 
« au long du corps. Les pieds encore enve- 
« loppés de beaucoup d’étoffes , tant linge 
« que soie. La corps entouré d’une grande 
« quantité des mêmes étoffes tant dessous 
« que dessus et aux côtés. Le côté droit 
« intact, mais le côté gauche endommagé 
« par l’action. de la chaux qui a noirci et 
« presque, calciné cette partie, depuis l'é- 
« paule jusqu’à la hanche gauche, laquelle 
« chaux était d’une épaisseur de 4 à 5 pou- 
« ces, et avait agi avec tant de violence, 
« que les vêtements de ce côté en ont été 
« brûlés: sans être entièrement divisés ni 
« consumés.… 

.«, Vérification a été faite avee la plus 

€ « scrupuleuse exactitude et la plus grande 
« sévérité, de tous les renseignements, indi- 
« ces at documents que la tradition, les ma- 
s.puscyits et les dépositions des témoins 
« entendus en l'egquête et pendant le cours 
« des-opérations, ont proourés sur l’état du 
# corps du saimt Martyr. 
6 Et après ÿ avoir procédé ob soin le 
« plus religieux, toutes les opinions se sont 
«.acvordéed à lotianimité pour reconnaître 
« le corps, du hiemhenteux saint Piat et en 
« attester Fidemité avec celui que l'impiété 
« la. plus téméraire et la plus audacieuse 
« avaït profané dens ses fureurs, en l’arra- 
« chant de la cbâsse où il était conservé 
« dens le trésor de l'église cathédrale de 
« Chartres. 

« Ensaite, on a essayé de lever le corps 
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du saint Martyr en son esliar ; mais, mal- 
gré les plus grandes précautions et les soins 
les plus empressés, il a été impossible d'y 
réussir. Alors on a. descendu dans la fosse 
Ja caisse dont est question au procès-ver 
bal du 20 de ce mois. IL.a été, posé dans 
toute sa longueur ua coussin, de velours 
cramoisi et un oreiller en damas cramoisi 
et fleuri de diverses couleurs, qui ont été 
recouverts d'un linceul de tafetas blanc 
et d’une nappe de toile blanche dans 
Jaquelle les ossements du saint Martyr ont 
été dénosés avec le plus grand respect, et 
dans toute la longneur qu'ils avaient sur 
la terre, por MM. Niel, Cosme ét Badollier. 
« Ces saintes reliques ont été couvertes 
avec le linge et le taffetas ; la caisse a été 
fermée de son ancien couvercle et portée 
avec un silence religieux dans l8 chapelle 
de l'hôtel de la Préfecture , où elle a été 
posée sur deux bancs en face de l'autel, 
et scellée par nbus, en présence d’un 
grand nombre de fidèles, de huit bandes 
de papier blanc sur chacune desquelles 
ont élé apposés deux cachets en cire 
rouge, l’un sur le couvercle et l'autre sur 
les bouts et les côtés, savoir : | 
« Trois bandes par M. le Préfet, 
cachet de la Préfectare ; 

« Deux par M. le maire dé Chartres, d'ud 
cachet portant son chiffre, dont l’ane est à 
la tête du Saint ; 

« Deux par M. Lesuge, curé ‘dé Saint: 
Pierre, d’un cachet armoirié; 
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-. « Et une par W. Maillard: curé de Kotre- 
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Dame, d'un cachet portant uné M... 

« Toutes les opérations ‘énoncées au pré- 
sent se sont faitds en présences d'un nom: 
bre infini de fidèles placés dans toutes les 
galeries de l'église Notwe-Dame, ayant vue 
sur l’ancien ‘cimetière: de Satet Jérôme ; 
qui se sont succédés sèns interruption 
pendant les trois jours ensployés à la re- 
cherche du naiot Martyr: : DEET 
« Enën, les eloches de l'église Netre-Dame 
se sont fait entendre pout shnoncer au 
peuple l’heureuse découverté deices pré- 
ciauses reliques, as moment où-skes :Ünt 
été déposées D ne . 1 Préfec- 
ture. ,  ::: int + 
«Il a été à l'unanimité ais copie 
entière du présent procès-verbal: et. des 
pièces y annexées serait adressée à Mon- 
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« solgneur l'Évêque de Versailles, et qu'il 
€ spFrait. uystamnent supplié de rendre au 
« culte, à la piété et à Ja. vénération des fidè- 
ces, 1pa reliques de, saint Piat recouvrées 

c.avec.un bonheur si inogpéré;.… et à cet 
« effet, d'ordonner la translation des osse- 
ç« menis da seijnt Piat dans.une châsse pour 

«.Sepréparée, at avac les cérémonies et priè- 
«res d'usage; que pour plus de solennité, 
«, geitetranslation soit célébrée tous les ans, 
Min. de perpétuer la mémoire de l'heu- 
« rouse découverte de ces saintes reliques, 
« et devenir une fête d’expiation de tous les 
« sacriléges commis envers les choses sain- 
« tes dans l’église cathédrale de Chartres. » 
, Suit un certificat des deux Docteurs en 
médecine et de. Me Badollier, pharmacien. 
Vient. ensuïe l’Ordonnance de Mer Louis 
Charrier de la Roche, Évêque de Versailles, 
qui rétablit le culte antique de saint Piat, — 
le 4 septembre 1816 (1). 


XXXVI 
4, VIE. 
DE SAINT CRESCENT, 


PISCIPLE DE L' APOTRE SAINT PAUL, ET PREMIER ÉV 2QUE 
_.,, DE VIENNE, EN DAUPHINÉ. 


sul + 


“"L'apoñôtat dé saint Paul dans les Gaales 
bst ah fait tellement entouré de preuves, si 
thirés, #4 nombreuses, si fortes et si con- 
clüantes Qa’il semble imitile de l’élablir après 
des critiques tèls que dom Liron et Charvet, 
aû' siètle dérnier, et M. l'abbé Arbellot, 
à notre époque, — pour ne pss citer Eusèbe 
de Césarée, le père de l'histoire ecclésiasti- 
que, saint Epiphane, Sophrone, Theodorét, 
Hufin, tés Menées des Grecs, le Menologe de 
Canisius , sdint Adon  Évêque de Vienne, 
Usuatd, Notket, Yves de Chartres, etc. 

"€ L'Églisé de Vienne — dit Charvet, qui 
écrivait en 1761 une Histoire de la sainte 
église de Vienne, — est la première que saint 
Paul ait fondée en deca des Monts; elle a été 
goüvernée parune longue suite de Saints (2). » 


- M}! Voÿes Hérisbon': MVofice historique sur saint 
Piat, etc. Pièces juslficatives, p. 58 à 85 passim. 
- (2) Préface, page 
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l'toliques de saint Paul dans les Gaules et en 
* Espagne, — Charvet dit très-judicieusement.: 
[ «Si ces traditions n’eussent pas au le fon- 
: dement le plus solide, elles n'auraient jamais 
échappé au naufrage des temps après les 
# ravages qu'ont exercés dans Îles pays où 
* passa l’Apôtre, les Suèves, les Vandales, les 
S Goths et les Sarrasins. 4 ee 
‘  « Les Églises qui ont conservé \s mémoira 
: du passage de saint Paul, sont celles de 
# Vienne, d'Arles, de Narboune, de Tortose et 
! de Tarragone. 
& fait mention d'un saint Paul de Narbonne 
z Comme ayant accompagné l'Apôtre dans son 
#4 voyage ; Narbonne tient qu'elle a eu de se 
3 Main pour premier Évêque, Sergius Paulus ,, 
. Ce Proconsul qu'il avait converti dans l’île de 
s Chipre; Arles croit en avoir reçuæaiat Tro- 
; phime, et Vienne se fait gloire d’avoir été la, 
première fondée par ses prédications, et con- 
duite par saint Crescent, l’un de ses disci- 
" ples, qu'il y laissa pour la gouverner pen- 
dant son absence (l'an 63 de Jésus-Christ). 
« Les traditions de ces Kglises se prêtent 
une force mutuelle. Que saint Paul ait fondé 
celle de Tarragone, il s'ensuit qu'il a passé 
par les Gaules, — l’usage constant des Apô- 
res ayant été de voyager par terre et de pas- 
ser dans les grandes villes où les esprits 
* Mieux cultivés sont plus capables d’instruc- 
tion, afin d’atisquer l'idolâtrie dans tous ces 
, Centres. Il aura donc suivi la route ordi 
naire des Romains, qui était de venir à 
Vienne, et pour passer en Espagne son 
_ Chemin était de descendre à Arles et de pasr 
8er à Narbonne. La célébrité de ces villes ng 
lui permettait pas de s’en écarter. Si d'un 
autre côté il a prêché dans les Gaules, on ne 
Peut raisonnablement douter qu’il n'ai poussé 
jusqu'en Espagne, après le témoignage qu'il 
rend lui-mñme du dessein qu'H en avait 
formé. 
€ Plusieurs écrivains grecs concurent 
pour nous assurer que , —— du temps et par 
les soins de saint Paul, — l'Évangile a été 
prêché dans les Gaules. Eusèbe dit en pro- 
pres termes : € Saint Paul choisit parmi scs 
« disciples saint Crescent pour l'envoyer dans 
« les Gaules. » Le manuscrit de la Biblio- 
thèque du Roi porte : Em +4 Fala, et 
le savant M. de Valois traduit ainsi : dans Las 
Gaules. On lit dans. le livre des Écrivains 


SANT CRESCENT 
‘Et plus loin, — parlant des vayages apos- l ecclésiastiques de .Sophrons  : 


: « l'Évangile de Jésus-Christ, 
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Le Bréviaire de Tarragone. | 
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‘« prêcha l'Évangile dans les Gaules. » La 


Chronique d'Alexandrie porte de même : 
« Grescent ayant publié dans les Gaule 
mourut :s0uS 
« l'empire de Néron. » Sant Épiphane, par- 


‘ lont de saint Lua, dit :.« Ikfut chargé d'an- 


« noncer l'Évangile par sout le monde. Il 
s'acquita de cet emploi avee un très-grand 
zèle, premièrement dans la Dalmatie, dans 
la Gaule, l’Htslie, la Macédoine, mais pria- 
cipalement dans la Gaule, ce que saint 
Paul déclare HH-même dens ses Épiîtres en 


_« parlent de quelques-uns de ceux qui l'se- 


« compagnaient : Crescent, dit-il , est alle 
« dans hd Guule, car il ne faut pas lire dans 


: « la Galalie, comme quelques-uns te préton- 
‘ « dem sans fondement, mais dans la Gaule. » 


Théodoret est d'accord avec saint Epiphans. 


: En expliquant ces parales de Ha seconde 


épitre à Timothée, Grescent en Galatie, il 
soutient que par Galatis saint Paul a entendu 
la Gaule; « car c'est ainei, dit-il, que s’ap- 
« pelait autrefois ce pays. » 

« Il est surprenant qu'après des antorités 


si décisives on ait dit quo la Foi avait été 


apportée assez tard dans les Gaules, et que 
l'an ait regardé comme suspectes des tradi- 
tions qui déposent le contraire. Ea effet, s'il 


en faut croire un peuple sur l'inteHigonce de 
sa propre langue, plutôt que tout autre, si 


Eusèbe de Césarée, l’un des plas doctes Pré- 
lats de son siècle, ssint Epiphane de Smyrne, 


‘très-voisin de la Gailatie, et Théodoret de Cyr, 


le plus savant d23 Pères grocs, nous disent 
que par le nom de Galatie, dans l’épitre de 
saint Paul à Timothée , il faut entendre la 
Gaule; si Sophrone et ia Chronique d'Alexan: 
drise, attribués à Goorga, Diaors de Constan- 
tinople; now sssurent, conjointement avec 
ces trois illestres Pères, que saint Grescent 
a prôché dans les Gaules, — de quelle auto- 
rité peut être ln témoignage de Sulpice Sé- 
vére, prêtre d'Agen, qui ovauce que la Foi 
ent entrée! assez tard dans les Gaules? 
vivait on 4106, et les troubles dont l'Entpire ; 
sur le penchant de sa ruise en Oceident, 
était continuellement agité, ne tai permirent 
pas sans doute ni de recueillir assez de 
mémoires, ni d'aHer sur les lieux vérifier les 
treditions des Églises. La leçon eomnune 
de la deuxième épitre à Timothée l'a ca- 
traîné : mais en la corrigeant selon le senti- 
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trem des Pères grecs, on ne peut plus dou- 
te que saint Crescent n'ait été UE par 
saint Paul dans les Gaules. 

« Ce fut peu êe temps avant soh martyre 
que l’Apôtre des nations donna à son disci- 
ple la mission de ls Gaute. En rapprochant 
ici ce que nos avons dit de son voyage en 
Espagne, et suivant l’usage de son temps où 
la Province Vionnotse était comprise dans 
FPitalie, et Ja vile de Lyon regardée comme 
l'entrée et la tête des Gaules, nous ne voyons 
plus rien qui nous empêche d'ajouter une 
foi entière à la tradition constante et immé- 
moriale de l’Église de Vienne. Elle porte que 
saint Paul, allant en Espagne, passa à 
Vienne et s’y arrêta quelque temps. Lorsque 
par ses prédications il eut converti plusieurs 
personnes, il conssera, pour l'usage de ces 
nouveaux Chrétiens, tune petite église en 
l'honneur des sept Frères Machubées, mar- 
tyrs, dans un lieu appelé Paradis, où est 
sujourd'hui la Chapelle de Maguetionne. 

« On ne doit point, dans ces premiers 
temps, prendre à la lettre les termes d'Égiise, 
de Chapelle, et de dédicace. L'histoire sainte 
nous apprend que les premiers fidèles étaient 
continuellement en prières dans k temple, 
et que chaque joer is mangeaient le Pain 
Céleste, tantôt dans une maison, et né 
dans une autre. F 

« Dans les villes où l'Évangile fut an- 
noncé, les Chrétiens s’assemblaient le Diman- 
che, que les Payens nommaient le jour du 
Soleil. Le lieu de l'assemblée étsit une mai- 
son particulière, où l'on choisissait une de 
ces selles à manger que les Latins appelaient 
Cénatle, et qui étaient au haut des muisons. 
La crainte des persécutions les obligeant sou- 
vent de 56 cacher dans des crypteé où Caves 
souterraines hors des villes , il ne paraît pas 
qu'ils se soient assemblés dans des lieux 
publics, connus pour être les églises des 
Chrétiens, que vers la fin du 11° siècle, temps 
où l’on en voit des exemples sous les empe- 
reurs Alexandre et Gordien ; et la persécu- 
tion de Dioclétien commença par la ruine de 
ces bâtiments. Aussi les Payens reprochaient- 
ile aux Chrétiens que leur roligion. était la 
religion des pauvres et des esclaves, et qu ’ils 
n'avaient ni temples ni autels. 

« Ainsi je pense que celte première église 
de Vienne fut une crypte, ou une maison 
particulière, dans laquelle les premiers Chré- 


18 
tiens s’assemblaient et faisaient leurs offran- 
des à Dieu sous l’invocation des saints | 
Machabées, martyrs, que saint Paul leur 


avait donné pour patrons. C'est ce qu'in- 
einue saint Adon, dans sa Chronique, lorsqu'il 
parle d’une église des saints Machabées plus , 


grande que l'ancienne, dont les biens prove 


nant des offrandes des fidèles étaient conss- 
crés à Dieu, et lorsqu'il dit de saint Eolde, 


que ce saint Évêque bâtit au dedans de 


ville une petite msison cryptée ou en forme . 
el 


de crypte, en l'honneur de saint Maurice 


de ses compagnons (1). Suivant Baronius et 


| l’auteur de la vie de sainte Praxede, la mai 
son de Pudens, qui était à Rome su pied du 
sa 


Mont Quirmal, servit aux fidèles depuis 
conversion pour tenir leurs assemblées. 


_« Saint Paul ne fit pas vraisemblement un 
tong séjour à Vienne. Il y luissa saint Cres- 


cent pour conduire cette Église naissante, 


et 


continua sa route vers l'Espagne. On ne sail 
point par quelle voie il retourna en Grèce, 
où J'on est assuré qu'il visita les Eglises 


on peut juger qu'aussitôt qu'il y fut 


retour, son disciple ne manqua point de 


er joindre, afin de lui rendre compte 


. avant d'aller une seconde fois à Rome. Mais 


de 


at 


de 


l'Église qu'il lui avait confiée. Ce fut alors 


que l’Apôtre lui donna sa mission pour 
Gaules. 


les 


« Soit qu'avant de partir de Vienne, soit 
qu'en y repussant saint Crescent se soil 


donné un successeur, il est certain qu'il 


pê 


mourut point dans cette ville, quoique l'on 
he sache point ni dans quel lieu ni de quelle 
menière il termina sa sainte vie. C’est pour- 
quoi saint Adon ne le met point dans le 
catalogue des Évèques de cette Église. Frap- 
pée de l’idée commune que saint Paul l'avait 
renvoyé en Galatie, il pense qu'il en avait 
été d’abord fait Évêque, et qu'après avoir 
résidé quelque temps à Vienne où sait Paul 
l'avait laissé ‘il retourna vers les Galates. 


« Msis ce que j'ai dit sur le terme 


de 


Gaiates, et les autorités que j'ai rapportées 
font voir que saint Adon s'est trompé comme 


(1) Quando ex Antiquo, el major domus in nomint 
seplem marlyrüm Machabæoriüm, facultates ejusdem 


Ecclesiæ sub nomine eorüm à fidelibus offerreniur 


el consecreiæ manerent. Thebeuriüm Mauritii et Sr 


ciordm ejus, domunculam cryplatam consiruzxit.-- 
chron. Saint Adun. Ep. Vienn. æial. 6 et 7.) 
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_ des hommes, — ainsi que la triste fin d’Hérode. 


Live 


‘ l'empire d’Auguste.… 


our ki Ld Lun 


‘ dernières années et le lâche suicide de 


12) 
beaucoup d'autres, et que saint Crescent 
revint dans les Gaules (1). Ainsi l'Église de 
Vienne est en droit de compter. saint Cres- 
cent pour son premier Évêque (2). » e 
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NOTES. 


Un vieil auteur, qui, — dans la première 
moitié du xXviIe siècle, — écrivait l'Histoire 
de l'antiquité et saintelé de la cité de Vienne 
en la Gaule Celtique, a consacré tün chapitre 
de son intéressant ouvrage à Pilate et à son 
exil à Vienne. 

Ce chapitre nous paraît d'autant plus 
mériter d'être reproduit, qu'il jette un jour 
nouveau sur le gouverneur romain dont le 
dût être rap- 
pelé plus d’une fois par saint Paul'et saint 
Crescent, dans leurs instructions aux habi- 
lants de Vienne, qui avaient vu l'exil, les 


l’homme qui condamna à mort le Sauveur 


« De Pilate, et de sa relegation de la Cité 
de Vienne. » 


« Il est certain que dans la vite année de 
la naissance de notre Rédempteur, 47 de 
, — ainsi que raconte 
Josephe, livre XVII des Antiquités Judaïques, 
chapitres x, xvr et xvf11, — le roi Archelaüs 
fut relegué par ledit Auguste, à eause des 
forfaits et malversations dont il fut accusé, 
en la cité de Vienne, où il finit ses jours. 

« Semblablement Herodes Antipas, frère 
dudit Archelaüs fut aussi relegué À Vienne, 
à cause du massacre de saint Jean-Baptiste , 
perpétré au château de Macheronte en la 
Judée, et à cause de la dérision faite à Jésus- 
Christ revêtu par lui de la robe de pourpre 
et renvoyé à Pilate, et puis par sa tolérance 

(1) Crescens.… Viennæ, civilate Gallicrüm, per 
oliquot annos sedit, ibique Zachariam discipulum 
pro se Episcopum ordinavit : rediens vero ad genlem 
cui specialiter fuerat Episcopus dalus, Gaiatas usque . 


ad bealum finem vilæ suœæ in opere Domini eonfur- | : 


{avit. — [Ex Martyrol. Saiat Adon. V. Kalend. Junii. 
(2) Charvet : 
Vienne, pages 8 à 11. 
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et silence crucifié; sous lequel saint Étienne 
fut lapidé , saint Paul établi commissaire 
contre les Chrétiens, saint Jacques le Mineur 
décapité et saint Pierre mis: en la prison 
avec les pieds et mains liés de grosses chai- 
nes de fer. Ce que Caligula indignement sup- 
portant, et autres infinis et-atroces crimes 
après la mort de Tibère, ft exécuter cette 
sentence de bannissement à Vienne, où il 
mourut J’an 89 après Jésus-Christ, ainsi 
qu'écrit saint Adon, en sa Chronique, et 
Josephe, en ses Antiquités, livre susdit, 
chapitre XvI, par ces mots : 


« Cæsar Herodem æterno condemnavit exi- 
lio, habitaculum illi constiluens ix Viennensi 
Galliæ civitale. 


« Et encore mieux Eusèbe en son Histoire 
ecclésiastique, chapitre 11, livre X, par ces 
mots : | 


« Herodem propier ipsam Herndiadem 
regno excidisse, quæ eum eliam euniem in 
exilium ejectum, hocque mulciatum suplicio, 
Viennam civitalem Galliæ deinceps incoluisse. 


« Ce qui veut dire que cet Hérode perdit 
son royaume et fut banni à Vienne avec sa 
femme, étant la cité de Vienne appelée alors : 
Carcer Romanorüm. | 

« Mais la remarque de Pilate plus curieuse 
et nécessaire, me donne sujet d'en faire ici 
ample description pour contenter le lecteur, 
commençant par l'opinion de saint Antonia, 
en ses Chroniques, livre VE, chapitre xxt, et 
encore de Jacques de Bergame, — qui 
disent que Pilate naquit en la ville de Lyon 
dans les Gaules, fils de roi, qui l'engendra 
d’une sienne parente et alliée , de laquelle il 
abusait. 

« Ce Pilate en son temps fut un person- 
nage fort cauteleux, rusé, plein de toute 
méchanceté, souillé vilainement de toute 
infamie abominable ; dur, inhumain et opi- 
piâtre , lequel en sa jeunesse tua son propre 
frère, et après, par grande trahison, tua dans 


| Rome l'ambassadeur d'Herimère, duc des 


Français avant nos rois établis ,.et comimit 
plusieurs autres semblables homicides… 
«En l’année 28 de la naissance de notre 
Rédempteur, qui était la treizième de l’em- 
pire de Tibère César, selon la commune 
opinion des historiographes, lilate fut su- 
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brogé et commis au gouvernement des af: 
faires de la Judée, au lieu de Valerius Gratus, 
dont parle Eusèbe en l'Histoire ecclésies- 
tique, livre I, chapitre X, et qui d'icelle 
charge fut déposé par le même Tibère…. 

« Ce Pilate, — l’an 6 de ladite subrogation, 
—— donna la sentence très-injusle et très- 
inique de mort contre notre Sauveur, en 
son âge de 88 ans et demi, iequel fut cru- 
cifié hors les murs de Jérusalem, au lieu dit 
le mont de Calvaire, où étaient suppliciés les 
malfaiteurs, — selon la prophétie d'Isaie 
XLIHI : Et cum séeleratis repulalus est. 

« Or, Pilate rempli de toute malice et 
astuce, — à la facon des méchants qui veu- 
lent régner et s’agrandir au détriment de 
chacun, voulant s’entretenir en ladite charge 
et gouvernement de la Judée à lui commise 
sous ledit empereur Tibère, .… s’efforçait de 
complaire en toutes choses à Hérodes Antipas 
età gagner ses bonnes grâces. Et pour sette 
cause, il trouva l'invention frauduleuse de tra- 
verser le peuple de Jérusalem par subtile 
observation des lois, cérémonies et coutumes 
abusives et prohihées, — entre autres de 
ne tenir aucunes images et portraits. 

« Et pour cette cause, à son retour d'un 


voyage qu'il fit à Césarée et en la Palestine, 


il se fit accompagner de quelque troupe de 
soldats avec armes, pour infestrr et mo- 
lester les Juifs; et contre la Loi (dit Philon 
Juifjet entrant au palais d'Hérodes ‘il y fit 
ériger et attacher d«s beaux boucliers dorés, 
appelés signes militaires, et puis, de puit, 
érigea et dressa dans le Temple de Jé- 
rusalem la statue dudit Tibère César. Ce 
qu'ayant appris, le peuple aussitôt fit as- 
sembler les quatre fils du roi Hérodes, avec 
les plus grands Seigneurs du pays, auxquels 
il fut remontré cela être contre les Lois, 
Edits et Coutumes, de tenir boucliers ct 
images publiquement et que cela fut ôté, 
par crainte d’une sédition populaire. À cette 
cause , le peuple s’écria tout aussitôt contre 

Pilate : 
«Ne fais point de troubles, à Pilate, en 
«la cité; n’émeus aucune guerre, ni sé- 
« dition ; ne romps point la paix. Ce n’est 
«pss chercher l'honneur de César de mé- 
«priser les lois anciennes; ne recherche point 
« à mal faire à notre nation sous ce prétexte. 

« Tibère ne veut point qu’on change rien 
« de nos coutumes, — aussi n’en as-tu reçu 
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« aucur: mandement. Que si tu l'avais recu, 
« nous enverrions des gens vers Tibère pour 
«le prier de ne pas permeltre une telle 
« chose. » 

« Pilate ému de ces propos de la popu- 
lace et craignant d’être accusé de tous ses 
forfaits et malversations par devers l'em- 
pereur, se repentit grandement de ses entre- 
prises. Ce néanmoins, l’empereur en avant 
été averti par lettres patentes qui conte- 
paient tous les crimes, fautes, torts, cor- 
ruptions, pilleries et meurtres dudit Pilak 
commis durant sa. charge, se courrouça 
grandement et écrivit audit Pilote d'ôtr 
sur-le-champ le sujet de l’émeute populaire. 
Ce qui fut cause que les boucliers et images 
susdits furent transportés en Césarée,… 
afin que cela fut dédié au temple en ce lieu 
consacré à César. … 

« Ce fut donc le premier attentat de Pilile 
captant la bienveillance et amitié de Tibere, 
pour aspirer subtilement à la Tétrarchie 
d'Hérodes. Mais, Hérodes ayant découvert 
l'imposture et entreprise de Pilate, conçul 
contre jui une grande inimitié , laquelle ne 
fut réconciliée que le jour du crucifiement 
de notre Rédempteur renvoyé de Pilate à 
Hérodes, ainsi que porte le quatorzirme 
chapitre de l'Évangile de saint Luc : Et facti 
sunt amici Herodes el Pilatus in ipsa di. 
Nam anlea inimici erant ad invicem. 

« La seconde séäition que suscita Pilate, 
selon Eusèbe, livre II de son Histoire ecclé- 
siastique, chapitre VI, advint l'année 5 
conde après la passion de Jésus-Christ, à 
l'occasion que ledit Pilate avait entrepris 
de faire venir le fleuve du torrent de Cedron, 
par l’artifice des aqueducs dans la cité de 
Jérusalem, ledit fleuve distant de la ville 
trente stades, qui sont 37350 pas, el que 
pour satisfaire à telle œuvre illusoire, !l 
avait pris et envahi le sucré Trésor du Temple. 
Ce que les Juifs ne pouvant supporter, ils 
firent une assemblée de grand nombre de 
milliers de peuple qui alla trouver Pilate en 
son siège et tribunal, criant à haute vois de 
faire cesser telle œuvre inutile, — quelques’ 
uns donnant des malédictions aux outriérs, 
d’autres par injures les contraignant de cesse 
leur besogne. d 

« De quoi Pilate ne tenant compte, M° 
poussé d'avarice et rapine, fit prencre à56i 
adhérents les armes cachées sous leurs robes, 
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et commanda aux Juifs de se retirer. Aüquel 
ne voulant bas obéir, mais persévérant à 
crier et injurier Pilate ét'ses ouvriers, — 
il fit signe à ses soldats de courir sus, 
commé is firent : de sorte que grañd nom: 
bre de Jüifs furent masSacrés, et lé$ autres 
blessés ét navrés. Et par cé moyen cessd 
pour cetté' fois la sédition de laquefè fa: 
lement Vitellius, gouverneur audñ ‘temps, 
et prince de Syrie, ayant été avertt! par 
les Juifs comme aussi du massacre fait pai 
Pilate du peuple Samarien vers le mônt Ga- 
rizim, proche de la cité de Galgar, au‘delà 
du fleuve de Jourdain, il protèsta ‘he 
pouvoir plus supporter, mais être en volonté 
de venger telle cruauté. on . _ 

«Et pour cette cause, ledit Vitellius én- 
voya soudain un sien ämi, nommé Marcel- 
lus, pour gouverner et présider au pays et 
région de Judée, en lieu et place de Pilate, 
et fit revenir une grande multitude de: peu- 
ple Judaïque qui s’était retiré fuyant la 1y- 
rannie de Pilate vers le mont de Garizim. À 
l'instant, Pilate fut cité de comparaitre à 
Rome devant le tribunal de César, pour se 
purger des crimes et forfaits à lui imputés. 
A quoi il obéit comme contraint, après avoir 
exercé l'office de président et juge dans la 
Judée, l’espace de dix ans. | | 

» Mais advint durent son voyage la mort 
de Tibère César à Rome... Cependant Vitel- 
lius, prince magnanime et libéral, arriva en 
Jérusalem, où il usa de grande faveur, 
courtoisie, douceur et bénéficence envers 
les Juifs. Ce qui arriva l’an 4 après la pas- 
sion de Notre-Seigneur… 

« Or, succéda audit Tibère en l'empire 
romain, Caïus Caligula, son neveu ;… le- 
quel Caligula, durant son règne de trois 


ans, dix mois et huit jours, entendit les 


aceusations proposées et envoyées par Vitel- 
lius contre Pilate y présent, — desquelles 
Pilate ne put se purge”, et fut (entre autres 
crimes), convaincu du péculat, qui veut 
dire larçin du bien du prince, du commun 
et public; à cette occasion condamné par 
Caligula, empereur, à un banissement per- 
pétuel en la cité de Vienne, l'an © dudit 
empereur, et de la naissance de Jésus- 
Christ l'an 4... 

«Auquel lieu (Vienne) dit saint Adon, en 
sa Chronique (écrite au neuvième siècle ), 
il fut relégué aussi bien qu’Hérodes par ban 
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perpétuel, suivant l'édit de Caïus, empereur, 
pour sés cruautés et forfaits, entre autres 
pour avoir donné sentence de mort injuste 
cotitre Jésus-Christ innocent. 

- « Étant en ladite cité de Vienne, il fut 
assäilli et pressé de tant d'afflictions et lan- 
gueurs imposées et ordonnées par ledit 
Csius ;'empereut, que le pauvre misérable 
fut contraint, pout mettre fin à ses misères , 
dé se tuer dé sa propre main, du vivant 
dudit empereur : bien que quelques-uns 


| tiennent ‘qu'il ait eu repentance de ses 
| fautes; mais, cela ‘est bien douteux, at- 


tendu qu'il était sollicité à désespoir par le 


. malin esprit. 


«Cette opinion de Pilate se trouve con- 
ffrrnée par une légende de la vie de saint 
Maruert, Archevêque de Vienne , selon l’u- 
sage du Diocèse de Poitiers, … laquelle 
narre qu’en la destruction de Jérusalem 
faite par Vespasien et Tite, père et fils, 


empereurs, 40 ans après la passion de notre 
| Rédempteur, Pilate était en Jérusalem , qu'il 


se sauva de nuit subitement, et fit tant par 
longues journées qu'il parvint jusques à la 
cité de Vienne, de laquelle étant reconnu 
étranger , et soupçonné , et puis accusé de 
crimes atroces, il fut mis en prison étroite, 
où il fut longuement détenu , et même tant 
pressé et affligé de faim et soif, qu'ennuié 
de vivre plus longtemps, il s’étrangla de 
ses propres cordes et des liens desquels il 
était attaché. Ce qui fut la cause que ceux 
de Vienne jetèrent son corps dans le Rhône, 
lequel apporta tel malheur et désastre, que 
tous les bateaux passant et naviguant en ce 


| même lieu étaient submergés. 


« À quoi s'accorde le dire d’Otton Phris- 
magien, Évêque de Saint-Luopole, marquis 
d'Autriche, en sa Chronique, chapitre XIIT, 
livre III, de l’an 1169, où il écrit ces mots : 
Sunt etiam nonnulli, qui eum apud Viennam 
urbem Galliæ in exilium trusum, ac post in 
Rhodanum mersum dicant : unde hodie naves. 
ibi periclilari ab incolis affirmantur. 

« D’autres par antique tradition tiennent 
que la cité de Vienne fut longtemps afligée 
de tremblements de terre, ébrarlements des 
maisons et édifices, de nocturnes clameurs 
et épouvantements, même jusques à voir les 
loups et bêtes sauvages entrer dans la Cité 
et dans les places publiques et dévorer les 
personnes, ne pouvant conjecturer la cause 
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de telles aflictions , jusqu'au pontificat de. 
saint Mamert, dix-septième Archevêque de 
Vienne, qui ordonna un jeûne de trois jours 
avant la fête de l’Ascension de Notre-Sei- 
goeur , que l’on nomme les Rogations, re- 
çues en l'Église, afñn de faire cesser cas 
malheurs dessus son peuple. 


« Alors, saint Mamert eut révélation du | 


ciel , que tels encombres ne cesseraient pag 
avant que le corps désastreux de Pilate ne 
fut retiré du Rhône où il avait été jeté par 
l'antiquité. De quoi le peuple de Vienne 
averti se lransporta au lieu des fréquents 
submergements des barques, auquel lieu le 
Rhône montra par signe évident et de bon: 
heur (car l’eau se divisa miraculeusement 
pour faciliter le chemin) , où était le funeste 
corps de Pilate, qui en fut aussitôt retiré 
avec des crochets de fer et puis après jeté 
dans un puits de grande profondeur, qui 
fut comblé de pierres et immondiees jusques 
à sa sommité. Et alors cessa la colère de 
Dieu et la persécution de Vienne. | 

. «L'on tient que ce lieu du Rhône est à 
l'endroit de la Tour ronde, aujourd'hui ap- 
pelée de Mal-Conseil, posée à la porte qui 
va de Vienne à Lyon, 


aïeux, que c'était la prison de Pilate où était 
le puits susdit, dans lequel il fut jeté après 
sa mort violente et sur laquelle Tour la foudre 
du ciel est souvent tombée, même depuis 
quarante ans deux ou trois fois. 

« Toutefois, d'autres avec plus d'ap- 
parence de raison assurent que le corps de 
Pilate, retiré du Rhône, fut porté ou bien 
plutôt transporté par les malins esprits en 
la montagne dite aujourd’hui le montde Pilate, 
— ayant pris tel nom de Pilate selon le vul- 
gaire. Lequel mont est distant de Vienne 
de deux bonnes lieues, ayant cinq lieues de 
largeur environ, — auquel est le village de 
Doysieu et autres , habités per pauvres gens 
et gens de grandtravail et mérite, tant grands 
que petits, à ce poussés par nécessité de 
blés et d'argent, vivant la plupart de laitage 
et fruitage, et s’exercant à scier et couper 
les bois de sapin qui sont en ce lieu en très- 
grande abondance, pour l'usage et l'utilité 
des villes et villages voisins ; et, au reste, les 
personnes y vivent longuement à cause de la 
température. 

«Or, en ce mont il y a un marais, lequel 
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— dans laquelle, quel- | 
ques-uns disent avoir entendu dire à leurs 
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_commyunément.est nommé le puits de Pilate, 


dans lequel il fut jeté, et à l’occasion duquel 
les babitants tiennent par expérience que 
toutes Les twmpêtes et malices du temps en 
surgissent qui gâtent tout le plat pays; no- 
temment présagent que si les nuages obscurs 
s'élèvent de vent, bise et septentrion, il sera 
pluie et non autrement , — ainsi que l'on a 
toujours pbservé. 

« Ledit marais donc ayant été découvert 
d'apporter nuisançge au bélail, a été depuis 
rempli de ruines, bois et vieilles malières : 
même. à l’occasion qu'un certain berger avec 
son troupeau y fut submergé et englouti, 
lequel peu de jours après, comme par chose 
miraculeuse , fut trouvé dans le Rhône, au 
bas de la montagne, du côté de Tournon.. 

« Et pour le regard des opinions et autorités 
de certains, qui disent Pilate avoir été re- 
légué à Lyon, il ne s'ensuit pas qu'il soit 
ainsi, non plus que Hérodes : car, tous 
deux, en même année, furent relégués à 
Vienne , — alors plus célèbre que Lyon, — 
d’où ledit Herodes, avec sa femme Hérodiss, 
s'enfuit et se retira en Espagne, où il mourut 
de grand déplaisir, deuil et fâcherie ({).» 


L-,1 

(4) Mistoire de l'antiquité et sainielé de la cité de 
Vienne, en la Gaule Celtique , par Messire Jean le 
Lievre, Bachelier en Théologie, Chanoine , Sacris- 
lain, et Abbé de saint Ferreol, en La grande Eglise 
de Vienne. [Vienne, 1623.] Chapitre 1v, pages 30 à 44. 
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XXXVII 
VIE 


DE SAINT EUCHAIRE, 
DE SAINT VALÈRE ET DE SAINT NATERME, 


BISCIPLES DE L’'APOTRE SAINT PIERRE , — PREMIERS 
APOTRES ET PREMIERS ÉVÉQUES DE TRÈVES, AU 
PREMIER SIÈCLE, — ÉCRITE AU DOUZIÈME SIÈCLE, 
PAR LE MOINE GOLDSCEFR. 


CHAPITRE PREMIER. 


Saint Euchaire, saint Valère et saint Materne 
sont envoyés dans la Gaule-Belgique. — 
Saint Materne est ressuscilé du sein de la 
enort. 


Quoique la bienheureuse mémoire des 
Saints soit éternelle devant le tout-puissant 
Dieu et que lours noms soient contenus 
sans oubli dans le livre de vie; cependant, 
nous ucroyons qu'il n’est en rien opposé à 
la vraie religion de rappeler le plus souvent 
possible à l’esprit leurs mérites et de con- 
sacrer par nos entretiens et nos écrits le 
souvenir de leurs actions. C’est pourquoi 
nous ne devons pas passer paresseusement 
sous silence ce que nous avons appris des 
Pères de la ville de Trèves par le très-au- 
thentique récit de nos ancêtres; parce qu'il 
est juste de consacrer un pieux souvenir à 
ceux dont chaque jour les exemples et les 
enseignements nous instruisent, nous édifient 
et nous fortifient. | ; 

Donc, après que le très-heureux Pierre, 
Apôtre, eût fondé l’Église d’Antioche sur la 
plus inébranlable pierre par la pieuse con- 
fession du nom chrétien, et qu'il eût brillam- 
ment éclairé par la parole de la prédication 
le Pont, la Galatie, la Cappadoce , l’Asie et 
la Bithynie, — au commencement du règne 
de Claude César, par l’ordre de la céleste 
providence { cet Apôtre], étant entré dans 
Rome, prêcha à tous les croyants avec une 
Re constance la foi du salut et il la 
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prouva par de très-puissants signes et mira- 
cles ; et il tint très-vaillamment le Pontificat 
de cette ville, pendant vingt-cinq ans. 

Pendant qu'il y posait d'une manière stable 
les fondements de la vraie foi et que la re- 
nommée de sa doctrine se répandait au loin ” 
dans toute l'Italie, — averti d'avance par l’Es- 
prit-Ssint, il résolut de faire parvenir la 
parole du salut à la Gaule et à la Germanie; 
et,pour cet ouvräge, il choisit entre ses disci— 
ples trois hommes très-éprouvés, savoir Eu- 
chaire, Valère et Materne (4) Et parmi eux, 
iléleva aussitôt Euchaire à la dignité d’'Évé- 
que ; il promut Valère au rang de Dlacre; il 
consacra Materne Sous-Diacre. 

Ceux-ci assez convenablement instruits 
par leur maître, reçurent avec un zèle actif 
le mandat qui leur était confié; et ayant 
recu la bénédiction, ils se mirent en che- 
min vors les contrées que nous avons plus 
haut nommées. S’avançant dans le chemin 
[qu'ils avaient entrepris], ils prêéchaient 
(evangelizabant) sans cesse à tous la saine 
doctrine et ils en rappelaient beaucoup aux 
solides fondements de la sainte foi, par leurs 
miracles et leurs vertus. 

Et comme ils arrivaient à un bourg (cas- 
tellum) de la Gaule, du nom d'Elegia (1) et 
qu’ils y demeuraient ensemble quelque peu 
de temps , excitant avec zèle tous les habi- 
tants à croire, —un d'eux, Materne, saisi par la 
fièvre, commença à être gravement malade, 
et la force de la souffrance s’accroissant au 
bout d’un petit nombre de jours, il cessa de 
vivre. 

Le bienheureux Euchaire excessivement 
(nimiüm) contristé de cette perte, arrosa son 
visage d’abondantes larmes et poussant en 
même temps des gémissements , il dit : 

« O mort ennemie et odieuse, que l'envie 
du diable a fait entrer dans l’univers , pour- 
quoi as-tu sévi si cruellement contre nous ? 
Pourquoi as-tu violemment enlevé celui que 
la céleste miséricorde avait destiné à chasser 
la mort de l’infidélité ? Je sais, Ô très-impi- 
toyable que tu es! que tu as succombé à 
l'heure de la très-précieuse mort du Christ ; 
d'où vient donc que tu t'es insurgée de nou- 
veau contre ses serviteurs ? Mais, j'ai con- 
fiance en mon SeigneurtJésus-Christ, que ton 


(1) Ell, village d'Alsace sur la rivière d'Ill, entre 


Kogenheim et Erstein. 
25 
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père [le Diable] ne pourra pas empêcher ce 
que le Christ a résolu de faire au moyen de 
nous, et que le Diable, ton inventeur, ne 
pourra ruiner ce que le Christ lui-même a 

disposé d'avance pour le salut des croyants. » 
"En parlant ainsi, il se rendit maître de ses 
larmes, et confiant à la terre le corps du dis- 
ciple [de saint Pierre] ; puis, s’adjoignant Va- 
lère pour compagnon, ilretourna en toute hâte 
à Rome, et il raconta tristement et en détail 
à son maître tout ce qui était arrivé en che- 
min, — disant : 

« Nous ne pouvons reprendre la route par 
laquelle vous nous avez envoyés et instruire 
ces nations, si vous ne ressuscitez d'entre 
les morts par vos saintes prières Materne, vo- 
tre disciple , afin que la puissance de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ se manifeste à ces na- 
tions. » 

Pierre le consolait avec bonté, — lui di- 
sant : 

‘« Ne pleure pas, très-cher ; ne sois pas 
triste ; parce que tu verras ressusciter au plus 
tôt par la grâce du Rédempteur celui dont 
maintenant tu pleures la mort , et tu l’auras 
pour compagnon fidèle et bien portant dans 
ton voyage ; car, le tout-puissant Dieu a or- 
donné, dans sa providence, pour le salut de 
beaucoup d'hommes, qu’arriva la mort que 
Materne a— pour un temps, — souffert corpo- 
rellement.Prends donc maintenant mon bâton 
et continue le voyage que tu avais entrepris ; 
et lorsque tu seras arrivé à Elegia , mets ce 
bâton sur le corps du défunt, en disant : 

« Pierre l’Apôtre te commande, au nom 
« de Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, de res- 
« susciter | du sein | de la mort et d'achever 
« le ministère qu’il nous a confiés. » 

Or, saint Euchaire recevant gaiment, ainsi 
que son frère Valère, l'ordre du Maitre, se 
rendit d’un pas hôtif au bourg que nous 
avons plus haut nommé; et, s’approchant 
du sépulcre de son frère, et fouillant [ia 
terre] pour chercher ce très-cher trésor , il 
mit le bâton sur le défunt, et pendant qu'il 
rapportait les paroles de l'Apôtre, selon son 
ordre, — aussitôt Materne ayant repris l’exis- 
tence, se mit sur son séant, et ayant donné 
la main au Pontife , il se leva du tombeau, 
vivant et bien portant, en présence de la 
multitude du peuple (2). 

Par où l’on voit [se réaliser] ce que le 
Prophète a dit : 
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« Dieu est admirable dans ses Saints, etc. » 
et ailleurs : « Tout est possible à Dieu. » 

Alors , tous ceux qui étaient présents, 
firent retentir l’air de leurs louanges qu'ils 
portèrent jusqu’au ciel , et beaucoup d’entre 
les payens obtenant la grâce du baptême se 
réunirent dans l'unité de la foi; et ainsi fut 
accomplie la parole plus haut citée de l'Apô- 
tre [Pierre], que la mort de Materne serait 
l'occasion, — pour beaucoup d'hommes , — 
d’une résurrection au salut. 

En cet endroit, par la suite, les chrétiens 
construisirent une église, à laquelle ils don- 
nèrent le nom de Résurrection, à cause de 
ce qui était arrivé sur son emplacement. 


CHAPITRE II. 


Les Trèvires sont initiés aux mystères de la foi. 


Mais, eux, après qu'ils eurent initié en cet 
endroit beaucoup d'hommes à la foi et qu'ils 
virent que déjà le temps approchait de pas- 
ser en d’autres lieux, — disant adieu à leurs 
frères, ils partirent pour semer les semen- 
ces de vie dans la Gaule, et achevant en con- 
séquence leur voyage, ils arrivèrent chez les 
Trèvires. 

Dans la ville de Trèves, l'erreur de la gen- 
tilité était si grande, que, — sans compter 
les pénates de chaque maison, — sur une 
éminence de cette cité, cent idoles sur leurs 
piédestaux recevaient le culte de tout le 
peuple, qui par leur intermédiaire était le 
misérable jouet des réponses et des presti- 
ges des démons. 

Cependant, sans cesser de s'appliquer à la 
pratique des bonnes œuvres, ils entrèrent au 
milieu du peuple de Trèves, — cité qui 
résista d’autant plus orgueilleusement à leur 
première prédication, qu'elle était la plus 
puissante en dignité. Et comme saint Eu- 
chaire chaque jour avertissait le peuple de 
cesser d’honorer de vaines idoles et de se 
convertir au Dieu véritable, créateur du ciel 
et de la terre, et qu’ils ne se rendaient en 
aucune façon à ses paroles, — un jour, 
il entra avec ses compagnons dans la ville 
pour adresser le même discours au peuple. 
C'est pourquoi les Pontifes du Capitole, 
enflammés de haine, soulevèrent contre eux 
la plus grande partie du peuple, et les 
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expulsant de la cité, ils voulurent les lapi-, 


très-grande et persuadée aux hommes par te 
der. 


| . à mensonge du diable, que d’adorer les pier- 
Ce que voyant le bienheureux Euchaire, | res, le bois et les idoies faites à la main, 
il eut recours avec les siens aux armes de| sourdes, muettes et privées de sens, et de 
Ja prière, supplient avec larmes la clémence ‘|:Re pas reconnaitre et adorer le créateur de : 
du tout-puissant Dieu de leur accorder un | tous. En:effet, le diable est le premier auteur 
bon secours contre ces hommes sans foi et | de cette vanité, parce qu’il est l'inventeur 
d'ouvrir le sens à cette foule insensée d'in- |- de tous les crimes et de toutes les erreurs ; 
fidèles, afin qu'ils devinssent capables de | et c'est pourquoi il s'applique à persuader 
reconnaître la vérité de la foi. Cependant, | aux hommes de consentir tous à le suivre 
toute celte tourbe d'hommes furieux ce vit |. daps cette pernicieuse erreur, en imitant la 
tellement enchaînée par la permission du | conduite qu'il tint jadis en s’écartant de la 
ciel, d’une si merveilleuse façon, — que, | vérité, pour s'élever contfe son créateur. : 
parmi eux, les uns s’efforçaient en vain de « Car, dès le commencement, il s’en- 
lancer des pierres, leurs bras étendus demeu- | flamma d'envie contre l’homme et il lui per- 
rant raides ; les autres, baissés à terre pour | suada avec ruse d'agir contre les préceptes 
ramasser des pierres, y restaient inclinés . de son Dieu. En effet, notre premier père 
comme leurs têtes, et tous étaient fixés | fut. créé innocent et immortel et ignorant de 
obstinément immobiles dans les diverses } toute Corruption, -et il fut mis dans un para- 
positions du corps de chacun d'eux. dis d’une très-agréable. douceur où il avait 
Et comme cela durait presque l'espace | coutume d'écouter la parole de Dieu , de 
d’une heure, et.que tous étaient tenus de | participer à la société des bienheureux An- 
diverses manières enchsinés par les liens | ges parla pureté de son Cœur et la hauteur 
de la volonté du ciel, 1ous déjà fatigués par | de sa vue, de: voir des arbres perpétueile- 
une excessive douleur, ils commencèrent à | ment veriS et de cueillir leurs fruits déli- 
demander humblement d'avoir leurs mem - CIeUX, — à l'exception d’un seul qui lui 
bres déliés. et à crier qu’ils croiront, s'ils | avais. été interdit, — de se promener au 
sont délivrés. | : Milieu .des 1ys, ‘des roses et d’autres fleurs 
Alors, saint Euchaire se mettant de nou- qui ne se fltrissaient pas, et d'en respirer 
veau en prière devant le Seigneur, délia du | la très-suave odeur, de voir une lumière Sans 
lien de la douleur toute cetié mullitude de |.{in, de n6 pas connaitre la nuit, de toujours 
révoltés et les rétablit dans leur premier. | se réjouir des bienfaits du créateur et d'igno- 
état, après leur avoir rendu la santé. C’est | rer tour ennui et. tristesse. | 
à bon titre qu'il est écrit des élus de Dieu ,. + C'est pourquoi le diable ne souffrant 
dans un psaume : | | pas cette dignné; ft em sorte par son art 
« Lors [même] que les armées se dresse-, -très-inique , que homme élevé. à une si 
raient contre. moi, mon. cœur ne craindra'| grande hauteur, méprisät, — en les négli- 
pas. » Et lApôtre : « Si Dieu est pour | geant, — les ordres de son Dieu et mangeñt, 
nous, qui sera contre nous? » Et Moïse :.| par ‘désobéissance, du fruit de l'arbre dé- 
« Dieu combat pour nous. » . . |" fendu ; ce à quoi (à douleur l) consentant, 
Donc, ayant vu ce miracle, tous ensemble aussitôt privé du vêtement de l’immortalité : 
se jetant aux pieds des Saints, ils les priaient: il tomba de la hauteur de sa première 
de ne pas différer de leur montrer la voie du! dignité, et chassé justement hors des joies 
salut, mais de leur inspirer au plus tôt ce: du paradis à cause de sa prévarication , 
qu'ils devaient faire pour recouvrer leur,| iliombea dans le malbeur de cet exil et de cet 
liberté ou ce qu’ils devaient éviter. [| aveuglement, De sa chair est sortie toute la 
Après: cela, le silence s'étant fait, le Bien-.| race des hommes, et c'est de lui, qu'avec Ia 
heureux Euchaire dit : | naissance , cette: rate a pris aussi l'origine 
‘« H est nécessaire ,:très-chers, que vous:| du péché. | 
abendommies entièrement l’arreur dans la-:} - « Après cela, le diable voyant qu'il était 
quelle vous.avez jnsqu'à présent vécu et que ; vainqueur, sévissait, + Comme un Jion rugis- 
VOUS vous convertissiez dé tout cœur au vrai:| sent, — contre Ja proie dont il s'était emparé 
et tout-puissant Dieu. Car, c'est une errour:l par la ruse; et lui, qui auparavant s’insi- 


{ 
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nuait dans le paradis auprès de l'homme, 


comme son inférieur et sujet, par la suite 
commandait en maître à l'homme déjà pros- 
terné devant lai par son consentement et 
chsssé du paradis , ainsi que l'exigesient 
ses fautes. C’est pourquoi il amena Îles hom- 
mes à un si grand délire, — qu'ils n'avaient 
plus l'intelligence de la dignité de leur con- 
dition, ni la connaissance ou du moins la 
pensée de Dieu leur eréateur, mais qu'ils 
disaient de préférence au bois : « Ta es 
notre Dieu, » et à la pierre ou à un métal 
quelconque : « Aide-nous , parce que tu €2 
puissant. » 

« Lors donc que le diable s’avançait dans 
le monde au moyen de diverses sortes de 
déceptions et se glorifiait de se l’être soumis, 
cependant le tout-puissant Dieu, compatis- 
sant à l’humaire misère, envoya dans Île 
monde son fils, — qui lui est coéternel en 
divinité et consubstantiel, — afin qu'il mit 
enfin un terme à ces misères et qu'il déli- 
vrât miséricordieusement du très-cruel pou- 
voir du diable l’homme captif. 

« Or, comme ce Fils du Très-Haut par 
lequel tout a été créé et sans qui rien n'a 
été fait, ne pouvait être vu dans sa majesté 
par les hommes, il se rendit visible à eux en 
prenant chair d’une très-chaste Vierge, par- 
ticipant ainsi ilest vrai, à notre nature, mais 
restant étranger et très-éloigné de concours 
à toute faute. 

« Donc, lorsque le diable le vit prêcher 
aux peuples une saine doctrine, délier les 
péchés, promettre aux croyants le royaume 
des cieux, éclairer les aveugles, purifier les 
lépreux, guérir les paralytiques , ressusciter 
les morts, rendre l’ouie aux sourds et dissi- 
per toute langueur et infrmité, — il fut saisi 
d'effroi en voyant en Lui et l’innocence de 
la pureté et l'excellence des œuvres divines; 
mais, comme il le vit semblable sux mor- 
tels, il se prit à douter qu'il fut Dieu. C'est 
pourquoi il excita contre lui de très-cruels 
persécuteurs , qui résistèrent à sa doctrine 
et lui firent subir une honteuse mort, après 
l'avoir couvert d’injures. 

« Mais, parce que le Fils de Dieu était 


venu dans ce monde pour souffrir non-seule- 


mont des outrages, mais encore la mort 
.même pour nous; il ne repoussa pas les 
chaînes, les fouets, les crachats, les injures, 
sfin de nous arracher aux éternels oppro- 


” SAINT EUCHAIRE. 
bres. Ensuite, comme un agneau très-dout, 
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il fut conduit au sacnfice, crucifié et 
offert pour le salut du monde à Dieu le Père 
comme une très-pure hostie, et après avoir 
consommé sa passion , il fut déposé dans le 
sépuilcre. 

« Le troisième jour, non-seulement il res- 
suscita d’entre les morts, mais encore après 
avoir lié l'auteur même de la mort, le diable, 
de chaînes de feu , il le rélégua dens l'éter- 
nelle damnation. 

« Après cels,il apparut à ses disciples pen 
dant quarante jours et leur donna beaucoup 
d'instructions, s’entretenant et vivant ave 
eux ; et le jour même qu'il dsvait monter au 
ciel, il leur fit cette recommandation : « Alle, 
enseignez toutes les nations , les baptisant 
au nom du Père et du Fils et de l'Esprit- 
Saint. » Et en disant cela, — à la vue de 5ts 
disciples , il entra dans les cieux, et il 6sl 
assis à la droite du Père. C'est de là que 
le dixième jour après son ascension, — 53 
disciples étant réunis et en prières dans Un 
même endroit, ilenvoya sur eux l'Esprit- 
Saint en langues de feu et leur donm à 
science de toutes les langues. Remplis € 
fortifiés par cet Esprit, les disciples commen- 
cèrent bientôt à prêcher les merveilles de 
Dieu, et dispersés dans l'univers qu'ils S'é- 
taient partagés , à annoncer le vrai salut à 
toutes les nations. 

« Du nombre de ces disciples est le Bien- 
heureux Pierre, Prince des Apôtres, qui 
maintenant prêche avec courage cette foi 
dans la ville de Rome, et répand les raÿon$ 
éclatants de la très-sainte doctrine jusqu'it 
et jusqu’à cette cité assise dans les ténèbres 
des erreurs; c'est lui aussi qui nous à €- 
voyés à ces contrées, afin que nous VOUS 
annoncions la même foi et que nous vous 
montrions sûrement la voie du salut pat 
laquelle on va à la céleste patrie. » 


CHAPITRE III. 
. La foi est confirmée par des miracles. 


A cette. prédication .de saint Euchaire, les 
Trèvires furet touchés de componction €! 
ils déclsrbrent qu'ils n'avaient jamais ef 
tendu ou appris dés choses de oe genre. Li 
divine puissanee vint confirmer encore celle 
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Salutaire instruction, à laquelle bientôt un 
étonnant miracle servit de témoignage. Car, 
il se trouva dans cet auditoire curieux une 
veuve, nommée Albana, d’illustre famille, 
très-riche, qui en cet endroit même reçut de 


ses servileurs accourus en toute hâte, un: 


triste message, — savoir que son unique fils 
qu'elle avait laissé malade en sa maison, 
atteint dans les parties vitales de son être 
par ua redoublement de douleur, était mort. 
En apprenant cette nouvelle, elle se jeta 
aussitôt aux pieds de saint Euchaire, en 
pleurant et en disant : 

« Jevous supplie, vous qui êtes le réno- 
vateur de notre ville et le flambeau de toute 
la nation, d’avoir pitié de moi, malheu- 
reuse , déjà aflligée de deux pertes et de 
daigner avoir pour moi, —. très-infortunée 
que je suis! — des entrailles de miséri- 
corde ; car, j'ai été privée récemment de 
mon mari. .et (hélas!) aujourd’hui j'ai été, 
malheureusement éprouvée par la mort d'un. 
unique fils. Si vous le ressuscitez, sachez 
que très-certainemet j'obéirai ensuite très- 
tolontiers à vos ordres, et avec mon fils et 
toute ma famille et tous mes serviteurs 
(familié) je. croirai en votre Christ. » 

Ému par ces gémissements , le Bienheu- 
reux Euchaire, — ainsi que Valère et Ma- 
lorne, — allait avec elle ; ils étaient suivis 
d’une foule nombreuse atirée par la nou- 
veauté d’un si grand miracle. Lorsqu'Eu- 
Chaire fut arrivé à cet endroit, ils entrèrent 
dans la maison, pendant que le peuple aiten- 
dait l'issue de l'événement aux portes. Et d’a- 
bord. fléchissant les genoux , ils se livrèrent 
à l'oraison, et ensuite se levant du sein de 
la prière, ils s’approchèrant du corps sans 
vie, et le Bienhoureux Euchaire lenant ja 
main du défunt, dit avec confiance : 

« Je te dis, jeune homme, au nom de 
Jésus-Christ qui par ss puissance a ressus- 
cé l'unique fs de La veuve, de revenir 
aussi à présent à la lumière:et emsuije, sban- 
donpan! l'erreur des démons, de recopnaître 
par une droite foi ton créateur. » , 

Lui ; grâce au retour de son âme, se leva 
aussitôt, et quoique non encore initié à. la 
foi, il se mit à rendre grâces à Dieu; et saint 
Euchaire le present, le conduisit avee lui 
hots de la maison et devant tout le peuple 
il Je rendit à sa mère, — vivant et étranger 


à toute inürmité, Alors, tuus ceux qui étaient : 
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présents se mirent à crier à haute voix, — 
disent: 

« Le Dieu des Chrétiens prouve qu'il est 
vraiment grand et très-puissant , lui qui 
opère par ses serviteurs de tels prodiges et 
de telles merveilles. » | 

Le même jour, Albana fut baptisée avec 
son fils, toute sa famille et tous ses servi- 
tours, ainsi qu'une assex grande quantité de 


peuple. Quant à la maison même d’Albana, 


peu de jours après elle fut consacrée en 
église par saint Euchaire, . 

Après cela, un noble Sémateur de la même 
ville eut-un songe qui devait servir dans l’a- 
venin au salut de beaucoup de personnes. 
Ger, wne nuit, H vit en songe un homme qui 


se, topait debout devant lui, au gracieux 


visage, rasplendissant de très-brillants vète-: 
menis, portant à la main uue Des d’un. 
merveilleux prix, et qui lui dit :., 
© Ces hommes qui sont vequs.ici sont les 
serviteurs du Dieu des cieux. et ils ont été, 
envoyés ici pour votre salt, et voilà pour- 
quoi si. vous voulez fuir la.mort qui n’a pas 
de fin et parvenir à la vie éternelle, faites 
tout ce qu’ils vous diront et obéissez avec 
tout dévouement à Jeurs préceptes. » 
. Eten disant cela, il disparut de devant ses 
yeux. Mais, quand le matin fut venu, ce Séna- 
teur ayant assemblé les citoyens, raconta en 
détail ce qu'il avait vu ou entendu en songe. 
Avec l'assurance de ce récit, ils se mirent 
à l’envi à courir auxSaints de Dieu et à deman- 
der ardemment l’eau du saint baptême. Et si 
grand fut pendant trois jours vers eux Île 
concours du peuple, qu'ils les baptisaient 
dans l’onde qui court au milieu de la cité et 
qu'ils ne suffisaient pas à supporter la presse 
de ces hommes. 
_ C'est de là que l’on croit qu'il est arrivé, 
que dès ce temps, ce ruisselet (rivulus) à 
cause de l'huile sainte qui y avait été répan- 
due, est appelé, — par dérivation, — Olevia. 
Cependant, la cité est puriflée de la souil- 
lure des idoles, l'erreur superstitieuse est 
rejetée, les autels des démons sont détruits, 
on élève partout des églises au Christ; a 


trompette du salut résonne. au loin dans la 


ville et elle invite et pousse tous les hom- 
mes à la grâce de la foi; de tous côtés, la 
cité se munit des armes de la foi contre les 
embôüches des ennemis spirituels, et on 
chante publiquement un hymne nouveau. 
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adulière avant de connaître son créateur, 
devint, — en se convertissant à :la foi, 
— la très-sainte épouse da Christ. : ‘" : -: 
Or, il advint, qu’un jour, pendant que le 
Pontife cher à Dieu, — selon sa coutume, — 
passait par le milieu:de la cité pour exhorter 
Je peuple, il-réncontra un parslytique à 
l'aspect misérable. Et cet homme, comme 
un pauÿre, lui aysnt demandé dune voix 
supplisnte d'avoir pitié de loi ,: 
de Dieu, aux entrailles plaines d miséri- 
corde ; sans hésiter, avant élevé la main, fit 
Je signe de la bénédiction sur le puuvre. 
-Nous uvons pensé que ce que %e (üt- 


puissant Dieu daigna opérer alors paf ébn' 
serviteur méritait d'être inséré dans ce récit. 


Car, tandis que la fotle du peuplé l'environ- 
pâit de toutes parté, -+ au Milet de la ptace, 


gisait le corps d’un homme’sans Vié, que | : 


cependant le vénérable Kuthairë ne savait 
pas être là, ‘ce‘qui n'empêchra pee que fut 
révélé le mérite du saint homme. :  ” 
: Lors done, comrhe nous f’avons dif cf-des: 
us, que, -— Ja Main élevéé, il eut fait le 
signe de la sainte croix dans la direction du 


“tenu: 


paralytiqué, F'ombre da saint homme àtriva 


jusqu'au cadavre. Merveilleuse chose et con- 
forme à la promesse que le Seigneur a faite 
aux fidèles qui croient en Lui! « Celui qui 


croit en moi, fera les œuvres que je fais et de 


plus grandes [encore]; » le Seigneur, — cn 


vertu de cette parole, — daigna âccomplir, à | 


l'égard de son servitéuf, ce qu’il avait pronris. 

Donc, en présence de tout le peuple , Île 
défunt revenant subitemenit'à la vie, se lève 
à l'instant même, et sans savoir ce qui se 
passait en lui et autour dé lui, il se jette aux 
pieds du saint homme en lüi rendant grâces. 
Et ainsi il arriva que tandis qu’un seul 
homme demandait à être guéri par le saint 
homme et méritait son aslut, un mort amssi 
Tevivait, sans ‘que personne ñ'éut intercédé 
pour lui. 

En cette occasion, nous eroyons que ce 
saint Prélat n'a été nullement inférieur À son 
Maître dont l'ombre “chassaliles ‘maladies 
cuisantes, —- Jui qui retidit tæ mort à" 1à 
“vie,‘aussitÔt qué‘son ombre s’étendit Sur son 
cadavre. : # 
"Alors, tous ceux di étaient présents, «di À 
‘la vue de ce miracle ;‘‘rendant grâces au 
Christ, ‘élevèrent ses louanges jusqu'a ciel. 


En 4 EOOR où Es | , 


1 to: 
‘nn di HA 


SAINT EUCHAÎRE: 


dans. son enceinte ; et cette ville qui était, 


_par la parole que par les miracles; 


“ l’homme | les morts 
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CHAPITRE IV. 
Mort de saint Euchaire. 


Cependant ces trois Saints préchaient la 
parole de vie dans toutes les contrées aux 
aléniours , et ils brillaient au loin autant 
car, ils 
. Îls rétablis- 
ils ressuscitaient 
, ils mettaient én fuite les démons 
ét ils guérissaient toutes les Jangueurs. 

Et lorsque le Bienheareux Euchaire eut 
tenu le Pontificat de la ville de Trèves pen- 
dant vingt-trois ans et’ qu’il eut bien établi 
et offermi kes intérêts de l'Église, — comme 
il était déjà parvenu à un fgé avancé, une 
nuit l'Ange du Seigneur se présenta devant 
lui et lui dit : 

«'Etéhaire, tu as fidèlement travaillé 
c6n les ordres du Seigneur, tu ss virile 


rendaient la vue aux aveugles 
saient en santé les faïbles, 


‘ Murit combattu le combatde la présente vie, 
_viens maintenant dans le repos qui t'a été 


promis et recnis l'incorruptible couronne, 
prix de ta vaillanco. » 

" À cette révélation qu’il avait eue en songe, 
saint Enchaire fut rempli d'une grand joie, 
et il attendait, imtrépide , lé temps de sa 
défivrance. Et lorsqu'il eut connu d'avance 
que le jour du départ apyroëhañt pour lui, 
avant réuni ses SONeIDIee auour se ui, il leur 
dits. ct 
 « Je sais, mes trës- ces que je: ‘dois s0r- 
tr am plus Aôt de ‘te monde ét acquitter la 
dette de l'humaine condition ; c’est puurquoi 
je vous prie d'avoir onè foi terme, une espé- 
pance inébratiluble, une charité véritable et 
de ne'jamais céder désormais ‘aux erreurs 
du diable. Confiez ià ‘la terre la partie terres- 
tre de mon étre, et ayez soin d'entourer de 
soins spirituels 1a parte spiritwélle. » ? 

Et il dit au bienheureux Valère : 
® € Je te tonfé, trèsicher frère, l'épouse du 
Christ ;'c'ést-h-dire ; son Église que je lui ai 
acquise dans ces contiées pat ga puissance; 
je te Ja confie hour ‘que tu la gardes chaste 
etque tu niela laissés pas souiller, pendant les 
jhurs de ta vid, par aucune déception de 
J'erreur. ‘Ainsi qu'en serviteür fldèle et pru- 
dent. Mesure targement'k ffoment dè l'Évan- 
gile à la famifle du Seigneur ; multiplie avec 
foi les talents qui t'ont été confiés, afin que 
‘quarid k Juge viendra régler 5es compies 
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avec ses serviteurs, tu ne sois pas puni 
comme le serviteur méchant et trompeur 
pour les avoir enfouis, mais pour que bien plu- 
tôt tu sois heureusement introduit dans la 
joie de ton Seigneur, parce que tu auras 
doublé ses trésors. » 

. Comme saint Euchaire disait ces paroles, 
tout à coup, à la vue da tous les assistants, 
une lumière brillante comme la foudre res- 
plendit et pendant presque une heure elle 
remplit de sa splendeur toute la cellule 
d'Euchaire. Et lui, disant adieu aux frères, 
il ferma avec respect ses yeux et abandonpa 
ce triste monde, et en même temps que cette 
lumière, — plein de joie, il passa au Christ, 
le six des Ides de Décembre. 

_ Alors, les disciples célébrèrent de saintes 
obsèques pour son départ, et ils ensevelirent 
avec des hymmes et da pieuses larmes son 
corps dans l’église qui est hors des remparts 
de la cité, du côté du midi. 


dogs 


CHAPITRE V. 
Épiscopat de saint Valère. 


Après la vénérable mort d’Euchaire, le 
Bienheureux Valère lui succéda dans. le 
ministère épiscopal et il le gouverna avec 
une très-grande fermeté pendant quinze an- 
nées, en vivant saintement et en prêchant la 
parole de vie. Pendant cet espace de temps, 
il convertit beaucoup de peuples au Seigneur, 
en opérant de grands miracles et d’étonnants 
prodiges , et. il les amena à la connaissance 
de la foi catholique par une très-salutaire 
inspiration. Il s’appliquait avec tant de soin 
à la parole de la prédication, que déjà alors, 
dans presque toute la Gaule et la Germanie 
les chrétiens surpassaient en nombre et en 
religion les. payens. , 

Car, son enseignement était à la portée de 
chacun en particulier, et doux et 1rès-agréa- 
ble à tous ses auditeurs; de là vient qu'à 
cause de l’éloquence de ses discours , — 
suaves comme un ruisseau de miel, — les 
peuples accouraient de tous les côtés à lui 
et qu'ils désiraient recueillir la moindre 
parole qui sortait de sa bouche. 

- Et quant .à ce qui concerna les propres 
mœurs de Valère, — pour en faire briève- 
ment le récit, il fut très-pur de pensée , ne 
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disant que des choses utiles et pleines de 
discernement, et en même temps irrépro- 
chable et éminent dans ses œuvres ; et, quoi- 
que dans la vie active il fut accessible à 
chacun par sa compassion, cependant la 
contemplation l’élevait au-dessus des autres 
hommes. Mais, la contemplation ne lui faisait 
pas plus ahandonner la condescendance fra- 
ternelle de la vie actuelle, que la vie actueile 
et active la sublimité de la contemplation. 
Suivant par le droit sentier les salutaires 
avertissements de son maitre , il distribua 
fidèlement à la famille du Seigneur le fro- 
ment de l'Évangile, et il multiplia chaque 
jour par des profits spirituels les talents qui 
lui avaient été confiés. 

Lorsque ces profits toujours croissants 
l’eurent conduit jusqu'à la vieillesse aux 
vénérables cheveux blancs et que déjà la 
fin de sa course approchait, — une nuit, 
le Bienheureux Euchaire lui apparut en 
vision et lui dit : 

« Déjà le temps de ta délivrance est pro- 
che, frère Valère, et les joies de la récom- 
pense éternelle te sont préparées. Car la 
porte du royaume céleste s'ouvre à toi, et 
tu y entreras plein d'allégresse, à cette 
[même] heure, dans cinq jours, et tu te 
réjouiras sans fin des bienfaits que ton Sei- 
gneur t'a accordés. C’est pourquoi établis 
ton successeur dans ta charge, Materne, 
le compagnon de notre combat et assure 
lui très-fermement qu'il aura notre visite. 
avant le jour de son départ [de ce monde]. » 

Et, en disant cela, il disparut. Et saint 
Valère s’éveillant, raconta aussitôt ce songe 
au Bienheureux Materne et aux autres frères 
qui se trouvaient là en ce moment, et il leur 
prédit, avec un visage très-jayeux, que la 
jour de sa mort approcbait. Et le jour sui- 
vant, il éleva le vénérable Materne à la dignité 
pontificale et il l’instruisit avec soin du zèlæ 
que réclamait le ministère qu’il lui confiait. . 

Et tandis que pendant ce temps-là, le bruit 
qui s'était répandu de sa mort [prochaine] 
amenait autour de lui les fidèles pour enten- 
dre ses paroles de salutaire avertissement, 
et qu’il les instruisait sans relâche des exer- 


- cices de la sainte vie (conversationis), et qu’il 


les excitait au salut de leurs âmes par une 
exhortation pleine de douceur et avec une 
paternelle tendresse, — lorsque vint Fau- 
rore du cinquième jour, il entra dans l’ora- 
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toire, prit le viatique qu'il avait lui-même 
consacré, et après cela ayant étendu ses 
membres sacrés entre les mains des disciples, 
— le quatre des Calendes de Février il rendit 
son esprit au ciel. 

Les disciples prenant son corps le déposè- 
rent auprès des très-saints restes de saint 
Euchaire, et le mirent dans le même sépulcre 
en chantant les divines louanges. Ce que 
nous croyons être arrivé par une disposition 
d'En-Haut, afin que ces deux hommes qui 
n'avaient toujours eu qu’une seule âme dans 
le Seigneur, ne vissent pas même leurs corps 
séparés l'un de l’autre par le tombeau. 


CHAPITRE VI. 
Épiscopat de saint Materne. 


Après la mort de saint Valère, le Bienheu- 
reux Materne prenant le fardeau de la dignité 
pontificale, se mit à prêcher avec zèle et 
sans repos dans les cités et dans les pays 
environnants la vraie foi qui découle du 
Christ; à appeler tous les hommes à la voie 
du salut par des avertissements assidus ; à 
croître chaque jour en grandes vertus, à 
briller au loin par des prodiges et des mira- 
cles. Et plus il voyait journellement s’aug- 
menter la multitude des fidèles, plus il 
s’appliquait avec un zèle croissant à exer- 
cer régulièrement le ministère qui lui avait 
été enjoint. 

Car, bien que ce fut un homme de grande 
autorité et prudence, il ne fit cependant 
jamais rien de son propre commandement 
et en usant de sa libre puissance; mais, il 
se conduisit en tout humbletent et simple- 
ment, et s’appliqua à aimer du même saint 
amour tous ceux qui lui étaient soumis. 
Dans tout ce qu'il faisait avec discernement, 
il cherchait non sa gloire, mais celle du 
Christ. 

Parmi toutes les autres saintes vertus 
auxquelles il s’exerçait, — il se montrait 
très-doux , il consolait les affligés; de ses 
biens il nourrit les pauvres, il vêtit les nuds, 
il racheta les captifs, il donna l’hospitalité 
aux étrangers, il montra miséricordieuse- 
ment aux égarés la voie du salut, il promit 
avec bonté aux désespérés l'espérance du 
pardon qu'ils pourraient mériter, il excita 
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toujours ceux qui couraient dans la voie des 
commandements de Dieu à s’y avancer de 
plus en plus, il gourmanda par ses exhorts- 
tions ceux qui y restaient en arrière; et 
tantôt en instruisant, tantôt en exhortant, 
tuntôt en souffrant, tantôt en se jetant au- 
devant des périls, —:il ne cessa de venir au 
secours de tous et de les consoler sans cesse 
avec bonté. 

Donc, appuyé sur ce rèle de bonnes œu- 
vres et d’autres de ce genre, il parvint à une 
sainte et louable vieillesse ; et de même qu'il 
demeura couché quarante jours dans le 
sépulcre, il resta aussi autant d'années dans 
le ministère pontifical. 

Or, il avait coutume, pendant le temps 
consacré au repos nocturne, de se rendre 
fréquemment en silence à l’endroit où les 
corps des Saints reposent, et de rester là le 
plus longtemps possible, seul, en oraison. 
Comme une nuit  entrait, selon l'usage, 
dans cette église et qu'il y célébrait plus 
longuement les divines louanges (laudes), 


vers le milieu de la nuit il commença à se 


sentir appesanti par le sommeil et à ne 
pouvoir continuer ses prières avec le même 
zèle, parce que sa langue s'’arrêtait souvent. 

Et lui s’asseyant sur un siége qui était H, 
ayant mis sa sainte tête entre ses deux mains, 
et les coudes soutenus par ses genoux, — il 
s'affaissa et cédant peu à peu au sommeil, 
il s’endormit. Et aussitôt lui apparurent en 
une vision saint Euchaire et le Bienheureux 
Valère, dont les visages très-brillants res- 
plendissaient, coiffés d’éclatantes mitres pon- 
tificales, et chacun, le chef ceint d’une cou- 
ronne entrelacée de roses, de lys et d’autres 
odoriférantes fleurs disposées avec un mer- 
veilleux art ; et lui montrant une couronne 
semblable aux leurs, ils lui dirent : 

« Voici, Materme, que comme nous te 
l'avons autrefois promis nôus venons vers 
toi avant le jour de ton sommeil, pour te 
visiter. Maintenant réjouis-toi et sois dans 
l'allégresse, parce que dans trois jours tu 
sortiras de ce monde et tu entreras dans les 
inénarrables joies de ton Seigneur. Regarde, 
— voici l'incortuptible couronne de ta ré- 
compense, couronne qui a été cuéillie et 
apportée du paradis d’éternelles délices, et 
qui, préparée pour toi, t'est envoyée par le 
Christ qui l’a remise à nous ses serviteurs, 
pour toi; c’est une couronne dont la fleur 
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ne 50 fañe jamais, é0ns l'odstr ne perd 
jamais sa suavité, dont on ne voit jamais La 
fin, et que tu posséderas toujours incorrup- 
tible, après la corruption de la présente vie, 
et dont le front coint comme d'un hurier, 
tu resteras éternellement en présesce du 
Roi des Rois. » 

_ Ayant ainsi parlé, ils disparurent aussitôt. 
Quant à Materne , s'éveillant d’un très-loger 
sommeil, il demeura très-joyeux de la vision 
qui lui avait été montrée; mais cependant 
aussitôt il sentit nn malaise dens son corps; 
et ayant appelé un serviteur, il reatra avec 
son secours dans sa cellule et il rapporta 
secrètement à ses disciples familiers ce qui 
lui avait été révélé. 

Le lendemain, ayant réeni nutour de lui 
le troups des frères, il se mit à les instruire 
avec zèle touchant l'intégrité de la foi es à 
enflammer par de douces paroles leurs 66: 
prits du désir du ciel; et penäsmt tout le jour 
ne cessant pas de leur donner ds salutaires 
avertissements, il ft durer ces paroles d’ex- 
hortation jusqu'à la huiènie heure de la 
nuit suivante, — et ce qui restait de ja nait, 
il le passa avec les frères à dire des psaumes 
et des hymnes. 

Et après le chant des petits oiseeux, lors- 
que déjà le jour approchait, d'En-Haut se fit 
entendre une éclatante voix, qui fut en- 
tendue de tous ceux qui étaient dans la cel 
lule, et elle dit : 

« Materne , chéri de Dieu, — viens. » 

Lui aussitôt, comme s’il estendeit üne 
voix qu'il eut coutume d’oùir, se sourment 
vers les frères qui l’environsaient, il leur dit : 

« Adieu, mes fils chéris et mes entrail: 
les ; cer, pour moi je m'en vais déjà, ot dans 
ee présent monde je ne serai pu d'avan< 
lage avec vous. » 

Et disant cela, il reçut la communion du 
sacrement du Seigneur, et aussitôt il exiala 
sa sainte âme. Alors les fidèles qui: étaiont 
présents lui firent d’honorables obsèques et 
Hs placèrent honorablement son corps non 
loin des restes (reliquiis) des saints Euchairé 
et Valère, le no jour des Cobades 
d'Octobre. 


Comme — après la dois d la ville 
de ‘Trèves, nous fouillions avee le plus de 
soin possible les cendres qui en resteiont, 
—HOUS AVONS trouvé éparses et écrités sur de 
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petits feuillets ces choses concernant les 
Gestes des saints Pères [de eetts cité]. Nous 
les rédigeons en un tout pour Putilité dé 
coux qui les liront tant à présent que dans 
l'avenir, et nous les leur romettons aved 
cenfissce. Et quoique dans le présent opus- 
cule [{ibello] il n’y ait que peu de choses 
touchant leurs très-saintes actions, — à 
cause de la catastrophe que nous avons plus 
haut rappelée ; — on doit croire sans [aucun} 
doute que 16 Seigneur a opéré beaucoup de 
merveilles pal eux, tandis qu’ils vivaient 
encore de la vie corporelle, puisqu'il ne 
cesse jusqu’à présent d'en opérer devant 
lears reliques. 

Car, à l’endroit où elles reposent, des 
aveugles sont fréquemment rendus à la lu- 
mière, des malades guéris, les démons chas- 
sôés des corps qu'ils obsédaient, et diver- 
ses infirmités tant du corps que de l'âme 
sont guéries; et quiconque sera venu en ce 
Heu, animé d’un pieux désir et d’une con- 
flante dévotion, et aura imploré le Seigneur, 
— per leurs mérites, — pour n'importe 
quellé nécessité, il obtient non-seulement ce 
qu'il « demandé, mais aussi il se réjouit 
d'avoir obtenu bien plas encore, par la pro- 
tection de notre Seigneur Jésus-Christ, qui, 
avec le Père ét l’Esprit-Saint vit et règne 
Dieu dans l’infinité des siècles des siècles. 
Amen. 


| NOTES. 


Ne 1, colonne 738. — Le savant bénédic- 
tin, dom Colmet, écrivait en 1745, au dé- 
but de sa Dissertation sur les premiers Év& 
ques de Trèves, ces considérations qu'auraient 
dû méditer les iconoclastes du dernier siècle 
etque lHront avec plaisit les fidètes amis de 
ho$ traditions catholiques et nationales : 

« Où doit mettré une grande différence 
entre lés Traditions constantes, uniformes, 
énsiennes ; géhérales des grandes Églises, 
sur les Faits historiques de leurs premiers 
temps, et sûr la vie de leurs anciens Fonda- 
teurs, et les Traditions qui sont modernes, 
inconstantes et douteuses. Les premières 
méritent tout notre respect; et les révoquer 
en doute, ce serait vouloir ébranler les fon 
dements de la vérité , et réduire toute l’Hiss 
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toire à un pyrrhonisme dangereux, On doit 
toujours avoir une certainp vénération pour 
tout ce qui nous vient des Anciens , et pré- 
sumer qu’ils pe manquajent nj de diligance 
pour s'instruire , ni de fidélité pour. conser- 
ver précieusement Ce. qu'ils avaient appris = 
leurs Ancôtres. 
. « Mais pour les Traditions DoDula qua 
la crédulité des peuples, l'amour de. la patrie, 
l'envie de se donner.une origine illustre et 
ancienne, a produites ,. a inventées, a auto- 
risées ;.il n’est pas défendu de s’en défier, 
de les examiner avec soir, d'employer les 
règles de la plus sévère critique , pour s'ag- 
surer du vrai, pour le distinguer du a 
et pour séparer le douteux du certain. 
. € [l'y a toutefois en cela même un écueil 
à.éviter ; c’est de douter de tout, et de vous 
loir rejeter toute .une Histoire, à cause de 
certaines circonstances fausses , ou de quel- 
ques origines mal fondées. Ces Traditions 
populaires sont d'ordinaire appuyées sur des 
faits certains et indubitables; elles suppo- 
sent des vérités qui ne peuvent être raison- 
nablement contestées… Le fond est twujours 
certain ; le nom, par exemple, de la per- 
sonne, Je jour de sa mort, le lieu de sa 
sépulture, certains autres faits éclatants , se 
sont conservés sans altératign.… (1). » 
… Pour répondre tout, d'abord à. quelques 
timides réserves de dom Calmet, à propos 
de la tradition antique qui fait remonter la 
mission des trois premiers Évêques de Trè- 
ves à saint Pierre et au premier siècle du 
Christianisme, — npus dirons qu’une tradi- 
tion constante et immémoriale, dont nous 
trouvons des preuves et des témoins Gepuis 
le ve siècle ,, attribue à saint Pierre (ut 
ème la mission de saint Valère; envoyé à 
Hrèvag avec saint Euchaire. et, seins, _. 
leTne : dope: | 
1° Le document de. V Égiise d'Arles (ve. sis 
cle) récemment publié par M, Failjon s} Me 
saint. Valère su nombre des sept Évéques 
envoyés par saiw Pierre dans les Gaules (2). 
2° Au ixe siècle, le Martyrologe de sainj 
Adon, Archevéquede Vienne, celui d'Usuard, 
celui de du. disent que. sn 


n ' Û ou 
\ k ";s!! » À 


(1) Colonnes , et i ap L.de l'Histoire de nd: 
* (8) Monuments inédits: sur \l'apostotdt'.de lait 
HModelaine, etc, T. 1, p. 825.—: Voyez ibidem. un &s 
simile de oelle pibos mapuscrite. , RE 
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Yalère ,.Évôque de. Trèves, était disciple de 
saint Pierre... :” : 

8e Au xe siècle, Flodoard, prôtre de Reims, 
place saint Valère parmi les disciples que 
les apôtres envoyèrent dans les Gaules. 
4° An x siècle, Hugues de Flavigny, 
dans la Chronique de Verdun, dit que saint 
Pierre envoya à Trèves et à Cologne saint 
Euchaire, saint Vaibre et saint Materne. 
« bo Au œite siècle, Pierre le Vénérable 
rappelle cete tradition que saint Euchaire, 
envoyé dans la Germanie par saint Pierre, 
ressuscila &0n compagnon, saint Materne. 
::6* 4u tir siècle, le pape Innocent Il 
rapporte la même tradition, et la confirme 
de sa savante autorité. 
- Le père :&onguemal est forcé de. convenir 
que, dans l'Église de Trèves, an trouve asse£ 
d'Évêques pour rontinuer. la succession de- 
pws de temps. des Apôtres (1). Et Jean du 
Fraisse ,. chanoine de Clermont, qui a com- 
baïu, l'antiquité des Eglises de France, fait 


| Cet aveu à propos da l'Eglise de Trèves 


« Ce qu'on peut dire de certain en faveur de 
cette première Église de la Belgique, c'est 
que per la gremd nombre. des prélats qui 
l'ont gouvernée depuis son premier apôtre 
jusqu’à saint Agrèce, qui se trouve avoir 
assisté au premier concile d'Arles l'an 314, 
et. qui est le vingt-sixième dans la table de 
ses ,Évêquss, il est probable que e’est saint 
Pierre qui y a planté la foi par le ministère 
de saint Euchaire (4). » 

Après cela, nous ne voyons pas quelle 
raison 02 aurait de pier cette tradition, d'au- 
tant plus que saimt Icénée déclare que, su 
un siècle, il y avait. des églises dans les Ger- 
manios, c'est-à-dire, comme l'entend le père 
Lengueval, dans:deux provinces de la Gaule- 
ce LE 
if 

Ne 2. colonne 739. - Saint Moterne sorti 
rivant: du: tombeau, après y avoir demeuré 
easexali nendent quarante jours, — selon 
kes-ancions Monuments de Trèves, "dit dom 
Calme. :-— [L. c.sux, colonnes iij et iv.] * 

: CoMe.résurrpction: miraculsuse de .sainl 
Materne, par le bâton de saint Pierre, a ins- 
piré à divers auteurs LEE du 
TEE ed ap rio 
Sa out bou — Disseriation 
péitelieire, troisime:pripesition, 

(2. L'Origine des Eglise de France, 1688, page Bl. 
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moyen âges des réflexions et des: Fappeoehe- 
ments qu'on lira avec intérêt. 3}: ‘ :- 

- Pierre de Clani (ler I, si ur de 
Petrobrueianos), dit': gt 

-1« Est-ce qu'Euchaire, envové per l'Apôtre | 
Pierre pour prêcher en Germanie , n’a pas 
ressuscité un mort par.un plus grand mirar- 
cle que celui que fit jadis le Christ? Ie Christ 
ressuscila Lazare qui était epteveH: depnis 
quatre jours; Euchaïire, epruyé par Pierre, 
ressuscita un homme qui:était, mort depuis 
quarante jours ; Lazare avait reposé sans vie 
* quatre jours dans de sépulcre ; st:le corps 
de Materne y avaï séjourné quarante jours. » 
- Et ARROTNE d’'Autun (in Sermone de Patre | 
æ Paul) : | u Ré is 
: € Pierre és. si éminent en. miracles, qu 1 | 
rendañ lu sagté aux malades; non-seulement 


par sa prière; où par l’ombre que son corps 


projetait sur:eux, mais encore qu'il renfait 
même la vie aux-morts par son bâton. G'esi | 
ainsi qu'ilressuscita [du sein] de da mort Ma- 
terne qu’il avait envoyé. en.qualité d'Évêque 
à Trèves, et qui passa fe ce monde à Fauure, 
en voyage, et cela eut lieu après que. Materne | 
eut été enseveli pendant fuaamte jours, ‘et 
par la vertu du bâton que Pierre remit à 
Valère à Euchaire. Ensuite, Materné vépus 
quarante ans, pendant lesquels il prêcha aux | 
nations et brilla de. ia gloire. des muse 
avec ses CDMpRgnonss >» ‘1: 

Guillaume Durand, Évêque :de Mende , $ 
empruntant les termes dans lesqels * Papd 
Ianocent ]Il, rappelle ce, ee et les dével 
loppant, dit : eu 

« Le pontife de' Rome né: se. sert pas: dé 
la verge pastorale: [ou crossel:; tant -à:tause 
de l’histoire que de:la raison mystique. Le 
Pape innocent:1ll a.écœit dans de Miroœr de 
l'Église (Speculum Ecclesiæ}.que lo 'bienheu4 
eux Pierre envaye sen: bâtons à Eucharius ; 
premier Éyôque de Trèvet , qu'il avait-des- 
tiné., avec Valerius el Maternus ,'18 prêches 
l'Évangile à la nation dés Teutons. Mbtetous, 
qui lui succéda dans l’épiscopat, avait été 
réveillé du sommeil de la, maert par le bâton 
de Pierre ,. que jusqu'à. ça jonr Léglise, de 
Trèves a conservé avec une grande vénéra- 
tion. Et voilà pourquoi le Pape se sert du 
bâton pastoral dans-ee-ditocèse et non pas 
ailleurs. 

« Et quant à la raison mystique, c'est que 
le bâton est recourbé par le haut, comme 


‘il \s 
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pour aitirer à soi; ce dont le pontife romsin 
_n’a pas besoin, car ‘personne ne peut tout à 
fait .s’écarter de lui. En outre, le bâton dé- 
‘ signe le droit de correction , et, comme les 
auires poatifes le reçoivent d’un homme, 
voilà pourquoi ils reçoivent et. tiennent de 


 eurs supérieurs le bâton pastoral. Mais le 
, pontife romain n'a.pas de bâton, parce qu'il 
. reçoit la puissance de Dieu seul (1). » 


 « Les Chroniqueurs de différentes Églises 
ont parlé de ces bâtons. , donnés aux pre- 
! miers Évéques Fondeteurs des Églises. : on 
voit: içi bâton de saint Ewaire, dont il se 
servit pour faire‘divers mirecles. À Toul, 
‘seint. Mansuy. (Mamsuet) avait up pareil 
: bâton, et saint Saintin à Verdun..Qn parle 
aussi du bâton rene de ‘saint Materne 


à Trèves... 7 . 


«a Le bâton de int Pierre fut porté à 
Metz vers l'an 348 pour. le soustraire à l'ir- 
raption: des Huns (Histoire de Lorraine, 
Tome I, p, 20, 21), il ne fut rapporté à Trè- 


_ves que longtemps après. (Voyez Le chapit 
| tre xi.}: Le Pape Alexandre, en 1070, recon- 


nait que, Saint, Euchaire a reçu de saint 


| Pierre le bâton pastoral qui le distingue .et 
! Jui donne la prééminence sur les autres Évé- 


ques des Gaulas, (T1, de l’Amplissa Collec- 
tion de Dom Masrtenne, page. 480. Le bâton 
da Noxe-Seigneur est célèbre en Irlande. » 

" (Via Sancti Malac. cap: xu.) — [Cf. Dom 
Calmet, L. c. sup. Preuves de l'Histoire de 


} Lorraine, colonnes vi et viij, note b à la fin 
du T.. I de l'Histoire de Lorraine] , 


« 1lesi;certain,, — dit Dom Calmet (L. € 
sup. .colonne iv : Dissertation sur les Evôques 
da Trèves), 7.qu'on à cru pendant long- 
temps posséder dans l'Église de Trèves le 
bäton de saint Pierre, et que dans quoiques 
anciens Conciles de la Province Ecclésiasu- 
que.de Trèves, on a.confirmé les Ganons et 

Statuts par: l'autorité _. bâton de saint 
Pierre. », . 

. Sur des: divers bâtons dits de saint Pierre, 
oæ_pent conjecturer , avec Je père Bonavenr 
sdb saint Amable:. :., + 


°(t) Voyez le Rational ou Manuel des divins Of ces 
de Guillaume Durand, Evêque de Mende au treisièmé 
tiècle, eic., traduit'pour ?x premiére fois du Mtin en 
francais ; par Oharies Barthélerky ( Paris,' 1884 ; 
B voiumes in-Âo avec-notes.) Hvfbtn, cliapitre xv}pafè- 
ftanibes y 8 v1, pages 246 et 267, du'T. B de ns tra- 
duclisn-prégités: :; L  . ::-:t -, pu 
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bâtons de saint Pierre et de plusieurs résur- 
rections semblables (à celle d'Austriclinien 
et autres), il en faut tirer la conclusion d'Odo 
de Gyssey, au chapitre 1v de l'Histoire de 
Notre-Dame du Puy, en parlent d'Eucharius, 
de saint Front et de saint Martial : « De 
cela, dit-il, je conclus que saint Pierre a 
transmis cà et là divers bâtons et non un 
seul. » — [Voyez Le père Bonartemiure de saint 
Amabie : T. IE, p. 302 et 803, cité note 14 
de la Vie de saint Mertial, colonne 581 
des Vies de tous les Saints de France.] 

. « On ajoute que saint Materne, après sa 
résurrection, prêcha en Alsace, et bâtit à 
Strasbourg l’église de Saint-Pierre-le-Vieux, 
et près de Molsheim une autre église nom- 
mée Dôme-Pierre, ou la Maison de Saiat- 
Pierre. De là s'avançant vers le pays de 
Trèves , les trois saints compsgnons Eu- 
chaire, Materne et Valère annoncèrent l'É- 
vangile dens Îles pays qui sont le long du 
Rhin, comme à Spire et à Worms. Étant 
arrivés à Trèves, ils se partagèrent : Materne 
passa per Bonn dans le pays de Cologne, 
puis dans celui de Tongres, et ensuite à Huy, 
à Liége, et dans les Ardennes, et continua 
d'y prêcher Jésus-Christ. Euchaire et Valère 
s'arrétèrent à Trèves, dont ils gouvernèrent 
successivement l'Église. Valère un peu avant 
sa mort, désigna et consacra pour son suc- 
cesseur saint Materne, qui re mourut, ie. 

que l'an de Jésus-Christ 128... 

« On veut que Materne ait & Évéqué de 
Trèves pendamt quarante ans, autant d’'an- 
nées qu'il avait été de jours dans le tom- 
beau; et pour eccorder emsemble les cinq 
ou six Églises qui veulent l'avoir pour For“ 
dateur, on dit qu'# a préêché successivement 
dans toutes celles que nous uvons nom- 
mées; en sôrte que, sur la fin de sa vie, à 
étæit tout à la fois Évêque de Cologne, de 
Tongres et de Trèves. On ajoute même 
qu'ert une seule nuit de Noël, ou de Pâques, 
it offrit le saint Sacrifice dans ces trois Égii 
ses, où un Auge le transporta miraculeuse- 
ment, car il est impossible qu'une même 
personne puisse en si peu d'heures faire un 
si long chemin, et exercer ces saintes et 
Jlaagues fonctions sans un très-grand miracle. 
On en raconte un autre. C'ess qu'étsnt à 
Chiay, il ressuecita cinq morts, qui avaient 
été écrasés sous les ruines d’une maisoe, 
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- « On ejoute que ssint Materne mourut à 
Cologne le 14 septembre, la quarantième 
année deson Pontificat dens l’Église de Trè- 
ves, que les fidèles de Cologne, de Trèves 
et de Tongtes y accoururent pour lui ren- 
dre les derniers devoirs; que comme ces 
trois viiles & disputaient l’honnear de pos- 
séder un si sacré dépôt, un Ange, sous la 
forme d'un vieillard vénérable, se présenta 
au milieu de l’Assemblée , et conseilla da 
mettre le corps du Saint dans une barque, 
sans voile, ni betelier, ni gouvernail , sur le 
Rbin, et qu'en abandonnent la barque à 
elle-même, on sdjugerait le corps du Saint 
à l'Église du oôté de laquelle elle serait con- 


. duite par une main invisible. Cet avis fut 
* approuvé de tout ie monde ; et le sacré dépôt 


ne fut pas plus tôt sur la nacelle, qu’on là 
vh fendre les eaux, et remonter le Rhin con- 
tre le Al du courant, jusqu'à quatre milles 
au-dessus de Cologne. Aters on connut que 
son intention était de retourner à Trèves. On 
laissa donc ses entrailles à ceux de Cologne ; 
et ceux de Trèves emportèrent son corps en 
grande cérémonie... Quelques Auteurs ont 
écrit, que saint Materne était le fils de læ 
veuve de Naim, ressuscité par Jésus-Christ, 
et qui fut ensuite un des soixante et dix Dis- 
ciples.… 

« Li n'est pas extraordinaire dans les com- 
mencements du Christianisme, de voir de 
saints Évêques et de saints Missionmaires , à 
limitation des Apôtres, parcourir diverses 
Provinces, et fender différentes Églises. Ainsi 
rien ne nous empêche do croire que saint 
Materne n'ait prêché à Strasbourg, à Spire, 
à Worms, à Cologne, à Tongres et à Trèves, 
ot qu'il ne puisse être légitimement considéré 
comme le premier Apôtre de ces fameuses 
Églises ; et comme il a principalement résidé 
à Gologne et à Trèves, et que son corps 
repose dens cette dernière Église, son cultg 
ot sa mémoire s’y s0n$ prineiparemont con- 
sde » 


(1). Voyez D. Caimet, [. ©. sup. Dissert. co:onnes 
1, v'et vi, et C£ Rrower : Annaï. Trev. 


bag. 
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XXXVIII 
VIE 
DE SAINT AGOALD OU AGOARD, 


SAINT GLIBERT, AGLIBERT OÙ AGYLBERT, 


MARTYRS À CRÉTEIL, PRÈS DE PARIS, AU PREMIER 
SIÈCLE , — ÉCRITE AU DIXIÈME SIÈCLE, PAR UN 
AUTEUR ANONYRE. 


Du temps où les bienheureux Savinien, 
Potentien et Altin furent envoyés par le bien- 
heureux Pierre, Apôtre, pour prêcher dans 
les Gaules, — lorsque par la permission de la 
divine grâce ils furent arrivés devant les 
murs de Sens, l’homme du Seigneur, Savi- 
nien , appelant en sa présence le bienheu- 
reux Altin, et avec Jui le bionheureux Eodald, 
personnage très-saint qu'il avait, dans la 
même ville, gagné au Christ : 

« Allez, — lour dit-il, — frères ei semis 
très-chers, partout où vous conduira la vo- 
lonté de Dieu, sans craindre ni les bour- 
reaux, ni les supplices. Ne doutes nulle- 
ment que les immortelles lÉcOmpERses vous 
seront réservées. » 

Et eux fléchissant les genoux et implorant 
la grâce de la bénédiction, étant sortis de la 
ville [de Sens], ils vinrent jusqu'à Paris, 
dont le peuple, — 
voulut pas s’instruire du mystère de son 
salut : après y avoir converti à la foi un petit 
nombre de personnes, ils passèrent à un 
bourg (vicum) nommé Créteil (Christolium). 

Dans ce bourg l'air était salutaire, et les 
environs en étaient agréables; on y pêchait 
aussi beauconp de poissons dans les eaux 
de la rivière de Marne (Matrona) qui coule 
près de là. Et comme par un présage de la 
sainte religion aux lois de laquelle ce bourg 
allait ss soumettre, il avait pris d'avance le 
aom de son autour, — le Christ. 

. S’arrêtant donc on ce lieu, pour y de- 
moeurer ou pletôt pour accomplir le minis- 
tère de la prédication et l’enseignement des 
raystères de la foi à ces habitants, comme 
ils en avaient reeu l’injonction à leur égard, 
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— ils y trouvèrent un temple, élevé à grands 
frais, où ce peuple offrait des sacrifices à 
ses Dieux . 

Or, comme le nn qui aMüait en cet 
endroit pour accomplir les cérémonies d'une 
superstition isvétérée considérait avec éton- 


| nomeant ces bienheureux comme dos étran- 


gers, les saints hommes de Dieu leur adres- 
sèrent ces paroles : 

« Ne veuillez pas, — frères, - nous regar- 
der avec surprise comme des étrangers; car, 
nous sommes serviteurs du Dieu tout-puis- 
sant à la volonté duquel obéit toute puis- 
sance. C’est Lui qui a ordonné que son Fils 
vint sur la terre afin de faire rentrer sous 
l’obéissance de sa majesté le genre humain 
qu'avait dépravé la ruse du diable, et qui avait 
été [per là même] condamné au supplice de 
l'éternelle mont. Ce Fils fut conçu par la 
vertu de l'Esprit-Saint et naquit de Marie 
toujours Vierge ; il fut crucifté par les Juifs 
à Jérusalem ; il mourut et fut enseveli; le 
troisième jour , il ressuscita et monta dans 
les cieux, où il siège à la droite de Dieu le 
Père , d'où il viendra juger les vivants et les 
morts. Nous vous apportons ses préceptes 
salutaires et nous voulons vous avortir d’a- 
bandonner les idoles et de vous hâter de 
vous convertir à Lui. » 

Ce qu'entendant, deux hommes très-il- 
lustres de ceux qui étaient là, — Agoald et 
Glibert, — se prosternant aux pieds des 
Saints , implorèrent d'eux avec dévotion [la 
grâce ] d'être purifiés par le baptême qui 
sanctifie [ ceux qui le reçoivent ]. Ils furent, 
— séns retard, — baptisés, eux, leurs 
épouses , leurs enfants, toute leur famille 
et tous leurs serviteurs, au nom de la sainte 
et indivisible Trinité. Et à leur exemple une 
très-grande partie da reste de la multitude 
se conformant , elle abandonna la vaine su- 
perstition de la gentilité et crut au Seigneur 
Jésus-Christ. 

Quant au temple que la misérable folie 
des hommes avait élevé comme une injure 
contre le Roi du ciel, il fut détruit; les idoles 
en furent aussi brisées et réduites en pous- 
sière. À cet événement, les prôtres des 
idoles, frappés de crainte et presque hors 
d'eux-mêmes, annoncent à Agripinus, Pré- 
fet de la viüle [de Paris], qu'il est errivé 
des pays d'Orient des hommes sacriléges, 
qui, s’efforçant d'anéantir le culte de leurs 
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Dieux, prêchent qu’il.faut recevoir comme 
lo Dieu des Dieux, Jésus que les eu on 
mis honteusement à mort. 

.. Ce qu'apprenamt le Préfet, il: 30 ie de 
venir] venger. ses Dieux. Mais, ce fut en 
vain. que s'enflamma sa. cruauté, car il me 
put.le moins du monde trouver ceux qu'il 


désirait faire périr. En effet, .déjà les Saints | 


de Dieu , — Altin et Eodald , — se souvenant 
de leur maître avaient dit adieu (Pacem… 


dederant) à l'Église de Créteil, et s'unissant | 
(communicantes) dans la réception du Sacre- 


ment dela céleste grâce, ils étaient retour- 
nés vers le, bienheureux Savinien. 

Donc, irrité, ce jage très-impia se mit à 
Jeur recherche, afin {du moins]de sévir contre 
quelques-uns des serviteurs de cette doctrine 
et de tourner contre eux la rage de sa fureur. 


Mais ceux qui l’eatouraiens lui révélèrent 


qu’Agoald et Glibert, séduits par cet ensei- 
gnement, se glorifiaient du nom de Chrétiens; 
et il ordonna -qu'on les amenât sur-le-champ 
en sa présence. | 

Et quand ils eurent été offerts à ses regards, 
il leur dit : 

«Qu'est-ce que j'entends. [dire] ? que vous 


honorez — âmes perverses! — un Dieu nou- 


vellement inventé, et que non-seulement 
vous méprisez nos Dieux, mais qu'encore 
au mépris de nous, vous avez brisé, — 
œuvre sans mom! — leurs adorables si- 
mulacres; çe qui est encore plus au- 
dacieux de votre part? Ou vous offrirez à 
ces tout-puissants, [Dieux], comme faisaient 
vos pères, Les sacrifices qui leur sont agréa- 
bles, ou certainement vous n'éviterez pas.de 
terribles supplices. » 

Alors, les saints Témoins (Mariyres) du 
Christ, — Agoald et Glibert , — la joie peine 
sur leur visage, répondirent : 


« Nous croyons et nous confessons et nous 


préchons pieusement que le Christ, fils de 
Dieu créateur de toutes choses, et aussi 
vrai homme , est né d’une véritable Vierge. 
Quant à es menaces, nous ne les craignons, 
ni ne pouvons les craindre; car, le même 
Seigneur et notre maître, lorsqu'il vivait sur 
la terre, a défendu cette crainte aux siens, 
— leur disant : 

« Ne craignez pas ceux qui tuent le corps; 
car ils ne peuvent tuer l'âme : mais plutôt 
craignez celui qui peut précipiter dans l'enfer 
le corps et l’äme. Que notre corps soit éprouvé 
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par les supplices , afin que l'esprit plus pu- 
rifié puisse courir au devant de son Rédem- 
teur ; que la paille fragile [de nos corps] soit 
foulée sur l'aire des tortures , afin que les 
beaux grains du froment de la grâce inté- 
rieure soient amassés dans le grenier où 
le Seigneur réunit ses élus. 

,« Quant à ceux que tudis étre tes Dieux, + 
ce ne sont pas des Dieux, mais des idoles 
muettes et sourdes ,' vains ouvrages de vos 
mains, qui ne peuvent être utiles ni à eux- 
mêmes , ni à vous, mais qui plutôt causent 
un très-grand détriment à votre âme. » 

A cela le Préfet souriant [dit] : 

« O folie de l'esprit de ces hommes! Par 
quelle raison adorez-vous un mort, qui as- 
surément n6 peut, en quelque façon que ce 
soit, se secourir lui-même, ni secourir ceux 
qui espèrent en lui?» 

A cela les Saints du Seigneur répondirent : 

« Nous adorons, — il est vrai, — un 
[Dieu] mort, mais c’est un Dieu qui s'est 
ressuscité par sa propre volonté, un Dieu 
qui n’abandonne pas ses serviteurs au mi- 
lieu des tortures , mais qui par les tribula- 
tions et les angoisses leur prépare le chemin 
aux éternelles délices. D'où vient que ce qui 
vous paraît dur et terrible, est embrassé 
-par: les Chrétiens , comme des douceurs et 
des charmes plus grands [que ceux d'ici- 
bas], et que tout ce que vous regardez 
comme ignominie, se tourne pour eux en 
gloire. Si tu veux donc avoir des preuves de 
notre foi, ouvre une large carrière à ta 
cruauté. Tu éprouveras, — qu'avec la pro- 
tactien de Dieu, — nous parcourrons la lon- 
gue série des plus terribles supplices, plutôt 
que de nous soumettre à tes ordres sacrilé- 
ges. » 

En entendant cela, je Préfet septit s émou- 
voir en lui le fiel amer de son cœur, et il 
ordonna qu'en sa présence on les frappât et 
os les tortemrât par divers genres de suppli- 
ces. Et veyant qu'ils persévérsient dans le 
mèême-esprit , àl rendit une sentence qui or- 
sonnait de leur trancher latêie. Et les lictours 
prenant les Saints de Dieu et les emæmenant 
hors de la présence du Préfet, les conduisi- 
rent à l'endroit où ils devaient être décapités. 
Et lorsqu’äs y furent arrivés, ayant fléchi les 
genoux @t tendu leur tête, ils reçurent en 
échenge de sa perte la couronne du martyre, 
—Jle huit des Calendes de Juillet. 
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Or, il arriva, — ce même jour, — qu'un 
grand peuple de différent sexe et Age, fut 
frappé par le glaive, à l’exemple des saints 
Martyrs Agoald et Qlibert, dont la terre 
garda les corps, mais dont les âmes ont été 
placées par le Christ a milieu de l’armée 
des Saints. Or, un petit nombre de chrétiens 
qui avaient.survécu ; enñsévelirenk tes corps 
en un endroit vénérable, où jusqu’à présent 
ils sont révérés par les fidèles du Christ. " 


k 


NOTES. 


Au commencement du xvue siècle, 
en 1612, — le vicux et dévot hénédietin Du 
Breul écrivait les curieux détails suivants, 
relatifs aux Martyrs de Créteil, — dans son 
intéressant et précieux Thédtre des Antiquités 
de Paris : | 

« Selon l’ancien légendaire de l'Église de 
Chresteil (sic), saints Agoard et Agilbert de- 
moeurants et natifs du lieu de Chresteil, 
furent convertis à la foi par Messieurs saints 
Savinian et Potentian. Lesquels devant (avant) 
que d'aller à Sens, firent séjour au lieu de 
Chresteil, nommé dès lors en Latin Christo+: 
lium , selon le susdit légendaire, étant dé- 
nomination et mot prophétique, que ce serait 
le lieu du peuple de Dieu, à nomine Grace 
trou Xptçrou 64 kacu quasi populus Chrisli, sicut 
Nicolaus-Victoria populi… p 

« Saints Agoard et Agilbert.. furent dé- 
collés avec des massues. Ce qui a donné 
lieu à ce proverbe, dont l’on use encore à 
présent, Les Massueyg de Chresteil. Pour plus 
ample témoignage de la vérité de ce que 
dessus, se voit pour le jourd’huy encore la 
place, où lesdits saints Agoard et Agillert 
ont été mis à mort, lequel lieu et place se 
nomme, La Croix Tabourit, y ayarft comme 
une tombe audit lieu , et une verge de Croix 
de pierre : la Croix ayant été abattue durant 
les guerres des hérétiques, qui brülèrent 
tous les meubles et Chartes de l'Eglise et de 
la commune dudit lieu... Et la sépulture 
desdits Saints fut au lieu où est l'Église 
paroissiale dudit lieu. En laquelle Église 
dessous le chœur, il y a une fort belle eave 
en forme d'Église, où il y a un tombeau'en 
façon antique : où on tient qu’il y a des os 
des saints Innocents. Et de fait, le jour de 
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la fête desdits saints Inocents de tout temps, 
et à présent eùcore se célèbre la Messe dé 
paroisse en ladite cave. Mais il est à présui 
mer que ce sont tes oéséments dés chrétiend, 
qui furent mis à mort avec lesdits Martyrs 
Agoard et:Agilbért. Car Fan: 1567 les héréti- 
ques ayant (avec' autres indignités qu’ils 
Brent en ladite Égtisé) rompu‘'une partis 
dudit tombeau, on'aperçut que les osse- 
ments qui y reposent n'étaient pas d'enfants, 
mais d'hommes parverdus à Age parfait. 

« Les corps desdits saints Agoard et Apil- 
bert sont en grande dévotion audit lieu de 
Chresteil sur' le Maître- Autel dans deux 
châsses de fonte ou cuivre dorées, lesquelles 
se portent aux processions solennelles de la- 
dite Église, par les enfants dudit lieu seulë- 
ment, et non par d’aütres : parce que l’on 
tient qu'ils étaient natifs de Chresteil, et de- 
meuraient en un lieu que l’on nomme à 
présent, La Porte Caillotin. C’est pourquoi 
advensnt les guerres de l'an 1:67, ils mirent 
lesdites châsses entre deux vieilles murail- 
les, que l’on voit encore à présent, qui sont 
sur le portail{de ladite Église, où elies furent 
gardées de la fureur des hérétiques. 

« Quant à la fondation de l’Église de Chres- 
teil, c’est un des plus anciens vaisseaux qui 
soit au diocèse de Paris. Car icelle (cette} 
Église ayant été faite à diverses fois, il y a 
plus de cinq cents ans que le plus récent 
bâtiment a été parfait (achevé). Messire 
André Vernier, Conseiller en Parlement ét 
Chanoine de Paris, qui a fait faire la Légende 
de ladite Église de Chresteil (dont il était 
Seigneur à cause de sa prébende), dit que 
jamais il n’y avait eu personne dudit lieu de 
Chresteil qui eut été contraint à mendicité. 
— [Livre IV.] » 

L'abbé Le Beuf écrivait, en 1757 {Histoire 
du Diocèse de Paris, article Creteil) : 

« Creteil est connu dès le 1xe siècle par- 
le Martyrologe d’Usuard, qui y marque le- 
martyre d'un grand nombre de chrétiens , 
en ces termes : In territorio Parisiacensi: 
vico Chrisioilo, passio Sanciorim Agoardi et 
Agliberti cum aliis innumeris promiscui sexis. 
Quelques copies mettent Vico Christolio: et 
l’on a dit l’un et l’autre en latin. » (1). 

Parlant de l’âge de l’Église de Créteil, telle 
qu'on la voyait en 1757, l’abbé Le Beufsjoute :. 


(1)T. XII. treizième partie, p. 12. 
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« On doit tenir pour constant que cet édi- 
Bce, dans ce qu'il y reste de plus ancien, 
n'est que d'environ l'an 1100, c'est-à-dire 
du commencement du xue sièele ou de la fin 
du xie.… | 

« Aux côtés du grand-sutol sont les châs- 
ses de bois doré qui contiennent les chefs 
des saints Agoard et Aglibert, avec quelques 
autres têtes de personnes plus jeunes. Les 
châsses précédentes avaient été cachées à 
La fureur des Huguenots entre deux vieilles 
murailles qui sont sur le portail. Il y a sous 
le chœur une crypte ou voûte soutenue par 
quatre colonnes délicates du xirie siècle, 
dans laquelle il reste encore un grand cer. 
cueil de pierre rempli d'ossements, que 
M. le Cardinal de Noailles fit fermer en 1697, 
à l'endroit de l'ouverture par laquelle les 
peuples avaient pris de ces reliques. Ce tom- 
beau est placé au fond à gauche, les pieds 


tournés vers l’orient, et il est couvert d'une 


pierre taillée en angle ou dos d’âne. Si une 
partie des ossements qu’il renferme a passé 
pour être des Innocents, c'est dans le sens 
que tout Martyr de Jésus-Christ est innocent. 

« On voit représentés aux vitres de cette 
Église les deux saints Martyrs armés de 
pied en cap , tout de fer, suivant l'usage des 
moyens et bas siècles. La piété des Fidèles 
envers les mêmes Saints et leurs compagnons 
a fait que plusieurs se sont fait inhumer il 
y a six, sept ou huit cents ans autour de cette 
Église; on y découvrit encore il y a qua- 
ranto et cinquante ans plusieurs tombeanx 
de pierre, dans l’un desquels fut trouvée une 
pièce de monnaie ancienne , et dans l’autre 
de petites boules ou espèce de boutons que 
J'on prit pour des grains de chapelet. Il y 
eut, en 1672, une Confrérie établie en cette 
Église en l'honneur des saints Agoard et 
Aglibert, laquelle fut approuvée par l'Arche- 
vêque, le 11 Août. » (1) 


(1) Id., Ibid. p. 16 à 18. 
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VIE 
DE SAINT AUSPICE, 


PREMIER APOTRE RŸ PREMIER ÉVÊQUE D'APT, EN 
PROVENCE, MARTYR AU PREMIER SIÈCLE, ÉCRITE 
AU DIX -SRPTIÈNE SIÈCLE , PAR PIERRE MARMET DE 
VALCROISSANT , D'APT, CHANOINE DE LA CATHÉDRALE 
D'AIX. 


Sous ce titre : La Mission de saint Auspice, 
Martyr, premier Évéque d’Apt, Pierre de 
Marmet publia en 1685, in-12, une intéres- 
sante et complète monographie du premier 
apôtre d’Apt, que nous croyons ne pouvoir 
mieux faire que de reproduire à peu près 
intégralement, — à défaut des Actes anciens 
de cet illustre Saint, depuis longtemps perdus 
ou introuvables. 

Nous ne savons rien sur Pierre de Mar- 
met ; los quelques lignes suivantes de sa 
courte Préface , en tête de sa Vie de saint 
Auspice, nous montrent le motif qui lui mit 
la plume à la main, et à quelles sources il 
puisa les éléments de son précieux travail : 

« Toutes les Églises en particulier font 
toutes les années prononcer le Panégyrique 
de leurs Patriarches. On prêche dans la ville 
d’Apt les louanges de saint François, de saint 
Augustin, de saint Bernard, de saint Elzear, 
et de plusieurs autres Saints, mais on n'y 
entend que rarement parler de son premier 
Prélat et de son Apôtwe. Voilà ce qui m'a 
inspiré le dessein d'écrire la Mission de saint 
Auspice… 

« J'ai tiré... les principaux matériaux de 
ce petit édifice , de la Légende du Saint, de 
quelques auteurs qui en ont parlé, et d’un 
très-ancien manuscrit gardé aux Archives 
du Chapitre d'Apt... » 


I 


C’est avec justice qu'on a comparé Domi- 
ten à Néron, puisque après avoir haï son 
père Vespasien, et Titus son frère, durant 
leur vie, il travailla toujours après leur 
mort à éteindre ou à noircir leur mémoire. 

Domitien fut barbare durant tout son 
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règne ; mais sa férocité parut encore davan - 

toge contre Jes Chrétiens ; et l'Histoire nous 

apprend qu'il fut l’auteur de la seconde per- 
sécution contre l'Église. 

Certes il fallait bien que la furie des hom- 
mes de ce temps-là fut étrange, puisque le 
nombre des Martyrs fut si grand. C’est alors 
que pour exciter le peuple à déchirer les 
Chrétiens, ou à demander qu’on les exposät 
aux lions, on les accusait de tous les acci- 
dents qui arrivaient à Rome, ou ins les 
Provinces. 

Entre les illustres par le rang et Ja nais- 
sance, Ou par un grand mérite, — qui gémis- 
saient sous une si dure domination, — Cle- 
tus, troisième Pape après saint Pierre, et 
Glabrion, Homme Consulaire, soupçonnés 
d'avoir embrassé la Foi de Jésus - Christ, 
furent massacrés. 

Domitien fit sentir les effets de sa rage 
aux personnes même de son sang. Car il 
chassa de la ville de Rome Flavie Domitille, 
fille de Plautille, sa cousine germaine, et de 
Flavius, consul romain, frère de saint Clément, 
Pape, — tous deux fils de Flavius Faustin, 
frère d’un autre Flavius Clément, qui avait 
été consul;et qui fut ensuite le premier Évé- 
que de Metz. 

Ces deux derniers, Faustin et Clément , 
étaient de la même maison que Vespasien. 

‘ L'exit de Domitille suivit de près la mort 
de ses oncles Titus Flavius et Flavius Sabin, 
— l'un martyr, l'autre assassiné, — et l’'Em- 
pereur força toutes les personnes qui avaient 
quelque liaison avec elle de Paccompagner 
dans sa disgrâce. Si bien qu’'Auspice, qui 
d’ailleurs était attaché à la princesse par un 
intérêt de religion, fut du nombre de ces 
houreux persécutés (1). | 

C'est sis eet Awpie. que je veux parler. 


L'an 9 at le 26 d'a ril, sprès la mort du 
Pape Cletus, Clément fut élu. Il est constant 
que saint Pierre avait désigné Clément pour 
som successeur : mais, ce saint homme 
voyant que Linus et Cletus étaient plus 
anciens Disèiples du Princes des Apôtres, 
voulut leur ebder l'honneur du Pontficat. 

. Ce fut sous saint Clément. que Flavie 
Damitille, nièce de Domitien , fut promise 
à Aurelien, neveu du prince. Plautille avait 
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acheté deux eunuques fort jeunes, nommés 
Nérée et Aquilée, qu'elle donna à sa fille 
Domitille, dans la vue de l'alliance qu’elle 
allait contracter avec Aurelien. Cette ver- 
tueuse femme était aussi parente du Souve- 
rain Pontife, et elle avait été baptisée avec 
lui des mains de saint Pierre; aussi avait- 
elle fait baptiser et élever dans le Christia- 
nisme les deux frères qu’elle donna à sa fille. 

Nérée et Aquilée zélés pour la Foi et Ia 
gloire de Jésus-Christ, inspirèrent dans læ 
suite à Domitille le dessein non-soulement 
de se faire chrétienne, mais encore de ne 
consentir jamais à aucun mariage et de con- 
sacrer sa virginité à Celui qu'ils adoraient. 

Auspice, de son côté, qui, outre la consi- 
dération que lui donnait son origine , qu'il 
tirait d’un Patricien, avait acquis du crédit 
par son mérite dans la maison impériale et 
avait été instruit à la foi chrétienne par les 
deux frères serviteurs de Domitille, s’aida 
heureusement à fortifier l'esprit de la prin- 
cesse et à la confirmer dans sa sainte réso- 
lution. 

Mais, la liaison qui était entre ces quatre 
personnes étant venue à la connaissance de 
Domitien, fut cause qu'il les exila en l’île de 
Porce, avec les domestiques de Flavie , qui 
étaient aussi Chrétiens. On s'imagina que 
cette rigueur obligerait celte généreuse fille 
à changer de religion, et Aurelien alla même 
dans cette ile pour tâcher de fléchir le cœur 
de sa princessé et de gagner ses deux domes- 
tiquês: mafs il ne réussit pas. Car Nérée et 
Aquilée l’exhortaient toujours à résister à 
Aurelien et à l'Empereur. La présence d’Aus- 
pice et ses discours pressants lour étaient 
d'an utile secours; de sorte que Aurelien 
piqué de se voir rebuté, fit cruellement 
fouetter Nérée et Aquilée, sous prétexte 
qu’ils avaient refusé d’adorer les dieux ro- 
mains. Après quoi il les envoya à Terracine, 
à Mince, Homme Consulaire , qui les fit de 
nouveau toufmenter ; mais, qui ne pouvant 
rieh gagner sut l'esprit de ces deux géné- 
reux frères, léur fit enfin trancher la tête. 

Auspice qui les avait suivis, fit enlever 
de nuit leurs saints corps, et les ayant fait 
portér à Rome, il les ensevelit dans un 
champ sur le chernin d’Ardée, à deux milles 
et demi de la vilk. Il fut ensuite rendre 
compte au Pontife de tout ce qui s'était 
passé, il lui demanda son avis sur oi pré 
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sent des affaires, et le pria de régler sa 
conduite tant à l'égard de Domitille que 
d’Aurelien, dont il y avait apparence que la 
persécution ne finirait pas si tôt. 

Le Souverain Pasteur voyant Auspice, 
craignit que la mort des deux frères ne l’eut 
ébranlé , il l’exhorta et il lui dit qu’il ne fai- 
jait craindre ni menaces, ni tourments, ni 
la mort même. Clément se rendit ensuite 
avec Auspice auprès de Domitille , et il les 
détermina à souffrir pour Jésus-Christ les 
persécutions de l'Empereur et de ses minis- 
ires. 

Le Pontife pourtant qui avait besoin d’un 
homme tel qu'Auspice, ne voulut pas le lais- 
ser dans un danger de périr sans avoir retiré 
de lui quelque service pour l'Église; car 
elle en pouvait recevoir des secours consi- 
dérables. De sorte qu'il le sacra Évêque, et 
l'envoya dans les Gaules pour y prècher 
Jésus-Christ. 

Au reste, comme Île martyre des deux 
frères arriva l’an 98 selon Baronius et quel- 
ques autres auteurs, la ville d’Apt eut sans 
doute le bonheur de voir Auspice cette même 
année. 


Le 


Auspice accepta avec soumission le soin 
de venir attirer dans l’Église des peuples qui 
étaient dans l’aveuglement dont il avait été 
guéri lui-même ; mais il ne laissa pas d’'a- 
bord de s'éloigner de Rome avec regret, — 
semblable en quelque façon en cela”aux 
anciens Romains, à qui l'exil était une con- 
dition très-rude. 

Il voyait que la ville de Rome lui présen- 

tait la couronne du martyre, l’objet de ses 
désirs et le but de tous ses travaux, et que 
son éloignement semblait la lui faire perdre. 
Mais son zèle pour Jésus-Christ raniment 
ses espérances, il marcha avec confiance, 
suiyi de ses compagnons, vers les Gaules, 
persuadé qu'en étendant l'Empire de son 
Maûre, il y pourrait trouver ce qu’il craignait 
d’axoir perdu, et que son martyre n'était 
que différé. 
. La ville d’Apt fut par un particulier bon- 
beur son partage , et la grâce que Diou fit à 
cette contrée d’y envoyer un Pasteur tel 
qu'Auspice, fut grande, comme le succès de 
sa mission l’a fait voir. 

On ne doute pas que la ville d’Apt ne fut 
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grande et riche du temps de saint Auspice. 
Du moins savons-nous qu'il y avait des palais 
et de belles maisons ; que des gens de toutes 
sortes de conditions et beaucoup de vieux 
officiers des armées romaines y habitaient, 
et que tout y était idolôtre. Car, en général, 
ces peuples n'avaient oui parler de lu reli- 
gion de Jésus-Christ que dans leurs voyages 
de guerre ou de curiosité et d'affaires, et que 
par le bruit des tourments qu’on faisait en- 
durer à ceux qui ne voulaient pas sacrifier 
aux Dieux. 

Il est donc aisé de juger qu'Auspice ne 
pouvait pas être trop bien reçu en up pays 
où il était venu pour y faire connaitre et 
adorer Jésus-Christ. : 

Il était Romain, sujet d'an prince idolâtre, 
et il voulait renverser les coutumes et ce qui 
tient le plus au cœur de tout le monde, en 
attaquant la religion établie, pour en intro- 
duire une nouvelle. 

Eufrasius et Émilien étaient ses compa- 
gaons, le seul secours et la seule consolation 
qu’il pouvait avoir dans sa Mission et dans 
ses travaux ; et avec eux il se présenta à la 
maison d’un honnête homme, nommé Cori- 
lius, qui, par un particulier effet de la Provi- 
dence , voulut bien les recevoir. 

C'est ainsi que cela est rapporté dans la 
Légende de l’Église et dans les vieux manus- 
crits du Chapitre d’Apt. Car ce qu’il y a de 
particulier dans ma relation, c'est que les 
acteurs (personnages) payens ont un être (ou 
existence) réel dans les Mémoires dont je me 
suis servi, êt les noms ne sont point des 
noms supposés. 

Notre Apôtre et ses compagnons logèrent 
donc tous trois chez Corilius, qui dans la 
suite se crut bien heureux d'avoir de tels 
hôtes dans sa maison. Auspice mit d'abord 
la main à l’œuvre, il voulut commencer à 
labourer la terre que Dieu lui avait donnée, 
et dont le fonds s'étant trouvé bon, notre 
Apôtre eut le plaisir de voir qu’elle rendait 
la semence au centuple. Il s’informa d'abord 
de toutes choses, demandant à Corilius 
quelle était sa religion, celle de ses conci- 
toyens et de sés voisins... et queiles étaient 
les maisons les plus considérables et le plus 
en faveur. Corilius ayoua qu'i n'était pas 


| trop en état de satisfaire tout à fait sa curio- 


sité ; mais il ajouta qu'il lui dirait tout ce 
qui était de sa connaissance. 
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Auspice entretint Corilius durant quel- 
-ques jours de la religion chrétienne et de 
ses enseignements ; il le pria ensuite de l’in- 
troduire dans quelques maisons, de le faire 
connaitre à ses amis , et même aux person- 
pes du premier rang. Cet idolâtre ouvrit 
d'abord les yeux et le cœur aux premières 
exhortations de notre Apôtre. Cette paix, 
cet amour mutuel qu'Auspice fui préchait 
le touchèrent, il goûta ses raisons et sa doc- 
trine, et il se rendit avec toute sa famille à 
l’onction de ses paroles. Il ne se contenta 
pas de jouir de son bonheur, il voulut encore 
contribuer en quelque chose à celui de ses 
compatriotes. Il fit savoir à sa parenté, à ses 
amis et aux principaux de ses voisins l'a- 
vantage de sa maison, et si Auspice fut l’A- 
pôtre de Jésus, Corilius le fut d’Auspice. Il 
le fit donc connaitre à plusieurs devant 
(avant) qu'il parut, il en prépara la voie. 
L'on sut que ce Romain venait prêcher Jésus 


qui avait été crucifié à Jérusalem, et pour 


qui tant de perscennes sacrifient tous les 
jours leur vie; qu'il venait pour abolir le 
culte des Dieux adorés dans l’Empire, et 
pour faire fléchir les genoux devant le Dieu 
vivant et Jésus-Christ son Fils unique, le 
Seigneur du Ciel et de la Terre. 

Corilius fut aussi à l’Amphithéâtre et à la 
place devant le Palais et le Temple. Il apprit 
à diverses personnes l'aventure qui lui était 
arrivée , et il en fit part principalement aux 
nommés Vordensius, Uxelicus et Boninus, 
qui avaient servi ensemble dans les armées 
impériales, qui étaient Officiers vétérans en 
grande considération dans le pays, et qui 
furent fort étonnés de ce que Corilius leur 
disait, — connaissant à ses actions, dans ses 
yeux et dans ses paroles le changement de 
son âme. 

Ils demandèrent donc à voir Auspice, 
dont la réputation s'étant après répandue 
dans toute la ville, — plusieurs encore en- 
ire les gens de bien et les savants furent bien 
aises de l’aller voir et de Fentendre parler. 

Comme Auspice était un homme de qua- 
lité, qu'il avait beaucoup d’acquit et qu'il 
savait le monde ; cumme sa vertu et son zèle 
pour la propagation de la Foi lui donnaient 
de nouvelles lumières et un air de majesté 
et de douceur qu'on ne trouve guère aux 
personnes ordinaires, tout le monde en fut 
touché. Car les grands hommes ont une 
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vertu secrète qui produit partout cet eflet, 
qu'on ne peut les regarder sans vénération. 

Ainsi la curiosité de ces idolâtres augmen- 
tant à mesure qu'ils le considéraient, — 


:Vordensius, comme le plus considérable et 


par son âge et par son mérite, lui demanda 
le sujet de son voyage en leur pays, et le 
pria de lui rendre raison de ce qu’on y 
publisit déjà de lui. 

Le saint homme loua Dieu de tout son 
cœur, de yoir qu’en une si grosse assemblée 
on lui donnât lieu de commencer les fonc- 
tions de son ministère. Il se mit d'abord en 
état de satisfaire Vordensius et les autres, 
et après les avoir regardés d’un air de dou- 
ceur, il parla à peu près en ces termes : 
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« Je suis Romain, Messieurs, — dit-il, — 
je suis né de parents qui ont vécu, et j'ai 
vécu moi-même longtemps dans le même 
aveuglement où vous êtes. J'ai adoré, comme 
vous faites, des divinités impuissantes , des 
Dieux imaginaires qui n’ont jamais été, ou 
qui n'ont été que des hommes comme vous ; 
mais qui ont été méchants , et qu'on a pour- 
tant consacrés par des raisons publiques 
ou particul'ères, bonnes ou mauvaises. Sous 
le nom de ces hommes les Diables se sont 
fait udorer, d’où il est arrivé qu’on n'en a 
jamais tiré et qu’on n’en tire que des secours 
inutiles ou pernicioux, que des exemples 
scandaleux et infâmes : ce qui est cause que 
les Savants et les Sages qui sont parmi vous 
s’en moquent et les condamnent, quoiqu'ils 
paraissent faire comme le Peuple. Cepen- 
dant, ces Dieux ou ces hommes ont vécu 
comme nous vivons, ils ont travaillé, ils ont 
été heureux ou malheureux dans le monde, 
selon l’inconstance de la fortune, et ils sont 
morts comme nos pères. » 

Ces idolâtres furent véritablement surpris 
de cette déclaration. ils se regardèrent les 
uns les autres; mais, ce premier mouve- 
ment étant calmé, ils écoutèrent Auspice, 
qui ayant remarqué leur étonnement et leur 
émotion, poursuivit son discours en leur 
démontrant le néant de leurs faux Dieux et 
la vérité de la Religion chrétienne. 

Comme il eut cessé de parler, Vordensius 
prit la parole. 

« J'ai toute ma vie aimé la vérité, — lui 
dit-il, — et j'ai toujours cherehé à la con. 
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naître. Il est défendu, par les Ordonnances 
des Empereurs , de prêcher la doctrine que 
vous professez, peut-être n'est-il pas même 
encore permis d'être Chrétien. Songez donc 
à nous tenir la parole que vous nous donnez 
de nous instruire en secret. Nous sommes 
ici'tous amis et tous protecteurs de Corilius, 
chez qui vous logez, et ce sera chez lui ou 
chez quelqu'un de nous, si vous voulez, que 
dès demain nous commencerons nos Confé- 
rences. » j 

Le saint Apôtre tomba d'accord avec ses 
nouveaux disciples; il vit bien que la grâce 
avait commencé d'opérer dans l'esprit de ses 
auditeurs, et prenant à bon augure pour son 
établissement, d’avoir trouvé à son arrivée 
des hommes qui avaient de l’acquit, de la 
curiosité et de la sagesse, il se retira avec 
Corilius, — et Vordensius et les autres se 
séparèrent. 

Le lendemain, Corilius mena Auspice chez 
ce sage soldat, où so rendirent ceux qui 
s'étaient trouvés à la première entrevue. 
Dès que chacun eut pris sa place, on re- 
garda l’Apôtre , et Vordensius l'ayant convié 
de commencer, Auspice parla en langage 
romain et longuement de la divinité du 
Christianisme, et ses paroles ébranlèrent for- 
tement l’âme de ses auditeurs. 

Les conférences dont Auspice poursuivit 
le cours le lendemain et les jours suivants, 
touchèrent tellement son auditoire, — de 
plus en plus nombreux, — que tous s’écriè- 
rent enfin : 

« Nous sommes déjà Chrétiens, et dispo- 
sés à tout faire pour soutenir notre confes- 
sion. | 

— Oui, nous sommes Chrétiens, — ajouta 
Vordensius au nom de tous, — nous croyons 
en Jésus-Christ, et nous le confesserons au 
péril de notre vie. 

— Achevez seulement de nous apprendre, 


— poursuivit Corilius, — ce qu'il faut ques 


aous fassions; car, nous sommes tous en 
état de tout exécuter. » 
Ces heureux Disciples firent encore quel- 


ques demandes à l'Apôtre ; et après les avoir 


satisfaits, Auspice les disposa tous à recevoir 
le saint Baptême ; mais, il en différa Ja céré- 
monie à un autre jour pour les pouvoir 
instruire de ce premier de nos Sacrements. 
J1 pe voulut pas pourtant les priver long- 
temps de l’avantage qu'ils souhaitaient. Il se 
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servit du secours de ses chers compagnons, 
— Eufrasius et Émilien ; — et ils se parta- 
gèrent entre eux le nombre des Disciples et 
le soin de les préparer à faire ce premier pas. 

Ce fut dans la maison de Vordensius que 
se posa pour ainsi dire la première pierre 
de l'Église d’Apt; et ce fut là que Vorden- 
sius, Corilius, Uxelicus, Boninus, et plus de 
vingt personnes des plus remarquables de la 
ville, ou par le mérite, ou par la naissance, 
furent lavés des eaux du Baptême. Ces nou- 
veaux Chrétiens voulurent rendre Auspice 
maitre de tous leurs biens selon la coutume 
observée du temps des premiers Apô:res de 
Jésus-Christ ; mais il refusa leur offre, et se 
contenta de leur zèle, les conjurant par la 
passion de Jésus de persévérer jusqu’à Ja fin. 

Au reste, notre Apôtre n'ignorait ni les 
difficultés deson dessein, ni le danger 
auquel il s’allait exposer en prêchant au 
peuple d’Apt une nouvelle doctrine. J1 voyait 
qu'il ne pouvait l’établir que par le renver- 
sement de l’ancienne Religion qui y était 
encore suivie, mais il ne voulut plus user 
de ménagement; et animé de la grâce du 
Saint-Esprit, il s’en alla à la grand’place 
devant le Palais, où il commença de faire 
éclater sa Mission. 

A peine Auspice a-t-il commencé de parler, 
qu'il se voit environné d'une grande foule 
de monde, — les uns l’écoutent par la seule 
curiosité de l'entendre, les autres rient, et la 
plus grande partie commence à gronder. Il 
continue pourtant, il leur parle, il les 
exhorte. 

À ces discours si pressants que la grâce 
du Saint-Esprit fortifiait toujours , — et les . 
rieurs et les grondeurs qui étaient parmi le 
peuple cessèrent et de se moquer d’Auspice 
et de murmurer ; ils s’attachèrent même 
insensiblement à l'écouter avec plus d’atten- 
tion que n’en avait le reste de l'assemblée. 

Auspice parla dans les lieux publics à 
diverses reprises et durant plusieurs jours, 
quoique Vordensius, Corilius et les autres 
fissent leurs efforts pour l’en détourner. Ils 
lui représentaient, — mais inutilement, — 
qu’il s’exposait à une mort certaine et à per- 
dre tous ses travaux. Ils le prièrent d'avoir 
pitié de ses disciples et des nouveaux Chré- 
tiens de la ville, qui n'avaient que lui pour 
guide et pour secours; de se contenter de 
faire des conférences particulières, où ils 
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Jui promettaient de mener autant de monde 
qu'il en pourrait avoir dans les carrefours 
et dans l’Amphithéâtre. 

Le saint Apôtre remercia ses amis des avis 
qu’ils Jui donnaient, mais il ne laissa pas 
d'egir de la même manière; et un jour qu'il 
parlait au peuple dans la grande place avec 
une véhémence extraordinaire, et que plu- 
sieurs étaient sur le point d’éclater contre 
Jui ,. Vordensius fendit la presse , lui parla et 
le conjura de se retirer ; mais l’Apôtre lui 
répondit sans s'émouvoir, et d’un visaga 
qui marquait sa joie et sa fermeté, que la 
gloire de Dieu et lo salut de ce peuple ne lui 
permettaient pas de quitter cette place, et 
que la crainte n’avail nul pouvoir sur son 
esprit, | 

Cette réponse toucha cet ami charitable et 
l’engagea davantage dans les intérêts de Dieu 
et d'Auspice. Ce disciple fit pourtant si bien 
qu'il assoupit, en parlant tantôt aux uns, 
tantôt aux autres, ce commencement d'é- 
meute, et depuis il suivit toujours lApôtre 
en tous lieux, ou le faisait accompagner par 
les autres nouveaux Chrétiens. 

Auspice commençait à devenir le maître 
des cœurs, et plusieurs d’entre le bas peuple 
se rendaient dans sa maison toutes les nuits, 
pour recevoir le Baptême. Ainsi les trois 
Romains et ses disciples même du pays 
furent longtemps occupés à instruire et à 
baptiser ceux qui demandaient à se faire 
Chrétiens. De sorte que l'exemple de Cori- 
lius, de Vordensius et des autres personnes 
de naissance et de mérite, qui servaient de 
ministres à l’Apôtre contribua beaucoup à 
l'augmentation du nombre des Fidèles ; et à 
mesure que cette Église croissait, l’Apôtre 
devenait en plus grande considération. I] 
marqua donc les jours et les heures qu'il 
prétendait prêcher au peuple soit en public 
soit en partieulier , sans crainte ni des mur- 
mures ni des menaces, et il agit de tant de 
manières qu’il réussit. Il allait servir les pau- 
vres et les malades dans les hôpitaux, autant 
pour les ipstruire à la Religion que pour les 
secourir. Il s'insinuait parmi les Nobles et 
les Marchands, entrant dans tous leurs inté- 
rêts , et il tâchait de pacifier leurs différends 
de la manière dont il en avait usé à Rome : 
mais il ne se séparait jamais d’aucun qu'il 
ne lui eût inspiré le désir de connaître Jésus- 
Christ, et il en venait à bout ou par la crainte 
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de ses jugements , ou par l'espoir de ses ré- 
compenses. 


IV 


Il fut quelque temps sans parler dans les 
places pour satisfaire aux prières de ses dis- 
ciples ; mais un jour qu'il voyait que le peu- 
ple entrait dans le Temple, il ne put se dé- 
fendre de leur faire des remontrances d'abord 
avec douceur, et puis de les menacer des 
jugements de Dieu et des punitions qu'ils 
méritaient. Aussi y en eut-il plusieurs qui 
touchés de ses paroles et de la grâce du Saint- 
Esprit se mirent à crier : 

« Béni soit le Dieu des Chrétiens, et celui 
qui est venu en son nom! » 

D'autres détestaient publiquement les ido- 
les et tous demandaient à être reçus dans le 
Christianisme. Ce bruit pensa causer un 
grand trouble parmi le peuple, mais les Ma- 
gistrats calmèrent toutes choses dans le des- 
sein de donner avis en droiture à l'Empereur 
de tout ce qui se passait. 

Auspice s'étant aussi retiré avec ses nou- 
velles conquêtes, renüit grâce à Dieu de l’a- 
voir exaucé dans les prières qu'il lui faisait 
tous les jours en faveur de ce peuple. Il est 
vrai que ses oraisons, ses jeünes et ses mor- 
tifications ne faisaient guères moins d'effet 
que ses exhortations. Mais Jésus-Christ les 
autorisait aussi par les merveilles que son 
Apôtre faisait en son nom. Car il n'y avait 
guère de maladies qu'il ne guérit. De sorte 
que lorsqu'il passait dans les rues on enten- 
dait des voix confuses qui le bénissaient et 
qui faisaient éclater sa vertu. 

Quelque temps après, poussé du même 
zèle, et se reprochant son silence , il se dé- 
roba, et s’en alla encore à la porte du Tem- 
ple, où il fut pourtant suivi d’abord de ses 
disciples premiers convertis. Là, il sollicite 
tout le monde de penser à son salut, il arrête 
ceux qui sortent du Temple et ceux qui y 
veulent entrer, et il les conjure de reconnai- 
tre et d’adorer le véritable Dieu. Puis, il se 
sépara de cette assemblée, pour se rendre 
aux autres quartiers de la ville, où il y 
avait déjà beaucoup de monde qui l’atten- 
dait. 

Émilien et Eufrasius de leur côté ne tra- 
vaillaient pas moins ni avec moins de succès ; 
et c'était à peu près des mêmes matières 
qu’ils entretenaient les Chrétiens; si bien 
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que leur nombre croissait tous les jours 
merveilleusement. 

Auspice gagnait les malades en les servant 
ou les faisant servir par ses disciples ; il at- 
tirait les pauvres en les aidant de sa bourse 
ou de celles des fidèles de Rome, dont le 
secours était toujours prêt. Il persuadait les 
gens d'esprit et de savoir par des raisons, 
gagnait les gens de qualité et de réputation 
par }’amour de la vertu et par un sentiment 
d'honneur; tous enfin par les miracies dont 
Dieu accompagnait ses actions et ses paro- 
les, et toujours par la crainte qu’il leur don- 
nait de J'Enfer et par l'espérance de la gloire 
future. De sorte que dans peu il se vit maître 
d'une grande partie de la ville. et ce qui est 
plus considérable, il se vit suivi de la plupart 
des gens de mérite et de naissance. Les ma- 
gistrats même penchaient déjà de son côté, 
du moins ils Je laissèrent agir et prêcher en 
publie durant longtemps, sans lui imposer 
silence, comme ils auraient pu faire ; et s'ils 
prirent le parti d’avertir l'Empereur, ce fut 
moins pour éviter sa colère et la perte des 
charges qu'ils avaient, que pour favoriser le 
Prélat et pour lui donner le temps d'établir 
sa religion. d 

Tout le monde donc était dans la disposi- 
tion de recevoir la Foi, et chacun promet- 
tait de se faire Chrétien. Le saint Prélat n'a- 
vait repos ni nuit ni jour, et ses fidèles 
compagnons avec lui travaillaient incessam- 
ment à instruire les gens de tout sexe et de 
toutes conditions qui leur venaient de toutes 
parts. Après leur avoir expliqué les princi- 
paux articles qui concernent la Religion , ils 
leur représentaient toujours qu'il fallait avant 
que de recevoir le saint Baptême, se repen- 
tir de leur vie passée et détester l’idolâtrie et 
leur déréglement. 

Cependant comme Auspice avait été averti 
qu'on avait écrit à Trajan, et qu’on ne tar- 
derait pas à recevoir ses ordres surf son sujet, 
il se hâta autant qu'il put d'affermir la Foi 
dans la ville et dans la contrée, prévoyant 
bien que Dieu ne le priverait pas longtemps 
de la couronne du martyre à laquelle il aspi- 
rait. 

Il voulut aussi hasarder de faire bâtir un 
petit Temple pour un monument de ses tra- 
vaux consacrés à la gloire de Dieu et au 
salut de ce peuple; mais c'étsit sutant pour 
exciter les payens à honorer Jésus-Christ , 
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bue pour servir aux Chrétiens de rendez- 
vous destiné à leurs prières et à leurs exer- 
cices journaliers et surtout à la célébration 
des saints Mystères. 

Il proposa son dessein aux principaux de 
ses disciples, dont l'approbation fut d’abord 
suivie de l'exécution, chacun d'eux contri- 
buant à la dépense qu'il fallait faire, et les 
autres fournissant des matériaux ou aidant 
de leurs bras les ouvriers qui y travaillaient. 

Toutefois le Prélat voulut sonder l’esprit 
du peuple payen et des magistrats dont il 
n’était pas encore sssuré ; il fit faire des fonts 
baptismaux, ou plutôt il se servit d’un grand 
bassin carré en long, d’une espèce de marbre 
qui se trouvait dans le pays, et il le fit pla- 
cer, — au grand étonnement de tout ie 
monde, — au milieu de la grand'place qui 
était devant Ja face du Palais. Là plus de 
mille personnes furent baptisées en peu de 
jours, et plongées trois fois dans ce bassin 
rempli d’eau, au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit selon l’ancienne coutume. Là le 
saint Apôtre ft plusieurs fois des exhorta- 
lions publiques aux nouveaux convertis, 
dont l'exemple en attirait autant d’autres ; 
de sorte que quelques jours après on ouvrit 
les fondements de la première Église qui fut 
jamais dans Apt; et dans peu d’autres jours, 
par le grand nombre d'ouvriers et de ma- 
nœuvres, on la vit achevée à la grande gloire 
de Dieu et de l’Apôtre. 

Le saint Prélat consacra l’Église à l’hon- 
neur de la très-sainte Vierge, Mère du Sau- 
veur du mondes, et y célébra les divins Mys- 
tères, où les fidèles et même quelques payens 
assistèrent. La joie fut grande parmi les 
Chrétiens ; mais elle fut suivie d’un déplai- 
sir pour cette Église et pour l’Apôtre : car 
Eufrasius et Émilien ses fidèles compagnons 
furent attaqués d’une maladie dont ils mou- 
rurent peu après. Auspice les fit inbumer 
dans un lieu souterrain qu’il avait fait bâtir 
sans qu'on y eut pris garde , en même temps 
que l'Église. Il avait destiné ce lieu-là à en- 
sevelir les Chrétiens et à y faire les fonctions 
de Pasteur, en cas qu'on vint à lui défendre 
de le faire dans son nouveau Temple; il 
continua cependant de prêcher et d'agir 
selon sa coutume. 

Il joignait à ses prédications toutes les 
œuvres pieuses et saintes que l'Église pout 
conseiller. pour obliger le peuple à penser 
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à son salut. Il mettait tout en usage pour 
donner des âmes à Dieu et des serviteurs à 
Jésus-Christ. 


V 


- Les nouvelles des progrès d’Auspice ayant 
étonné et irrité le Sénat à Rome, où d’ail- 
leurs on apprenait que dans la Gaule Nar- 
bonnaise le ‘culte des dieux so détruisait in- 
sensiblement , — Trajan pour sc délivrer de 
l'importunité du Sénat et des gens de sa cour, 
fut forcé de nommer des Commissaires pour 
venir informer contre les Chrétiens. 

Les ordres secrets portaient de tâcher de 
les tous ramener par la douceur, de ne pas 
faire violence à qui d’entre eux se repenti- 
rait d'avoir préché contre les Dieux, et de se 
contenter de faire observer le dernier édit de 
l'Empereur, qui permettait d’être Chrétien en 
secret, et qui défendait seulement de travail- 
ler à abolir le culte des Dieux, pour établir 
celui de Jésus-Christ. 

Ces Commissaires avaient ordre d'aller de 
ville en ville pour y raffermir l’ancienne 
religion et la tranquillité. 

Le Président s'appelait Dactilius ; et celui 
qui devait tenir le registre des informations 
et des actes publics, — Tertulla. Ils avaient 
le pouvoir de prendre autant d'adjoints qu'il 
leur en faudrait pour faire diligence et dépé- 
cher les affaires, — parce que par leur Com- 
mission ils pouvaient connaitre et du fait de 
la Religion et de tout ce qui regarde la Po- 
lice. Le Juge Aufidien fut de ce petit Sénat 
ambulant, et ces trois hommes vinrent au 
sortir de l'Italie commencer par la ville d’Apt 
à exécuter les volontés du Prince ; — parce 
qu’Auspice avait fait de plus grands progrès 
que nul autre. : Ô 

. L'arrivée des Commissaires produisit plu- 
sieurs effets dans la ville d’Apt; les payens 
s’en réjouirent; entre les Chrétiens les uns 
en eurent de la joie, d’autres en furent éton- 
nés et tous craignirent pour leur Père, qui 
de son côté en parut plus gai et plus glorieux. 

Le Palais qui était appelé le Capitole à Apt, 
à cause que le Lieu consacré à l'assemblée du 
Sénat était ainsi nommé à Rome; le Palais 
(dis-je) fut le lieu où les Commissaires de 
l'Empereur établirent leur siége. 

Dès la première séance où ils firent pu- 
blier leur Commission, ils furent avertis par 
les payens qui avaient été préparés pour 
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cela, qu'il y avait dans la ville un citoyen 
romain de l’ordre des Chevaliers, qui se di- 
sait envoyé par le Pontife des Chrétiens de 
Rome, et qui avait prêché à la place, dans 
l’emphithéâtre et à la porte du Temple contre 
les Dieux pour pervertir le peuple. Si bien 
que sur la déposition de ces gens-là, on cita 
l'Apôtre, et on le fit chercher. 

Les Chrétiens ayant été avertis de ce pre- 
mier décret des Commissaires, coururent 
tous alarmés le faire savoir à Auspice; ils le 
prièrent les larmes aux yeux de ne pas aller 
au Capitole, de se tenir caché, ou de se reti- 
rer ailleurs pour quelque temps, et jusques 
à ce que l'orage fut passé. 

Le saint homme répondit sans s’'émouvoir, 
qu'il leur avait dit assez souvent qu’un vrai 
Chrétien ne doit craindre ni les menaces ni 
la mort quand il s’agit de la gloire de Jésus- 
Christ. Il ajouta qu'il faut qu’un bon Pasteur 
abandonne toutes choses pour secourir ses 
ouailles , qu’en cette occasion sa fuite serait 
d'un mauvais exemple pour eux qui étaient 
nouvellement convertis, et qu’après les avoir 
attirés au service de Jésus, il était de son 
devoir d'exposer sa vie pour les fortifier et 
les affermir dens la sainte Foi ; qu’en l’état 
et à la place où il se trouvait, comme Chré- 
tien et Apôtre, Serviteur et Pontife de Jésus, 
il devait aller au-devant de ceux qui le fai- 
saient chercher ; qu’il voulait tâcher de se les 
acquérir pour frères et les obliger de quitter 
la qualité de Juge de Trajan, pour se rendre 
les Ministres de Jésus. 

Cette réponse -fait bien juger qu'il ne fut 
pas difficile à ceux qui cherchaient Auspice 
de la part des Commissaires, de le trouver. 
Il alla au-devant de ces gens-là ; ils l’accom- 
pagaërent au Capitole plutôt qu'ils ne l’y 
menèrent. 

Dès qu’il fut dans la chambre où les Juges 
étaient, Dactilius lui demanda , — selon la 
coutume, — qui il était, et de quel pays. Le 
Saint lui répondit qu'il était Romain, qu'ii 
avait nom Auspice , et qu'il était le serviteur 
de Jésus-Christ le Sauveur des Romains ainsi 
que de tous les hommes. 

€ Ah !. Auspice, — reprit le Président , 
— .qu'avez-vous fait et que me dites-vous ! 
Vous vous êtes attiré l’indignation de l’'Em- 
pereur et Ja haine du Sénat. Est-il possible 
qu'un Romain et qu’un homme tel que vous 

se soît laissé aveugler jusques à ce point que 
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de venir chercher la mort en des pays si 
éloignés, et que vous ayez encore la cruauté 
de vouloir entraîner dans le danger que vous 
courez , un million de personnes, que je ne 
vois que trop que vous avez perverties, ou 
que vous voulez pervertir?... » 

Auspice laissa parler Dactilius sans l’inter- 
rompre, et dès qu'il connut qu'il attendait sa 
réponse, il prit la parole : : 

« Je vous ai déclaré que je suis Chrétien, 
Ô Dactilius ! — lui dit-il; — j'ajoute que j'ai 
été envoyé en cette province par Clément de 
Ja maison des Flaviens, qui est Souverain 
Pontife à Rome, et que c’est pour prêcher la 
Loi et planter la Foi de Jésus que nous ado- 
TOns... » 

Durent que l'Apôtre parlait ainsi, les prin- 
cipaux d'entre les convertis se rendirent au 
Capitole, se doutant bien qu'il arriverait à 
leur Père quelque chose de funeste. Dacti- 
lius lui [parla ensuite avec douceur encore ; 
mais comme il ne pouvait rien obtenir de 
dui, il jui proposa d'assister au moins au 
sacrifice qu'il allait faire à Jupiter, mais Aus- 
pice lui ayant répondu avec un souris mépri- 
sant qu'il n’en ferait rien ; le Président, — de 
d'avis de ses adhérents, — commanda qu'on 
lui apportât dans la cour du Capitole une 
petite statue de Jupiter, laquelle était gardée 
et honorée dans le Temple. Il se leva avec 
ses compagnons, il se rendit dans la cour, 
où il se fitsuivre par notre Apôtre, et où tout 
le monde se rendit en même temps. Là, Dac- 
tilius reprenant la parole à la vue de la 
slatue que le prêtre portait : 

« Voici, — dit-il à Auspice, — le Dieu qui 
a donné l’empire du monde aux Romains ; je 
vous commande de lui donner de l’encens 
sans plus long délai, si vous ne voulez pas- 
ser par la rigueur des lois. » 

L'Apôtre regarda fixement Dactilius à ce 
mot, puis il regarda tous les assistants sans 
rien dire, ensuite il prit Fencensoir des 
mains d’un des prêtres et sacrificateurs, qui 
le lui présentèrent par l'ordre des Juges. Le 
Président et ses adjofnts, le prêtre et les sa- 
crificateurs commencèrent d'espérer et cru- 
rent même avoir vaincu, Îles payens firent 
le même jugement; les Chrétiens tremblè- 
rent à celte vue, et tous attendaient avec im- 
patience la fin de cetté première démarche. 

L'Apôtre cependant s’avanté, mais au lieü 
de lever l’encensoir, il lève la jambe avec 
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vigueur contre le simulacre. Le coup porte 
justement au milieu de la statue et la ren- 
verse par terre avec le prêtre. Il accompagne 
cette action hardie et méprisante de cette im- 
précation : 

« Dieu te confonde pour jamais Démon 
d’'Enfer avec tous ceux qui t’adorent! » 


VI 


Il s’éleva un grand cri dans l’assemblée em 
même temps ; les Chrétiens furent transpor- 
tés de joie, mais un instant après ils en eu- 
rent de la douleur, car en.ce même moment 
ils jugèrent bien que cette action ne demeu- 
rerait pas impunie. Les payens furent sur le 
point de se jeter sur l’Apôtre pour le déchi- 
rer , et ils n'en furent détournés que par le 
Président lui-même, qui s'étant saisi d’un 
gros bâton qu'il trouva devant lui, vint plein 
de fureur sur Auspice et commença son 
martyre par lui en décharger un si grand 
coup sur la tête, qu'il la lui fendit et le fit 
tomber. Il ne s’arrêta pas, il redoubla, et il 
lui en donna sur les bras et sur les jambes 
avec tant de force, qu’il les lui brisa. I} 
manda en même temps les bourreaux, et il 
leur ordonna de lui couper le pied, qu’il 
appela sacrilége, pour avoir traité Jupiter 
avec tant de mépris, et la sentence fut d’a- 
Bord exécutée au même lieu. 

Auspice souffrit ces tourments avec une 
constance digne d’un Apôtre de Jésus; il 
parla toujours aux magistrats, aux specta- 
teurs , aux bourreaux, malgré ses douleurs. 

Durant qu'il parlait ainsi, on acheva d’exé- 
cuter le cruel ordre de Dactilius. Mais enfin 
le sang que l’Apôtre perdait l’empêcha de 
poursuivre, et il demeura comme mort. 

Ce fut en ce même moment que Vorden- 
sius arriva. 11 venait d’être averti dans une 
de ses maisons de campagne de tout ce qui 
se passait, et il ne savait pas encore la suite 
funeste de la citation qu'avait eu l’Apôtre ; ib 
était suivi de Boninus, de Corilius et de plus 
de trente autres personnes de même rang, et 
dès qu'ils parurent dans la basse cour, la 
presse s'ouvrit. Les payens qui avaient du 
respect pour Vordensius et pour ses compa- 
gnons, qu'ils savaient être amis et sectateurs 
du Pontife, s’écartèrent si bien que les dis- 
ciplés trouvèrent l’Apôtre près d’expirer. 

Les Commissaires s'étaient déjà retirés 
dans la Chambre, et ainsi les Chrétiens tous 
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affligés ayant enlevé leur Père, le portèrent 
dans l'Église, où ils le firent revenir, et où 
ils s’employèrent pour sauver une vie si pré- 
cieuse. Dès qu'il put parler, il leur défendit 
de rien entreprendre pour sa vengeance, et 
les conjura s'ils avaient dessein de lui plaire, 
d'aller voir les Juges de sa part, pour les 
assurer qu'il prierait Dieu pour leur conver- 
sion tant qu’il aurait encore de vie. 

Vordensius qui n’était pas encore saccou- 
tumé à une si sainte générosité, eut de la 
peine à se contenir; mais enfin Auspice lui 
ayant représenté en souriant d'une manière 
touchante, que les soldats de Jésus-Christ 
ont un courage différent de celui des soldats 
de l'Empereur, le disciple lui promit tout ce 
qu'il voulut. 

Auspice fut le reste de cette journée dans 
son Église, où l’on.mit le premier appareil à 
ses plaies, et sur le soir on le transporta 
dans la maison de Boninus qui était dans le 
voisinage. Là, le pied passait de main en main 
à tous les Chrétiens, comme le glorieux ins- 
tument qui venait de renverser tous les 
Dieux des payens, par le eoup qu’il avait 
porté sur celui qu’ils reconnaissaient pour le 
Maître et le Souverain des autres, 

On fit avaler quelques gouties d’essence 
au Martyr pour le fortifier, et enfin on n’ou- 
blia rien de tout ce que la charité chrétienne 
en général, et l’amour filial en particulier, 
peuvent suggérer. Dès qu'il se sentit assez 
de force pour parler, il l’employa à rendre 
grâces à ses charitables disciples ; ot eomme 
illes voyait toujours empressés auprès de lui, 
il leur déclara qu'il était au bout de sa course. 

Durant qu’il entretenait les disciples qui 
étaient auprès de lui, Corilius, suivi d’une 
troupe considérable, allait préchant dans les 
rues la constance et la vertu d’Auspice; il 
parlait au nom de ses compagnons eomme 
pour lui-même ; et ils confessaient publique- 
ment qu'ils étaient Chrétiens. 

Le martyre êu Pontife et l’action de Cori- 
lias attirèrent dans la religion de Jésus tout 
ce qui restait de payens qui avaient quelque 
condition ou quelque caractère : si bien que 
les Commissaires qui en furent avertis pen- 
sèrent non pas à faire le procès à Corilius et 
aux autres , mais à leur sûreté. Ils se retirè- 
rent dans le Palais qu'ils remplirent de sol- 
dats, crainte d'y être surpris; et cependant 
ës firent partir un courrier qu'ils -envoyèrent 
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au Gouverneur de la Province, et un autre 
au Sénat à Rome en toute diligence, pour 
les avertir de tout ce qui se passait. 

Vordensius zélé pour Jésus-Christ et pour 
Auspice, ayant appris le détail de ce qui était 
arrivé au Palais, prit le parti d'y aller ac- 
compagné seulement de quelques-uns de ses 
amis. Ils furent conduits devant Dactilius, où 
pour obéir à Auspice et par un sentiment 
chrétien, Vordensius prit le ton de suppliant, 
et le conjura de suspendre ia persécution 
qu’ils avaient commencée. Le Président lui 
avoua, que si l’action d'’Auspice n'avait pas 
été si extraordinaire ni d'un si grand éclat, 
il ne se serait pas porté à une si grande extré- 
mité. Il pria Vordensius qu'il pût le voir 
quelquefois pour trouver ensemble quelque 
tempérament aux affaires de la Religion, 
afin que l’autorité de l'Empereur ne fut pas 
blessée à l’avenir et que les peuples pussent 
vivre dans la liberté , de telle sorte qu'on 
n'eut pas sujet de s’en plaindre. 

Alors Vordensius se retira pour aller ren- 
dre compte au Pontife de ce qu’il venait de 
faire : il le trouva un peu mieux qu’il n’était 
quand il l'avait quitté, et il lui donna une 
extrême joie, en lui apprenant la résolution 
des Commissaires. Corilius arrivant presque 
en même temps, lui dit qu’en tous les quar- 
tiers de la ville on demandait le Baptése. 

Durant ce récit, le saint homme levait les 
yeux au ciel, et quoiqu'il eut de la peine à 
parler et que ses disciples le priâssent de ne 
le pas faire, il ne laissa pas de les remercier 
au nom du Sauveur, et ensuite de rendre 
grâces à Jésus-Christ d’avoir voulu se servir 
de son ministère et de son martyre pour at- 
tirer les citoyens de cette ville à son service. 
L’Apôtre voulut encore parler, mais il en fut 
empêché par une foule de gens qui entrèrent 
avec violence dans sa chambre , en deman- 
dant le Baptême. Cette circonstance fut un 
baume qui adoucit les plaies du saint Martyr; 
il pria Uxelicus et les autres de ne pas ren- 
voyer ces bonnes gens, et avant le minuit 
qui suivit le second jour de son martyre, 
plus de cinq cents personnes, hommes ef 
femmes, furent baptisées. 

Ce qui acheva de le charmer fut l’arrivée 
de Vordensius et de Corilius, qui lui me- 
naient de chaque main deux des prêtres et 
deux sacrificateurs payens, dont l’un avait 
été renversé avec la statue de Jupiter. 
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« Voici quatre hommes, 
sius à Auspice, 
freres. » 

« Nous venons à vous, — reprit le pre- 
mier et le plus vieux des sacrificateurs , — 
non par Curiosité, mais pour vous dire que 
vous avez vaincu. > 

Le Saint fit effort pour lui tendre la main ; 
et prenant la parole : 

« C’est Jésus-Christ, — leur dit-il, — mes 
frères, qui triomphe et non pas Auspice, qui 
n'est que le moindre de ses soldats. » 

Ainsi les prêtres furent haptisés et avec 
eux. plusieurs autres gens qui les avaient 
accompagnés. 

La conversion des sacrificateurs fut le der- 
nier des effets que notre Apôtra put voir ou 
apprendre qu'avait produit sa mission ; Car 
ses forces diminuèrent toujours depuis, et 
le septième jour d’après celui de son martyre, 
ayant levé les yeux au ciel pour pricr sans 
doute Jésus-Christ de le recevoir, il les re- 
ferma et s’endormit du sommeil éternel des 
Justes ct des Saints. 

Ainsi finit ce saint homme sous le règne 
de Trajan, environ cent deux «ns après la 
naissance du Sauveur du monde; mais, 
quoique ses disciples fussent préparés à le 
voir mourir de ses plaies, néanmoins ils ver- 
sèrent@eur lui des larmes en abondance , et 
la tristesse se répandit universellement dans 
la ville et dans tout le pays. Cependant l’inté- 
rét de leur foi qui les obligeait à regretter 
encore davantage la perte do leur Apôtre les 
fil aussi penser à se maintenir en l'état où il 
les laissait. 

On commença par l'inhumer dans l'église 
dont nous avons parlé. Quelques jours après 
on y {it porter les fonts baptismaux ou le 
grand bassin que l'on voit encore en son en- 
tier aujourd’hui en ce saint liou. 

Îls écrivirent ct envoyèrent à Rome à Clé- 
ment, Souverain Pontife, un homme pour lui 
demander un Évêque successeur à saint 
Auspice, ou la permission d'en choisir un 
parmi les prêtres que le saint Apôtre avait 
sacrés, afin qu'il pritsoin de l'administration 
des Sacrements, de la célébration du saint 
Mystère, et enfin de toutes les fonctions né- 
cessaires, lant pour la propagation et le 
maintien de la foi, que pour tenir les Chré- 
tiens dans l'exacte discipline. |. 

D'un autre côté, comme les Conmiosilres 


— dit Vorden- 
— qui veulent être de nos 
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eurent appris la mort de l’Apôtre, contre le- 
quel principalement ils avaient été envoyés, 
parce qu'Auspice étant citoyen et chevalier 
romain par sa naissance, il ne pouvait être 
jugé que par des députés du corps du Sénat ; 
ils ne trouvèrent plus de sujet de s’arrêter à 
Apt, où tout était paisible, parce que tout 
presque y était Chrétien. 

Les compagnons d'Auspice étaient morts, 
et ainsi la commission des ces trois Juges 
était finie par le trépas de l’Apôtre, d'Eufra- 
sius et d'Emilien; car, à l'égard de la Reli 
gion, cette commission ne s’étendait que con- 
tre les Romains qui prêchaient publiquement 
Jésus-Cbrist ; et le pouvoir d'informer contre 
les autres avait été donné aux Juges des 
1ieUX. 

D'ailleurs, quoique la violence qu’on exer- 
çait contre les Chrétiens fut consacrée en ce 
temps-là, et que la cruauté qu’on avait pour 
eux passât presque pour veriu, — Dactilius 
ne laissait pas d’avoir honte de son empor- 
tement contre Jl'Apôtre et d’avoir été son 
juge et son bourreau. Ainsi, après avoir tra- 
vaillé encore quelques jours sux affaires de 
la police et pourvu à la manutention des au- 
tres édits de l'Empereur, il prit la résolution 
de tourner du côté d'Arles, pour de Jà se 
rendre à Marseille ; mais il fut contremandé 
par le Sénat, et il s'en relourna droit à 
Rome avec Tertulla et Aufidien, — où ils fi- 
rent depuis le procès à Clément, Souverain 
Pontife, qui, pour la querelle du Seigneur et 
le soutien de la Foi, finit sa vie ainsi que saint 
Auspice par up glorieux martyre. 


NOTES. 


Apt est une ville des plus anciennes de la 
Provence ; elle existait avant Jules César qui 
la fit reconstruire et lui donna son nom : 
Apta Julia. L'Empereur Auguste affectionna 
également cette ville ; aussi, après sa mort, 
on lui éleva un temple dans Apt, — fait qui 
est attesié par plusieurs inscriptions. 

«Mais, — écrivait Bouche , en 1664, — 
beaucoup plus illustre a été rendue cette 
ville pour les choses ecclésiastiques et de 
piété chrétienne , pour les belles reliques 
des Saiats qui y sont honorées, et pour cette 


| admirable cave. souterraine en l'Église Ca- 
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thédrale, dans laquelle (depuis le temps de 
saint Auspice, premier Évêque de cette ville), 
les reliques de la très-glorieuse sainte Anne, 
mère de la très-sainte Vierge Mère de Dieu, 
avaient été cachées, et puis après miracu- 
ieusement découvertes, en présence de l'Em- 
pereur Charlemagne... en l’an 794. 

« Dans cetie cave il y a une Chapelle tout 
à fait admirable ; soit pour la raison de la 
matière dont elle est composée, savoir de pier- 
res bien taillées, polies et bien arrangées ; 
soit pour la forme en figure ovalline, longue 
de vingt-quatre palmes et large de douze ou 
environ, percée de fenêtres de partout et en- 
tourée par le dehors d’une autre muraille : 
en façon qu’on la peut contourner, et le prê- 
tre célébrant dans cette chapelle peut être 
vu de partout à travers des fenêtres. 

« En la face extérieure de cette chapelle 
on voit trois mots gravés dans la pierre , de 
cette sorte : 


AHNC CRIPTAM SCAM 


qui veulent dire hanc criptam sanctam. De 
cette première cave l’on descend par d’au- 
tre degrés dans une autre plus basse et plus 
petite, où au coté droit l’on voit l’armoire 
dans lequel (sic) sont les reliques de sainte 
Anne et des autres Saints, avec une lampe 
perpétuellement ardente, et beaucoup d’au- 
tres choses qui causent de l'admiration à 
tous ceux qui descendent pour révérer ce 
saint Lieu. 

«Il ya une chose surtout en cette cave 


souterraine, qui m’a causé de l’étonnement. 


Pourquoi s’est-on servi, pour la base et ke 
soutien de l’autel, de cette pierre profane où 
est l’inscription payenne , que j'ai rapportée 
un peu auparavant, 


T, C. AEMIL. FO 
T. FIL. VOLT. FO. 
AEMILIANO FLA 
MINI INT. VIRO 

COL. APT. IVL? 


« Quoi, ne pouvait-on pas trouver d’autres 
pierres aussi propres etcommodes pour ser- 
vir à cet office? Pourquoi mêler les choses 
profanes avec les sacrées ? Est-ce pour faire 
sortir la vie d’où venait la mort, ou pour 
faire que la gloire de la Gentilité fat le trophée 


de la Croix, et que toute la pompe payenne 


fut l'escabeau des pieds de Jésus-Christ et 


se vint soumettre à l’Église, conformément 
à ce que dit le Prophète Isaïe, au chapitre 60. 
I. Aperientur porlæ tuæ jugiter, die ac 


; nocle non claudentur, ut afferatur ad te for- 
litudo Gentium, et Regrs eorum adducan- 


tur , etc. El venient ad ie curvi filii eorum 
qui humiliacerunt le, el adorabunt vestigia 


. PEDUM tluorum omnes qui detrahebant tibi, 


et vocabunt le Civitatem Domini, etc. Suges 
lac Gentium et mamilla Regumlactaberis, etc. ? 
«Quoique c’en soit, j’ai observé la même 


chose en quelques autels de cette province, 


comme à celui de l’église de Saint-Maximin,… 
et en celui de l’église du licu de Cabasse 


Comme aussi en celui de la ville de Cas- 


tellane,… et en la pierre qui soutient le 
bassin de l’eau bénite en l’église du Pogeton, 
(diocèse de Fréjus) (1). » 

Le vieil auteur d’un livre très-curieux, 
qui a pour titre : Le Sépulcre de Madame 
Sainte Anne, — Pierre le Grand, — décrivant 
la grotte ou crypte dans laquelle fut déposée 
par saint Auspice la tête de sainte Anne,— dit 
en parlant de la pierre antique qui supporte 
l'autel de cette insigne chapelle : 

« Au travers de laquelle (pierre) se voit la 
trace de quelque sang, que l'on croit par 
tradition être de saint Auspice , pour y avoir 
eu Ja jambe coupée, de laquelle il avait 
renversé l’idoie de Jupiter (p. 71). 

Racontant, — plus loin, — comment saint 
Auspice éleva dans Apt et en l'honneur da 
Marie une église avec une grotte souterraine 
ou crypte, Pierre le Grand sjoute : 

« Et fut ladite grotte plus tôt de beaucoup 
avancée que le reste, pour autant que les 
Catholiques de Marseille ne pouvaient qu'avec 
grand danger conserver le corps de Madame 
sainte Anne, — que leur Prince contempo- 
rain avec sainte Marie Madeleine et saint 
Lazare avait apporté, retournant de son 
voyage de Jérusalem, — pour l'abord de 
tant d'infidèles qui venaient en cette foire 
et marché commun à tous. Et furent ainsi 
contraints se retirer à saint Auspice, la 
vertu duquel avait déjà couru de delà le 
Leberon, pour lui confier cette précieuse 
relique, qu'il accepta sous sa charge et pro- 


(1) Honoré Bouche : La Chorographie ow Descrip- 
tion de Provence, etc. Tome I, page 222. 
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tection ; et à cette fin fut bâtie ladite grotte 
(p. 88). 

« Reste maintenant d'apporter les raisons 
et moyens de la translation de cette sainte 
Dame, mère de la Vierge et de sa miraculeuse 
invention , sept cents ans après sadite trans- 
lation. 

« L'an après la nativité de Notre-Seigneur 
97... saint Auspice serra et enferma dans 
sa grotte les saints os et reliques de sainte 
Anne, pour crainte des tyrans qui devaient 
tenir l’empire et en cette autorité traiter ini- 
quement les Chrétiens Et ainsi saint Aus- 
pice qui avait l'esprit de prophétie et en 
porte le nom (1), prévoyant cette calamité, 
contregarda dans sa basse chapelle le corps 
de sainte Anne. Cette grotte fidèle et assurée 
conservatrice et tutrice de ces saints os, fut 
murée et cimontée en telle façon, qu'oncques 
l’on n’eût pensé à ce bâtiment souterrain el 
fut encore clos si Dieu même n'y eût mis la 
main. 

« Que si ces saintes reliques fussent demeu- 
rées à Marseille à découvert, sans doute 
Maximien, pair et compagnon de Dioclétien, 
en eût fait mal fin, car il a persecuté les 
Chrétiens en ce pays. 

« La première raison de la preuve de ceite 
translation est tirée de la vie de sainte Marie 
Madeleine , où il se voit que le prince d'icelle 
ville de Marseille, Gentil, fut converti à la 


Foi par les exhortations et remontrances , ’ 


tant de cette sainte pénitente, que de sonfrère 
le Lazare et des autres disciples de Notre-Sei- 
gneur; et qu'après il fil vœu de visiter le 
Terre Sainte, à cause que miraculeusement 
sa femme qui était hors d'espérance d’avoir 
enfants, fut enceinte par les prières de ces 
Chrétiens miraculeusement abordés là dans 
un navire dépourvu de tout et abandonné aux 
vents par les Juifs. Et prenant ce voyage hâti- 
vement il ne put se dépêtrer de sadite femme 
importune et curieuse, — de sorte que contre 
songréelles’embarqua avec luisur lehuitième 
(mois) de sa portée (grossesse). Mais quelques 
jours après ce départ, ayant cinglé déjà fort 
avant, — elle craignit la mer, et s’afoulant 
de son fruit, mourut entre les bras de son 
mari , assisté de ses nautonniers. 

. « Le pis fut que ce prince n’eut ce pouvoir 


- (4) Auspicius ab auspicando dictus. — Note de P. 
le Grand, page 106. 
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de prendre port en quelque lieu pour y en- 
sevelir sa chère partie avec son avorton, car 
la tourmente le menaçait d'une plus grande 
mésaventure, s’il eut plus de temps retenu 
ces corps morts sur mer. Donc, ainsi pressé 
il les met sous une caverne d’une roche, 
qui à propos se trouva là près, sans avoir 
moyen de les couvrir de terre, à son extrême 
regret. Et poursuivant son vovage il arriva 
à Rome, où il désirait prendre la bénédic- 
tion de saint Pierre, duquel il fut si bien 
vu et reeu, qu'ensemble ils firent le pèleri- 
nage en Jérusalem où saint Jacques le mi- 
neur était, qui les reçut plus que fraternel- 
lement , — attendu que son prince et tout 
le Clergé des Apôtres l'avaient élu Évêque 
de Jérusalem. | 

« Et après que le Souverain Pontife y eut 
fait ce qu'il désirait et que ce Seigneur des 
Marseillais fut content de cette visite, il fut 
question de retourner. Et parce que ces 
deux Apôtres avaient appris de ce prince 
provençal, que les Maries avec les autres 
disciples étaicnt dans sa terre, ils lui con- 
fièrent le corps de Madame sainte Anne, que 
Saint Jacques s'était déjà acquis de la ville 
de Bethléhem d'où elle était, lui recomman- 
dant le mettre entre les mains des Maries et 
de Lazare. Ce prince dévotieux s'étant fidè- 
lement chargé de ces reliques ne fut pas 
sitôt au lieu où il avait laissé sa femme et 
son enfant morts, qu'il les vit attendant son 
retour, suins et saufs, et en telle disposi- 
tion que saint Pierre le consolant lui avait 
dit. 

« Outre le lieu où cette histoire est couchée 
et de laquelle l’on présume cette translation, 
nous avons encore un cahier si vieux qu'il 
n’y a rat ni souris en Provence qui ne lui 
ait donné un frip de dent, qui a été extrait 
d’un original latin par un notaire signé au 
bas d’icelui, lequel en fait pleine foi sans 
présomption. (1). 


(1) Dans une Vie de sainte Marie Madeleine, écrite 
au onzième siècle , par Josebert, cet épisode du roi de 
Marseille est raconté sous le litre de A/iracle étonnant 
{ sfupendum miraculum). Après Josebert, Jacques 
de Voragine l’a inséré dans sa Legenda aurea; Vincent 
de Beauvais, dans son Speculum hisforiale ; Bernard 
de la Gulonie ou Guidonis, dans son Speculum sancto- 
rale (manuscrit de la Bibliothèque royale de Paris, 
no 5405); et le cardinal de Cabassole dans son Liber 
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«Le second témoignage de notre. preuve 
est pris du Martyrologe, — dans lequel l’É- 
glise tient que le corps de sainte Anne soit 
en Provence, — prenant toute la Province 
pour l’une de ses moindres parties. 

« La troisième et péremptoire assurance 
que ces saintes reliques soient en Ja ville d’Apt 
en Provence, est que l’Église fait grande 
solennité de leur transport, et nommément 
ès villes de Rouen, d’Abbeville et de Langres 
où l'on en dit l'office, dans lequel on voit 
le vrai de ce que plusieurs mettent en doute. 

«Les miracles qui journellement se font 
devant ces saintes reliques, audit Apt, font 
plus de foi que toutes les apparences que 
l'on a de leur dite translation. Car l’on y 
voit parler les démoniaques en telle langue 
qu'ils sont interrogés, avec des extorsions 
de la bouche et mouvements de tous leurs 
membres si étranges , qu’on ne Îles peut voir 
sans grande frayeur. Ils y font des cris si 


historialis Sanciæ Mariæ Magdalenæ (rainuserit de la 
Bibliothèque royale, no 1072). 

Cet épisode touchant est le sujet presque entier d’une 
des verrières de l'antique cathédrale d'Auxerre; (il 
remplit vnze médaillons ou petits tableaux sur verre); 
on le trouve aussi sur les vitraux de l'église de Sablé 
(Sarthe), quoique avec moins de détail. | 

On montrait à Angers un baptistère qu'on disait 
avoir servi au baptème du prince des Marseillais. C’est 
ce que nous apprend l'auteur des Sacrés parfums de 
sainte Madelaine sur la France, qui, dans cet ouvrage, 
prend le titre de Pelerin de la Sainte Baume, Angevin. 
(Angers, 1645, in-12, p. 194.) Les fonts de baptème-- 
dit-il, -- vù le prince de Marseille, converti par sainte 
Madeleine , fut baptisé, se voient à Angers en l'église 
de Saint-Mauriee, derrière le grand autel, eù le roi 
René, comte de Provence, duc d'Anjou, les fit apporter, 
lequel était fort dévot à sainte Madeleine. 

Le cardinal de Cabassole {{. c. sup.) rapporte que 
quand le roi de Marseille (Gondroch, comme le nom- 
ment quelques vieux auteurs), retrouve sa femme 
vivante, il entendit qu’elle rermerciait sainte Madeleine 
des soins acsidus qu'elle n'avait cessé de lui prodigneær 


pendant le voyage de son mari en Palestine. Elle assura : 


à Gondroch que, tandis que saint Pierre lui faisait visiter 
à lui-même les saints lieux, sainte Madeleine l'y con 
duisait elle-même de son eôté. Làa-dessus elle entre 
dans le détail de tous ces ligux, el le roi reconnait que 
cé sont exacten:ent les mêmes. | 

Le cahier si vieux , … extrait d’un original latin 
par un nolaire signé au bas d’icelui,-- dont parle ci- 
dessus Pierre le Grand, (colonne 792) , nous semble 


‘être une copie de l’ouvrage de Sosebert ou du cardinal 


de Cabassole, 
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éclatants qu'il n’y a poil en tête qui ne 
dresse à celui qui s’y trouve. Et sont imma- 
niables à ceux qui les conduisent aussitôt 
qu'ils entrent au territoire dudit Apt, où le 
diable appelle sainte Anne mère de la Vierge, 
lorsqu'il y est conjuré. 

. « Les patrons de navire et autres gens 
marins de Marseille savent bien dire si 
Madame sainte Anne est à Apt, car il n'ya 
année qu'ils ne lui viennent fuire offrande, 
pour l’aide qu'ils ont eue sur mer de cette 
Dame, et il n’y a Marseillais, — tant petit 
soit il, — qui , à l'exemple de ses père et 
mère, ne soit intérieurement affectionné à 
cette Sainte Patronne, pour les grands mi- 
racles qu’ils apprennent avoir été faits, à 
la seule invocation de sainte Anne d’Apt. 

« Tant et tant de femmes qui avaient lon- 
guement demeuré en mariage sans avoir 
enfants, vous diront si en vain elles ont 
visité le corps de sainte Anne à Apt et im- 
ploré son aide à cette fin. Les miracles en 
ont été si fréquents, qu’aujourd’hui vous ne 
voyez que Confréries érigées, voire ès plus 
petits villages de Provence, à la diligence 
de celles qui avaient obtenu de Dieu ce 
qu'elles avaient requis de la sainte femme 
stérile Anne. 

« Ce qui est fait au vu et su de toutes gens 
n’a pas besoin de plus authentique appro- 
baiion. De sorte que les Chrétiens premiers 
qui tirèrent sainte Anne de la Judée en Pro- 
vence, et spécialement en la ville d’Apt, 
ont négligé de nous laisser par.écrit plus 
solennel ce qu’ils croient ne se pouvoir met- 
tre en oubli , tant étaient-ils joyeux de pos- 
séder cette relique, lsquelle, —- à leur juge- 
ment, — ne devait en après courir fortane 
de sa perte , estimant que l’Église serait telle 
qu'ils se la figuraient, — savoir exempte de 
tous ennemis. » (P. 105 à 116.) 

Ce fut en 794, que Charlemagne retrouva 
le corps de sainte Anne, dont on ignorait 
Ja retraite depuis la mort de saint Auspice. 
Laissons parler H. Bouche : 

« Je tiens... pour très-véritable ce que la 
tradition de cette Province et les documents 
de l'Église d’Apt nous assurent , que ee roi, 


‘après cette victoire obtenue à Arles , passant 


par la ville d’Apt, eut le bonheur d'y voir 
les précieuses reliques de sainte Anne, mère 
de la glorieuse Vierge Marie, mère de Dieu ; 
lesquelles ayant été cachées sous terre par 
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saint Auspice, premier Évêque de cetto ville, 
furent miraculeusement découvertes en la 
présence de ce roi, par un jeune gentilhomme 
aveugle, sourd et muet, fils du baron de Case- 
neuve, de la maison de Simiane en Provence, 
lequel frappant avec une baguette contre les 
marches de l'autel pendant qu'on disait la 
sainte Messe, et continuant avec grande 
opiniâtrise en celte même action, nonobs- 
tant qu'il en fut repris, comme empèchant 
le service divin qui s’y faisait, donna occa- 
sion d'’ôter ces marches par le commande- 
ment du roi, pour voir ce qui se trouverait 
dessous; lesquelles étant Ôôtées donnèrent 
indice d’une porte murée , et l’ayant ouverte 
l'on descendit à un lieu souterrain et grotte 
où étaient plusieurs châsses de reliques, au- 
devant desquelles ce petit gentilhomme re- 
couvrant la vue, l’ouie et la parole, se prit 
à dire : Hic jacet Corpus Beatæ Annæ Matris 
Virginis Mariæ; et le tout arrivé en la pré- 
sence du roi, qui par sa piété voulut être 
spectateur de toutes ces actions. 

« Cette histoire est plus au long rapportée 
dans un livre exprès du Sépuilcre de sainte 
Anne (1), dans le livre de la Couronne 
Royale d'Arles du sieur Bouis, dans l'His- 
toire de Provence par Nostradamus , et dans 
les Annales de Marseille par le P. Guesnay, 
Jésuite, qui ajoute que cet Empereur em- 
porta avec soi la mâchoire inférieure de cette 
Sainte, pour la faire mettre dans l'Église 
d’Aix-la-Chapelie en Allemagne (2). » 

Depuis lors, les reliques de sainte Anne 
ont toujours attiré à Apt un grand concours 
de pèlerins, cette dévotion est si populaire 
dans ces contrées, que la plupart des Pro- 
vençaux ne connaissent cette ville que sous 
le nom de Santana d’Apt, — Sainie Anne 
d'Apt. 

En terminant ces notes sur la Vie de saint 
Auspice , qu'on nous permette de rapporter 
une découverte archéologique, qui témoi- 
gne de l’antiquité du Christianisme à Apt et 
en fait remonter la prédication jusqu’au 
premier siècle ,— époque où saint Auspice 
mourut martyr de la Foi dans cette ville 
jadis si célèbre. 

Une letre écrite d’Apt, en juin 1730 , au 


(1) Par Pierre le Grand. — Aix, 1605, in-80. 


(2) La Chronographie…. de Provence , t. 1, p. 719 
ei 720. 
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Rédacteur en chef du Mercure de France, 
contient de précieux détails, auxquels nous 
croyons devoir laisser tout leur intérêt, en 
transcrivant ici cette même lettre telle qu’elle 
fut alors rédigée par l’archéologue provencal, 
— dont malheureusement le nom ne nous a 
pas été conservé : 


« Je ne sais, Monsieur, si vous agréerez 
l'usage que je veux faire d’une Inscription 
qu'on a découverte au voisinage de notre 
ville; elle est gravée en beaux caractères 
romains , et contient les paroles suivantes : 


T. TROCIVS VIRILIS 
SIBI ET 
MARLÆ PRIVATÆ 
VXSORI. T. F. I. 


« C'est-à-dire, Titus Trocius Virilis a or- 
donné par son testament qu'on dressät ce 


sépulcre pour lui et pour Marie Private sa 
femme. 


«On ne trouve pas que le nom de Marie 
ait été usité pendant le Paganisme, ni qu’il 
ait été donné à des personnes du sexe qu'’a- 
près la publication de l'Évangile , et à celles 
seulement qui faisaient profession du Chris- 
tisnisme; car quoique dans une Inscription 
trouvée à Valence en Dauphiné, et rapportée 
par Spon dans ses Recherches d’Antiquités , 
il soit fait mention d’une Verutia Maria, fille 
de Marius, on voit bien que c’est ici un nom 
de famille différent de celui de notre Marie 
Private, lequel servant de prénom ou de nom 
propre, ne peut avoir été imposé qu’à une 
chrétienne; cela supposé, je trouve dans 
cette Inscription des caractères qui me 
font porter bien plus avant que du temps où 
nos Critiques modernes placent l’introûuc- 
tion de la foi dans notre Province; ma rai- 
son est qu'étant ainsi conçue sans aucune 
marque de Christianisme , si l’on excepte le 


nom de Marie, cette circonstance nous donne 


à connaître qu'elle doit être placée dans les 
temps orageux de l'Église, et lorsque les 
Chrétiens n'osaient se produire par des sin- 
gularités qui les auraient trop désignés ; en 
effet, on n'y voit ni la Croix, ni le chiffre 
grec du nom de Christ que Constantin mit 
sur ses étendards, et qui étaitlongtemps avant 
lui en usage parmi les fidèles, comme Bosio 
et Arringbi l’ont remarqué sur plusieurs tom- 
beaux dans leur Rome souterraine, ni rien 
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enfin qui dénote le Christianisme, cé sont 
là autent d'indices de l’ancienneté de notre 
Inscription ; car je ne pense pas qu’on fut 
fondé de la mettre dans un temps postérieur 
à la Constitution des Empereurs Théodose 
et Valentinien, publiée l’an du Salut 427, et 
insérée dans le livre premier du Code Jus- 
tinien, sous cette rubrique : Nemini licere 
signum Salvaioris Christi kumi, vel in mar- 
more, vel in silice sculpere aut pingere. : 
_ « L’attachement que les Chrétiens avaient 
pour le symbole de notre salut, avait fait 
de si grands progrès sous ces Empereurs , 
qu’ils jugèrent à propos d'arrêter l'abus qui 
s'en était ensuivi; mais ils défendent seuie- 
ment par cette Constitution de graver ou de 
peindre le signe de la Croix à plate terre, 
kumi , afin qu’il ne soit pas foulé aux pieds, 
es qui n’a aucuÿ rapport avec notre Inscrip- 
tion, laquelle se trouve gravée sur une pierre 
qui devait être élevée sur terre, et hors 
d'état de tomber dans le cas prévu par 
Theodose et Justinien. D'ailleurs les Inscrip- 
tions qu’on mettait sur les tombeaux des 
Chrétiens étaient alors conçues d’une autre 
manière, et n'avaient pas ce goût qui se 
ressent si fort du Paganisme; de sorte que 
celle-ci paraissant d’un âge plus ancien, on 
doit nécessairement la placer dans ui temps 
qu’on n'avait pas encore introduit ou plutôt 
qu'on n’osait introduire l'usage de mettre 
dans les Inscriptions sépulcrales des mar- 
ques de notre Religion, ni rien enfn qui 
pôt servir à distinguer les fidèles d'avec les 
: payens. | ou 
«Dans la naissance de l'Église , les Chré- 
tiens ou par l’appréhension d’être découverts, 
ou par un reste d’attachement aux anciens 
usages, n’exclurent pas toutes les prat- 
-ques du Pagamisme; ils s’appliquèremt seu- 
lement à les sanctifier.. On trouve’ divers 
tombeaux de ces premiers Chrétiens avec 
_ces deux lettres D. M. que les payens met- 
taient à la tête des Inscriptions sépulcrales, 
mais ils leur donnaient une explication dif- 
férente, et au lieu de les appliquer aux 
Dieux Mânes, Diis Manibus, ils les dédiaient 
au Dieu très-grand, Deo Maximo, ce qui est 
encore en usage. | | 
«Les Chrétiens se distinguèrent insensi- 
blement par l’Alpha et l'Omega des Grecs, 
pour signifier que comme ces deux lettres 
commencent et terminent l'alphabet, Dieu 


SAINT EUGÈNE. 


798 


est le commencement et Ja fin de toutes 
choses, par le monogramme de Christ, par 
la Croix et enfin par des formules particu- 
lières qui servent encore à distinguer le 
tombeau d’un Chrétien d'avec celui d’un 
intidèle , comme bené merenti, depositus, ou 
deposilio, quiescit in pace, vixit in sæculo, 
transiit, bonæ memoriæ et quelques autres. 
Mais on ne commença d'en user ainsi que 
dans le calme de l’Église, et lorsque les 
Empereurs, après avoir renoncé aux vaines 
superstitions du Paganisme, eurent embrassé 
Ja Religion de Jésus-Christ, ou tout au plus 
dans le troisième siècie : de sorte que notre 
Inscription n’ayant aucune de ces marques, 
et se trouvant dédiée à une Chrétienne, 
comme il résulte fort apparemment des preu- 
ves que je viens de donner, je persiste dans 
l'opinion où je suis qu'on doit la placer dans 
un temps plus ancien, c’est-à-dire, dans le 
premier âge de l'Église naissante où l’on 


ignorait encore toutes ces pratiques, et que 


la fureur des persécutions ne permettait pas 


aux Chrétiens de se distinguer par des sin- 


gularités qui les auraient trop découverts ; 


d’où je conclus, ce que j'ai voulu établir, 
que notre Province a eu le bonheur d’être 
éclairée des lumières de la foi beaucoup 
plus tôt qu'on ne veut nous l’accorder (1). » 


XL 


VIE 


DE SAINT EUGÈNE, 


DISCIPLE DE SAINT DENYS L'ARÉOPAGITE, — PREMIER 
ÉVÊQUE DE TOLÈDS, MARTYR A DUEIL OU DEUIL, 
PRÈS DE PARIS, AU PREMIER SIÈCLE, — ÉCRITE AU 
DIXIÈME SIÈCLE, PAR LE PRÊTRE FLOHAIRE. 


Le prêtre Flohaire, — dont on sait fort 
peu de chose, — était du diocèse de Paris 
et vivait dans les premières années du x° siè- 
cle, époque où il écrivit les Actes de saint 
Eugène, disciple de saint Denys l’Aréopogite, 
d’après d'antiques documents aujourd’hui 
perdus. Flohaire avertit le lecteur que ce 


(1) Mercure de France : 1730, juin, 1er volume, 
p. 10°6 à 1100. 
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qu'il lui apprend de la vie et du martyre de 
saint Eugène, il l’a recueilli des restes qui 
avaient échappé aux pillages des Normands. 


Yoici ces Actes, — très-courts : 


Comme Eugène était disciple du bienheu- 
reux Denys, Évêque de Paris, il fut par le 
même Prélat ordonné Pontife de Tolède et 
envoyé à cette mème ville pour y prêcher. 
Et après qu'Eugène y eul converti la muiti- 
tude du peuple, — brûlant d'an vif désir da 
voir son maître, il revint à Paris. Mais, lors- 
qu'il fut arrivé à un endroit qu'on appelle 
Diogilum (Dueil ou Deuil), distant de quatre 
milles de la cité de Paris, — pris par les 
gayens et confessant le nom du Christ, il fut 
décapité par eux. Et son corps fut jeté dans 
une mare, de manière à ce que les Chrétiens 
ne le retrouvâssent pas. Après y avoir sé- 
journé un grand nombre de jours, il ne se 
corrompit en aucune façon. 

Après que la persécution excitée par les 
Gentils eut cessé, le saint Martyr appartt en 
songe à un nommé Hercold de ce même vil- 
lage, — lequel Hercold était malade, et il le 
délivra de son infirmité et l’avertit de l’en- 
sevelir. Cet homme donc allant à la recher- 
che du corps d'Eugène, le trouva dans le 
même état que si le saint venait d’être déca- 
pité ce jour là ; et l’ayant mis sur un chariot, 
il voulut l’apporter au monastère de Saint- 


Denys. Mais, comme il arriva, par la volonté. 
de Dieu, que les bœufs qui traînaient le cha- 
riot ne pouvaient pas sortir du territoire où 
Eugène avait été mis à mort, Hercold l’en- 
sevelit en ce lieu même et bâtit dessus une 


église où jusqu'à présent repose le Saint et 
où il brille par des miracles. 
11 souffrit le martyre (passus est) le sept 


des Calendes de Novembre. (} 


NOTES. 


L'antique Liturgie romaine et les anciens 
Bréviaires de Notre-Dame de Paris et de 
Bourges célèbrent le glorieux souvenir de 
saint Eugène, qu'ils qualifient disciple de 
saint Denys l’Aréopagite, Évèque de Tolède 
et martyr en France, au 1°" siècle. 


Gaudeat exultans plebs Toletana, cui Diony- 
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sius Areopagita paslorem egregium destina- 
vit Eugeniwm. 


Ainsi s'exprime le répons qui se chante le 
jour de la fête de saint Eugène de Dueil, dans 
l'Église romaine. 

Baronius, dans ses notes sur le Martyro- 
loge romain, au 15 novembre, dit en propres 
termes : | 

Natalis Sancti Eugenii Episcopi Tolelani et 
martyris, Beati Dionysii Areopagilæ disci- 
puli, qui in terrilorio Parisiensi consummalo 
marlyrii cursu, bealæ passionis coronas per- 
cepit à Domino. | 

Le père Mariana, au livre IV, chapitre iv, 
de son Mistoire d’Espagne, place à l'an 97 de 
Jésus, — c’est-à-dire, à la fin du 1«* siècle, 
Ja mission de saint Eugène à Tolède; il 
ajoute que ce disciple de lillustre Aréopa- 
gite mourut martyr à Deuil , près de Paris, 
selon une constante tradition de l'Église de 
Tolède (sic pro constarti traditur). 

« L'an 114%, — dit Jacques Doublet, — 
sous le pape Eugène III du nom se tint un 
Concile en France en la ville de Rheims, au- 
quel cestui (ce) saint Pierre (le pape Eugène) 
présida. Entre plusieurs grands et insignes 
Prélats qui y assistèrent, Raymond, très- 
digne Archevêque de Tolède en fut l'un, — 
lequel ayant une particulière et singulière 
dévotion au glorieux Martyr saint Eugène, 
son patron, dont le sacré Corps reposait lors 
en l'Église et Abbaye royale de saint Denys 
en France, s’y achemina exprès, où les véné- 
rables Abbé, Religieux et Couvent le reçu- 
rent honorablement et lui monirèrent ce 
saint corps. Ils lui firent aussi voir la vie d'i- 
celui manuscrite, telle qu’elle se voit encore 
de (à) présent au Légendaire ot Bréviaire du 
lieu. Cela est ainsi rapporté par SUriUs. » — 
Dom 3j. Doublet :. Histoire de l'Abbaye de 
saint Denys en France. 1625. page 96. 

Quelques. mots maintenant sur Diogilum , 
où saint Eugène fut martyrisé par les payens. 

« L’antiquité du village de Dueil (ou Deuil, 
paroisse el Prieuré de l'ancien Doyenné de 
Montmorency), est une de celles qui sont le 
mieux prouvées , — écrivait l'abbé Le Beuf, 
en 1754. [Histoire du diocèse de Paris, T. ML, 
p- 346.] » hu 

Deuil est appelé en latin Diogilum et, par 
contraction, Dysilum, et la mare où fut jeté 
le corps de soint Eugène est désignée dans 
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un très-vieux texte des Actes de ce glorieux 
martyr : in lacum Marcasii jàm dictæ ville 
Dioilo vicint (le lac de Mercasius, voisin du 
village de Deuil). | 

Dueil, — au dire de Flohaire, — est situé 
quatuor millibus ab urbe Parisioräm. « Mais, 
— dit l'abbé Le Beuf (1. c. sup. p. 346), 
dans ces bas siècles on exprimait souvent 
les petites lieues par le mot milkiare : et 
dans ce sens on ne peut disconvenir qu'il 
a’y ait du miliou de Paris à Dueil quatre 
lieues très-potites, ou deux très-grandes 
lieues, si l’on veut compter deux mille par 
lieues. » 

En terminant son intéressante notice sur 
Dueil , l’abbé Le Beuf consacre quelques li- 
gnes au Marchais, — fief dont le nom rap- 
pelle celui de l’étang où fut jeté le corps de 
saint Eugène; voici ce qu'il en dit : 

« Lo Marchais est un fief enclavé dans Ja 
Terre de Grolay, et cependant situé sur la 
paroisse de Dueil, quoiqu'il soit fort voisin 
du village de Grolay. Il est au milieu des 
vignes dans un petit enfoncement. C’est un 
carré d'environ un demi arpent d’étendue, 
entouré de saules et rempli d’eau. Il devient 
quelquefois à sec, et reste ainsi plusieurs an- 
nées; après quoi il se remplit en une nuit 
par-dessous la terre. On tient à Dueil et à 
Grolay que ce fut dans cette pièce d’eau, qui 
est d’une certaine profondeur, que les payens 
jetèrent le corps de saint Eugène lorsqu'il 
eut souffert le martyre. Elle sert de lavoir 
aux femmes de Grolay, mais les enfants de 
Dueil sont exacts à les empêcher d'y laver 
leurs linges le 15 novembre, jour de la Fête 
de saint Eugène. » — [P. 360.1] 


SAINT ZACHARIE. 802 


XLI 
VIE 
DE SAINT ZACHARIE, 


DEUXIÈME ÉVÊQUE DE VIENNE, EN DAUPHINÉ, AU 
PREMIER SIÈCLE (1). 


«L'opinion commune, — écrivait, en 1761, 
Charvet, dans son Histoire de la sainte Église 
de Vienne, — est que saint Crescent choisit 
saint Zacharie pour lui succéder. Quelques 
écrivains prétendent qu'il fut envoyé par 
saint Pierre, qui ne savait point ce que saint 
Paul avait fait. Quoiqu'il en soit, il prit après 
saint Crescent la conduite de l'Église de 
Vienne, et continua d'annoncer l'Évangile de 
Jésus-Christ. Il se tenait caché hors de la 
ville chez une femme chrétienne, nommée 
Fuscine, où il baptisait ceux qu’il avait ins- 
truits dans la Foi. Les troubles qui survin- 
rent dans l’Empire favorisèrent ses prédica- 
tions, et l’on prit peu garde aux Chrétiens 
dans un temps où tout était en combustion. 

« Trojan , que, pour ses grandes qualités 
et ses belles actions, tous les historiens ont 
à l’anvi comblé d’'éloges, était néanmoins 


“plus attaché à l’idolâtrie que son prédéces- 


seur, — Nerva. Il autorisa les poursuites con- 
tre les Chrétiens, qui depuis trente ans s’é- 
taient prodigieusement multipliés. Ainsi la 


persécution s'éleva dans tout l’Empire, et les 


travaux apostoliques de saint Zacharie furent 
bientôt couronnés par le martyre. Pompée, 
Préfet de Vienne, ayant découvert sa retraite, 
le fit arrêter et conduire au Temple de Mars 
pour sacrifier aux faux Dieux. 

« Le saint Évêque étant en présence de 
l'idole, au lieu de lui donner de l’encens, lui 
adressa ces paroles : 


« Que le Seigneur , notre Sauveur Jésus- 
Christ, t'anéantisse ! 


« Aussitôt l’idole et le lieu où elle était dis- 
parurent. Dans l'étonnement où cette mer- 
veille jeta les spectateurs, il voulut faire 


(1) Voyez la notice sur saint Crescent , premier 
Évèque de Vienne, en Dauphiné; colonnes 724 à 729 
27 
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connaître à Pompée et aux Sacrificateurs la 
toute-puissance et la divinité de J ésus-Christ 
ainsi que la vanité et la faiblesse de leurs 
fausses divinités ; mais loin de l'écouter, ils 
entrèrent en fureur et ne pensèrent plus qu’à 
venger sur lui l’anéantissement de leur Dieu. ; 
lis le chassèrent du Temple à coups de pied, 
le jetèrent en prisoh ; et le lerdemain le Pré-, 
fet le condamna à être lapidé. 

« La coutume des Romains était de ren-' 
dre leurs jugements dans une audience pu- 
blique, et de ne jamais faire d'exécution 
dans les villes. Dès que le Préfet eut pro- 
noncé son arrêt contre saint Zacharie, les 
soldats le tirèrent de la maison publique, 
c'est-à-dire, du Prétoire, et le firent sortir de 
la ville par la porte Triomphale, appelée 
depuis, la porte de Gratien. Il fut lapidé près 
des murs, pendant qu'il rendait grâces à 
Dieu et qu’il priait pour ses ennemis. 

« Il était âgé de près de cent ans, et avait 
gouverné l'Église de Vienne l’espace d'envi- 
ron quarante années. SOn COrps, abandonné 
aux bêtes, fut enlevé la nuit suivante par 
quelques Chrétiens, qui l’ensevelirent avec 
précipitation, et le mirent dans un tombeau 
de pierre, au lieu même où il avait été mar- 
tyrisé. 

« Il y est resté jusqu’en 1250. Alors, sur 
la requête du peuple de Vienne, le Pape 
Innocent IV , par une Bulle datée de Lyon, 
le 15 des Calendes d’Avril de l’an septième 
de son Pontificat, en permit la translation. 
Elle se fit avec beaucoup de solennité et de 
dévotion par les cardinsux Hugues et Jean. 
&a fête se célèbre le 25 de Mai, qu'on croit 
être le jour de son martyre. Le Martyrologe 
de Vienne le nomme Premier Martyr des 
Gaules. On voit encore un caillou , que l’on 
dit être un de ceux avec lesquels on le lapida. 
Il est enchâssé dans le mur d’une maison, 
près des Révérends Pères Carmes, du côté 
qu’elle faitface à la rue. Le Chapitre de Saint- 
Pierre est dans l'usage, au temps des Roga- 
tions, de s’y arrêter l'un des trois jours, et 
d’y chanter une antienne en l'honneur du, 
Saipt.»s — [L.c. sup. p. 11843] | 
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VIE 


DE SAINT CARAUNUS OÙ CHÉRON, 


DIACRE ht MÂRTYR,-+ ÊN DES COMPAGNORS DB SAINT 


| DENYS L'ARÉOPACTÉE, —ÉCRPTE AU NEUVIÈME SIÈCLE, 
PAR UN AUTEUR ANONYME. | 


ee 


PROLOGUE. 


Si l'imagination pleine d'enflure et de 


vains bruits des poètes payens s’est efforcée 
d'orner de la pompe de ses figures leurs fie- 
tions, et de conserver dans leurs livres quel- 
ques sopbismes, objets d’un frivole triomphe, 
enfin de renouveler comme un monument 
élevé aux vices, dans un ordre magistral, 


ces choses en les confiant à la mémoire par 
le style des lettres, — pourquoi nous, qui 
pratiquons la foi catholique, qui avons été 
élevés à la mamelle de notre sainte mère l'É- 


_glise, serons-nous toujours muets et inertes, 
et livrerons-nous à l'oubli les très-illustres 
trophées des Saints ? 


Les faux Dieux, — eux, — ont subi la con- 
damnation au Tartare; mais, à nous est ré- 


servée l’heureuse rémunération de l’éternelle 
joie, avec le secours de Dieu. 


C’est pourquoi, rendant d'immenses actions 
de grâces à la divine miséricorde qui décu- 
ple admirablement et sans cesse les prodiges 
à l'égard de ses Saints, — implorant de Dieu 
même (qui est la source et l'origine de la 
science et en qui réside la plénitude de la 
Divinité ) le pouvoir de parler, — avec la 
coopération de la-gréee de l'Esprit-Saint, 
nous nous efforcons d'exposer dans un style 
digne de sa gloire, un petit nombre des mira- 
cles que le tout-puissant Seigneur a daigné 
opérer pour l'amour et l'honneur de son Mar- 
tyr (Caraunus) Chéron,et de confier aux pages 
d'un livre illustré par ces récits, de quelle 
manière, par un don du Seigneur, il parvint 
à un insigne martyre. 

Car, nous pensons que, — par l’interces- 
sion de ce Saint, — nous acquerrons les droits 
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de citoyen (municipia) dans l’éternelle féli- | céleste cet esprit auquel la prudence de ce 


cité, si nous racontons fidèlement et avec foi 
les merveilleux miracles qu'il a faits. Nous 
rappellerons donc à la mémoire les prodiges 
du très-saint Chéron, afin que, grâce à son 
exemple, suivant assiduement ses traces, 
nous puissions parvenir à l’acquisition des 
biens que le Seigneur lui a accordés à lui- 
même. 

C’est pourquoi je prie le lecteur, que si une 
élégante politesse (urbanitas) de style me 
menque, il n’en prise pas moins ce que je 
vais lui raconter ; car, le roysume de Dieu 
est plutôt fondé sur la foi que sur lélo- 


quence (4). 


CHAPITRE PREMIER. 


Or, le très-heureux Chéron, originaire du 
territoire romain, naquit d’un père illustre et 
honoré , lequel montant de degrés en degrés 
dans les charges publiques, mérita de siéger 
parmi les premiers dans le Sénat. 

C’est pour quoi, lorsque Chéron était dans 
le vert printemps (viridilaie) de son adoles- 
cence et qu'il en éprouvait la première ar- 
deur (coalesceret), il fut confié à un très-docte 
et habile Grammairien pour étudier les arts 
libéraux. Et une si grande abondance de la 
grâce spirituelle lui fut conférée, qu'il éleva 
jusqu’au sommet et d’une manière solide en 
son cœur une demeure, non-seulement à la 
science du Trivium (2), mais encore à celle 
du Quadrivium (3). La semence de la science 
du siècle croissait tellement en lui, qu'il sur- 
passait les plus florissants génies de la foule 
[de ses émules]. 

Enfin, le tout-puissant Dieu jeta un regard 
plus clément encore sur cette créature, ou- 
vrage de sa puissance, et asssisonna du sel 


(1) Potiüs consistit in fide regnum Dei, quäm in 
eloquentié. 

(2) Le Trivium étah un cours d’études de trois an- 
nées , comprenant la grammaire , la rhétorique et la 
dialectique. 

(8) Le Quadrivium était, au moyen âge. le cours 
supérieur d’éludes comprenant l’arfthmétique, la géo- 
métrie , la musique et l’astronemie. — Par ces deux 
termes : Trivium et Quadrivium l'auteur anonyme de 
la Vie de saint Chéron, pouvait mieux faire apprécier 
aux lecteurs du neuvième siècle, l'étendue des conuais- 
sances de ce Saint du premier siècle. 


monde n'avait encore donné aucen goût. 

Car, en effet, à une certaine époque, il ar- 
riva à Chéron de lire l’éoître du Bienheureux 
Paul, Apôtre,— épître où il dit : « La sagesse 
et la science de ce monde sont folie devar:t 
Dieu. » Et lui, aussitôt percé du trait rapide 
de cette divine parole, il se mit à Ja rouler 
et à la méditer en silence au-dedans de lui- 
même, et il se disait : « C’est en vain, Carar:- 
nus, que tu as travaillé à acquérir la mon- 
daine science. » 

Or, enflammé de l’ardeur de cette convic- 
tion, Chéron courant frouver un saint 
homme, qui pSur l'amour de Dieu habitait 
dans le creux d’une montagne, il vint à 
lui, parce qu'il désirait très - avidement 
recevoir d’un cœur joyeux les dons de la 
divine loi. Enfin, après avoir demeuré un 
peu de temps avec ce saint homme, Chéron 
fut très-amplement instruit de la science spi- 
rituelle, et très-profondément assis dans la 
foi du Christ; déjà, en effet, il avait été ad- 
mis au bain du saint Baptème. 

Cependant, comme, — à cette époque, — 
la foule de ses parents et de ses serviteurs 
l’exhortait par de douces paroles à s’unir en 
mariage la fille d’un Sénateur, — ce servi- 
teur de Dieu, muni du rempart puissant de 
l’angélique chasteté, méprisa leurs conseils 
et les évita comme l'approche contagieuse 
d’un serpent. 

Et comme il allait à la cour de l’Empe- 
reur, les Sénateurs lui conseillaient par leurs 
discours persuasifs de ne pas refuser de rem- 
plir un vœu cher à ses parents. Mais, lui, 
rempli de la grâce de l’Esprit-Saint, orné de 
la fleur de la chasteté, leur répondait cette 
bonne parole : « Celui qui se lie par le ma- 
riage fait bien, et celui qui ne se lie pas, fait 


mieux. » 


Et circonvenu par divers sages, à cet effet, 
l'homme de Dieu, loin de consentir à leurs 
conseils, les vainquait tous avec les armes 
divines ; et tous admiraient sa prudence éton- 
nante. Bien plus, après la mort de son père 
et de sa mère, il se mit au service de l'É- 
glise; et après s'être fourvoyé dans les che- 
mins tortueux de la science du siècle, il re- 
prit le droit sentier dans l'herbe fleurie de la 
doctrine évangélique. On dit même qu'il par- 
vint jusqu’au sixième degré [de perfection.] 

Dans ce temps-là, on voyait presque par- 
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tout s'étendre et se multiplier la superstition 
des Gentils lorsque, — pour en arrêter les pro- 
grès, — le bienheureux Clément, successeur 
de l’Apôtre Pierre, envoya quelques-uns de 
ses disciples dans la Gaule, comme, — par 
exemple, — Denys à Paris; Denys avec qui 
saint Chéron avait fait pendant très-long- 
temps ses études. 

Or, une grande foule de disciples était ve- 
aue suivre l'exemple et la doctrine de Ché- 
ron; Car, son ineffable sainteté et ses in- 
nombrables vertus avaient répandu au loin 
le bruit de sa renommée. 

Mais, de peur que la prolixité du discours 
pe cause de l'eMoi aux léteurs , commen- 
çons à raconter quelque peu de faits choisis 
entre beaucoup d'autres [relatifs à saint 
Chéron.] 

Or, en un certain temps, le saint servi- 
teur de Dieu, — Chéron, — aperçut sur la 
place publique un jeune homme dont la cé- 
cité avait clos les veux et dont la langue était 
muette. Les disciples [de Chéron] prient 
l'homme de Dieu d’avoir pitié de cette grande 
misère et de rendre à sa bouche la parole et 
à ses yeux la lumière auxquelles ils étaient 
fermés. Lui, ému parleurs prières, fit sur 
cet homme le signe de la Croix. O admirable 
puissance de Dieu! le visage éteint de cet 
homme recouvre l'honneur de sa première 
lumière etles liens de sa bouche sont dénoués; 
il recoit le don de parler clairement et distinc- 
tement. C'est pourquoi, ainsi sauvé, et bénis- 
sant le Seigneur et son serviteur Chéron, il 
s’en retourna chez lui, — plein de santé. 

Il est bon de rapporter ici un fait miracu- 
Jeux que le Seigneur opéra [encore ] par le 
moyen de Chéron. 

C'était alors la coutume dans les villes 
romaines, qu'aux jours de fêtes des chars 
courûssent et concourüssent dans une en- 
ceinte, et que les cochers dont les chevaux 
l’emportaient sur les autres par la rapidité, 
eûssent le prix de la victoire. Or, comme un 
cocher était emporté par ses chevaux lancés, 
il arriva qu'il tombât du char qu'il montait, et 
qu’abandonné de tout secours, il se briça les 
membres et tomba par terre comme raort, 
— de telle sorte qu’il ne pouvait ni remuer 
la main, ni relever la tête. Seul, l’accent de 
la plainte animait sa langue. Porté sur un 
petit lit devant le saint homme, ce cocher 
lui demandait de le guérir. 
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Or, l'homme saint, ému par ces paroles, 
invoquant la miséricorde du Seigneur, — dans 
l’espace d’une heure mit en fuite toutes ses 
douleurs et lui rendit une parfaite santé. 

Il ne faut pas non plus passer sous silence 
cet autre fait. Un jour que le même servi- 
teur de Dieu revenait de l'église à sa de- 
meure, il vit assis dans un carrefour un 
homme, auquel depuis déjà beaucoup de 
temps avait été enlevée l’espérance de jouir 
de la vue. Chéron sur-le-champ ému de mi- 
séricorde, à l’exemple de notre Sauveur, cra- 
cha dans les yeux de cet homme. A l’appli- 
cation de ce remède, faite au nom du Christ, 
les ténèbres de la cécité furent chassées au 
loin, etle visage de cet'homme voilé [comme] 
d’un brouillard, brilla d'une pure lumière. 

Or, le serviteur de Dieu brillait par ces 
miracles, parce qu'il ne voulait en aucune 
manière rester dans les ténèbres des péchés, 
et qu'il aima toujours avidement suivre le 
soleil de la justice. Il avait un grand désir 
de vendre tout et de ne rien se réserver des 
biens qu’il pouvait avôir, mais de les em- 
ployer touiours à aider les pauvres et les 
églises. Car, par cette distribution de ses 
biens, il plaçait son trésor dans le ciel et 
gravissait la montagne de la parfaite vertu, 
à l’invitation du Seigneur, qui dit : « Si tu 
veux être parfait, vas, vends tout ce que tu 
as et donnes-en le prix aux pauvres ; puis 
viens, et suis-moi. » Que la divine puis- 
sance soit préconisée , afin que s’en accrois- 
sent les louanges du serviteur de Dieu. 

Or, les disciples [de Chéron] apprirent 
qu'il se disposait à entreprendre un voyage, 
quoiqu'il s’efforçât, de toutes les manières, 
de le leur cacher. Et comme le bruit de son 
départ [prochain] était arrivé à la connais- 
sance de beaucoup de personnes, — une 
foule d'hommes et de femmes affluait vers 
Chéron et versant des flots de larmes, elle 
disait dans son angoisse : 

« Ou demeure avec nous , Père très-bon, 
ou admets-nous à mourir avec toi. » 

Et lui, étonné, frappant de son bâton la 
terre, désirait se trouver dans un désert. Au 
commencement de la nuit [suivante], lors- 
qu'un profond sommeil avait envahi cette 
foule, il s’enfuit seul de cet endroit. Et 
comme il parcourait le rivage de la mer, il 
y trouva un navire de transport, et Île saint 


homme étant monté dedans, — voici que de 
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la plage occidentale s'éleva une tempête 
cruelle. Le navire était tellement lancé vers 
des écueils par les vagues, que tous les pas- 
sagers Criaient que le péril d’une mort pro- 
chaine était imminent. Et aussitôt, l’horame 
de Dieu levant les yeux au ciel, ayant op- 
posé le signe de la Croix à la rage des vents, 
un grand calme se fit aussitôt, si bien que 
les payens qui se trouvaient présents s’é- 
criaient d’une voix unanime : 

« Quel est celui-ci, à l’ordre du quel obéit 
la tempête de la mer? » 

Or, c’est avec raison que cet élément sans 
raison obéissait à Chéron, parce que ce saint 
homme suivait la volonté du Créateur de 
toutes choses, en tous ses préceptes. Ce mi- 
racle fut un gage de salut, car tous [les pas- 
sagers] recevant de Chéron le signe de la foi, 
confessent qu'ils croient désormais en Jésus- 
Christ. 


CHAPITRE II. 


Le vaisseau arriva ensuite à une ile, où il 
y avait un temple de Vénus, dans lequel, 
tandis que la multitude du peuple célébrait 
une fête solennelle avec des cérémonies très- 
immondes, — voici que la fille du Pontife, 
cruellement saisie par le démon, se mit à se 
lamenter et à crier par les carrefours que le 
serviteur du Christ, — Chéron, — était ar- 
rivé et qu'elle devait se hâter d’accourir à 
sa rencontre. 

Et comme elle était la fille du Pontife du 
temple, tous la suivirent; et lorsqu'elle arri- 
vait devant l'homme de Dieu, la multitude 
des démons vociférait par la bouche de la 
jeune fille : 

« Pourquoi, serviteur de Dieu, es-tu venu 
nous renverser de nos antiques et invétérés 
fondements ? Car le peuple de ce pays ne 
possède pas la foi du Christ. Nous ne te de- 
mandons cependant qu'une chose, — c’est 
que lorsque tu nous auras chassés de ces 
demeures, tu ne nous précipites pas dans 
l’abîime, par ton commandement. » 

Et aussitôt, l’homme de Dieu voyant que 
la jeune fille était cruellement tourmentée, 
la délivra au nom de la Trinité de toute in- 
vasion du démon. Ce que voyant tous ces 
hommes qui étaient présents et que le démon 
tenait courbés sous les insultes de ses pres- 
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tiges , ils volaient en toute hâte au serviteur 
de Dieu, demandant à recevoir de lui le signe 
du Christ. 

Or, le bienheureux Chéron leur ouvrit 
l'accès à la lumière de la vérité, en leur mon- 
trant le chemin de la perpétuelle félicité ; et 
après les avoir instruits de la foi Catholique, 
il employa près de trois jours à leur don- 
ner une seconde naissance dans le bain du 
baptême. Et après qu'ils eurent abandonné 
toute superstition diabolique, — armés d'une 
excellente foi, sans retard ils détruisirent le 
simulacre du diable et ils élevèrent une église 
en l'honneur et sous le nom du Christ. 

En outre, dans diverses îles de la mer, tous 
ceux qui étaient tourmentés par les vexations 
du démon, criaient avec une plus grande 
furie, que le serviteur du Christ, — Chéron, 
— était arrivé, qu’il séjournait dans une ile 
de la mer, et qu'on devait aller le trouver en 
toute hâte. Et tous ceux qui vinrent à lui, de 
retour à la santé par la vertu divine, et pur- 
gés des noirs esprits que les mérites du 
bienheureux Chéron avaient mis en fuite, 
s'en retournèrent joyeux et pleins de santé 
chez eux. 

Et lorsque, — à cause de ces prodiges, — 
il était excessivement aimé et vénéré de tout 
le peuple, il méprisa tout à fait l'honneur de 
la flatierie humaine; il craignait, en effet, 
d'être exposé au vent de la faveur des hom- 
mes et que ce souflle ne lui dérobât [les 
biens] que la sincérité de son humilité avait 
placés dans le ciel. 

C'est pourquoi donc ayant pris un petit 
nombre de Frères pour l'accompagner et 
ayant laissé tous les autres, il voulut s’éloi- 
gner de ce pays, — se souvenant de cette 
parole du Seigneur à Abraham : « Sors de 
ton pays et de ta famille, et vas dans la con- 
trée que je te montrerai. » Il n’oublia pas 
non plus cette sentence que le Seigneur a 
prononcée d’une voix éclatante : « Celui 
qui n’abandonnera pas tout ce qu'il a pour 
prendre sa croix et me suivre, ne peut pas 
être parfait. » 

Enfin, s'étant mis en mer, il arriva, — par 
une heureuse navigation, — à Marseille, où 
il débarqua, et demeurant un peu en cette 
ville , il détourna un grand nombre d’hom- 
mes du culte des idoles et les affermit solide- 
ment dans la foi du Christ. De là, il s’avança 
dans la province de Lyon, pour en éclairer 
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les [diverses] parties. C’est là, — comme on 
le rapporte, — qu’il vit le peuple en proie à 
une si grande folie , qu'ayant abandonné le 
nom de Chrétien, — chose inouie à dire! — 
ces hommes qui avaient pris une seconde 
fois naissance dans la source du baptême, 
adoraient des idoles sourdes et muettes, pri- 
vées de l'intelligence et des sons naturels, 
et, — de plus, — l'ouvrage des mains des 
hommes. 

C'est pourquoi l’homme de Dieu sois le 
peuple asservi au vain culte de cette idolà- 
trie, — enflammé de l’ardeur de la foi, il 
commença à les prêcher, afin qu'ils se dé- 
tournässent de cet horrible culte et qu'ils 
honorâssent (comme ils le devaient), le Dieu 
vivant qui règne dans les cieux. 

La sainteté de Chéron était immense, sa 
foi parfaite, sa charité abondante ; elle ne 
pouvait garder le silence sur aucune négli- 
gence qu'elle voyait commettre, — parce 
qu'une cité placée sur une montagne ne 
peut rester cachée. Et ayant saisi une hache, 
il brisa de sa propre main une pierre très- 
grande, que la folie stupide des hommes 
honorait en guise de Dieu. Personne n’osa 
s'opposer à cette action de Chéron, parce 
que , — illustre en sainteté, éloquent en 
paroles, brillant par les très-grands miracles 
que le Seigneur opérait par lui, — i s'était 
rendu honorable et redoutable à tout le peu- 
ple de cette contrée. Car, une si grande ter- 
reur avait envahi ces hommes, que tous ad- 
mirant sa constance , le vénéraient comme 
l’Ange de Dieu et le craignaient comme le 
Seigneur [mêine]. 

Or, l’ordre du récit (leclionis) demande que 
l'on révèle ce que par lui le Seigueur daigna 
opérer en cetie contrée. 

Il y avait là une femme dont une maladie 
sous-Cutanée avait fait enfler les entrailles. 
Le bienheureux serviteur de Dieu la voyant, 
lui dit : 

« Veux-tu être bientôt guérie ? » 

Et elle répondit : 

« O homme de Dieu! j'ai dépensé tout 
mon bien en médecins, par le désir que j'a- 
vais de recouvrer la santé, et je n'ai pu ob- 
tepir d'aucun d'eux le moindre soulagement. » 

A cela, Chéron, le serviteur de Dieu, dit : 

« Si tu promets de renoncer aux idoles 
par qui s’exerce la servitude du diable, et 
dont la séduction égare et fait périr les âmes, 
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sache et tiens pour assuré que, par la misé- 


 ricorde divine , tu pourras obtenir le don de 


la santé. » 

Et cette femme affirma avec une grande 
foi qu’elle obéirait à tous les préceptes, — 
quels qu'ils fussent, — que l'homme de Dieu 
Jui dicterait. Aussitôt donc, à l’attouchement 
de la main droite de saint Chéron, la trace 
de toute infirmité disparut, et cette femme 
se réjouit d’avoir recouvré la santé en tout 
son corps. 

Un tel remède fait tressaillir de, joie le 
corps qu'il rend à la santé et l'âme qui croit 
[par lui] en Jésus-Christ. 

Mais cette femme ne fut pas seule à se 
réjouir de ce présent; beaucoup d’autres 
aussi guéris en ce lieu de l'atteinte des dé- 
mons, glorifièrent le Seigneur et san servi- 
teur, — Chéron, — par les mérites de qui se 
produisaient de si grands et de si brillants 
miracles. 

C'est pourquoi ceux qui étaient là voyant 
éclater de si glorieux prodiges par le servi- 
teur de Dieu, — Chéron, — tous à l’envi dé- 
truisirent de fond en comble les idoles, et 
baptisés, eux qui avaient été trompés par la 
ruse du démon, — ils renouvelèrent leur 
primitive foi, et les payens recurent tous 
avec une joie triomphante le bain salutaire. 

Cependant qui déroulera Ja série des mi- 
racles dont le Seigneur daigna orner spilen- 
diment son serviteur Chéron, plein de 
pureté ? Certainement les paroles manque- 
ront avant qu'on ait épuisé la série des mi- 
racles dont il fut l’organe. 

Après qu’il eut séjourné peu de jours en 
cet endroit, le Seigneur, — comme on l’a 
dit, — l'avait tellement soutenu et fortifié 
par sa grâce, que tous le vénéraient comme 
un Ange de Dieu. Car sa prédication les 
avait détournés du culte des idoles, et l’on 
voyait se réfléter brillamment en eux les in- 
signes devoirs du Chrisüanisme [qu’il leur 
enseignait] par ses paroles et ses œuvres. 

Or, le saint homme de Dieu, — Ghéron, 
— s'étant mis en chemin, parcourait tous les 
pays, et accompagné du divin secours, brik- 
dait par ses nombreuses vertus et ses in- 
nombrables prodiges; — si bien qu’il amol- 
lissait comme avec une pluie spirituelle, par 
sa prédication, la superbe enflure de la 
science gauloise, et que ceux que tenaient 
captifs le culte de la diabolique superstition, 
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renonçant aux simulacres qu'ils honoraient, 
g'efforçaient à l’envi de se dépasser , l’un 
l’autre, afin de recevoir l'imposition du saint 
et très-heureux Chéron, d’être lavés dans les 
ondes du baptême de toute souillure des 
péchés, et le priaient de leur ouvrir l'entrée 
de la patrie céleste. 
Donc, le bienheureux Chéron désirant 
aultiplier le talent qui lui avait été confié, 
les instruisit entièrement dans la foi du 
Christ, et, avec l’aide du Christ, les fortifla 
d'une grâce plus abondante.  : 

Ensuite, letrès-heureux Chéron partit 
de la province de Lyon, pour éclairer, — 
comme le soleil, — des rayons brillants de 
ses nombreuses vertus la ville de Chartres. 
‘ y trouva un petit nombre de Chrétiens et 
une quantité infinie de Gentils, que Île diable 
temait enchaînés dans ses érreurs. L'homme 
de Dieu fut alors enfin reçu dans cette cité 
par peu de Chrétiens. 

Produisons donc en lumière un grand 
prodige qu'il y opéra à l'égard d’un hommsa. 

Comme le très-heureux serviteur du Christ 
allait par les carrefours, il vit un homme 
gisant sur un lit, et affigé d’une langueur de 
paralysie qui l'empéchait, — quoique vivant, 
— de se servir de son corps. Et quand 
l’homme de Dieu eut appris que ce paralyti- 
que faisait partie de la sainte Église, il s’ap- 


procha de son grabat. Et faisant aussitôt sur | 


lui le signe de la Croix, les liens des nerfs 
furent dénoués et rafférmis dans une parfaite 


santé, et le ressort des membres reprenant | 


ses premières forces, — ce malade , s’éveil- 
lant comme d’un sommeil , et très-parfaite- 
nent guéri, se leva joyeux ‘de dessus sa Cou- 
chette. 

Ce miracle fut un tel gage de salut, que 
nous ne pouvons dire le nombre [immense] 
d'hommes qui furent détournés par Jui du 
culte des idoles. 

Mais, afii que ce discours (oratio) pe 
cause pas d'ennui aux faibles auditeurs par 
sa trop longue étendue, — tournons la na- 


vette, pour dire saintement et avec mesure 


quelle fut la vraie cause du märtyre de Ché- 
ron et la manière dont fl en remplit les chas- 
tes devoirs. | 
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CHAPITRE HI. 


. Or, il arriva, — après de si grands bien- 


faits par lesquels Dieu daigna honorer et 


arner les monde , par l'intermédiaire de son 
serviteur, — Chéron, — que cet hommé très- 
heureux de Dieu, reçut de ses compagnons 
l'avis de se rendre au plus tôt à Paris, où on 


le priait de venir. Le Saint leur dit : 


« Nous le pouvons, Frères, nous le pou- 


, Vons; mais il faut que je demeure plus long- 


temps dans cette ville [de Chartres]. » 
Après y avoir séjourné un peu de temps, 
il se hâta d'aller trouver ses Frères, comme 
is l’en guppliaient. Or, à l'orient et loin de 
la ville de Chartres s'élève un mont d’un 
agréable aspect, et à l’houre venue d’y pren- 
dre son repas, tandis que les Frères étaient 


à table, saint Chéron s'étant mis à genoux 


sur la terre, adressait une prièrs ou Seignear. 
Quand les Frères se furent levés de table, 
le Saint se releva , les yeux. baignés d'abon- 
dantes larmes et élevés au ciel. Alors, re- 


.Sardant les Frères, le serviteur de Dieu dit : 


« Je vous prie, très-heureux [compa- 


_#nonsE veus qui ôles très-chers à mon 


cœur et mes entrailles mêmes , que si Dieu 


, daigne me recevoir à lui dans ‘ce pays, 


je mérite d’avoir cet endroit pour sépulture. ». 

En eatendant ces paroles, les Frères se 
proëternent aux pieds du Saint, et pleurant 
et gémissant, ils arrosaient de larmes leurs 
visages et tiraient des soupirs du fond de 
leurs poitrines, et ils lui dans en ces 
termes : ; 

« Pourquoi, = tès-saiat Père, — dans. 
tou désir des biens d'Ena-Naut, veux-tu nous 
laisser désolés dans la captivité ? » 

Et.le très-saint Chéron, avec'un frémisse- 
ment, les larmes aux veux, leur dit : 

« Na vouillez pas, mes Frères, ne veuil- 
lez pas pleurer, car je ne vous ai pas di ce 
qui devait arriver, — c’est que 66 lieu sera 
illustré par ia sépulture des rorps de beaw- 


. Coup de Saints. » 


Et après avoir dit ta prière [du départ], 


“ils se mirent chacun dans le chemin qui leur 
‘ était assigné. Or, à une distance de six mil- 
les de la ville (4), des fils de Belial se pré- 


(1) Ab urbe lapidüne sezlo milliario. — C'est R 


, | que s’élava depuis l'église et que fût bâli le hameau 


: de Saint-Chéron-du-Chemin (Eure-et-Loir). — On 
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sentèrent tout à coup à eux, les armes à la 
main, pensant que le Saint portait beaucoup 
d'argent, et ils lui mirent sur la gorge la 
pointe de leurs glaives. Et aussitôt, — 
comme tous ses compagnons s’enfuyaient 
dans des retraites et que leurs ennemis les 
poursuivaient à travers l’épaisseur des forêts, 
— seul, saint Chéron reste intrépide. Et ce 
très-saint homme de Dieu aimant mieux 
mourir que de voir périr ses Frères, se mit 
à crier de sa voix la plus forte : 

« Ne poursuivez pas, ne poursuivez pas 
ces innocents ; l'argent que vous cherchez, 
— voici que je l’ai sur moi. » 

Et eux [les voleurs] entendant ces paroles, 
revenant tous auprès du Saint, lui deman- 
dèrent qu'il leur hvrât cette somme. Alors 
l’homme de Dieu leur montra un sou, — 
qui était toute la somme qu'il eût gardée 
pour son voyage. Car, tout ce qu’il possédait 
[jadis], il l'avait, — à l'exception de ce sou 
{unum solidum), — donné aux pauvres. Il 
ne voulait pas, en effet , charger son âme 
-Au poids de l'argent, parce que le Seigneur 
avait dit : « Vous ne porterez ni bourse, ni 
besace ; » et: « Ne vous inquiétez pas du 
lendemain.» ° 

Alors, ces hommes très-cruels, pensant 
qu'ils étaient le jouet d’un vieillard, ayant 
tiré le glaive hors du fourreau, coupèrent 
la tête que saint Chéron offrait de lui-même 
[à leurs coups]. C’est ainsi que l’homme de 
Dieu reçut le martyre avec la [même] joie 
dont est animé un invineible soldat qui dé- 
sire la récompense due au triomphateur. Et 
lorsque ces voleurs dépouillèrent le corps 
de Chéron, ils n’y trouvèrent pas d'autre 
argent, que le sou qu'il leur avait montré. 

Enfo , quand ce jour se fut passé et lors- 
que les ténèbres obscurcissaient la terre, — 
à l'heure même du crépuscule de la nuit, 
coux qui s'étaient enfuis et se cachaient 
dans les sombres taillis, entendent comme 
une voix d'homme qui eria par trois fois ; 

« Reprenez courage, Frères, reprenez 
courage, et n'ayez aucune crainle,; mais 


compte en France, outre ce hameau, six villages du 
même nom ; ee sont : Sain{-Chéron (Bure); Saint- 
Chéron (Eure-et-Loir) ; Saint-Chéron (Marne); Saint- 
Chéron (Sarthe), Saint. Chéron-Mont-Couronné (Seine- 
Ha ; enfin, Satni-Chéron-des-Champs (Eure- et- 


SAINT CARAUNUS. : 


816 


revenez à l’endroit qui vous a été montré, 
et cherchez-y mon pauvre petit corps (cor- 
pusculum). > 

Et eux qui se cachaient, tremblants, dans 
les sombres forêts, reconnaissant la voix de 
l’homme très-saint, ils accoururent au plus 
vite, et ils vinrent à l’endroit où il avait lui- 
même prié qu'on l’ensevelit ; et ils trouvèrent 


‘son corps à l’endroit où ilavait d’abord fléchi 


ses genoux et où il gisait comme dans l’at- 
titude de la prière, portant sa tête sur son 
bras droit. | 

Ce très-heureux Chéron , véridique témoin 
de la foi du Seigneur et très-louable acqué- 
reur (lucrator)des âmes des gentils qu'il avait 
gagnées par la divine prédication, très-puis- 
sant chasseur des démons qu'il expulsait des 
corps par eux obsédés, et très-salutaire répa- 
rateur de l’entière santé des malades alités, 
— ayant [ainsi] consommé ce martyre qui 
pare la terre de roses (roseo); prêt à être 
couronné par les peuples, à être associé aux 
chœurs des martyrs, uni au troupeau (agre- 
gandus) de toùs les Saints, vainqueur plein 
de joie, s'envola au ciel, précédé des escadrons 
des Anges et des Archanges qui vinrent à 
sa rencontre, et escorté par eux, Chéron 
rapportant avec lui un brillant trophée 
conquis sur l'antique ennemi, alla recevoir 
la couronne éternelle. 

Quelle lamentation , combien de miracles 
furent faits en ce jour, combien de batail- 
lons (agmina) de payens, quelle cohorte de 
Chrétiens s’unirent [alors] étroitement, à la 
vue du miracle qui suivit le martyre de 
Chéron; — c’est cé que toutes les paroles du 
monde ne peuvent facilement expliquer et 
révéler. : 

Le corps de Chéron fut enseveli par les 
Chrétiens à l’endroit qu'il avait lui-même 
désigné auparavant (1). 

Qui a pu raconter quels grands miracles 
Notre-Seigneur et Rédempteur daigna faire 
éclater en ce jour là, en l’honneur de son 
serviteur ? C’est là que la vue est rendue aux 
aveugles , que la langue des muets est déliée, 
que l’ouie est ouvert aux sourds, qu’une 
marche assurée est donnée aux boiteux, 
qu'un grand nombre de personnes obsédées 


parles démons reçoivent leur délivrance; 
c'est là aussi que ceux qui sont tourmentés 
; par les accès de la fièvre tierce ou quarte 


ou par d'autre diverses langueurs se réjouis 
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sent du recouvrement de leur prémière santé, 
et retournent sains et saufs chez eux, bénis- 
sant le nom du Seigneur des Saints dans les 
splendeurs où il réside; — le Seigneur qui 
égale, — en splendeër, en majesté et on éléva- 
tion dans les palais du ciel, —- le Père etEs- 
prit-Saint, dans les siècles des siècles. Amen. 


NOTES. 


Ne 1, colonne 846. — « C'est, — écrivait 
Roulliard , en 1609, — le monastère mainte- 
nant renommé de son nom. 

« Là, du commencement se firent tant de 
miracles lorsque la crédulité (foi) des Chré- 
tiens était capable de cette grâce, que pour 
le respect du Saint, chacun s’y faisait enter- 
rer. Et encore de (à) présent s'y trouvent 
beaucoup d’ossements et sépulcres de pierre. 
Mais principelement doit être rappelée la 
fontaine miraculeuse, qui surgconne ès 
(dans les) cryptes d’icelle Église, et à laquelle 
plusieurs sont guéris de toutes sortes de 
maladies. Car quand les eaux sont grandes 
ailleurs , elle tarit presque toute, et appro- 
chant la fête qui est le 23 mai, elle regorge 
de tous côtés avec effets miraculeux. 

 « Quelques hérétiques de notre temps, qui 
en ont voulu fuire épreuve, ont trouvé que 
la vengeance divine était à craindre aux 
moqueurs ou mépriseurs des Saints (4). 
- C'est à trois lieues et demie de Chartres 
que fut d’abord élevée, en un endroit appelé 


encore aujourd'hui Saint-Chéron-du-Chemin, 


une église en l’honneur de ce Martyr; 
depuis, son corps fut apporté au faubourg 
de Chartres, où Secranus, citoyen de cette 
ville, fit bâtir une église, que Clotaire Ill, 
roi de France, dota en 658. | 

A cette époque, il y avait une communauté 

de clercs à Saint-Chéron, sous la conduite 
dan abbé, nommé Aper (VIE siècle); ils 
étaient appelés clercs-moines. Cé furent de- 
puis des chanoines-réguliers. nn. 

Du temps de l’'Évêque Papoul (VE siècle), 
se fit la translation du corps de saint Chéron, 
et le lieu de sa sépulture devint si vénétable, 
que chacun le choisit pour y être enterré. 
C'est de là que le cimetière de Sainit-Barthé- 


-(1) Parthenie, e’c., folio 5 verso et foïio 6 recte. 
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‘lemy, qui s'appelait encore le cimetière de: 


Saint-Chéron, en 948, devint un lieu public 


_d'inhumation pour toute la paçtie de la ville 


qui l’avoisine. Cet endroit, qui est assez 


élevé, s'appelait le Mont-Sacré (1). 


XLIII 


VIE 
DE SAINT CHRYSOLIUS OU CHRYSEUIL 


DISCIPLE DE SAINT DEXYS L'ARÉOPAGITE ET DE SAINT 
PIAT, —— COMPAGNON DE SAINT PIAT ET MARTYR 
AVEC LUI EN FLANDRE, AU PREMIER SIÈCLE. 


Comme pour saint Piat, — le chanoine 
Jean Cousin, dans son Histoire de Tournay, 
sera notre guide, à défaut des anciens Actes 
de saint Chryseuil, que nous n'avons plus, 
ou qui ont subi des mutilations importantes 
et surtout très-regrettables. 


« Nous avons bien fait quelque mention 
de saint Chrysole (sic) et de saint Eugène, en 


| nommant ceux qui ont été de même mission 


que saint Piat avec saint Lucian (Lucien) et 
autres : mais d'autant que ces deux ont été 
compagnons à saint Piat plus particulière- 
ment que les autres, et ont été joints à lui 
pour la conversion des Tournesiens et des 
lieux voisins, il est bien convenable que 
nous en écrivions à leur honneur et pour 
l'acquit de notre devoir et dévotion envers 
eux le plus pertinemment qu'il nous sera 
possible. Car pour parler en premier lieu de 
Monsieur saint Chrysole, il a été Apôtre de 
Tournay et d'ici à l’environ avec saint Piat, 
Cause pourquoi (laquelle) il a mérité d’être 
honoré et servi affectueusement par tous 
ceux qui jouissent jusques à maintenant du 
grand bien du Christianisme qu'il a impertit. 
(procuré) à cette ville et à ce pays. 

« Molanus au livre intitulé Natales Sanc- 


(1) Voyez Doyen : Histoire de lu ville de Chartres, 
du pays Charfrain ef de la Beauce; t. I, p. 68, 69 
ef suivantes; article : Abbaye de Saint-Chéron, 


prieuré- cure, ordre des chanoines-réguliers de Saini- 


Augustin, congrégation de France. 
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tordm Belgii, ajoute qu'il a aussi planté la 
foi en plusieurs endroits de Flandres, disant 
en cette manière : Sanctus Chrysolius Tornaco, 
et aliis Flandriæ locis Chr'isti nomen attulit.. 

« Etenl’annotation qu'il a faite sur le dis- 
cours de ce saint, il le titre Apôtre des 
Tournesiens avec saint Piat, disant : Cum 
Piato presbylero, ut Episcopus honoratur , 
quia cum eo fuit Aposiolus Tornacensiüm. 
— On honore saint Chrysole comme Évéque | 
avec saint Piat, prêtre, parce qu'il a été 
Apôtre des Tournesiens avec lui. — Mais 
quant à sa vie, ils en écrivent assez briève- 
ment. Je supplécrai le défaut de (avec) ce que. 
j'en airecouvré en l’Église collégiale de Saint- 
Pierre en la ville de Comines, et en l'Église 
paroissiale de Saint-Chry:ole, au village de 
Verlengehem au diocèse de Tournay.Car après 
que je me suis étudié ef travaillé à rechercher | 
les vies des Saints de ce diocèse, j'aitrouvé que 
saint Chrysole a été né de maison royale en 
Arménie, et que ses parents lui ayant fait 
employer sa jeunesse aux études, il adcnna 
tellement son esprit et affection aux lettres 
et à la vertu, que renonçant à tout ce qui 


pouvait nuire à son âme après la mort,il devint | 


homme signalé en doctrine et sainteté de 
Vie, au moyen dé quoi Îl fut fait Archevêque 
en son pays. 

_eMais pendant qu'il gouvernait sainte- 
ment son archevêché, s’éleva une grande 
et cruelle persécution , et J'on contraignait 
les Chrétiens, partout où On les pouvait 
trouver , d’adorer les idoles et de leur offrir 
sacrifice ; les privant de leurs biens et pos- 
sessions et de la vie par beaucoup de tour- 
ments qu’on leur faisait endurer (1). . 

« À cette occasion, saint Chrysole prati- 
quant l'avertissement de notre Sauveur, qui 
a dit : 
ville fuyez à l'autre, quitta le pays d'Arménie 


et se retira à Rome. Jacques Meyer a écrit 


Chrysolium ex Armenia Romam, aîque inde 
cum Piatone venisse in Gallias, — que saint 
Chrysole est venu d'Arménie à Rome , et de 
là ès (dans les) Gaules avec saint Plat.— ! Étant 
saint Chrysole donc là parvenu, il se repré- 
senta humblement au Pape, comme fils bien 


‘ () Cousin cite en note : « L'histoire manuscrite de. 


L1 wie de saint Chrysole qu’en Lisait du passé en l'églisa. 


collégiale de Saint-Pierre-de«Comines, et qu'on m'a 
aussi communiquée ag village de Varlengehem. » . 


SAINT CHRYSOLJUS. 


Quand ils vous perséculeront en celle. 
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affectionné et Catholique ; lequel (Pape) bien 
aise de son arrivée le reçut benignement. 


. Et après avoir conpu la bonne renommée et 


grande sainteté de ssimt Chrysole , lui donna 


la canolke (chasuble). de FApôtre saint Pierre, 


en signe de sa grande affection, envers lui. 
Le texte ds l'office propre de saint Chrysole, 
qu’on chantait du temps passé tous les ans 
à sa fête en l'Église collégiale de Comines, 
dit ainsi : Sed cum ejus famam lucidissimam 


| vilamque sanctissimam summus Ponlifex re- 


perissel, eum honoravit, ut ei canolam Beati 
Petri Apostolordm principis in signum amoris 
 bræcipui tribuere dignaretur. 

« Eu après le Saint-Père lui ayant donné 
sa bénédiction et puissance de prêcher, 
T envaya de Rome en Gaule avec saint Piat, 
saint Eugène et leurs compagnons, pour 
converür le pays à la loi de Jésus-Christ... 
, « Or, saint Chrysole vint avec un grand zèle 
et constance préchant par la Gaule aux pau- 
vres payens en divers quartiers, comme à 
Tournay et à Verlengehem , pendant que ses 
compagnons travaillaient à même effet ès 
| (dans les) autres contrées. 
€ Finalement après avoir fait plusieurs 
grands miracles , et après avoir retiré beau- 
coup de peuple de la servitude du diable et 
des erreurs et péchés du paganisme ; il fut 
pris par les sergents, lesquels par le com- 
mandement de ceux qui gouvernaient, lui 
firent de grandes injures et outrages , se mo- 
_ quèrent de lui, crachèrent contre lui et le 
fouettèrent, à La fin Jui tranchèrent le som- 
. met de la tête, et ce (cela) — selon qu'aucuns 
estiment , — (comme quelques-uns pensent) en 
mépris .de Ja, tonsurse et couronne sacer- 
dotale; comme à saint Piat.. Tant il ya 
que j'ai Ju audit Office ancien de Comines : 
Tenetur (Chrysohus), deridetur , conspuitur , 
flagellatur ; et tandem preciosa corona cum 
cerebro crudaliler ampulatur. 

« Ce quiest aussi manifosta par les i images 
. de ce Saint qui sant, tant en l'église de Co- 
‘mines, qu'en celle de Verlengehem et à la 
fontaine qui est audit village de Verlengehem, 
là, où il est représenté en Évêque sans test, 
portant de ses mains devant la poitrine son 
test ‘orné d'une mitre. Il fut en cette sorte 
martyrisé au village de Verlengehem,, envi- 
‘ron deux lieues de la ville de Lille, au même 
endroit où est maintenant l’église paroissiale 
dudit yiBage, lequel _ tient encore aujour- 
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@ 
d'hui et honore saint Chrysole pour son 
patron, et aussi cette église en porte Le nom. 
Son test tomba, et sa cervelle fut éparse 


par terre de la roideur du coup que les mé-. 


chants lui donnèrent : mais Dieu montra sa 
puissance et magnifia (glorifia) merveilleuse- 
ment son saint martyr. Car au lieu de mourir 
et de demeurer étendu sur la place, il ra- 
massa avec ses mains le sommet de sa tête 


et la cervelle, qui était jetée çà et là, et le: 


parlant devant sa poürine avec ka même 
cervelle et canole de saint Pierre mentionné 
ci-dessus, s’en alla à Comines à doux lieues 
de Verlengehem... 

« Or, saint Chrysole étant en chemin pour 
aller à Comises , et se trouvant fort altéré 
et travaillé de soif, Dieu lui octroya uns 
fontaine : laquelle encore de notre temps est 
fort renommée, bien entretenue de bonne 
maçonnerie, et appelée du nom de Saint- 
Chrysole. On y va puiser de l’eau pour guérir 
de la fièvre , de sorte que je sais par rapport 
digne de foi, 
par autre témoignage, que de notre temps au 
retour d'un voyage de France que fi le Duc 
de Parme avec son armée, Messire Jacques 
Philippe de Rasseghem, Comte d’Iseghem , 
après avoir été malade de fièvre fort violente 
en son château de Lommes, quelques six 
semaines sans trouver aucun remède des 
médecins, eut dévotion à saint Chrysole, 
et ayant bu de l’eau de ladite fontaine contre 
Vavis du docteur, fut guéri. 

« Mais pour retourner au martyre de saint 
Chrysole, lui étant parvenu à Comines , il 
mit dessus l'autel son test, sa cervelle et 
canole de saint Pierre , qu’il avait apporté 
en ses mains devant sa poitrine depuis Ver- 
lengehem jusques à ce lieu, et soudain rendit 
là son âme à Dieu. | 

e Voilà la mort glorieuse de ce saint martyr, 

« Longiemps après, saint Éloi ft élever 
son eorps saint hors de terre et l’enchässer 
hoporablement en une fiertre d'argent en 
l’église de Saint-Pierre, à Comines , sù Dieu 
par ses mérites et intercession a fait beaucoup, 
de miracles. Ainsi est-il écrit en l'Office vieux 
de l'église de Comines : Lectione 1. 2. et 5. 
sexto die intra. oclavam festi Sancté Chrysolii. 
Mais ceux (les habitants) de Comines ont été 
par les guerres privés de cette fiertre avec 
les reliques ; de manière que ceux qui sont 
aujourd’hui les plus vieux de la ville, n'ont 


SAINT’ CHRYSOLIUS. 


quand j'ai été sur le lieu, et 
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pas mémoire de l'avoir vu. Toutefois, ils 
portent (comme ils doivent) grand honneur 
à saint Chrysole, qui est le patron de leur. 
ville, et ont recours à Lui en leurs afflictions 
etnécessités, comme à celui qui a choisi sa. 
sépulture parmi eux et les a honorés de sa 
présence. Ils célèbrent sa fête le septième 
de Février, et les Chanoines en font office 
durant l’octave et portest en processions 
solennelles, en honneur de saint Chrysole, 
son image d'argent. La fiertre de saint 
Chrysole est en l'église cathédrale de saint 
Donatian, à Bruges : on la garde là révérem- 
ment (avec respect). I y a en ladite église un 
catalogue , auquel sont écrites par certain 
ordre les saintes reliques de cette église : 
entre lesquelles il se lit des reliques de saint 
Chrysole, an cette manière : magna pars 
corporis Sancti Chrysolit Armenorûm Archi- 
episcopi . — Une grande partie du corps de 
saint Chrysole, Archevêque des Arméniens. 

« L'église cathédrale de Tournay jouit au- 
jourd’hui d’une partie notable d’une côte du 
corps du même saint que Monsieur le 
Doyen et les Chanoines de Tournay ont reçu 
de Bruges, avec grande révérence, l’an 1611, 
le septième jour d'Octobre. 

« La grande église de Bruges célébrait an- 
ciennement tous les ans sa fête , faisant office 
qu'on appelle Semi duplex (demi double), 
mais depuis quelques années, par ordonnance 
‘de Monsieur le Révérendissime Évêque mo- 
derne et du Chapitre, l’on fait office double 
le septième jour de Février, qui est son 
jour natal, c’est-à-dire le jour qu’il partit 
de ce monge au ciel, co que témaigne Mo- 
lanus en ces termes : Septima die Februarii, 
Cominit natale sancii Chrysolit martyris. 
L'église cathédrale de Tournay l'invoque au 
même jour. 

« Car l’amour que saint Chrysole a porté 
aux Tournesiens a été si grand et si ardent, 
‘qu’il a non-seulement pris la peine de les 
venir précher pour le bien qu’il a désiré à 
leur salut; mais encore s'est exposé au 
danger ‘d’endurer en la ville de Tournay, 
ce qu’il a enduré hors d’icelle au diocèse de 
-Tournay. Cela mérite bien que tous ceux da 
 Tourhay le révèrent et le prient dévotement, 

et que par le même moyen ils se rendent 
capables de ressentir les effets de sa charité 
envers eux, — laquelle (pour être parvenu 


‘à la vie éternelle du ciel), il n'a nj perdu, 
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ni en rien diminué. Car saint Ambroise a 
fort bien dit : Licet universi sancti ubique 
sint , et omnibus prosini : specialiler «ill: 
tamen pro nobis interveniunt , qui ef supplicia 
perlulére pro nobis. C'est-à-dire ; — combien 
que tous les Saints voient partout et profi- 
tent à tous : si est-ce que cependant ceux 
qui ont enduré des tourments pour nous, 
interviennent et prient parfeulièrement pour 
nous. -—— [ Sermo 77. | — (1). » 


XLIV 
VIE | 
DE SAINT EUGÈNE OU EUBERT, 


COMPAGNON DE SAINT PIAT. 


Le chanoine Jean Cousin, à l’Hisioire de 
Tournay duquel nous avons emprunté les 
vies de saint Piat et de saint Chrysole, a con- 
sacré à saint Eugène (ou Eubert) un inté- 
ressant chapitre, que nous ne pouvons mieux 
faire que de reproduire, en l’absence de do- 
cuments plus anciens ou d'Actes contempo- 
rains de ce compagnon de l’Apôtre de Tour- 
nay. 


« Sisaint Eugène n’a pas été toujours ni 
par tous ces quartiers ici révéré comme il a 
mérité, on le doit attribuer aux ténèbres de 
l'ignorance, qui ont obscurci la clæté de son 
nom et de sa sainteté. Les ruines et dégâte- 
ments de ce pays advenues (arrirées) ancien- 
nement par les guerres en ontété en partie 
cause ; partie aussi la nonchalance et le peu 
de dévotion de plusieurs qui ont été plus 
soigneux du temporel que du spirituel et de 
l’honneur de leurs Saints. Mais nous y remé- 
dierons (Lieu aidant) par le discours présent 
autant qu’il nous sera possible. Car saint Eu- 
gène n’a pas seulement été du nombre des 
saints personnages qui sont venus de Rome en 
Gaule avec saint Piat et saint Chrysole, pour 
à son grand danger et incommodités tempo- 
relles, — mettre hors des dangers et calamités 


(1) Jesr Cousin : Histoire de Tournay, etc, [Douai, 
1619, in-4e] Livre 1, chapitre sxn. 
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éternelles ceux (les habitants) de ces pays qui 
étaient idolôtres : mais encore a été député 
avec saint Piat et saint Cnrysole particuliè- 
rement pour la conversion des Tournesiens et 
des peuples voisins. 

« Saint Eugène était gentilhomme romain; 
il délaissa et méprisa la noblesse, les biens et 
les honneurs du monde en son pays, pour 
servir à Dieu et au salut des âmes avec pau- 
vreté et beaucoup de peines et de calamités 
en terre étrangère de Tournay et des lieux 
circonvoisins. 

« Car que saint Eugène ait prêché à Tour- 
nay avec saint Piat, je le tiens de plusieurs 
auteurs anciens, à savoir du livre de saint 
Piat, composé par le Clergé de Seclin, il y a 
presque cinq cents ans; de Jacques de Guise, 
chapitre vingt-neuvième, livre septième des 


1 Annales de Haynault, — lesquels spécifient 


en quelles villes les uns et les autres ont été 
députés pour prêcher ; savoir, saint Rieu 
(sic) ou Regulus, à Senlis; saint Lucian, à 
Beauvais; saint Piat et saint Eugène, à Tour- 
nay. 

« Les Chroniques de Haynaut disent, que 
quand saint Piat, saint Lucian, Regulus et 
Eugenius furent parvenus à Paris en la Gaule, 
ils se mirent à prier le père de lumière 
qu’il lui plut les adresser selon son bon plai- 
sir, leur enseigner ce qu'ils devaient faire, et 
que par le Saint-Esprit leur fut dit et révélé 
que saint Regulus s’en irait à Senlis, saint 
Lucian à Reims et à Beauvais; saint Piat et 
saint Eugène à Tournay. 

« Voilà ce que j'ai de ce saint sous le nom 
d'Eugène. Car j'entends qu’il a été appelé de 
deux noms,—de manière que j'estime(je pense) 
que saint Eugène et saint Eubert (duquel le 
corps saint est gardé en l'église collégiale de 
saint Pierre, à Lille) est le même Saint: 
comme à Tournay saint Eleuthère et saint 
Hire ou Lelure ne signifient qu'un, quoique 
les noms soient fort différents. L'hôpital de 
Saint-Lehire qui est à Tournay, est en bas de 
la rue Notre-Dame, auprès de la rue des 
Chanoines; les registres des biens dudit hô- 
pital et les tapisseries de saint Eleuthère don- 
nées par Toussaint Prier en font foi, avec 
beaucoup d’autres choses que je pourrais 
alléguer s'il était besoin, — où ce saint Évé- 


‘que est appelé tantôt saint Lehire, tantôt saint 


Eleuthère. 
€ Or, le temps auquel saint Eubert a vécu et 
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les autres Saints avec qui il a été en ce pays, 
servent de preuve à mom dire. Car Molanus en 
sa Chronique des Saints de Belgique, ayant 
parlé de saint Pit et de saint Chrysole qui 
ont apporté la foi de Jésus-Christ à Tournay, 
a ajouté : Cumiisdem pulatur claruisse sanclus 
Eubertus. — On tient que saint Eubert a flori 
avec les mêmes saint Piat et saint Chrysole. 
— Or, nous avons montré ci-dessus par plu- 
sieurs bonnes autorités, que saint Eugène a 
vécu avec saint Piat, non-seulement pour 
avoir été l’un de ses compagnons et être venu 
en sa compagnie de Rome en la Gaule, mais 
aussi pour avoir été joint à saint Piat et saint 
Chrysoie pour annoncer la foi à Tournay et 
aux lieux proches d'ici. £t d'autant que 
l'on fait de lui en l'église de Saint-Pierre, à 
Lille, et en celle de Saint-Piat, à Seclin, office 
de Confesseur Évêque , c’est un signe que 
saint Eubert n’a pas été martyrisé comme 
saint Piat et saiat Chrysole, mais qu’il leur à 
survécu et qu'il a échappé à la persécution, 
— étant réservé par la grâce spéciale de 
Dieu parmi les Chrétiens secrets aux quar- 
tiers de Tournay, de Seclin et du territoire 
de Lille, pour l'entretien de la foi et pour 
la consolation de ceux qui étaient en ces 
“endroits nouvellement convertis; là où il a 
été fort chéri, tandis qu'il a été vivant, et 
fort hautement honoré après son trépas. 

« Or, il trépassa le premier jour de Février, 
à mon avis, après le martyre de saint Piat, et 
ce en la ville ou bourg de Seclin, comme 
signifie ce que Molanus a éerit en ces tot- 
mes : Seclinii depositio sancti Euberli Epis- 
copi et Gonfessoris; sed translalus quiescit 
Insulis in Collegiatä ecclesid Sancli Petri, 
c’est-à-dire : À Seclin est décédé saint Eu- 
bert, Évêque et Confesseur ; mais il repose 

.à Lille en église Collégiale de Saint-Pierre, 
y ayant été transféré. 

« Ilest vrai que quelques siècles depuis 
sa mort, les guerres des Vandales, des Nor- 
mands ou autres ( qui ont passé par ce pays, 

comme des tempêtes et foudres, abattant 
et perdant tout), ont aboli les livres, églises 
et autres mémoires de ce Saint. Toutefois 
son corps en a été garanti, car il a été gar- 


dé anciennement à Seclin, et par après à 


Lille. De fait ; il y a à l'extrémité du bourg 
de Seclin, joignant le chemin pour aller à 
Arras, un lieu avec fossé à deux côtés, là 
Où est crû un grand tilleul, qu’on appelle 
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encore aujourd'hui l'arbre de saint Eubert, 
parce qu’en ce liou là était jadis l'église pa- 
roissiale de Seclin, qui était dédiée à saint 
Eubert : mais elle a depuis été détruite par 
les guerres. | 

« Les Chanoines de Seclin, — outre la fête 
qu'ils célèbrent en son honneur, chaque 
année, au premier jour de Février, — ont 
accoutumé d'en faire commémoration et 
mémoire tous les jours... 

« L'église Collégiale de Saint-Pierre, à Lille, 
fait Ja fête de ce saint Confesseur, au même 
jour de Février, avec Octave... 

« Ceux de Seclin et de Lille l’invoquent 
en leurs Litanies entre les saints Confes- 
seurs , disant : Sancle Eubert, ora pro nobis. 

« Quant à ce qui est de sa dignité épis- 
copale, savoir si Monsieur saint Eubert a 
été Évêque particulier et titulaire de Tour- 
nay, Ou non; — je ne l’oserai assurer, parce 
que je n’en ai rien trouvé de certain. Cepen- 
dant, je crois bien qu'il à fait en ce diocèse 
les devoirs d’Évêque, préchant le peuple , 
l'instruisant et l’exhortant tant et si long- 
temps qu'il y a vécu , donnant le sacrement 
de Confirmation et les ordres saints à plu- 
sieurs : de facon que Messieurs les Cha- 
noines de Lille , en la seconde et troisième 
leçons des matines de sa fête, chantent de 
lui à bon droit, qu’il nous a engendrés en 
Jésus-Christ par l'Evangile ; et que tout ce qui 
peut être de vertu et de grâce de Dieu en ce 
peuple chrétien, que La pureté de tous les 
ruisseaux est sortie de lui, comme d’une 


fontaine très-pure et très-claire.…… 


« Tous, ceux de Tournay, de. Seclin et 
des lioux voisins , où il a autrefois hanté ct 
travaillé pour leur bien et salut, ont grande 
occasion de l’aimer d’une affection singulière 
et de le louer et invoquer en toutes leurs 
nécessités, comme l’un des premiers pères 
spirituels de leurs âmes, et il ne manquera 
pas de les chérir réciproquement et secourir 
toutes et quantes fois qu’ils reprendront dé- 


votion envers lui jadis délaissée, soit par 


ignorance de ses mérites ou par négligence de 
reconnaitre l'obligation que nous lui avons. 
Et ceux de Lille qui jouissent du dépôt de 
ses saintes reliques se doivent souvenir de 
ce qu'a écrit saint Ambroise , au sermon 
septante-sept, disant : Specialiter ii veneran- 
di sunt à nobis quorûm reliquias possidemus. 
Illi enim nos orationibus adjuvant : cum his 
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nobie familiarilas ect. Seiper enim nobiseum 
morantur : hoc est, in corpore nos vivantes 
çusiodiunt, et de corpore recedènte exci- 
piunt..— Nous devons particulièrement ré- 
vérer les Saints desquels nous possédons 


dse reliques ; oof ils ndus aident par leurs 


prières : nous avons  familiarité avec eux; 
œar ils sont toujotrs avec nous, e’est-à-dire, 
ils mous gardent tandis que nous sommes 
vivants, et nous reçoivent quand nous par- 
tons: du corps (4). »' : 


XLV 
VIE L 
DE SAINT FLORUS OÙ FLOUR, 


L’UN DES SOIXANTE-DOUZE DISCIPLES DU SAUVEUR, — 
PREMIER ÉVÊQUE DE LODÈVE, EN LANGUBDOC , ET 
APOTRE DE LA HAUTE AUVERGNE, — ÉCRITE AU 
DIX-SEPTIÈME SIÈCLE , D'APRÈS LES DOCUMENTS LES 
PLUS ANCIENS , PAR LE PÈRE DOMINIQUE DE JÉSUS, 
CARME DÉCHAUSSÉ. | 


CHAPITRE PREMIER. 
Lo première Mission des hommes apostokiques 
qui converlirent les Gaules à la Religion 
chrélienne, faite par sdint Pierre. 


Il est certain que comme l’histoire de l'É- 


glise de Dieu est une pièce de très-grande 


conséquence pour établir les vérités de la 
foi et d’une utilité incroyable pour porter 
les âmes chrétionnes à la pratique des vertus 
excellentes et à imiter les exemples généreux 


des premiers Pères de da foi, — aussi elle 


doit être traitée avec tint de purété et de 
retenue, que ni la trop grande franchise 
ne pous doit point obliger à donner aù 
public des choses mal fondées et inutiles, 
ni la trop grande sévérité ne nous doit point 
faire condamner légèrement ce que l’anti- 
quité et la piété de nos ancêtres nous a rendu 
vénérable. 

Il est vrai que la mémoire des hommes 
étant limitée dedans. ses justes bornes et 


(1) Jean Cousin : !. c. sup. , chap. xx. 


SAINT FLORUS. 


825 


mesures, ne voit au delà de sa portée que 


la faible image du temps passé, qui lui dé- 
robe de la vue des richesses incomparables, 
— C6 qui l’oblige quelquefois en des bhis- 
toires moins considérables, ou à deviner ce 
qui jamais n’a été, ou à feindre possibles 
des choses qu’elle croit lui apporter de l’hon- 
neur dans les préséances ou du lustre dans 
la noblesse. : 

Cela est excusable duns les enfants du 
siècle qui marchent souvent dans les tént- 
bres, idolâtres de la vanité de leurs senti- 
ments. Mais, ‘assurer que cette erreur s'est 
glissde et est cultivée dans l’histoire ecclé- 
siastique de France, c'est noircir mal à 
propos la candeur sans pareille de nos pères 
d'une tache de vanité honteuse , et les con- 
demner avec fort peu de respect, d’igno- 
rance affectée et d'erreur intolérable dans 
les prineipes. 

Ce n’est pas que je veuille examiner en 


-Ce liéu à plein fonds la question célèbre du 


temps de la première mission de ceux qui 


-apportrent la lumière de l'Évangile en 


France. C'est un ouvrage de trop longue ha- 
leine et étendue, pour la pouvoir déduire 
et étaler comme il faut, en cet échantillon 
de l’histoire ecclésiastique d’un pays parti” 
culier, qui no fait qu’une des moindres 
parties de ce grand État. Mais pour en 
toucher un mot en passant, qui semble 
être nécessaite , comme la pierre fondamen- 
tale de Ja vie de:notre glorieux Pontife et 
Apôtre saint Flour,— il faut que je çon- 


fesse que jamais il no m'a été possible de 


tenir le parti de ceux qui soutiennent que 
la mission première des Apôtres de la foi 
en Franco n’a point été faite par saint Pierre, 
ou par saint Clément, mais la renvoyent 
plus de deux siècles plus bas, à savoir en 
l’an du salut éternel 252, sous le Consulat 
de Decius et Gratus, lorsque le grand Pape 
et martyr saint Fabien tenait le siége de 
saint Pierre. 

Car toutes les fois que j'ai prêté l’oreilk 
aux raisons qui appuient cette opinion, toat 
autant de. fois mon cœur a saigné dans le 
ressentiment qu'il avait d'abandonner Ha 
créance et la tradition de tant de lumières 
de l'Église , même d'Églises françaisds 
toute emtières qui ont professé cette vérité 
sous l'aveu et l’autorité de la mère et maïi- 


| tresse de toutes celles qui sont répandues 
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dans l'univers, —l'Église Catholique, Apostolé 
que etRomaine,— l’espace detént de siècles. 

Je demeure néanmoins ferme dans cette 
vérité, que je tiens constante et assurée par 
des titres et pièces justificatives aussi bonnes 
et meilleures à mon jugement quê toutes 
celles que l’on saurait alléguer jamais aa 
contraire ; car, mettant à part. la tradition : 
40 de plus de mille ans, que les adversaires 
avouent, qui nous a donné de main eh main 
pour créance de cette vérité; 2% la com- 
mupne opinion que.l'Église Romaine Catho- 
Jlique nous propose et met en avant daûs les 
offices, martyrologes, dyptiques sacrés et 


services publics, même saint Augustia éeri- 


vant : Ecclesia non aliud credil et aiiud canit 
(que l'Église ne chante point une autre 
créance que celle qu'elle a dans son cœur) ; 


les Églises particulières et diocèses de France, 


méme de la plus grande partie de la Chré- : 


tienté, la Grecque même quoique schisma- 
tique en demeurent d'accord ; grand nombre 
eafin de raisons et d'auteurs d'une doctrine 
et sainteté éminente et reconnue dans l'É- 
glise, qui ont écrit en toutes les langues 
des doctes et en toutes les parties de l'his- 
toire avec des avantages très-grands durant 
le cours de dix siècles et plus ; — je déduirai 
seulement ici au Lecteur une raison qui me 
semble trèes-suflisante pour renverser le plus 
assuré fondement de la doctrine contraire, et 
qui établit avantageusement le temps de eette 
mission devoir être depuis le Prince des 
Apôtres, ou saint Clément, son suecesseur. 

Ce qu’il y a de plus solide dans le senti- 
ment des grands hommes avec lesquels nous 
disputons , c’est que saint Grégoire de Tours 
avait, — gvec une diligeuce et un soin ex- 
traordinaire, — remarqué tout, ce qu’il y 
avait de plus excellent dans notre histoire, 
tant dans le civil que le spirituel ; et néan- 
moins il nous a laissé par écrit que ce fut 
sous Decius et Gratus , en l’an de salut 252, 
queles premiers Evêques ont été envoyés dans 
les Gaules. De sorte qu'avant Hilduin, Abbé de 
saint Denys .… il ne se trouve aucun Auteur 
qui écrive que saint Denys ait été l’Aréopagite, 
et que la mission susdite ait été faille par 
saint Pierre. 

C'est là véritablement ls: pierre d’achoppe- 
ment; car, comment est-il possible, que si 
cette mission, éteit si antique, toute notre 


SAINT FLORUS, 
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histoire ancienne n’en dirait mot, et que saint 
Grégoire écrirait le contraire? Il faut donc, 
pour toucher le point de la difficulté, mon- 
trer que celte mission a été remarquée long- 
temps avant Hilduin. Si nous montrons donc, 
que la légende de saint Saturnin, sur laquelle 
saint Grégoire de Tours s’est appuyé, est 
Russe ou bien dépravée et corrompue, — 
par des Auteurs irréfragables qui ont long- 
temps vécu avant saint Grégoire et Hilduin, 
me sera-ce pas conclure que l'opinion que 
lon soutient n’est pas recevable , puisque le 
fondement n’en vaut rien ? 

Il y aurait beaucoup de moyens, si nous 
voulions débattre en détail tout ce que dit 
cette légende de saint Sernin, qui pourraient 
être employés pour mettre en évidence la 


|. fausseté ou tromperie de cet écrit anonyme; 
3° le sentiment universel presque de toutes 


mais je m'’arréterai séulement à ce point de 
montrer que la venue de saint Trophime, — 
premier Evêque d'Arles et fondateur de la 
Primatié ancienne des Gaules, avec lequel je 
crois que le glorieux saint Flour s'arrêta et 
travailla longtemps en la Gaule Nérbonnaise 
et en Languedoc, avant que d'entrer en Au- 
vergne, comme je dirai tantôt, — ne peut 
tomber en l’an 252, mais que ce fut saint Pierre 
qui l’envoya ;'et par conséquent, si cette 1é- 
gende est fausse en cela, qui nous garantira 
du reste ? 

Si saint Trophime d'Arles a été envoyé 
par saint Pierre et consacré Evêque par 
Saint Paul, Apôtre, pourquoi ferons-nous à 
plaisir croupir deux cents ans plus qu'il ne 
faut dans les ténèbres de l’idolêtrie nos pré- 
décesseurs , — privant cette grande ville et 
si considérable dans l'Empire romain, et 
en même temps la France, de la gloire de 
l'Évangile? Donc, pour montrer que saint 
Trophime a été Evêque d'Arles, par la mis- 
sion reçue du premier Souverain Pontife des 
Chrétiens, saint Pierre , — je le prouve par 
le témoignage de l’Épitre d’Innocent I (qui 
vivait l’an 401), ad Decentiuns, en laquelle on 
lit ces mots : « Il est évident, — dit ce grand 
« Pape, — que personne du monde n’a établi 
« aucune Eglise par toute l'Italie, les Gau- 
« les, l'Espagne, l'Afrique, la Sicile et les 
« Iles voisines, sinon les Evêques que le 
« vénérable Apôtre Pierre et ses successeurs 
« ont envoyés (1). » 


(1) Rræserlim cum sit manifestum in omnem Ne- 


| que d'Arles, ayant les droits et prérogatives 


# 


Lieutenant des Gaules tint la main à faire 
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S'il est donc véritable que dans la France 
saint Pierre y a envoyé des Evêques pour y 
fonder des Églises, — en quel temps sera- 
ce, si nous nions que la mission de saint 
Trophime et de ses collègues vienne de lui? 
Il n'ya rien à redire à cela, que si ces mis- 
sions ont été toutes faites sous le Consulat de 
Decius et Gratus, l’au 252, comme dit saint 
Grégoire’; saint Pierre n’y a point eu de part 
en ce qui est des Gaules, et ainsi, saint Inno- 
cent proche de ces temps là, se trompe en 
disant qu'il y a quelques-unes de ces missions 
en‘France qui ont été faites par saint Pierre, 
l’Apôtre , et les autres, par ses SuUCCesseurs. 

Mais d'autant que cette preuve est un peu 
tirée de loin, et qu’il faudrait prendre les 
informations sur les lieux, et d’icelles les 
preuves valables et décisives de l'affaire, — 
en voici une que toute personne équitable, 
l'ayant entendue, ne peut récuser sans 86 
faire tort : 

Environ l'an 440, saint Hilaire, Archevè- 


de son Église et particulièrement la primatie 
et légation du Saint-Siége, que l’Archevêque 
d'Arles avait eu toujours sur toutes les autres 
Églises de France ; il arriva que faisant sa 
charge, il déposa Projeetus , Archevêque de 
Vienne, et Celidonius, Archevèque de Besan- 
con. Mais les déposés appelèrent au Saint- 
Siége où le grand saint Léon présidait, Léon 
ayant entendu les parties, — pour de justes 
considérations, remit les Archevêques dépo- 
sés en leur siége, et Ôta à saint Hilaire la 
primatie qu’il avait sur l’Archevêque de 
Vienne , envoya la sentence aux Évêques de 
la Province de Vienne, et fit que l'Empereur 
Yalentinien donna une Novelle, afin que le 


exécuter la volonté du Saint Père. 

Saint Hilaire étant mort, Ravennius, son 
successeur, reçut plus de faveur de saint 
Léon que saint Hilaire. Car, ce Pape écri- 


vit aux Évêques de la province d'Arles, 


se réjouissant de l'élection de Ravennius, et 


après il lui envoya cette fameuse lettre qu'il 


avait écrite contre les Nestoriens à Flavianus, 
Patriarche de Constantinople, — afin de la 


liam, Gallias, Hispaniam, Africam et Siciliam insu- 
lasque interjacenites, nullum -hominüm instiluisse 
Ecclesias, nisi eos, quos venerabilis Apostolus Pelrus 
aul ejus successores conslituerunt sicerdoles. 
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fairo recevoir par toute l'étendue de sa juris- 


diction. Ravennius ayant assemblé quarante- 
quatre Évêques ; ce Synode ayant lu et loué 
cette divine doctrine de Léon, eut regret que 
la Métropole d'Arles demeura si longtemps 


privée de l'honneur qu’elle avait possédé si 


longtemps , et tous, d'un commun accord , 
écrivirent à Léon uno lettre, en laquelle ils 
déclarent que saint Trophime avait été en- 
voyé en France par saint Pierre, — comme 


une tradition notoire et reçue uni verselle- 


mont de toute la France. 

« ILest notoire, — disent ces grands Prélats, 
« — à toutes les provinces des Gaules , et la 
« sainte et sacrée Église de Rome l’a ainsi 
« toujours reconnu, que la ville d'Arles a 


«été la première dans les Gaules, qui a 


« mérité de recevoir pour Évêque saint Tro- 
« phime, envoyé par le très-heureux Apô- 
«tre saint Pierre ; et que delà pou à peu le 
« don de la Foi et Religion a été répandu 
« par tous les quartiers des Gaules. Car c'est 
« à bon droit que cette ville a eu le suprême 
« degré d'honneur spirituel, ayant la pre- 
« mière reçu les prémices de notre Religion, 
« et qui a par après, avec un zèle de la doc- 
« trine de salut, répandu par toute la France 
« ce qu'elle avait reçu par une grâce singu- 
« lière (1). » 

Faut-il avoir une déposition plus autorisée 
et puissante que celle de ces saints et doctes 
Prélats, qai déposentles choses qui tombaient 
sous leur science, comme une tradition vé- 
ritable et universelle de leurs Diocèses , et 
qui rendent témoignage solennel dans une 
contention en laquelle , — s'ils eûssent failli, 
— on les eût bien relevés ? 

Enfin, pour n'être pas tant prolixe dans 
une histoire assez courte ; — tant s’en faut 
que saint Trophime soit venu à Arles, en 
l'an 252, que même en ce temps là il y 


(4) Omnibus elenim regionibus Gallicanis nofum 
est, sed nec sacrosanclæ Ecclesiæ Romanæ habetur 
incognitum, quôd prima inter Gallias Arelatensis ci- 
vitas Missum à Beato Petro Apostolo sanctum Tro- 
phimum habere meruil sacerdotem : et exinde aliis 
paulatim regionibus Galliaräm donum fidei ef reli- 
gionis infuswm. Jure enim üc merilo, ea urbs semper 
apicem sancltæ dignitalis oblinuil , quæ in sancl{o 
Trophimo primitias npsiræ religionis prima suscepil; 


ac post intra Gallias hoc quod dirino munere fuerat 


consecula, studio doctrinæ salutaris effudit. 
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avait eu déjà dans le siége de la sainte 
Église d'Arles. et en cette année là Marcien, 
qui était malheureusement tombé en l’hé- 
résie de Novatus, était Métropolitain de cette 
seconde Rome. 

C’est le grand Martyr saint Cyprien qui 
nous l’apprend en l’épitre qu'il écrivit au 
Pape Étienne , en l'an 249... 

Comment se peut-il faire que l'opinion de 
cette légende subsiste, car si saint Trophime 
a été envoyé sous Decius et Gratus, il était 
donc Évêque en ce temps-là, et non pas 
Marcien Novatien et hérétique acariâtre?… 

Et comment saint Cyprien écrivait-il au 
Pape Étienne de commander aux Évêques 
de France de chasser et retrancher Marcien 
de leur Communion, si les Églises de France 
furent seulement établies en l’ah 252 ? Çar 
saint Cyprien mourut en l'an 261. Est-il pos- 
sible qu’en neuf ans les Églises de France 
fussent si bien! établies en leur Hiérarchie , 
dans les sanglantes persécutions des Empe- 
reurs Valerien et Galerius Maximus ? 

Tertullien qui vivait, l’an 216, lequel saint 
Cyprien appelait son maître, ne reconnait- 
il pas des Chrétiens et des Églises on France, 
de son temps? (Lib. V ad Judæos).…. 

Notre grand saint Irénée, Évèque de Lyon, 
qui mourut l'an 205, longtemps avant le Con- 
sulat de Decius et Gratus , savant dans les 
affaires des Gaules, puisqu'il y avait travaillé 
longtemps et y mourut glorieusement martyr; 
— Quand il est question de combattre les 
hérésies de son temps par la tradition et le 
sentiment commun des Églises de l'univers, 
dit la même chose que Tertullien… 

Voilà donc du temps de saint frénée des 
Églises fondées en France, dans les Alle- 
magnes , en Espagne ; et il en parle non 
comme de chose faite depuis peu, mais 
comme Églises subsistantes de longtemps, 
capable de donner assurance de la tradition 
de la foi, et du consentement universel, 
pour renverser l’hérétique. 

Li est donc bien plus à propos de conclure, 
que saint Trophime est venu en France par 
l'envoi de saint Pierre, et que saint Flour 
étant un de ses compagnons a reçu la mis- 
sion de même main ou immédiatement de 
saint Pierre étant à Rome. ou médiatemen! 
de saint Trophime , puisqu'il me semble que 
la chose est aussi claire que le jour , — que 
saint Trophime est venu en ce temps-là, ainsi 

I 


. — 


| que ls reconnu saint Pierre le Vénérable, 
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de l'illustre maison de Montboissier en Au- 


| vergne, en une Épiître écrite contre les hé- 


rétiques de son temps appelés les Pétrobu- 
siens (1). 

Et Paul Varnefrid, qui florissait avant 
Hilduin , ne dit-il pas que saint Pierre en- 
voya saint Clément premier Évêque de 
Metz (2)? 

Et s’il en faut croire le vieux Martyrologe, 
qui a été compilé avant saint Grégoirele Grand, 
et qui a été mis en lumière depuis peu, ne 
dit-il pas contre Grégoire de Tours, que saint 
Paul, Évêqué de Narbonne, était disciple des 
Apôtres (3) ? 

Quelle contradition y at-il entre saint Tro- 
phime d'Arles, qui ne se trouve en saint 
Paul de Narbonne ? Aussi les doctes inter- 
prêtes. de l’Écriture confessent que saint 
Trophime d’Arles est celui duquel parle saint 
Paul (IL, à Timothée, 1v) et saint Luc, aux 
Actes des Apôtres (chapitre xx, versets Iv, 
XXI et xXIX) et à ce compte-là, — ou 
ce que nous avons dit est de foi, ou saint 
Trophime aura vécu plus de deux cents ans. 


ere 
L 


CHAPITRE II. 


Naissance de saint. Flour: sa poele à 
‘la lumière de l'Évangile , et s'il a été un 
des soirante-douze Disciples de Jésus-Christ. 


Hi faut souvent dans le récit de la naissance 
ot de la race des Saints, faire comme les 
excellents Géographes qui, dans leurs Cartes 
géographiques, quand ils. viennent aux vas- 
tes et immenses terres du Nord, lesquelles 
ne sont point découvertes, ils mettent sur 
les lisières : ferres inconnues. Car ilest vrai, 
— ot la lumière de l’histoire ecclésiastique 


(1) Numquid apud Arelalem quam necdum per 
Dei graltam vester sordidus error infecit , Pauli 
Apostoli discipulus Trophimus , de cujus fonte, ut 
Papa Zoximus scribit, omnes Galliæ fidei rivulos ao- 
ceperunt, semyer in campo auf in foro prædicavit *-- 
— (Lib. IE, epist. ÎIL.) 

(2) Cum quo pariter ( sicut antiqua tradil relatio) 
ad.cas que prœnigusæ ecran (Galliarëm urbes verbe 
foi oblinendas, alii quagse religiosi doctores ab 
eodem Apostoloriim principe missi sunf. 

(8) 22 martii Narbonnæ sancli Episcopi discipuli 
Apostolorurn. 
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en ce temps le déplore, — que dans les vies 
de ces grands Saints et hommes apostoli- 
ques qui nous ont engendrés en J ésus-Cürist, 
nous n'avons que fort peu de cho$e de leurs 
premières actions et rien de leurs parents ou 
fort peu. En cela semblables au Fils de Dieu, 
qui nous a caché sa jeunesse et son enfanée, 
quoique divine, et n'eût-on peut-être parlé 
de ses parents que pour confirmer la vérité 
de l'Incarnation. PR VU 
‘| Mais pourtant en cela par aventure sont-ils 
plus hongrables, qui comme cette grande 
rivière du Nil , étant inconnue en sa source, 
nous dunnent occasion de la tirer du Paradis. 
EL, en éffet, notre soin principal en la vié des 
Saints ne doit pas être de chercher si ca- 
rieusement les qualités que la terre leur 
donne, mais bien d'imiter leurs vertus : 
encore que quand on le peut faire, cela 
soit raisonnable. Car il suffit que le’ ciel les 
ait donnés à l'Église pour être les pierres 
précieuses de ses fondements sacrés , sùé 
lesquels lo bâtiment spirituel de l’assemblagë 
des Chrétiens est solidement assuré et de- 
meure inébranlable contre les puissances de 
l'enfer. RÉ 
Saint Flour donc naquit au Levant, ce 
que les vieux manuscrits disent ès parties 
Orientales ; quelques-uns mettént le pays de 
sa naissance en Arabie, et les autres en 
Judée ; si ce n’est que l’un est le même qué 
l'autre... un D 
Partant (par conséquent) il est plus à pro- 
pos de dire. que saint Flour a eu pour son 
pays natal la Judée, et qu'il était Juif de 
nation , eten icelle qu’il était né de parents 
nobles, lesquels eurent un grand soin dé 
l’élever en la vertu et dans les observances 
de la loi de Dieu. PR 
Car il n'y a rien de si fréquent dans l’his- 
toire des Saints, que les marques et signes 
de sainteté que Dieu fait paraitre en eux dès 
leur tendre jeunesse ; pour dopner à enten- 
dre au monde Que ce sont des vases sacres 
de l'élection divine, dans lesquels Dieu vèut 
faire éclater au monde les trésors inestima- 
bles. des richesses de sa miséricorde , comme 
dans les chefs-d’œuvre de la divine provi- 
dente. \ 
+ Tant il y a que notre glorieux Apôtre parut 
comme un astre brillant dans le ciel: de l'É- 
glise, au temps'que le soleil de justice, le 
Fils de Dieu, notre, Sauveur et Rédempteur 


Jésus-Christ éclairait lé monde par la lumière 


de sa doctriné. Saint Flour eur le Hobtieur 


de l'entendre, et apprit dè la bouché de 
celui qui est le Verbe éternel, qui ayant fait 


le monde , comme la parole éternelle du 


Père l’allait rétablissant dans une vie et üh 
état nouveaux; ravissant et attirant par le 
divin attrait de sa parolé les âmes qu'il évait 
choisies. ND D CR 

‘Notre Saint en étant navré (blessé), aban— 
donna tout pour suivre Île Fils de Dieu et ses 
Apôtres qui, — coinme les maîtres de la 
perfection Évangélique, — commencèrent 
à léver l'étendard de la Croix dans le monde, 
afin ‘d’enrôler en cette troupe des soldats 


| célestes qui devaient triompher du môünde 


ét abattré à leurs pieds là Gentilité, avec 
tout l'enfer. ne | DR 
 Énsuite tous nos Légendaires et les Églises 
qui honorent particulièrement ce grand Saint, 
nous assurent qu’il fut choisi par nctre Sau- 


| veur pour ün de ses soixante-douze disciples. 


‘Notre Saint étant appelé par les Hébreux, 
dans le pays de sa naissance, Cicis où Cristis, 
que d’autres appellent Tsitsis,qui tignifie Flos 
ciri ou Floris viri, et est le mème que Flurus, 
noi emprunté des fleurs, pour ohtter que 
le grand saint Flout âurait été ‘ainsi appelé 
pari les Latins pour adoucir ce qu'i y aufail 
do rude’ en là langue sainte, et qu’il était de- 
vant Dieu une fleur qui rendait une ‘odeur 
divine, ou bien ui jardin très-bdoriférant…. 
De même qué Cephas en Hébreu et Syriaque , 
signifiant Pierre, ä été tourné'eh Felrus, 
cornmé l'assure saint Jérôme... Ce que ssint 
Jean ‘lui-même à ‘enseigné : Tu és Simon 
filius Jona, tu vocaberis Cephas, quod inler- 
pretatur Petrus (1. verset 42)... | 


CHAPITRE Ill. 


Baptéme de saint Flour et son entrée en France. 
ARE SC À ie 
La vérité demeure constante, que la mis- 
sion de saint Flour a été dû wemps du pre- 
Mier'sièclé de l'Eglise ; c’est bb que la traûi- 
tiün de tous teux qui ont écrit dé saint Four 
nüüs ‘assuré et ous donne 'pour très-vérita- 
ble ee l'abi #r El bles à ss où 4 Ù gr, 
Le haut pays d'Auvergne eut pour Apôtre 
le glorieux saînt Flour', Évéque de Lodève, 
à le bâs Auvergné saint Austremoine,  pre- 
Po A dt oh bee. , Li à 


897 
mier Évèque de Clermont, qui envoya à 
Mauriac saint Marius, Prêtre, qui y planta 
h Religion chrétienne, — comme nous di- 
rons en son lieu..." 

Notre manuscrit, — après avoir dit que saint 
Flour fut l’un des soixante-douze disciples 
qui furent élus du Fils de Dieu et qui conver- 
sérent avec lui, — nous assure que saint 
Flour fut baptisé par notre Sauveur même. 
Voici les termes : Sanctus Florus, unus è 
septuuginta duobus Chiisli discipulis, el sacro 
latice per ipsum ablutus , et perilissimé illius 
sapientià edoctus , honori ficè dictus filius ejus 
spiritualis. 

« Saint Flour, l’un des septante-deux dis- 
« ciples de Jésus-Christ, reçut le saint Bap- 
« tème de sa main, et fut si bien instruit 
« en son école, qu’on le tenait être spéciale- 
« ment favorisé et aimé du Fils de Dieu. » 

Ce sont les mots de Bernard Guido, Évé- 
que de Lodève , que le très-religieux et très- 
docte Prélat, Monseigneur l'Évêque de Lo- 
dève moderne, a mis dans sa docteet curieuse 
Chronologie des Evêques ses prédécesseurs. 


CHAPITRE IV. 


Saint Flour ayant reçu le Saint-Espril, suit 

‘” saint Pierre à Rome et vient en la Gaule 
Narbonnaise ; en quelle année? Il renterse 
l'idolâtrié du Languedoc et est fait PrENNIET 
Évèque de Lodève. 


L'histoire de l'Église de Saint-Flour nous 
dit, qu'après avoir demeuré avec le Fils de 
Dieu, il recut le Saint-Esprit avec les Apôtres, 
le jour de la Pentecôte. Ce qui est encore un 
moyen et une preuve très-forte pour montrer 
la grandeur de la sainteté de saint Flour, 
d’autantque e’est une chose très-avérée, qu’en 
ce jour les Apôtres reçurent une telle abon- 
dance de l'Esprit divin, que leur sainteté 
est plus grande sans comparaison que celle 
des autres, excepté la Vierge sacrée, laquelle 
a une union plus étroite avec son Fils... 

Aussi saint Flour ayant recu cette grâce, 
ne demeura pas les bras croisés, mais tra- 
vailla courageusementt en la charge qu'il avait 
réecues de son Maître. 

Notre Histôire remarque ensuite qu'il fut 
toujours en la compagnie du Princo des Apô: 
tres saint Pierre , ‘et qu'il te suivit insépara- 
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blement partout jusques à Rome, et que là, il 
teeut la mission et l'ordre du même saint 
Pierre pour venir en Ja Gaule Narbonnaise 
” L'arrivée de saint Flour à Rome avec saint 
Pierre tombe sous l’an de Notre - Seigneur 
44, selon Ja meilleure Chronologie. Je crois 
que c’est une conjecture de croire qu'il vint 
en France, ou bien environ l’an 59 de notre 
Sauveur, d'autant que ce fut en ce temps 
là que saint Crescent, disciple des Apôtres, 
arriva en la Gaule Narbonnaise, ou bien 
deux ans après, à savoir l’an 61, que saint 
Paul laissa saint Trophime à Arles, passant 
par là en son voyage d'Espagne. 

Les trois principales métropoles de la 
Gaule Narbonnaise, — Arles, Vienne et 
Narbonne, — ayant été instituées en ce temps, 
et saint Flour étant venu en France en la 
même Gaule Narbonnaise avec ces grands 
Pontifes Trophime, Crescent et Paul, —en- 
voyé par saint Pierre, — il est plus que, 
probable qu’il y vint en la même année 61. 

Étant arrivé en France, saint Flour reçut 
de ces grands hommes, — qui ne faisaient 
rien que par une particulière inspiration du 
Saint-Esprit, en ce partage des diocèses. et 
pays particuliers qu'ils assignaient à leurs 
disciples , — pour soù lot en la prédication 
dé l'Évangile l’ancienne ville et pays de Lo- 
dève, partie de la Gaule Narbonnaise. Elle 
était fort considéräble en ce temps, tant 
pour sa grandeur et antiquité, que pour la 
bonté du pays qui est un des meilleurs de 
France... Elle est située à l'avantage sur ls 
pente d’une colline, ayant au fin faîte pour 
sa défense , son Château de Montbrun. Elle 
est toute enviroanée de pelites montagnes, 
et a deux pelites rivières qui l'arrosent, ap- 
pelées la Lerge (Lerga) et Solundrum , ‘Sol- 
dron, qui se déchargent en la rivifre d'Hé- 
rault (Rauraris). Ce qui rend son terroir si 
fertile et abondant en toutes les commodités 
de la vie de l’homme, que c’est l’une des 
meilleures et agréables villes du Languedoc. 
En cela singulière, que chaque maison a 
son pig°onuier , où se nourrissent une inf- 
nité de pigeons : et quelques auteurs bien à 
propos l'ont appelée Cariathionim, en la 
langue sainte, c'est-à-dire, la cité des Co- 
Jombes. 

Saint Basile, — le fleuve de l’éloquence 
grecque, — rapporte que ceux qui veulent 
prendre des Colombes, en, lâchent une en 
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l'air, les ailes de laquelle sont parfumées el 
embaumées des plus excellentes odeurs qu'ils 
peuvent rencontrer. Cette colombe volant 
à tire d'aile et embaumant l'air de ses par- 
fums, attire un si grand nombre de pigeons 
et de Colombes , que le chasseur en prend 
autant qu’il lui plait. 

Notre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ 
fit de même, en envoyant saint Flour aux 
habitants de Lodève et pays circonvoisins ; 
car, cette divine Colombe ayant embaumé 
de célestes odeurs de la doctrine de lV'Évan- 
gile et de sa sainte Vie, — les âmes les plus 
attachées à l'ordure et à la superstition des 
Gentils, commencèrent à courir après saint 
Flour , et à l'odeur de ses célestes parfums 
méprisant la terre et les illusions des démons, 
qui les avaient tenues longtemps asservies 
sous une misérable servitude, ils commencè- 
rentà prendre un goût merveilleux à la doc- 
trine évangélique et à admirer sa vie toute 
céleste qui, par son exemple, les atlirait in- 
sensiblement à quitter leur vieille supersti- 
tion, pour se rendre enfants dans l’école du 
Fils de Dieu. 

Nos manuscrits nous assurent qu'il com- 
menca à y bâtir une Église, en jetant par 
terre des temples et les lieux dédiés aux 
démons, pour y consacrer des oratoires el 
des lieux dédiés à la gloire de la Croix. 

Entre iceux je ne doute nullement que l'É- 
glise cathédrale ancienne de Lodève n'ait 
été du nombre... 


œ—— 


CHAPITRE V. 


_Les payens adoraient les arbres. La supers- 
tition particulière des Druides grande à 
Lodève. Leur profession est combatlue el 
rencersée par saint Flour. Lodève convertie 
entièrement à la foi. 


._ L'histoire de notre glorieux saint Flour dit, 

qu'étant arrivé à Lodève , il y trouva le peu- 
ple tout à fait plongé dans la superstition 
ancienne des Gaulois, qui était d’adorer les 
arbres et en particulier les chênes et les 
hêtres, — ce qu’elle a particulièrement re- 
marqué. 

Voici les mots raccourcis et polis que Mon- 
seigneur de Lodève a mis dans sa docte 
Chronologie : « Aussitôt que saint Flour eut 
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mis le pied dans Lodève, ilcommenca à faire 
abattre les vieux Chênes et Hètres qu'on 
avait gardés et vénérés pendant un grand 
nombre d'années. Car il y avait longtemps 
qu'à Lodève et ès lieux proches, à cause 
des collines couvertes de bocages et forêts 
antiques, on avait, selon la coutume des Gau- 
jois, exercé l'idolâtrie là aussi bien qu'en 
toutes les Gaules. Ayant donc chassé hors la 
ville en premier lieu et par après au dedans 
exterminé cette superstition, saint Flour 
commença avec un très-grand zèle et cou- 
rage à précher publiquement le saint Évan- 
gile ; et aussitôt le peuple étant touché par 
ses prédications se convertit; dans peu de 
temps il fut fait le premier Pasteur et Évê- 
que des âmes, avec un extrême désir et 
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contentement du peuple. » 

Voilà en peu de mots Îa principale fonc- 
tion d'un Évêque et d’un homme apostolique 
comme saint Flour , — qui est la prédication 
de la doctrine céleste parmi les Gentils de 


la ville et du détroit de Lodève. 


© Jl me semble que le culte divin des arbres, 
des bois sacrés et singulièrement du chêne 
a été plus fréquent et plus ordinaire parmi 
les Gaulois que parmi aucune autre nation 
du monde. Car les Druides, anciens Philo- 
sophes Gaulois, trouvaient des mystères si 
secrets et si relevés en cet arbre, qu’encore 
que nous ne sachions pas au vrai ce qu'ils 
voulaient dire, néanmoins il est assuré que 
la plupart de leur superstition n'avait pour 
objet autre chose que cet arbre. 

Saint Flour donc étant entré dans le pays 
de Lodève, et voyant la misérable idolâtrie 
et superstition des Druides, — armé du 
glaive de la parole divine et de la force du 
Saint-Esprit, met la main à l'œuvre et il 
commence à combattre l'erreur envieillie 


| (invétérée) de ces sacrificateurs , el leur dé- 


couvrant les trésors de la grâce célesle que 
Dieu présentait aux hommes par le moyen 
du Sauveur son fils éternel, les cœurs des 
habitants de Lodève qui accouraient de 
toutes parts à la lumière de l'Évangile, se 
sentirent touchés et commencèrent à recon- 
naître les erreurs et les ténèbres dans les- 
quelles ils étaient plongés il y avaitlongtemps. 

C'est pourquoi se jetant aux pieds du saint 
Évèque , ils demandèrent la grâce du bap- 
tème, prêts à renoncer entièrement à leurs 
superstitions. Le saint Évêque les recoit à 
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bras ouverts, les embrasse, les caresse pour 
les gagner à Jésus-Christ entièrement. Il les 
fit en premier lieu Cathécumènes , les ins- 
truisant comme un Pasteur très-vigilant en 
ce qui était des mystères admirables de notre 
Foi. Et pour les y disposer comme il faut, 
il les mène dans les forêts et les bois les plus 
religieux, qu'ils avaient adorés jusques alors; 
et lui-même mettant la main à la cognée, 
commença à couper et abattre ces arbres, 
les repaires des démons, ces chênes où ils 
cueillaient le gui... 

Enfin après avoir renversé les idoles, dé- 
raciné les bocages, détruit les autels infâmes, 
ruiné les temples des démons , il donne le 
baptême à un million d'’âmes qui, attirées 
par l’exemple et la doctrine admirable du 
saint Évêque, couraient en foule comme des 
cerfs altérés aux divines eaux du saint Bap- 
tême… 

Ce petit fragment de l’histoire de saint Flour 
touchant les Druides certoinement semble 
avoir resté,par une singulière merveille, pour 
montrer que saint Flour vint au temps que 
nous avons cotté ci-dessus, à savoir environ 
depuis l’an 44 que saint Pierre vint à Rome, 
jusques en l’an 50 de la naissance de Notre- 
Seigneur, pour avoir trouvé que cette reli- 
gion des chênes était encore publiquement 
en pied en la Gaule Narbonnaise.… 


dtrmnes 


CHAPITRE VI. 


Saint Flour bdtit un temple à Lodève et fonde 
l'Évéché. Est commandé du Ciel d'aller en 
Auvergne avec ses compagnons. Quelle était 
lu province d'Auvergne quand saint Flour 
y entra. Fonctions Apostoliques de saint 
Flour en Auvergne. 


Ce n’était pas tout à saint Flour d’avoir 
bâti et cimenté l'édifice spirituel de l’Église 
de Lodève, il voulut aussi y bâtir une Église 
ou oratoire pour ces chères brebis, afin de 
les y assembler pour y recevoir le pain de la 
sainte parole du Fils de Dieu, les Sacrements, 
et y faire les fonctions des Chrétiens. 

Tous nos historiens nous ont donné en 
dépôt cette vérité, que saint Flour ayant 
abattu les idoles et leurs receptacles mal- 
heureux, bâtit des oratoires sacrés, des 
églises et des temples. Appelons-les comme 
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on voudra, pourvu que ce soit des lieux 
pour rendre le service que nous devons au 
Seigneur de l’univers. C'était le style ordi- 
naire des premiers Évêques et Pasteurs des 
Chrétiens , de consacrer même à la Divine 
Majesté les lieux qui avaient servi autrefois 
aux services profanes des faux Dieux. Et 
par succession de temps les lois canoniques 
et civiles ont commandé de purifier les 
temples des idolâtres et de les consacrer au 
Dieu vivant. 

Il est bien vrai que les Églises des premiers 
Chrétiens , pendant que le Christianisme 
était dans les gehennes et les tortures, 
étaient fort peu de chose, et à proprement 
parler c'étaient des oratoires et lieux secrets 
où ils pratiquaient la dévotion, et en quel- 
que facon que ce soit, il y en avait pour- 
tant. Et à mesure que Dieu donnait quelque 
relâche à son Église, aussi travaillaient-ils 
à les rendre plus belles et plus commodes. 

Cela fut observé sans doute par notre saint 
Évêque ; il trouva à Lodève des lieux profa- 
nes et abominables , où le Démon abusait les 
peuples : il les renverse, les purge, les 
sanclifie par le signe sacré de la Croix, se- 
lon qu'il jugeait être nécessaire ; il en éri- 
gea aussi de nouveaux, les consacrant à la 
gloire de son Maïtre. On tient que la cathé- 
drale a été bâtie par le même saint Flour, 
comme il en bâtit au Mont Indiciat (comme 
nous verrons tantôt) : mais cette même 
église par la succession de temps étant fort 
caduque et souvent ruinée, a été rebâtie 
aussi souvent. 

On tient que la plus ancienne église de 
cette ville est celle qui est consacrée à la 
Vierge sacrée, et est maintenant une paroisse, 
le siége épiscopal ayant par sventure été 
transféré en celle qu’on appelle maintenant 
de Saint-Fulcran… | 

Nous ne saurions justement déclarer le 
temps que saint Flour demeura à Lodève, 
pour y former cette Église; il est croyable 
pourtant qu'il y demeura autant qu'il était 
pécessaire et convenable pour y accomplir 
l'ouvrage qu’il avait en main, de sorte que 
la mémoire et la vénération sont demeurées 
toujours florissantes et recommandables dans 
le cœur des citoyens de cette belle ville et 
de tout son détroit, lesquels l’honorent comme 
leur premier Père et Pasteur tutélaire , et 
Protecteur de leur Église. 
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C’est pourquoi on vôit à Lodève toutes les 
marques d'honneur. et de respect religieux 
que les Chrétiens rendent aux Saints pro- 
tecteurs des villes et royaumes, être défé- 
rées à ce Saint. On y voit des temples et 
chapelles bâtis à l'honneur de ce Saint. On 
y voit les offices sacrés ct solennels qu'on 
récite tous les ans à son honneur , et il a été 
imprimé nommément depuis peu, par le soin 
et industrie du Révérendissime Évêque qui 
gouverne ce religieux troupeau , — celte an- 
née 1634. 

Et pour laisser tout le reste, la vénération 
fervente que l’Église de Lodève a pour saint 
Flour, se remarque en deux choses. La 
première est qu’ils le réclament comme ieur 
patron et protecteur singulier : comme il se 
peut remarquer en tous les Calendriers ma- 
nuscrits et imprimés de Lodève, où il y a 
le trois de Novembre, auquel on célèbre 
solennellement sa fête, 3 Noremb. Sancti 
Flori Episcopi et Confessoris Ecclesiæ Lodo- 
vensis Prothopræsulis. La seconde est , que 
dans l’Oraison qu’elle adresse à Dieu, elle 
professe que ca élé saint Flour qui a été 
l'instrument duquel Dieu s’est servi pour 
leur donner la, connaissance de la foi et de 
la vraie Religion. | 

Je mettrai ici cot Orsison, comme la der- 
nière pièce de la vie que le glorieux saint 
Flour à passé_à Lodève : car dorénavant il 
sera à j'Auvergne : , 


Deus qui Beati Flori alumni tui Lodoren- 
sem Populum ad vereæ fidei cultum perduristi, 
fuc nos, quæsumus, fpsius imilalione semper 
placere tibi, el confinuo ejus suffragio muniri. 


Saint Flour avait travaillé jusques à main- 
tenaut en Languedoc, et nommément en son 
diocèse de Lodève, et son Eglise était extré- 
mement florissante , produisant de jour en 
jour, — comme un beau champ, auquel no- 
tre Dieu avait départi sa bénédiction , avec 
toute sorte d’abondance de biens, — les lys 
de Virginité, les roses de Martyre, les soucis 
de Pénitence, et une infinité de fleurs et de 
fruits agréables à la Majesté Divine... 

Aussi saint Flour recevait-il des consola- 
tions indicibles, voyant les progrès que cette 
Eglise faisait en la piété : mais il est temps, 
Ô saint Prélat! d'écouter la voix du Ciel. 
Cette Providence qui veille d’un soin pater- 
nel sur les hommes, vous appelle autre part, 
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il faut partir et Jaisser à un succe sseur vo- 
tre cher troupeau, pour aller à la découverte 
et conquêle d’un nouveau pays, pour faire 
triompher le Fil: de Dieu et arborer sa Croix 
sur les Alpes de la France, — les montagnes 
d'Auvergne. C’est là où Dieu vous appelle, 
et Là vous y trouverez le repos auquel il vous 
a prédestiné, vous donnant de nouvelles vic- 
toires contre Îles puissances du monde et les 
artifices de l'enfer... Cette province de Îa 
Planeze, qui est le Piedmont de France, rece- 
vra la semence divine de votre parole, et 
produira au monde des fleurs et des fruits 
merveilleux. 

Notre saint Flour donc ayant achevé 
comme (en quelque sorte) sa tâche en Lan- 
guedoe, reçoil un commandement du Ciel de 
quitter cette partie de la France et aller tra- 
vailler à la conversion des âmes dans le haut 
pays d'Auvergne, et c'est ici où commence 
l'histoire de l’Apostolat de saint Flour dans 
ce pays, l'amour duquel et les obligations 
que nous avons à des personnes qui peu- 
vent tout sur nous, m'ont obligé à en dresser 
celte histoire parænetique (1) pour les peu- 
ples de cette province. 

Nos historiens qui ont écrit le peu que 
nous avons de son histoire, demeurent tous 
d'accord que ce fut par l'exprès comman- 
dement de Dieu que saint Flour vint en Au- 
vergne, qui lui fut révélé : de sorte que je 
me persuade que notre saint Prélat étant en 
Oraison, et brûlant de l’amour de son cher 
Maitre, épris. d’un zèle ardent du salut des 
âmes qui le faisait dessécher , — il entendit 
la voix de Dieu qui lui commanda de sortir 
du Languedoc pour aller en Auvergne, et 
notamment en catle partie de l'Auvergne 
qui s'appelle la Planeze. Les paroles de Rer- 
nard Guido sont celles-êi : Postmodum inspi- 
ranle et præcipiente Christo Domino cum qui- 
busdum discipulis suis, in Bolismam profec- 
tus est, el demum ad montem Indiciatum 
pervenit. 

Ce que le docte Pierre de Cambefort, lieu- 
tenant en l'élection du haut Auvergne , > qui 
avait travaillé à recuaillir quelques Mémoi- 
res de la vie de saint Flour..,, a ainsi tra- 
duit : « Saint Flour ayant introduit, instruit et 
« affermi ces peuples en la pureté de la sainte 


( ) Ou panérélique, du mot parénèse (rapaivaax), 
exhortation, discours moral , exhortlation à la vertu. 


ds 
«Hoi Éathblitue, bhideipäléthent ééux qui 
« habitaient L contrée de Lodève , ën étant 
« le premier Évêque, il fut Er ms ad- 
« romesié d'aller au pays d & Müntsgel 
‘ d'Auvergne et prendre mr et soi [avec 
« lui) onze Chrétiens pour lui aider , avec 
« lesquels il alla phpte là foi au quartier 
« appelé de Pianeze et Mont Indiciat ; où est 
« à présent la ville de son nom. » 

if y a aü ancien livre litargiqué en l’Ab- 
biye de Notre - Dame-des-Champs de Chañ- 
oin, proche de Clermont ; dans lequel est 
une partie de l'Ofite qui se récité le jour de 
la fête de saint Flour, où # y s ün trait qi 
d iclare les Miracles frès-grands que sait 


our fit à Lodève; — ce qui ne <e trouvé 


pas ailleurs. 


Ajoutez à ceci un Hymne très- den. que 


J'ai vu,— composé à l’honneër de saint Flour, 
—où y ya en deux couplets Saphigues”: _ 


Sie novi Pestor. gratis: his Ledeve 

Dum lupos Orci sigil anept, arsus.. 

Est MOUSE, jussn: Demssi, ltbarem 
” Prœeude digne. 


Jussus Arpernos penetrare : Montes, 

Incolas Plani revocare traclus,. 

Ad Deum, moniis pelit Indicati 
_Ardus saxa. 


Voié le célèbre apostôlat de aotrb sin 
Fiour dans la province êa hâut Aëvérgne , : 


qui a été la source et ha fontaiiie de noté 


bonheur. Bénissez, 0 peuptes qui babites'ees | 


äffrenses et sonrcilleuses croûpes du Cantal, 
de Dôme, de Mont-d'Or et és autres, l’étér- 
nelle Providence ét l'ticure qu’elle avsit or- 
donné de vous donner am si admirable 
ssint Pasteur et Apôtre… … 

Boudain que notre saint Flout eût recu te 
csintblemest de quiiter Lodève pour äftot 
en Auvergne, il se résokat de l’exévuter fidé 
fement, et il est croyäble qüe lé saint Prélat 
érdonna quelqu'un pour tenit sa place dûns 
cette nouvelle Egitse ; et pit après assem- 
blant ses chères otalltes, î lear fit ane fer- 
vente exhortation ; leur déclarant Ia volonté 
te Dieu qu'il faltait suivre. Ce peuplè quoi- 
que étonné et désolé de voir q@’it faHait quit- 
ter leur Pasteur, et he pouvant aller contre 
à volonté de Dieu, s'en prit à ses yeux , et 
ayant répandu maintes larmes, nl plus’ 
moins que les Ephésiens à l'ehäroit de éoint 


SAINT FLOMS. 


Pud , Rs l'embraësbrent tmdrement , rt lui 
étsot le dérnicr adièu fèçurent. sa bénédic- 
tion. 

Nous voyons dans l'hidoire de l'Eglise ces 
séparations qui ont été ffftes des Pasteurs 
àvec létrs Eglises; sdit oh là vie, soit en Ja 
mort, ave éé faites avec un:éxtrôme seB- 
tihost et sffictios, comme la obharité entre 
D CU U les ner RUE et 
twèstotime.… . 

Sur quoi il faut remarquer que. ce. qui 
donne plus de peiñe à eroirc que. les Apô- 
tres oient envoyé des Evêqués et &es Prêtres 
4. des petites villes et peu renemées An 
l'Empire Romain, —:comms la pluperi.des 
villes d'Auvergne étaient alors , — c'est que 
sans doute ils eommencèront par les gran- 
des villes et les: plis puissantes ; afin d'avoir 
pt Hà une porte ouuerts pass portes la foi 
per tout l'anivers... Le Mont indioiat , à à 


| gaint Fiour vint, était si peu de.ehase, qu’ 


gand'peine pouvons-nous montrer qu'il..y 


| eût. eù un wilsge. . Comment donc ce saint 
| Evêque aura-t-il qüitté :son.Evéché, qui était 
| dans une ville florissante , pour venir en ce 


pays désert ot sauvaÿé ? 
À cela qui pmble choquer véritablement 


(| la prudence des hommes, noué n'avons rien 
| à dire sinon qu'il faut, donner quelque chose 


à la Providence ei à l'inspiration, qui a sérvi 

de lumière et dé ambeäu à es saints per- 
t 

sonnages pour les aitirer là où le Ciel avait 

ordonrié qu'ils fussent employés pour sa 

gloire.. 

A n'y hvait ïien de plus fréquent en ls 
primitive Eglise que 18 Mission par voie 
révélätion éktraordinaire, qui les enivoyait 
non là où les raisons du ‘monde semblaient 
obliger. d’allet, mais là où le Saïnt-Esprit les 
poussait pâr ün mouvement particulier. 

Île faut poitit donc tant s'arrêter à la bag 
sésse du lieu où saint Flotr fit envoyé, en- 
éore qu’il re fut qu’ une bicoqué, un Heü af- 
freux et presque désert et sauvage, parmi 
des montagnes elfroyablès , —, si ceux que 
Dieu vouiait retirer de l'idolätris par les effets 
de &a mhiséricordé y étaient cachés. Car un 
des plus excellents èt mierveflièut traits dé 
la miséricorde diviñe, c’est de nouë donner 
des ouvriers et des Maîtres édestes qui nous 
éiseignent la doctrine de salt. 7 0" 

Le grand saint Augustin expostinl wn taûl 
Eu Psalmiste royal : Sutéifans nubes ab exire- 
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mis terre, fulgura.in-pluvimm fecit.. na 
nubesf dit-il, et ‘il répond: Predicaiers 
werbi veritalis suæ, a. 
. Ces trorbpéttes de la vérité céleste lies 
envoie selon sa Providence, :et les fait tom- 
ber comme le foudre :là più il lui plait pour 
le bien des”âmses, pour ambilit leur Cœur ei 
les convertir à soi : "et au contraire nn. des 
grands châtimems de cattemême Providenet 
est de dénier les Prédicateurs et les hatnies 
apostoliques aux peuples, puisque ç'e#i ne 
marque très-aseurée de lire (la colère) ex d 
la verigeañce divise sur iceux (eux), de le- 
queke Dieu a souvem meuscé les Israëlites, 
= comme ed Isaïe : Mandabo nultibus meis, 
se pluant imbren super tlam. cJh com- 
« manderaiaux nues de ne point denner de 
« pluie à l'ingrate terre d'Israël. » 


Avoüohs donc que nos sauvages DORA 


gues d'Anvérgns oht été plus heureuses qup 
celles de Gelboé, puisqu'elles on reçu la 


rosée céleste des vérités évengéliqués per : 
ke ministère de saint Flour , envoyé de Dion : 

_-, * | en estisre même parmi les Romains pour irois 
| chefs principalement, que je vèux ici coter 
| seulement en peu de paroles, laissant le reste 
: | à un autre sujet ét loisir. Lo premier est la 


par üne singulière providence. 


CHAPITRE VI 


Saint Flour entre en Auvergne. L'état de cette 
. province en ce temps-là. Ses principales 
louanges. Le Mont Indiciat. Compagnons de 


saint Flour. Miracle de la fontaine. 


Notre Apôtre saint Flour partit donc dè 
Lodève , et ni plug ni moins que commé un 
bgau soleil, laissant les ondes, et les peuples 
de Languedoc qu'il avait ondoyés et lavés 
dans le sang immaculé de l’Agneau, com- 
mence à poindre en.son Orient , et, s’élevant 
peu à pey sur notre horiron jusques à soû 
plein ascendant et apogée, dissipe les té- 
nèbres, donne ses vives lumières au monde, 
réebauffe le sein de la terre, la fait fructifier 
et donner aux hommes les fleurs et les fruits, 
enrichit et purifie les éléments ; — de même 
saint Flour entrant dans l'Auvergne et dans 
cette partie, me nas auteurs appellent Super- 
nalem Arverniam, l'Auvergne Supérieure, 
— à cause des montegnes célèbres et reporm- 
mées dans nos histoires, lesquelles montagnes 
Fortugei de Poiiers appelle les Alpes d'Au- 
vesgne ; dans les vers qu'il a Qiis souyeRs 


\ 


SMANR FEORIS. 
à l'honneur de saint Grégoire de Tours, 
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l'honneur de cette pravinee : |: 


Lumer ab Arvernis, peniens faliciter, arvis 
Qui inlustrans pogulos, spargeris ore Pharus. 
Alpibus ex ilis pr 


ans, mons altior ipsis. 
Vir per plana sedens, qui pis casira regis. 
— (Lib. VIIL caræ. XV.) 


cammenca à éclairer gette province avec 
de si claires lumières, qu'elle changea de 


face aussitôt, et les champs célestes de cetie 
Église commengèrent à ressentir La main et 
Ja vertu puissamte de ce divin ouvrier qui 
venait semer dans son sein sec et aride les 


premiers graips de la semence divine du 


salut. | 
Je ne dirai pointiçi l'état de l'Auvergne en 
détail, comme il était en ce temps-là; car, 
pour la religion que saint Flour y trouva, 
elle était commune avec les autres Gaulois. 
Et pour k Civil, jen'en veux dire qu'un 
mot, en remarçquent que celle previace a été 


fertilité et l’abondarice de toutes choses néces- 
saires à la vie de l’hornme qui se retrouvent 
dens ce pays. Ce qui a été observé par des 
auteurs excoHepts... .. 


_. Ge torrent d'éloguence, — Salyien, Pré- 


{tre de. Marseille, +- parlant en géméral de 


l'Aquitaine, dit ces belles paroles .: 

. & Nul ne peut révoquer en doute (dit ce 
grand homme, maître des Évêques Français 
de son temps), que l’Aquitaine et de Langue- 
doc n’enserrent la moelle de toutps les Gau- 
les presque et la source de toute abondance, 
et non-seulament d'abondance, mais de toute 
besuté, volupé et. fertilité, qui semble. Btre 
préférable à la fertilité même. Toutes leurs 
contrées sont endretisques de vignes, où o- 
rissantes en prés.st bigarrées en terres labou- 
rables , plantéges en vergers et couvertes de 
bogages ou arrosées de fontaines, et baignées 
de rivières ou. chevelues d'épis et de mois- 
sons; de manière que les maîtres et posses- 
seurs de eaite.provineo semblent jouir non 
pas tant d'upe pièce de cette terre. élémen- 
taire, que de l'image du Paradis. » — (Lib. 
VII de Pravidentid). 


“La glorieux saint Sidonius Apollineris 
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(Sidoine Apollinaire), Évêque de Clermont, 
fait uñe autre belle description de la fertilité 
de hotte Auvergne en particulier, däns 14 
lettre qu’il écrit à Asper. Mais ls moyen x 
tirer au vif les traits de cette plume diserte 
D nous suffira d’en tirer un rude craÿon © 

vJe tais,— dit-il, — la particulière beauté de 
ce ibrritoire, la mer dés champs, ën laquelle 
on voit ondoyer les seillons sans péril dé 
paufrage, et tant plus le ménager la fré- 
quente , et tant moins il court dé risque. 
Surtout il est agréable aux passants, profità- 
ble aux faboureurs, plaisant aux chasseurs. 
Ses montagnes sont entourées de paturages, 
ses pentes de vignobles, les plaines de villd- 
ges, les rochers de châteaux , le couvert de 
bocages , le découvert de terres labourables, 
les creux de fontaines, les précipices de fleu- 
ves; bref, ce pays est si fort agréable, que 
les ‘étrangers charmés à Yabord d'icelui ont 
souvent oublié les naturels attraits de leur 
patrie. » — (Lib. IV, epist. Xx VIII.) 

Voire le même saint Sidonius passe jus- 
ques là, que de dire que les meilleures pro- 
vinces de l’Empire Romain, et qui étaient les 
greniers de Rome pour lors maîtresse de 
l'univers, ne sé doivent point comparer à la 
bonté du terroir d'Auvergne. Aussi nos Rois 
en ont fait toujours un grand compte pour 
ce même sujet. Childebert, fils de Clovis le 
Grand, Roi de la France Parisionne, avait de 
coutume de dré : « Je désire extrêmement de 
voir quelque jour La Limagne d'Auvergne, qui 
est si renommée pour être un pays de déli- 
ces. » — (Greg. Turon. lib. 1Ï1, cap. 1x. 

Le second c el est, que les peuples d’Au- 
vergne se sont estimés toujours avoir quel- 
que fsmilisrité et affinité avec les Romains, 
qui étaient alors les dominateurs de toute la 
terre, soient qu'ils pensaient être descendus 
avec eux d’un même sang. et estoc, c’est à 
savoir de Troyes, soient qu'ils eussent quel- 
ques autres droits et prérogatives, qui obli- 

geaient les Romains à les traiter plus dou- 
cement et ingénuement que les autres pro- 
vinces sujettes du peuple romain. 

Pline, — dans la description des provinces 


des Gaules, — parlant des Auvergnats, les 


appelle libres, Arverni libert, — (Lib. iv, 
cap. xXIx.) 

Le troisième chef qui n’est pas den moindre 
gloire que les deux précédents, est que cette 
province avait des Rois particuliers, gui ont 
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autrefois fait parler d'eux et ont subjugué 
sous léur scepitre une grande partie des 
Gaules ; et possible (peut-être) de cela pour- 


-rait-on ‘eolliger (conclure) que la Monarchie 


des Auvergnats a été une des anciennes dû 
monde, laquelle les meilleurs écrivains 
louent hautement dans l'histoire romaine. 

Le plus ancien de ces Monarques que l'on 
ait remarqué est Lucrie ou Lucrius, qui était 
si magnifique et puissant, qu’allant par les 
champs monté sûr un chariot royal, il faisait 
jeter de la monnaie d’or et d'argent pour fairé 
largesse au peuple. 

Bithuitus son fils etson successeur dans le 
Royaume d'Auvergne, fut si puissant et re- 
doutable aux Romains, qu'il les attaqua en 
Italie avec une armée de quatre-vingt mille 
hommes, et se vantait qu'il n’y avait pas 
assez de Romains au monde pour repaître 
ses chiens. 

Vercingetorix donna bien de la peine à 
César, comme lui-même l'a avoué en ses 
Commeritaires.… 

Mais qu'est-ce que la gloire du monde, si 
elle est privée de la lumière céleste ? 

Nôtre saint Flour en partant de Lodève 
avait pris avec lui onze ouvriers apostoliques, 
pour fui aider en cette glorieuse entreprise ; 
entre eux il y en savait deux d’une sainteté 
excellente ét d’une doctrine admirable, qui 
ne lsbandonnèrent jamais, — à savoir saint 
Gennadius, Prêtre, et saint Justus, Diacre ou 
Archidiacre, comme disent d’autres exem- 
phaires plus ‘récents. 

Ces deux Saints, chers nourrissons de notre 
Saint Flour, doivent être en singulière et per- 
durable recommandation à notre Auvergne, 
comme ceux qui ont travaillé grandement à 
sa conversioh, puisqu'ils furent comme deux 
chefs de cette bande sacrée qui accompagna 
saint Flour en ia conquête de cette province 
à l’Empire de Jésus-Christ. Il est vrai qu’en- 
core que tous nos Écrivains en fassent men- 
tion dans l’histoire de saint Flour, nous n'a- 
vons pourtant de particulier de leurs setions 
glorieuses, sinon qu'ils furent compagnons 
de notre saint Flour, —— comme si ce saint 
était un soleil qui en ‘plein midi eût fait éclip- 
ser toutes les lumières particulières de ces 
astres de notre bonheur. 

Mais je me doute qu'il y a quelque mys- 
tère en cette suite et compagnie que le glo- 
rieux saint Flour mena en Auvergne ; car, 
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dans l'histoire de Ja plupart de no premiers | 


Apôtres de France, je rencontre .que, quasi 
tous.ont qu aver eux un Prêtre et un Diacre, 
pour compagnons de leurs ravaux apostos 
liques. Ainsi saint Denys l'Aré pagite euf 
saint Rustique, Prêtre. et saint Eleutbère, 
Diacre ou Archidiacre , comme  Hilduin 
l'appelle; Saint Lucien de Beauvais, saint 
Maximien ou Messien, Prêtre el Julien, Dia- 
cre;.et pour n’aller point. Ag dehors 
ce que nous avons en notre bas pygrgne, 
— saint Austremoine, duquel nous lisons pn 
Ja vie de saint Marius, qu'étant un de Ceux 
qui accompagnèrent saint Picrre à Rome œ 
qui viprent en France prêcher {a Foi. il dit; 
Horûm unum nomine Ausfremonium conser 
crasse per hibetur, Episcopum Comitesque ii 
altribuiss. Nectarium Presbylerum , et Dia- 
conum Mammerlum. Que saint Pierre ft 
Évêque saint Austremoine, et qu'il lui donna 
pour compagnons saint Nertaire, Prêtre et 
saint Mammert, Diacre ; la raison en est, que 
le Prêtre et le Diacre étoieni ceux qui parti- 
cipaient aux sacrés mystères que le Pontife 
ou Évêque célébrait en secret. Car, en ces 
çammencements, Ja vénération et rév érencg 
en, étaient si grandes , que la vue même n'ep 
était pas permise, — au moins de la partie la 
plus mystique, — qu'aux Prêtres, Diacres et 
autresordres sacrés, mais surtout particuliè- 
rement Jes Diaçres étaient obligés à assister 
aux mystères. En après ils étaient en la com- 
pagnie des Évêques et Prêtres, comme des 
Anges, se lenant debout et toujours appa- 
reillés pour faire leurs , commandements. 
Ainsi le dit le grand Martyr Ignace , en une 
lettre écrite aux Tralliens, Et en dernier lieu, 
ils suivaient l'Évêque ; ayant un soin parti- 
culier du temporel de l'Église et pour être 


fémoins de sa vie. et doctrine irréprochables. 


. Retournons à. notre bienheurcuse troupe 
ou bande sacrée qui cammençe à s'avoisiner 


et approcher da l'Auvergne, et est dejà arri- | 


vée gp un lieu que taus nos vieux mémoires 

ent Bolisma, et peut-être c'est le même, 

que maintenant on appelle Bleimat, bourgade 

assez considérable, non loin de Saint-Flour 
et sur ce même chemin. 

Or , il y avait, avec le Saint, tune grande 
compagnie de personnes qui avaient aban- 
donné Lodève et ls Languedoc, pour suivre 
saint Flour, aimant mieux se sévrer de la 
douceur de la patrie, que de la conversation 
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ef, instruction de. par saint Past sieur. ls : arri- 
yprent donc assez proche. de Bolisma; mais 
ggtte. bienbeureyse compagnie ,£e, trouva 8j 
barassée et 5j trayaillés de la soif qu'elle ne 
pouyai} mettre nn. pied devant l'autre, et £t7 
rante dans celle derre dése pr. et alors non 
cultivée en cetendroit,.elle demandait à Dieu 
quelque rafraichissement at 
.. Saint Flour voyant l'a iction de ces, per- 
sonnes qui lui étalent si chères, .8 'attendrif, 
et, armé d'une foi apostolique, rép andit son 
cœur devant. Dieu en des prières ardentes ; 
puis, se  Jeyant. comme un autre . Moïse, ë 
frappa la terre aride et sèche d un bâton pas- 
toral. qu'il portait en la main, — laquelle 
terra aussitôt obéissant à l'homme de Dieu, 
quyrit son, sein, et d’une saurce, cristaline 
ue ruisseler ee aire fontaine qui rafraichit 
les chrétiens lemi-morts de soif, et leur fit 
poends, des. consolations indicibles das 
a considération Ja Providence et du soin 
singulier que Dieu a des siens. 

e miracle fut le premier que $aint Flour 
fit en Auvergne, qui servit comme d’ amorcg 
à altirer le cœur de ce peuple jdolâtre à à La 
recherche de Ja foi ct de Ja doctrine qne 
saint Flour apportait en leur province, et plu- 
sieurs commencèrent à à se mettre à sa suite. 


EE 
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CHAPITRE VUE. 
Célèbre miracle de l'eau fait dans l'histoire. 
Où est le lieu de cette fontaine. Le Mont 


Indiciat choisi par saint Flour. Lumière 
quille guide. Conversion de l'Auvergne. 


C'est bien Moïse qui a fait, — ce semble, - _ 
le plus admirable chet-d'œuvre en ce qui 
est de donner de l'eau à une soif e extrême du 
peuple d'Israël, dans la stérilité et sécheresse 
effroyable de l'Arabie, puisque , au dire de 
Philon, Moïse fit cela, rempli de Dieu, épris 
d’un mouvement divin. 

Ces miracles qui DOUS semblent si grands 
ne sont que passe-lemps au regard de Dieu : 
néanmoins le, même bras du Tout-Puissant 
en a fait de plus merveilleux sans doute, si 
pous regardons la foi de ceux qui les firent, 
et d'aussi signalés pour l'effet qu'ils firent 
dans le berceau du Christianisme, par les 
ouvriers évangéliques, comme saint Flour 
fit en Auvergne. 
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en ce miracle, que la fontaîne demeure en- 
core gujourd'hui en up lieu plat, car potre 
histoire. a Lien observé que ce fut au milieu 
d'un champ, plat, seg .et aride, .que saint 
Flour fit ouvrir la terra pour faire couler 
cette eau divinement envoyée. 

Depuis, la dévotion des Chrétiens, partiçu- 
ment des habitants de la ville de Saint-Flour, 
a fait couvrir ladite fontaine d'une voûte de 
pierre, et on y » planté une Croix assez 
baute de pierre, et on | "appelle vulgairement 
la fontaine de Saint-Flour | à laquelle quan- 
tité de personnes inñrmes et travaillées de 
beaucoup de sortes de maladies : -ACCourenf 
de toutes parts pour. en boire, et disent y 
avoir reçu du soulagement. II y a maintenant 
un bois là autour, et comme les choses 
changent avec le temps, et que les villes cé- 
lèbres même ne sont rien, en peu de jours, 
notre Bolisma qui y était, a été détruite et 
ruipée, à moins que ce soit Bleimat… , 

Or, il ya, en Auvergne, une plaine qui est 
au pied de la renommée montagne de Can- 
tal, qui a environ quatre grandes lieues de 
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Cela est encore remarquable grandement ; 


long et. cinq de large, aussi abondante en | 


toutes sortes de biens et commodités de la 
vie, qu'il y en ait en toule la province par 
aventure.On aprelle ce détroit ordinairement, 
la Planeze. En icelle il y a une petite monta- 
gne ou colline, élevée de tous côtés, et envir 
ronnée de rochers qui rendent l'abord tout-à- 
fait difficile. Cette montagne s'appelle en notre 
l'histoire Mons Indiciatus. 

Bien que dans les ancieps Ecriv ains il n’ ÿ 
Pn eut aucune mention que je sache, un 
vieux hymne fait à la Jouange de saint Flour 
l'appelle Mons Indicatus. 


Jussus Arrernos penetrare monles 

Incolis Plani revacare tractus 

Ad Deum, montis petit Indicati 
Ardua saxa.. 


. He MEL D it ane 

Je crois pourtant que le vrai. nom est celui 
que je trouve dans les meilleurs de nos Ma- 
nuscrits, à savoir Mons Indiciacus. Eile docte 


Papyrius Masson l'appelle ainsi et en fait la 


= 


1 divine par ses prières À 
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plaine , qui est éffrayable et insecessible de 

tous côtés pour les rochers desquels elle es 

enviropnée , qui lui ont servi de rempart en 
plusieurs occasions et singulièrement dans 
les dernières guerres civiles, . ce qui. a fait 
que les hérétiques ne l'ont pu, jamais sur- 
prendre . encore qu ils l'atent souvent mu- 
guetée. 

C'était cette montagne que. Dieu avait 
choisie pour y recevoir son serviteur avec 
sa sainte troupe, et saint Flour l'av ait appris 
du Ciel, mais fl attendait encore une plus 
spéciale 'et particulière marque que c'était 
elle; à quoi la Providence divine ne mau- 
qua pas. Car, ayant laissé ses compagnons 
qui, harsssés et fatigués du chemin, repo- 
saient un peu, il alla Hi-même reconnaître 
la place; ét ayant rodé et roulé quelque 
temps, il trouva enfin le Mont Indiciat, qu'il 
recherchait si curieusement. 

Tantily a, qu'ayant reconnu divinement 
le Mont Indiciat, le saint Prélat retourna à 
ses compagnons, et leur dit ces paroles, que 
notre historien Guido a remarquées, et Les 
Ja légende de saint Flour a mises plus au 
long : Surgite, fratres, Dominus enim direritf 
viam nostram, properemus ad eum quem us 
jussu contemplari quicimus locum. 

« Allons, allons, mes très-chers frères, — 
dit saint Flour, — Dieu:a été notre guide en 
ce voyage que nous avons entrepris pour 
sa gloire. Courage! j'ai eu le bonheur de 
voir le licu auquel vieu Nous a envoyés pour 
sa gloire. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait, ces Saints com- 
menecnt à se mettre en chemin et tenir 
lear route vers le Mont Îndicist. A même 
temps qu'ils marcheient, saint Flour avait 
son cœur dans le Ciel, et obligea la bonté 
faire parsître à ses 
siens serviteurs quelque signe de sa toute 


| puissance, pour les consoler et fortifier da- 


description en peu de mots et il a été suivi, 
| qui leur allait au devant, leur montrant le 


de tous Îles modernes. . 


Véritablement c’est une vue aussi agréable | 


qu'il est possible, de voir cette. montagnp 
toute seule s’élever à la sortie de cette grande 


vamsge dans leur entreprise. Et voilà sot- 
dain, à merveille ! qu’en la même facon. que 
l'Ange du Seigneur apparaissait aux enlants 
d'Israël en forme d’une colonne de feu qui 
leur servait de flambeau pour les éclairer Îa 
puit, il apparut aussi visiblement un rayon 
de lumière très-claire à nos Saints voyageurs, 


droit chemin qu'ils devaient tenir. — (Histo- 
ria Sancti Flori manuscripla.) | 
Que si cette grâce singulière a été tar.t et 
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tant de fois haut Jouée du peuple de Diey, 
qui à chaque bout de champ chantait et ma- 
gnifiait cette miséricorde, comme fait le 
grand Moïse, c'est donç ce même grand Dieu, 
& Chrétiens de Saint-Flour ! qui vous a 
donné la même lumière pour introduire 
votre divin Apôtre en votre Montagne, afin 
d'y jeter les premiers fondements de votre 
ville et de vos Autels. En cela plus beureuse 
que toutes les villes du monde qui opt s0H- 
vent eu des hommes infâmes et inhumains 
pour fondateurs, mais non pas un Apôtre.…. 

Ajoutez à ceci que la tradition commune 
et de temps immémorial gardée à Sajmt- 
Flour est que la porte par laquelle saint 
Flour entra dans le Mont Indiciat, est celle 
qu'on appelle la porte de Fraise, laquelle 
véritablement a quelque chose de merveil- 
leux ; car elle ess située en un Jieu là où 
l'on voit visiblement que le rocher élevé el 
sourcilleux tout autour du reste da la ville 
a été coupé et tranché pour faire le passage 


À y maitre cette porte. Et on croit que ce 


fut par miracle et à la prière de saint Flour 
que ce rocher ‘se fondit ainsi miraculeuse- 
_ En mémoire de quoi on assure que la 


marque d’une main ,, qui est grande et em- 


preinte dans le rocher, est la marque de 
celle de saint Fleur, qui y voulut laisser ce 
signe et sceau royal ep mémoire éternelle 
dudit miracle; et toutes fois et quantes que 
Le peuple de Saint-Flour va en procession, — 
comme il va tous les ans à la fontaine de 


Saint-Flour , — en passant par cette parle, : 


les personnes pieuses, les enfants etle mogu 
peuple. donnent le baiser d'honneur et deré- 
vérence à cote main, pour rappeler à tout 


le monde eette entrée glorieuse de saint 


Flour dans le MontIndiciat. . 

Je ‘aisse le tout à La piété du lecteur, qui 
ne méprisers pas sans sujet une vieille 
uadition que le temps. a fait passer jusques 
à no \ 


| 
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CHAPITRE IX. 


La religion ancienne des Gaulois. Dieux 

“ adorés em Auvergne. Marques dans les 

> montagnes. Saint Flour convertit les Au 
vergnats par sà doctrine el ses miracles. 


Je crois qu'il serait bien raisonnable que 
là suite de cette histoire nous donnât l'état de 
ja religion en laquelle les Gaules en général 
et l'Auvergne en particulier étaient lorsque 
saint Flour y arriva, car cela servirait à 
reconnaître davantage les malheurs et pré- 
cipices dans lesquels nous étions plongés et 
desquels Dieu nous a retirés par le moyen et 
les travaux de saint Flour. 

ll est donc tres-constant que nos vieux 
Gaulois avaient des déités toutes différen- 


(tes de celles des autres nations, mais d'en 


expliquer les mystères, ce serait uñe chose 
hors de propos, et qui excéderait les bornes 
du présent discours paraenétique , fait à la 
dévotion et à la gloire des Saints. Il nous 
suffira de dire qu'ils en avaient quatre prin- 
cipalement, remarquées par les bons Auteurs, 
4 savoir, Belenus, Teutatès, Hésus et Taran- 
nis. | 

H est certsin que la même superstition 
diabolique était en vogue en Auvergne aussi 
bien que dans Île reste des Gaules, car cet 
Hésus, que plusieurs croient avoir été Île 
même que Mars parmi les Romains était le 
méme que Wesus où Wasso, selon que la 
façon de prononcer les deux W de ce temps- 
ja, qui les faisait voyelles, le porte. 

Or, est-il que cé Wasso à été adoré en 
Auvergne, comme les doctes en tombent 
d'accord. Car, en quelque lieu de l'Auvergne, 


| si ce n’est à Clermont, il y avait un temple 


fort fameux qui s'appelait Wasso ou Vesso 
de son nom, comme les diverses prononcia- 
tions changent les mots ; et saint Grégoire( de 
Tours) le décrit, lorsqu'il raconte comment 
Chrocus, Prince cruel et barbare, avec une 
armée des Allemands, vint ravager les Gau- 
1es et l'Auvergne en particulier. 

« Chrocus venant en Auvergne mit le feu 
à un temple que les Gaulois appelaieni 
Wasso en leur langae, le saccages et le ruina 
entièrement. Ce temple était bâti d’une 
étrange structure et tout-à-fait prodigieuse. 


Car ; au dedans il dvait une double muraille 
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faite de petites pierres, enrichies de diverses 
figures et statues. Cette muraille oxtérieuré 
avait de largé trente pieds, ayant J'ouvrage 
de dedans tout-à-fait de marbre à la Mosai- 
que. Il était couvert de plomb et pavé da 
marbre.» | | 
Ce qui faitcroire que dans l'antiquité il né 
s’en trouvait pas beaucoup de pareils. 
Néanmoins comme les, Gaules furent con- 
quises par les Romains qui, comme sages 
politiques , apprivoisaient toutes [es nations 
par lés lois romaines, ils introduisirent dans 
les Gaules leur réligion fausse et leurs céré- 
moniés diaboliques, de sorte que nous trou- 
vons du depuis dans toute la France et en 
Auvergne des marques dé cette religion, ro- 
maine qui adorait Mars, Jüpiter, Apollon et 
le reste des Dieux iffâmhes, que Roïne recon- 
paissait pour fondateurs de son Empire. 
‘Pline nous assure qu’en son temps Zeno- 
dorus , excellent statuaire, fit un coloise en 
Auvergne, en façon d’un Mercure, qui sur- 


r 


montait tous les colosses fabriqués avant lui; | 
et il y avait travaillé dix ans tous entiers , y | 
ayant employé quatre cents sexlerces. nn: 


Et ce qui fait plus à notre propos est que 
nous voyons encore parmi nos montagnes la 
roche sur laquelle le renommé château de 
Polignac est bâti, dans laquelle on voit 
une forme de temple cavé (creusé) dans la 
roche, et au bout dans la muraille un oracle 
d’Apollon fait d’une pierre noirâtre qui tire 
sur le brun et de cinq pieds en diamètre, qui 
représente le Soleil environné de rayons fort 
épais, ayant la bouche béante pour rendre 
les oracles. Et l’on croit que l'Empereur 
Claudius (Claude), natif de Lyor, y était veriu 
autrefois pour y consulter ce Dieu et y 
apprendre des nouvelles de sa fortune, outré 
le concours qu'il y avait de toutes les parties 
de la Gaule. En effet, il s'y voit encore une 
inscription que cet Empereur y dédia, — 
qui a été remarquée par des hommes doctes, 
— qui dit ainsi? | on 


Ti. CLAYDIYS. CAESAR. AVG. 

GERMANICYS. PonT. Max, TRE 

Poreer. v. lep. x. PP. cos. lit. (1): 
nt As RS. A 
(4) Voyez pour ce fait imperiant:et ogrises : Des- 
cœittions delle Limanie, ds Gabriela Sinemi, K'ia- 
rentine , imprimée avec son Dialogue pieus et spécu+ 
latif. In Lione, 1560, in-4e, -- Cet ouvrage a été 
traduit de l'itsiien en français par Antoine Chappuis, 
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De sorte que quand les Auvergnats furent 
stylés en cette manière de servir les Idoles, 
ils s’en acquittèrent avec estime du peuple 
Romain qui en éleva plusieurs d’entre eux 
aux digaités les plus relevées qui étaient 
consacréés aux Dieux. 

Sur quoi, — entre autres pièces , — nous 
avons dans Grutherus uns inscription anti- 
ue trouvée à Lyon, laquelle parle ainsi : 
P. 330.) * 


PR Sr 
| SEAYILIO. 
“it ….  «MARCIANO.: 
ARVERNO. | 
ur © SERVIS © 
| Dors FHLIO : : F3 ; 
ue, ta. SACERDOTI AD : 
…,  ‘ : :* TEMPLYM, ROMAS, 
,- ET AVGYSTORvE 
… TRES PRONROAR 
GALHAS. 


De ceci je tiro une coséquemoé que notrg 
saint Flour entrant das la Pliamaize et semant 
le grain dut paroté divise dans les monta- 
ges, il cha consmie où bon ouvrier à déra- 
cime? ces suporsitions invétérées de nos 


, Gadois et œ que la pelica étrangère des 


Romains y avait encore sursémé du sien. 
Puis après ‘ayant disposé ét préparé cetté 
terre, jeta la semence à pleine main, et 
ce grand Saitx attira une si grande multitude 
des peuples qi étaient épars dans toute la 
province et parmi les montagnes à la lumière 
de YÉvangäle que te nombre on était infini. 
Tant il y 4 que notre saint Flour travailla 
extrêmement en l’œuvre du Seigneur; il 
est vrai que nous ne $avons ps le compte 


des années qu’il prévha la fei de hrist 
on-Auvergns. L6 temps nous a dé le 
tout... 1 


Quand saiñt Flour vit la grâce que Dieu 
avañt faite à ce peuplé par son entremise, il 
eut desseif de bâtir une églisé, pour entre- 


| tenir Ja piété des fidèles, convie avait fait 


rous le titre de Discours de la Limagne, en forme de 
Dialogue. Lyon, 1884 , i:bo, — Cette description, suit 
eù italien , soit enfrançais , est curieuse et peu com- 
mune. . Sd 

Voyez auasi Janus Grater : {asoripfiones antique 
lolius orbis Roman: , in corpus absolulissimum re- 
dactæ, p. 39. 
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autrefuis à Lodève, — et cela sur le Mont 
Indiciat, d'autant qu'il prévoyait que là ‘se 
devait bâtir une ville qui porterait un jour 
son nom et qui serait le chef de la province 
pour le spirituel. Mais il faut rapporter les 
propres termes de notre Manuscrit, d'autant 
que nous ÿ apprendrons deux prodiges mer- 
veilleux que Dieu opéra en ce dessein admi- 
rablé : 

€ Saint Flour et 3es compagnons étant 
arrivés sur le Mont Indiciat, le saint Prélat 
fit aussitôt, — étant divinement inspiré, 

le projet et dessein de:bâtff une église ou 
chapelle à l’honneur de Diau, pour y célébrer 
le service divin; et comme fl était sur ce 
devis, Dieu fit paraîtré un Carré fait de neige, 
qui marquait propremènt par une longue 
traînée les quatré coins äu fondement et du 
pourpris de l’église que le Saint avait dessein 


de bâtir. Tous ‘les habitants qui virent ce | 


miracle furent fort étonnés et se mirent cou- 
rageusement en devoir de travailler à ce saint 


ouvrage ; la foule du peuple y fut si grande | 
et la dévotion qui les animait si extraordi- | 
paire , qu’en fort pou de 1emps la fabrique 
fut achevée, et le sait Prélet-y comuienca à y 


faire le service et célébrer les saints #rystères, 
avec un concours incroyable des Chrétiens 


circonvoisins qui portaient: une: dévotion 


extrême à ce lieu, —— sans que jamais aucun 
Prélat ait: vsé depuis consacrer ce lieu, 
à cause de la révérence (vénération) des 
grandes merveilles que Dieu y avait faites. » 
+ ne bé Flori sound sis caput 
VI.) : : 
Voilà les premiers nnnccnait de l’É- 
ulise et de ia ville de Saint-Flour, és oi 
aous parterons: ci-après. Lu 

Maiatenont je ne puis assez admirer ce 
miracle, qui on arde pereils dans l'histoire 
de l'Église , desquels il semble que eelui-ei 
ait été le modèle et prototype. Car pour::ce 
dessein d'Église marqué divinement par la 
seige, id .a.été reconnu et célébré plus uni- 
versolleæent en l'érection de la Basilique de 
Sainte-Marie-Mejeure, bâtie sur le Mont Esqui- 
lin, à Rome, au quatrième siècle, et l’Eghse 
eu fait la fête tous les ans,le cingaoùt, comme 
d’une chose tout-à-fait miraculeuse. … 

Nous avons encore em France de pereils 
miracles, que des Auteurs graves ont remar- 
qués, qui ont été faits dans le commencement 
de quelques églises célèbres, — comme pour 
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l église Sainte-Croix d'Orléans ; et en Auver- 
gne (selon ses anciennes bornes), J'admira- 
ble église de Notre-Dame du Puy, ne fut- 


elle pas bâtie sur le Mont Anis (Anicium), 


par l’exprès commandement de cette divine 


Mère, qui avait choisi cette sainte montagne, 


plus chère que le Liban, pour y faire décou- 
ler les eaux abondantes de ses faveurs, pour 
le bien de tout l'univers et l'utilité singulière’ 
(particulière) de la France ? Mais avec celte 
merveille, que le lieu sacré où elle devait 


| être, bâtie fut montré à saint George, pre- 
: mier. Évéque du Puy et Apôtre de Velay, 


tout couvert de neige, dans les plus violentes 


chaleurs de l'été, — et cela ën même temps 


presque que saint Flour reçut la même grâce 
en Auvergne (1). 

“Voyez les auteurs, et il n’y aura rien à 
douter, puisque la fête de Notre-Dame des 
Neiges, — qui se fait tous les ans, — ne le 


permet pas aux Catholiques. , 


* 
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CHAPITRE X. 


Dédicaces mir aculeuses. Raison Théologique. 
© Saint Flour fait beaucoup d'autres mira- 
cles. Conversion des ümes en grand nombre. 

. Combien excellente. Quelques dissensions 

entre les premiers Chrétiens. Remède apporté 
par saint Flour. 


Nous ne devons pas être étonnés de la 

piété de nos pères , qui n’ont voulu jamais 
permeitre que cette église de Saint-Flour ait 
été dédiée, d'autant que c'était le style (l’u- 
sage) ordinaire de l’église, qu'après que les mi- 
racles que Dieu avait accoutumé de faire au 
sacre des églises qu’on bâtissait à sa gloire, 
aYaient été exactement considérés et exami- 
nés, oh n’y appoñtait point d'autre ministère, 
du côté de l'Église, de laquelle Ta puissance 
est subordonnée à celle de son Époux. 
‘ Toute l'histoire dé l'Église’ de Dieu est 
pleine de semblables merveilles : car outre 
l'histoire étrangère, comme celle d’Angie- 
terre, nous avons celle de Francequi nous en 
fournit des exemples très-remerqnuables.…. 

Que si dans cette parænèse je fais une ob- 
servation qui me tombes en l'esprit, à savoir 
que coûte dédicace ariraculeuse qui a dessiné 
le ‘premier plan de l'église de Saint-Fiour, 
regarde aussi la ville, puisque, — comme nous 
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dirons, — l'église a été cause de ls ville, 
tela me sera pardonnable, cat l'Ecrittfre'sem- 
ble fâiré ih' même cohséquénce: Et Ye là'on 
péut à boh äroit inférer, que Méssieuts @é 
Saint-Fldut ont'un “grind ‘éujet de tendte 
grâce à Dieu, püisqu'ils sont en quelqué facon 
dédiés à Dieu ; car; si Dieu fit paraïire singuliè 
rement üne nuë de'glôire ét de majesté pour 
lidédicace dû Tabertidélé et én la dédicace ‘dû 
téthplé dé Salomon , ‘et tout cela (Comme te 
même grand Rci Salomon l'explique}; poûr 
montrer en premier lieu que Dieu ferait sa 
demeure parmi ce peuple , par une particu- 
lière protection-et providericé qu’il aurait de 
lui, et par après pour donner à entendre 
qu’il avai choisi ce peuple pout être sdri Rë- 
ritäge et son lot; … ne: pouvoïs-nôus ‘pas 
dire"dabs le sentiment de piété, que la ville 
dé Saïnt-Flour à rèçu par cette’ déditace 
merveilleuse un juste titre qui l’oblige d’être 
à Dieu, et partant (par conséquent) qu'elle 
est par des particulières raisons consacrée au 
service du SoëVeräain Seigneur, et qué'cé n'a 
été'ni les richesses du monde, ni fx forcé 
des armés de la térre, ni 1 gecord des péuptés! 
mais ‘lé dessein particulier’ de notre Dieu; 
qui a été cause que cetté Ville:a été bâtié sur 
ls Moht-Mnditiat?". "nf 500 miens 

’#'où vient la raison pourquoi l'Eghise Ca- 
tholique enseigne que e’est à Dieu prmcpa- 
lement que les temples et::165 autëls-'sont 
dédiés frivativenrent à tout autre’, éh ‘ter 
que fui Séhl est le Môître stuverain et domii: 
üateut dé l'univers ‘auquel Séul' nous “üé- 
vos" fe culte souverain; /Que si noës'les dé: 
dions aussi aux Sainté, ce left due pour lès 
hbtrorer comme sérviteuts'et favoris signalés 
de'sé divine Majesté. :* 177 ‘ "" ü ": 
'«'Nous''né 'consacrons point, — dit l’ad- 
mirabié saint -Augustin, 21 dés temipiés:"à 
nos Martyrs comme à des Dieut, mais nus 
hondrons Jar mémoire ; quo: mous bcossute 
+0ns’ chèrèntent après: jouir ::140re, “é'eutes 
qué leur'esprit est'toufeurs vitent ‘devant 
Dièu:: Ai moitis. ontort lour-faiscas-suesées 
atrtels, pour leut rohèro: des -sauvifices, dadis 
nous les dressons' afin de sacrifier au: Dies 
qui leur: cét-contmen:-#vec- noms: #°-{ le 
Gicitate Ber, id: VET, cap altinss:) : ‘17: 
Saïdt Flour @ododédia os::smpée; et 06 
(celt} s0uS l'fa vovations du Prisos des. Apôr 
tres son cher Maîtré, qui'avait coëstammé:3es 
travaux par ls mort glorienss de y Craix 
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and la capitale ville du monde, quelques 
années" auparafant, * ‘ainsi que les hommés 
äpostoliqués qui vivaient alors en France et 
bâtissaiënt "et dédiaient par toute la France 
et spétialément saint Martial dans ! l'Aquitainé 
ët saint Austremolhe el Auvergne, ‘qui én 
dédièrent plusteuts'à la Réire des Anges, 
äu Prince des Apôtres saint Pièrre, où pre- 
mier des Maïtyrs (Saint Étienne). ‘ 

Et, en effet, la tradition en est apostolique, 
puisque cétté piété hé rétohnaît point d’autres 
Autcurs que les Apôtres, tant la praique en 
est’ inciente dans’ PEgtisé. ‘Avjourd'Aui en- 
côre la câthédrate de saint Flour est dédié 
à Saint Pierre, comme'il ést notoire à tout le 
monde, ‘+ “ ”, AU PIE) 
"Mais le sujet n’oblige à vider une difficulté, 
C est à savoir si telles dédicates doivent étre 
recues äens l'ordre de l'Eglise, et st cela doit 
empêchèér le couré ordinairé' des cérémonies 
éttlésiastiqhes ? À teli et à chose semblable, 
ais plus importanté, ce me semble, Ange 
de Ta Fhédldgie, saim Thomas, répond àdmi- 
râblement": dar ir demande : savoir siîles 
Anges peuvent'être les administrateurs dés 
Säcrements desquels Te cârattère du minis- 
tèro ordinairé'est donné sux hommes seuts, 
Puisque poûr l'ordinaire nous ne pouvons y 
participer que pal’ Mur entremise ? Et il'ré- 
pond que l'effet des Sacrements n'est point 
tellement attaché’ à iceux, qu'il ne soit abso- 
hament dans f'destitiation divine; et ainsi 
par nf desséin' ettiordinaire, Dieu bout 
fétre ‘que! lés' Ariges 'biénhéureux adminis- 
trént les Satremehts, comme noussavons qu’il 
ÿ'd'eu' plusiéèrs églises: nd Li I 
ministère des Anges (1). 

‘‘iCétte'résélution: de cet rime divin est si 
raisonnable, que’ te bérait aflér contre le sens 
commun que la vouloir combattre, et aitisi 
tous'les Fhéblogiens 1 suiveht'vonre ur 
Choriphée, —< chez’ ledqedls ôn res dé 
plus lofgues profes 49: ?! ‘1 
"It est'temps de retourner à poire saint 

DRE so. Me br art fs cris 
1 (4) Sciendum lamen, quod sicut Deus virintem 
suain non alligarit Sacramentis, quin possit sine 
Sacramentis effectum Sacramento à im conferre, ild 
eliam virlutein ruam non alligavit Ecclesi® minis- 
iris, quin'eflam Anges possit virtutem ‘Iriôuere 
iitrisfhandi ‘in: Saéréméntis, -ticu? “gätlam: ténipla 
dicéhièr Angélio-minidietié consscratu.—5.p: 966. 
dr TS I io pre it peste pelle 1 io tn: 
1° (2) Henricue Henriques, lib. de Sacr. oc. 26. 
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Flour, qui — 
sa fin, comme la pierre qui descend vers son 
centre, et tant plus son cœur avait des mou- 
vements plein d'un zèle et ardeur extrême 
en l’auvrage dont Dieu lui avait donné la 
charge. Que s’il travaillait de son. côté en 
cette nouvelle Eglise à y instruire les âmes et 
les attirer au service divin, — sa divine 
Majesté ne manquait pss aussi du sien à ho- 
norer son serviteur de ja gloire des miracles 
pour davantage établir la doctrine qu’il ensei- 
gnait. L'Auteur de son histoire nous assure 
qu'il en fit de, très-grands en Auvergne, 
comme il avait fait auparavant en Languedoc, 
encore qu'il ne décrive pas en particulier 
quels furent ces miracles, et. que d'ailleurs 
nous ne le pouvions apprendre, il dit seule- 
ment en général, que les aveugles raçevaient 
la vue, les sourds l'ouie, les malpdes toutes 
sortes de guérisons, les morts la vie, etenfin 
toutes sortes d’afiligés recouraient au saint 
homme, comme à la cause de tous remèdes. “1 

Hé! bon Dieu! combien donc est granda 
la mulitude des merveilles duglorieux sain 
Flour, qui a converÿ un si grand nombre 
d'âmes à Dieu dans le Languedoc et l’Au- 
vergne ? Le savant Bernard Guido , Evêque 
de Lodève, a observé qu'elles furent i innom 
brables. C'est la plainte que faisaient ses dis- 
ciples à la mort de leur Maitre. 

Il sa présente sur cette conversion de la 
haute Auvergne une. difficulté, — à savoir 
pourquoi dans nos historiens, il y. a que saint 
Flour convertit quelques hérétiques , en ces 
commencements de la Foi, à la communion 
de l'Eglise, même dès lors qu'il était en Lan- 
guedoc, à Lodève ? C’est ce qu'en écrit notre 
bistoire, avec un ne accord de tous les 
Auteurs. 

Car pourquoi est-ce. qu ‘il yaurs. des. héréti- 
ques avant que le Christianisme y fut encore 
planté ? Mais personge ne s’étonnera que 
notre Avpteur ait écrit qu'il y avait des héré- 
tiques du temps de saint Flour, s’il entend 
ou des schismes ét dissensions qui étaient 
parmi les Chrétiens , du des doctrines erro- 
nées qui commencaient à se glisser parmi 
<es nouveaux convertis, qui saura que l'i- 
raie a été semée par l'ennemi avec le bon 
rain , et que de deux frères qui se trauvè- 
sent dans l'Eglise naissante au commence- 
-ment du monde , Caïn commenca à douter 
4e la Providence. 
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Personne, — dis-je, — no s'étonners, qui 
verra que l'Eglise de Corinthe fat troublée 
par les schismes et divisions domestiques, 
qui faisaient gémir le grand saint Paul, qui 
les en reprend avec un zèle apostolique. 
Tant il est vériable que la vérité évangéli- 
que a dès lors aussitôt des ennemis à com- 
battre, qu'elle a commencé à triompher du 
monde, — ne. pouvait cueillir jamais les ro- 
£es que parmi les épines. Pas 


— L 


CHAPITRE XI. 


Saint Flour chargé d'années et de mérites pré- 
dit sa mort. Ses prédications. Exercices de 
piélé, Coutume des anciens Evêques de 
. Frence. Rrtraile pour se préparer à 
. sort, ordinaire aux Saints. 


LÉcole nous apprend que le péché n’a pas 
ête seulement cause do la mort de l’homme, 
puisque Ga été la porte par laquelle saint 
Paul nous assure qu’elle est entrée au monde, 
mais de plus il a été cause que la vie hu- 
maineess si courts et nos jours si retranchés… 
Néanmoins on a remarqué que la Provi- 
dence a fait avec une sagesse admirable, que 
ceux qui avaient conversé avec le Fils de 
Dieu, ont vécu un long espace de temps pour 
pouvoir rendre un.témoignage assuré des 
choses qu'ils avaient vues et touchées au 
doigt, et par même moyen renverser et com- 
battre les bérésies qui travaillaient l’Église 
en ses commencements, 

Ainsi saint Siméon , Évêque de Jérusalem, 
Esseen de profession et imitateur de la vie 
d'Élie, vécut six vingts ans , et saint Ignace, 
martyr, saint Denys Aréopagite, Hermas, 
Quegratus, Polyaarpe passèrent la centième 
année. de leur âge, après avoir été quel- 
gees-uas osntomporains du Fils de Dieu. Ce 
qui. doi.pas être hors de l'apparence 
même des choses humaines, puisque le même 
sièele , — sur lequel le Verbe incarné, au- 
teur: de toutes oboses,. semblait avoir versé 
sa bénédiction ; — Vespasion et son fils Titus 
étant censeurs ,. dans La revue du peuple que 
lou fit mn Itnlie, il fut trouvé (dit Piine), 
des “perdonnes qui passent. nt trente et 
arrivèrent ÿssques .à cent M SR ans. — 
éLib, VIL, tap.-uaix.) 

IL ne sera donc pas mal aisé de croire, que 
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notre saint Flour arriva à un grand âge, et 
que chargé d’années at de mérites, recru de 
travaux et de peines entrepris pour la gloire 
de son cher Maître, il commença à pencher 
vers sa fin et désirer avec des ardeurs in- 
croyables d'arriver et aborder au port de 
l'éternité. 

Certainement nous n'avons pas dans l’his- 
toire que nous possédons de saint Flour, 
tout le particulier de ce qu'il fit avant son 
départ glorieux de cette vie; néanmoins nous 
devons suivre la tradition de la. ville qui 
nous apprend beaucoup de choses qui ne 
sont pas à mépriser. Comme entre autres 
celle que je veux mettre ici, et qui est reçue 
comme indubitable par une suite de temps 
immémorial. 

Il y a à Saint-Flour un rocher fort haut 
et élevé en telle sorte que de la pointe en 
bas il descend toujours en talus en dedans ; 
on y voit Comme une grotte couverte par 
cette pointe penchante qui la garantit des 
injures du temps. En outre, là dedans on y 
voit une forme de lit, et on tient que c'était 
le lieu où le saint Prélat, comme un autre 
Moïse, se retirait en la montagne pour va- 
quer à la contemplation des choses céles- 
tes. 

Quo si jamais notre Pasteur fit cette re- 
traite pendant qu'il fut en Auvergne , ce fut 
sans doute dans les dernières années de sa 
vie , lorsqu'il vit que l'heure de la dernière 
retraite s’approchakt, pour recevoir la ré- 
compense promise. 

Il faut ici donner cette observation qu’ont 
faite quelques doctes, que les retraites ordi- 
naires et extraordinaires étaient en usage en 
l'Eglise et aux Prélats d’icelle, il y a plusieurs 
siècles, et étaient employées à se recolliger 
(recueillir) et sequestrer des affaires du 
monde pour vaquer à Dieu et retourner à 
leurs charges avec une nouvelle ferveur. Je 
pourrais montrer cela avoir été mis en prati- 
que par plusieurs grands personnages de 
l'Eglise de Dieu, mais il me semblé que nos 
Evêques français en .ont été plus assidus et 
exacts observateurs, à la gloire de la piété du 
Clergé de France. 

Finalement cette dévotion vint en tel point 
en France, que plusieurs saintes Vierges s’en- 
fermèrent et se firent recluses toute leur vie, 
et d’autres Saintes à qui leur condition ne 
permettait pas une si étroite solitude, s’enfer- 
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maient tout le temps de Carême jusques à la 
Semaine Sainte. | 

Je n’aurais jamais fait, si je voulais recher- 
cher les suintes inventions des excellents 
serviteurs de notre Rédempteur, pour se 
rendre plus agréables devant notre Dieu. 

La bonté divine entendit la voix de saint 
Flour, et lui révéla que le jour de son décès 
était fort proche. Alors, ce grand Saint s’éle- 
vant de nouveau vers le ciel, et fondant er 
larmes, remercia cette même bonté, avee 
mille actions de grâces, des faveurs qu’à 
avait reçues de sa main paternelle et très- 
aimables jusques alors. 

A (en) même temps il se sentit atteint 
d’une maladie légère, et sans grandes dou- 
leurs ; mais commeil en connaissait la source 
et la fin, qu’il avait tant désirée, il fit assem- 
bler son Clergé et tout son cher troupeau 
qui se trouva présent, leur déciarant l'arrêt 
du Ciel et que son heure était venue qu'il 
devait partir de ce monde et parachever son 
pèlerinage. 

Nos Auteurs rapportent un assez long dis- 
cours que je mettrai ici, d'autant que les pa- 
roles dernières des Saints semblent être tou- 
tes divines ; car c’est alors que la grâce fait 
un effort en eux et que ces Cygnes chantent 
plus admirablement, étant sur le bord des 
eaux célestes. 

Les voici du style d’un Auteur souvent 
cité (1), et qui a remarqué que saint Floue 
cite saint Paul, aussi bien que saint Ignace, 
Martyr, et saint Denys. 

Quand saint Flour connut qu'il était proche 
de son décès et que Dieu le voulait retirer 
de ce monde pour récompenser ses travaux 
du repos de la béatitude , il dit adieu à ses 
disciples en ces mots : 


Souvenez-vous, très-chers enfants, de ma 
parole, en premier lieu de la foi et créance 
de la très-sainte Trinilé, que je vous ai enset- 
gnée, ainsi que je l'ai apprise de Jésus-Christ 
notre Sauveur et des saints Apôtres; el si plus 
clairement vous désirez entendre ce mystère 
de l'unité d’un Dieu et Trinité des Personnes, 
vous pourrez l'apprendre de l'Apôtre saint 
Paul, Docteur des Gentils, et suivre la foi 
Catholique et rejeter la malice des hérétiques. 
La grâce de notre Seigneur Jésus-Christ, — 


(4) P, Cambefort : Vie de saint Flour, manuscrile. 
29 
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cation du Saint-Esprit, est la même grâce du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit, par où vous 
pouvez entendre la créante de la très-sainte 
Trinité et la retenir avec l'aide de Dieu. 

Par ainsi,mes frères bien-aimés, persévérez 
en celte confession de foi, et par la faveur 
divine votre foi sera toujours agréable à Dieu. 
Quiconque sera amateur du siècle et des Cho- 
ses du monde, sera ennemi de Dieu. Pensez- 
gous que les jugements de Dieu, que l'Ecri- 
ture nous représente, soient décrits en vain ? 
Que si quelquefois vous sentez en vous la 
chair et Le sang qui se révoltent contre l'esprit, 
résistez-y courageusement, el Souvenez-vous 
que Dieu résiste aux superbes el donne sa 
grâce aux humbles. 

Soyez soumis en loue humilité à Dieu, et 
résistez au diable, qui se retirera de vous ; 
-approchez-vous de notre Seigneur, et ils’appro- 
chera de vous ; nettoyez vos mains el vos cœurs 
de toute sorte d'ordures et d'offenses ; gardez- 
vous de la feintise et médisance, el que les 
riches surlout prennent garde que les riches- 
ses ne leur servent de piège pour les faire 
perdre à jamas, mais soyez miséricordieur, 
ames très-chers frères, et pitoyables envers tous, 
et demeurez avec Dieu. 


Alors le saint Pasteur se tut, et ces pau- 
vres disciples ayant entendu des nouvelles 
si tristes du départ de leur Maîtreet premier 

Pasteur, furent tellement outrés de douleur, 
qu'ils se fondirent tous en larmes, et fsisant 
mille et mille regrets et plaintes amoureuses, 
ils ne se pouvaient consoler tant ils étaient 
_ désolés et afiligés. 

Mais enfin, après avoir donné quelque chose 
au sentiment de la douleur, ils se résolurent 
à la patience et à rendre à saint Flour comme 
à leur Père, toutes les assistances et devoirs 
qu'ils purent s’imaginer être convenables. 

- Ils ménagèrent ce temps qu'il leur restait à 
entendre les discours divins que leur admi- 
rable Maître leur faisait ; étant remplis d’une 

_ ferveur merveilleuse souvent ilsle suppliaient 
de les instruire et de leur enseigner ce qu'ils 
devaient faire pour persévérer en la doc- 
{rine de salut. 

Mais surtout nos Auteurs remarquent que 
ses disciples le suppliaient qu'après son 
décès il les eut en sa mémoire devant Dieu, 
employant ses mérites et intercessions pour 
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leur obtenir les grâces et miséricordes divi- 
pes, — tant le culte et l’invocation des Saints 
qui jouissent de Dieu est ancien dans l’Église, 
qu’il a été sucé avec le lait de la doctrine 
que les Apôtres ont enseignée au mohde. 


CHAPITRE XII. 


_ Saint Flour meurt saintement. Le temps et le 


jour qu'il mourut. Enterré en l'église Saint- 
Pierre. Pourquoi il n'est point parlé des 
persécutions de son temps. Sévère Sulpice 
expliqué, et qu’il y a eu des Martyrs en 
France, dans les premiers siècles. 


Cependant notre saint Flour travaillé de 
Ja maladie qu'il souffrait avec une joie in- 
croyable, pour être le commencement de 
son bonheur et la porte pour être dégagé de 
ce corps et reçu dans l'éternité ; s'abaissait 
de jour er jour, et lui commençait à respirer 
l'air du Paradis. Tant y a que se voyant sur 
le point de quitter la terre pour s'envoler 
au Ciel, il fit assembler de reehef son Église 
et tous les Chrétiens qu'il avait en sa charge. 
Alors les voyant tous autour de sa pauvre 
couche, il les embrassa et leur dit adieu 
avec des sentiments et des affections divines, 
et puis leur dit ces belles paroles, que Mes- 
sieurs de Saint-Flour doivent souvent avoir 
en leur mémoire, comme le testament et la 
dernière volonté de leur saint Protecteur : 


Sachez, mes enfants bien-aimés, que ma 
demeure avecvous en ce mondeaële nécessaire, 
mais maintenant je désire de tout mon cœur 
aller à mon Dieu, puisque vous voyez qu'il 
m'appelle et que je m'en vais faire ce chemin 
par où tous Les hommes sont obligés de passer. 
Partant (par conséquent) à l'exemple de 
notre Seigneur Jésus-Christ, je vous recom- 
mande avec loute l'affection que je puis la 
plus grande de loutes les vertus, c’est à savoir 
la sainte dilection et charité fraternelle parmi 
tous. 

Souvenez-vous de la doctrine salutaire que 
je vous ai préchée, de mes voyages el iravaur, 
et n'abandonnez jamais le service de Dieu. 
Gardez ses saints Commandements, afin que 
vous puissiez arriver à la pleine joutssance 
des biens éternels. 


Notre historien nous représente ce départ 
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si pitoyable, qu’on ne peut pas presque le 
lire sans quelque tendresse qui saisit le cœur. 
Car ces pauvres disciples redoublèrent leurs 
pleurs et leur eris, et eussent souhaité de 
pouvoir achever leur vie avec leur saint Pas- 
teur. Mais, après tous ces regrets et ces lar- 
mes, notre historien dit que saint Flour les 
ayant instruits dans les Commandements de 
Dieu, il leva les mains et leur donna sa béné- 
diction pastorale, — après laquelle cette bé- 
nite âme s'envola parmi les parfums sacrés 
d’une Oraison fervente, dans le Ciel, et alla 
prendre sa place parmi les chœurs des bien- 
heureux pour jamais. 

Nous ne trouvons point l’année en laquelle 
saint Flour décéda précisément, et ce serait 
se travailler en vain de s’en mettre en peine, 
puisque tous nos Auteurs n’en parlent point. 
Il est bien certain que le jour auquel il mou- 
rut, fut le premier Novembre, mais à cause 
de la fête de la Toussaint qui est le premier, 
et des Morts, qui est le second , et de saint 
Austremoine , qui est le premier Évêque de 
Clermont et Apôtre aussi de toute la pro- 
vince, qui est le trois, on célèbre la fête en 
la ville de Saint-Flour, le 4 Novembre, comme 
il est notoire, et un ancien livre de son office 
l'enseigne. Et voilà ce que nous avons de 
plus certain du temps de son bienheureux 
trépas, qui est honoré par tout l’Auvergne, 
Languedoc et provinces voisines avec une 
vénération singulière, de laquelle il y a une 
marque qui n'est pas petite, c’est à savoir 
que le Mont-Indiciat a quitté son nom pour 
prendre celui de Saint-Flour. 

J'avais réservé ici uno difficulté qui n’est 
pas petite, savoir pourquoi dans toute l'his- 
toire de saint Flour, on ne parle point que 
le saint Évêque ait enduré aucune persécu- 
tion des Tyrans et Gentils qui firent mourir 
les Apôtres et tant de saints personnages, 
par tous les quatre coins de la terre ? Ce qui 
fait que des Auteurs très-doctes et très-bien 
versés dans l’histoire ecclésiastique, croient 
que la mission de saint Flour a été faite bien 
plus tard, et que l'opinion de saint Grégoire 
de Tours est la meilleure, d'autant que ce 
que dit Sévère Sulpice s'accorde fort bien à 
ce temps-là : c’est à savoir qu’on ne vit les 
Martyrs que bien tard en France, à savoir en 
la cinquième persécution de l’Église. 

Mais véritablement cela n’est pas suffisant 
pour renverser toute la tradition universelle 
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de l'Église de Dieu, éparse par tout le monde: 
car en premier lieu, ce:a ne se doit entendre 
que de la généralité des Gaules, c'est-à-dire 
que la religion etles martiyres n’ont point été 
si fréquents ni si universels dans la France, 
qu'ils étaient en la Palestine, en la Grèce, en 
lulie, là où les Empereurs étaient plus pro- 
ches et les Juifs et ennemis du nom chrétien 
plus ordinaires ; et ainsi les ouvriers évangé- 
liques, comme saint Flour, eurent plus de 
repos dans les Gaules, et beaucoup mouru- 
rent en paix. 

En second lieu, il est certain que même en 
toutes les parties que nous avons nommées 
de la chrétienté, la persécution ne fut pas si 
violente, ni si furieuse, comme dans les au- 
tres, cela étant sujet à changement, selon 
que les gouverneurs des provinces y appor- 
taient la main, comme nous voyons dans 
Tertullien, et que les Édits des Césars étaient 
publiés et reçus des peuples. 

Le même Sévère Sulpice n'écrit-il pas, 
qu'avant la prédication de saint Martin dans 
le plat pays, et hors les principales villes des 
Gaules, il y avait fort peu de Chrétiens, de 
sorte que le nom de Pagani est pris pour 
Idolâtres communément par les Auteurs ec- 
clésiastiques ? Il y a bien plus, que même 
après l'an 252, — si on veut croire que les 
missions des Gaules ont été faites, selon 
saint Grégoire de Tours, l'an 252, sous Decius, 
il faut aussi confesser que ce fut au temps 
de la plus horrible persécution de l’Eglise, 
en laquelle Decius fit la plus sanglante et 
cruelle boucherie des Chrétiens, que jamais 
arriva eu l'Eglise, de laquelle saint Denys 
Alexandrin explique les paroles que le Fils 
de Dieu avait dit de l’Antachrist. 

Et néanmoins, si nous croyons que parmi 
un carnage si plein de fureur et sous un ty- 
ran enragé, la plupart des premiers Apôtres 
de France n’ont point ressenti cette tempête 
et sont morts en paix dans leurs diocèses, 
comme le même saint Grégoire l'a écrit, di- 
sant qu'il n’y eut que saint Denys de Paris 
et saint Saturnin de Toulouse qui furent 
martyrisés ; pourquoi ne croirons-nous pas 
à plus forte raison, que saint Flour avec les 
mêmes Saints, sont morts sans la couronne 
de Martyr , puisque ni les persécuteurs n’é- 
tsient point si animés contre les Chrétiens, 
ni les Edits si formels contre le nom chré- 
tien, même dans les provinces éloignées ? 
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Ajoutez que la Providence divine conserva 
plusieurs grands personnages parmi l'orage 
des persécutions, parmi les feux et les flam- 
mes. 

Mais, en outre, il y a plusieurs choses qui 
combattent cette proposition de notre Sévère 
Sulpice, et qui montrent qu'il y a eu des 
Martyrs en France avant Aurelius. Car pour 
ne m'arrêter à saint Zacharie, successeur de 
Crescens, Evêque de Vienne, martyrisé sous 
Trojan, comme le savant Adon et Bède en 
leurs Martyrologes l'écrivent; saint Grégoire 
de Tours, en un autre lieu, dit clairement, 
que saint Eutrope, premier Evêque de Sain- 
tes, a été envoyé en Gaule par saint Clément, 
Pape, successeur de saint Pierre, — ce qui 
est trancher le nœud de la difficulté, et quand 
le mème saint Grégoire dit que saint Satur- 
nin a été ordonné Evêque par les disciples 
des Apôtres… 

Mais il est temps de sonner la retraite. 

Le corps de saint Flour, — après que sa 
sainte âme eût volé dans le Ciel, — demeura 
aussi beau que s’il eût été vivant. Et comme 
les corps des Saints ont été les tahernacles et 
palais de gloire de la divine Majesté pendant 
qu'ils ont été en ce monde ; aussi les Chré- 
tiens, — dès le commencement de l'Eglise, 
— ont eu un soin extrême de les enterrer 
avec des honneurs et des témoignages pu- 
blics de louange. 

Ainsi notre Auteur dit que les disciples de 
saint Flour enterrèrent son sacré corps en 
l'Eglise ou Oratoire qu'il avait bâti, ou en 
une autre tout proche, et que denuis ils bâti- 
rent dessus une Eglise dédiée au Prince des 
Apôtres, saint Pierre. 


CHAPITRE XII. 


Miracles en grand nombre. Origine de la ville 
de Saint-Flour. Les armes de la ville. Con- 
clusion. 


La tradition de l'Eglise de Saint-Flour était, 
que le saint Évêque avait apporté du Levant 
des Reliques des saints Innocents, et qu'elles 
étaient ensemble avec le corps de saint Flour; 
ce qui eu effet se trouva vrai, car on trouva 
(lors d’une visite des reliques de saint Flour, 
au commencement du dix-septième siècle), 
daus le mème Reliquaire, des os forts petits, 
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et qui ne pouvaient être que de quelque en- 
fant, ce qui fit qu'on ne douta plus de la 
chose, comme j'ai appris de la bouche du 
très-religieux et très-illustre Prélat (Charles 
de Noailles, Evêque de Saint-Fiour), qui a 
voulu prendre la peine de m’en instruire.… 

Notre historien dit que dans l'Eglise où 
saint Flour fut inhumé, Dieu y opéra une in- 
finité de merveilles sur les personres malades 
qui y accouraient de toutes parts. Et même 
le lieu où saint Flour faisait ses retraites a 
été souvent honoré de miracles. Ce lieu est 
appelé l'antre ou la charire de saint Flour, 
où ceux qui avaient recours à lui avaient la 
coutume de demeurer par dévotion quelque 
temps, et en resseptaient souvente fois les 
faveurs divines par son intercession. 

Ces miracles continuéreut longtemps. 

Au bruit de tant de miracles et de la re- 
nommée de saint Flour , la piété chrétienne 
des peuples d'Auvergne et des provinces cir- 
convoisines fut tellement échauffée , que le 
concours y était tout à fait grand et extra- 
ordinaire , de manière que plusieurs se vin- 
rent loger tout autour de cette sainte Église 
et peu à peu donnèrent les commencements 
à la ville de Saint-Flour, et le nom de la 
colline Indiciat fut tout à fait délaissé et mis 
en oubli, pour mettre au jour celui de Saint- 
Flour, qui est demeuré depuis à la ville et à 
tout le diocèse après qu'il fut érigé. 

C’est l'opinion des plus savants qui ont 
touché les choses au doigt, étant extrême- 
ment versés dans les affaires de la province, 
— comme de Pierre Cambefort, Guillaume 
Catel, Conseiller au Parlement de Toulouse, 
André du Chesne, Papyrius Masson , Odo 
Gissei, et plusieurs autres... 

Voilà l'origine et le berceau de la ville de 
Saint-Flour, — en cela pareille à beaucoup 
d’autres boones villes de France, d’avoir 
commencé par la dévotion des peuples qui 
bâtissaient autour de ces lieux sacrés, comme 
cela est aussi arrivé en toute la Chrétienté. 

Et comme le blason des armes des Royau- 
mes, provinces , villes et familles est une 
chose récente, aussi a-t-il été souvente fois 
pris de l'opinion du vulgaire, qui mêle 
souvent avec la vérité quelque chose de la 
fable. 

Les armes de la ville de Saint-Flour étant 
les marques, — à ce qu’on dit, — de ses 
commencements, sont trois À À À d'or en 
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us champ de gueule, pour montrer (disent- 
ils), que la ville de Saint-Flour a été com- 
mencée par ce grand Évêque ; et en mémoire 
de ce qu’il était d'Arabie, ils y ont mis trois 
fois cette lettre première de l'alphabet latin, 
qui se retrouvent en ce mot Arabia, pays de 
saint Flour , et la chose est passée jusques à 
là, que le vulgaire croit que saint Flour 
était fils de l’un des trois Mages qui vin- 
rent adorer le Fils de Dieu à sa naissance, 
et veu'ent dire qu’il fut envoyé par son père 
à la suite du Fils de Dieu, et l’on voit ce 
Saint peint avec un visage noir en toutes les 
plus antiques images et portraits d’icelui.. 

Voilà, — Lecteur catholique , — ce que 
j'ai pu recueillir de la vie de saint Flour, 
pour vous donner en celte histoire paraené- 
tique. 

Assurez-vous qu’en matière de l'histoire 
des Apôtres et des hommes apostoliques, il 
»'y a rien de plus vrai que la maxime de 
ceux qui assurent que Dieu n’a pas voulu 
qu'on en écrivit davantage que ce qui était 
nécessaire , — pour nous dopner à entendre 
que c’est par leur moyen que nous avons 
reçu la foi. Et en cela la vie des Apôtres a 
été honorée et a été conforme à celle du Fils 
de Dieu, en ce qu'elle a été inconnue en 
partie, comme celle de leur maître l'avait 
été, puisqu'une infnité d'actions gloricu- 
ses et de miracles adorables du Verbe In- 
carné n'ont pas été écrits. Mais cela n’em- 
péchera jamais que nous ne finissions cette 
paraenèse avec le souhait de saint Chrysos- 
tôme : 

« Plut à Dieu (dit cette bouche toute d'or), 
que nous eussions quelques bons auteurs qui 
nous eûssent donné l’histoire des Apôtres, 
avec la recherche et curiosité requise, et 
qui nous eûssent au vrai dit non-ceulement ce 
qu'ils ont écrit, mais aussi les faits de leur 
vie admirable, leur façon de vivre, leurs 
séjours, leurs voyages, les actions glorieuses 
qu'ils faisaient de jour en jour, en quels 
quartiers du monde ils ont vécu, chez qui 
ils ont fréquenté, sur quelles mers ils ont 
couru , en quels ports ils ont abordé, et en- 
fin qui nous racontâssent en détail toute 
vie, car tout a été admirable jusques à la 
moindre sction, et rempli d’une utilité in- 

croyable. 

«Car, si maintenant nous honorons les 
lieux où ils ont séjourné quelque temps et 
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même dans lesquels ils ont été enchainés 
pour Jésus-Christ, encore que ces lieux 
soient insensibles , et cela souvent nous rend 
courageux et fervents pour souffrir lorsque 
pous contemplons les vertus héroïques qu'ils 
ont pratiquées et nous éveille de notre pa- 
resse , — combien serions-nous excités da- 
vantage , si nous lisions et entendions leurs 
vies et prédications ? 

« Certes , quand quelqu'un a un ami, il 
demande volontiers où il est? ce qu’il fait ? 
où il a dessein d'aller ? Et combien est-il 
plus convenable que nous ayons un soin très- 
grand de nous enquêter des Maîtres communs 
de tout l’univers. » — (Saint Jean Chrysos- 
tôme : argum, in epislolam ad Philemo.) —(1) 


NOTES. 


_Ne 1, colonne 860. — Dans notre courte 
notice sur saint Georges, premier Évéque de 
Velay (colonne 156 à 158), nous avions 
omis , — faute de le connaître, — le fait 
miraculeux qui donna lieu à l'érection d’une 
église en l'honneur de Marie sur le sommet 
du Puy. Nous sommes heureux de pouvoir 
en donner le récit édifiant, d’après la Vre 
des Saints et Saintes d'Auvergne et de Velay, 
écrite au dix-septième siècle, par Jacques 
Branche , Religieux , Prieur - Mage au cou- 
vent de Notre-Dame de Pebrac : 

« Ce saint Prélat (saint George) en revenant 
de Périgord, — (où il avait été célébrer les ob- 
sèques de saint Front), étant arrivé dans son 
siége épiscopal (Velay), la Reine du Ciel lui 
fitconnaitre le désir qu’elle avait d’être hono- 
rée des siècles à venir à l'endroit où l’on voit 
à présent son temple très-augoste, au pied 
du rocher de Cornille dans la vilk du Puy. 
Car comme ce Prélat avait la louable coutume 
de parsemer ses prédications des louanges 


“et mérites de cette divine Mère , il enflammait 


plusie":rs personnes à kon service, et entre 
autres une Dame dévote qu'il avait jadis 
conduite à la Foi catholique, avec toute sa 


(1) Histoire parœænelique des frois sainfs protec- 
teurs du haut Aurergne. Avec quelques remarques 
sur l’histoire ecclésiastique de la province. Composée 
par le R. P. Duminique de Jésus, Carme Déchaussé. 
Paris, 1635, ia-80, nages 1 à 291. 
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famille, au lieu de Ville, — qui pour lui avoir 
rendu des services, avait était délivrée à son 
invocation de la fièvre quarte, à la facon 
qu'elle le vint raconter à saint Gcorge , par 
son commandement : 

« Une merveille tout à fait extraordinaire 
m'a obligée de vous venir trouver, Ô Prélat 
vénérable , que je vous supplie d'écouter, — 
lui dit-elle. La fièvre quarte m'avait afiligée 
si longtemps et avec des accès si violents, 
que j'en étais arrivée aux faux-bourgs (au 
terme) de ma vie, quand enfin une Dame 
d’une rare modestie et majesté me vint visiter 
au plus fort de mon mal , et après plusieurs 
consolations que je reçus de sa bouche , elle 
m'ordonna de me faire porter sur le coupeau 
(sommel) de la montagne d’Anis, qui est à 
plus d’une lieue d’ici, où je trouver ais le re- 
mède de ma fièvre. J'obéis à ses ordres, et 
m'y étant faite porter, le sommeil me saisit 
tout doucement sur un rocher fort long et 
large, où cette Dame se présenta pour la 
seconde fois à moi, affublée de grandeur et 
magoificence, avec un visage riant, couron- 
née de diverses pivrres précieuses , escortée 
de divers escadrons d'esprits Angéliques. 

«À l'abord de cette Dame , je me sentis 
toute éprise d'admiration , je m'informai 
d'un de la compagnie, quelle était cette 
Princesse si majestueuse qui me faisait l’hon- 
neur de me visiter en mon afliction : 

«C'est, — me répondit-il, — la mère du 
Fils de Dieu, qui a fait élection de ce rocher 
entre tous les lieux du monde pour y être 
servie et reclamée des siècles à venir. Et afin 
que tu ne penses pas que tout cet appareil 
soit un fantôme ou un songe trompeur, elle 
te remet en ta première santé, et t’enjoint 
que tu ailles promptement déclarer cette mer- 
veille à George ton Prélat et son fidèle <er- 
viteur, afin que lui et ses successeurs en sa 
chaire donnent ordre qu’on lui dresse ici une 
église. » 

«Voilà, Prélat vénérable, la merveille 
qui m'est arrivée en revanche du petit ser- 
vice que je tâchais de rendre à celte divine 
Mère, et le commandement qu'elle m'a fait 
de vous venir déclarer ses volontés, afin que 
vous y pourvoyisz selon votre prudence. » 

« Saint George reçut cet avis avec honneur 
et respect, comme venant de la part de celle 
qu'il honorait par dessus toute autre sain- 
teté, au-dessous de celle de Dieu, et sans 
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délai il s’en alla visiter le rocher mirsculeux, 
assisté de qnelques autres Ecclésiastiques 
et de la Servante de la sainte Vierge. 

« Ils trouvèrent le lieu couvert de neige 
par un insigne miracle, à cause que c'était le 
onzième jour de juillet, auquel temps la ca- 
nicule envoie ici-bas des ardeurs si excessives 
qu'elles fondent les neiges sur les coupeaux 
(sommels) des plus hautes et froides monta- 
gnes de la terre. Et d’abord apparut un cerf, 
qui se lança parmi la neige pour dessiner 
les dimensions de l'édifice qu'on y devait 
bâtir à l'honneur de la Mère de Dieu, et 
aussitôt il disparut. Le saint Prélat considé- 
rant les merveilles non plus vues , fit clore 
le lieu que le cerf avait marqué d’une forte 
haie afin qu'il ne fut pas profané et que 
ce qu'il ne pouvait entreprendre pour quel- 
que temps fut conservé en son entier pour 
une autre meilleure saison. 

« Cette Histoire est admirable, mais non 
pas singulière, puisque la sem blahle mer- 
veille arriva du temps du Pape Liberius, à 
Rome, le cinquième jour d’Août, sur le Mont 
Equilin , qui se trouva miraculeusement cou- 
vert de neige, lorsque Jean, Sénateur Ro- 
main, et sa femme, voulurent faire bâtir une 
église à l'honneur de la Mère de Dieu. 

On lit presque le semblable de celle qui 
fut bâtie sur le Mont Indiciat par l’Évèque 
saint Flour , en Auvergne (1). 


(1) Vovez !, e. sup. T. I, p. 186 à 139 de l'édition 
de 1859, donnée à Clermont-Ferrand , par M. l'abbé 
Marmeisse. 
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XLVI 


VIE 
_ DE SAINT MARIUS OÙ MARIE, 


UN DES COMPARNONS DE SAINT AUSTREMOINE ET PRO - 
TECTEUR DE LA VILLS DE MAURIAC, EN AUVERGNE, 
— ÉCRITE AU BIX-SEPTIÈME SIÈCLE , D'APRÈS LES 
DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, PAR LE PÈ&E DOMINIQUE 
DE JÉSUS, CARME DÉCHAUSSÉ. 


La vie de saint Marius a été écrite, au 
dixième siècle, par saint Odon, abbé de 
Cluni, ainsi que nous l’apprennent le Père 
Dominique de Jésus et le Père J. Bran- 
che; et saint Odon assure avoir extrait 
son propre travail d’une monographie an- 
cienne et étendue dont nous regrettons la 
perte , qui nous est cependant bien adoucie 
par le beau travail du Père Dominique de 
Jésus , lequel non content de suivre à la piste 
(ce sont ses expressions), saint Odon, dont 
nous n'avons plus l'ouvrage, a compulsé 
les archives de l'église de Brioude, qui 
contenaient encore au dix-septième siècle 
une Histoire de saint Marius, et a consulté 
avec fruitles anciens Bréviaires de la Chaise - 
Dieu , de Clermont, de Mende et de Saint- 
Flour. 

Ainsi que dans sa vie de Saint-Flour , — 
ce beau travail qui jette un si grand jour sur 
- le premier siècle du Christianisme, en France, 
—le Père Dominique de Jésus a répandu 
une érudition profonde qui, nou-seulement 
ne fatigue jamais, mais instruit, édifie et 
charme de plus en plus le lecteur pieux. 

A défaut de monuments contemporains 
ou d'Actes anciens, on est heureux de trou- 
ver.un guide aussi éclairé et aussi agréable 
que le dévot Carme déchaussé, dans la route 
difficile des origines du Cbristianisme , en 
France. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Saint Marius est envoyé par saint Austremoine 
aux montagnes d'Auvergne. Diverses mis- 
sions dans le Pays. Naissance et jeunesse de 
saint Marius. 


Saint Marius que le vulgaire du pays ap- 
pelle ordinairement saint Mari, — nom qui 


| en Français est ambigu , — et qui semble 


plus raisonnablement être nommé saint Ma- 
rius, est un saint Confesseur qui est bien 
différent de quelques Saints connus sous c8 
nom en l'Église Catholique. Ce que j'ai 
voulu noter pour éviter la confusion que 
pour l'ordinaire apporte la conformité des 
noins. 

Le premier que je trouve est saint Marius, 
Persan, Martyr célèbre, qui souffrit des 
tourments horribles sous Claudius. L'Église 
en fait la fête, le 19 janvier (1). 

% Il y a un Évêque de Trèves, appelé 
Marius, qui fit rebâtir la grande-église. Sa 
fête se célèbre le 26 janvier (2). 

En troisième lieu, il y a un autre saint 
Marius, Abbé de l’Abbaye Badocensis, auire- 
fois célèbre en Languedoc (3). 

Et le quatrième et dernier est notre saint 
Marius, Confesseur , et compagnon de sainé 
Austremoine , premier Évêque de Clermont, 
qui a grandement travailié en la conversion 
du peuple de la haute Auvergne, et aujour- 
d’hui Protecteur Tutélaire de la ville et Pré- 
vôté de Mauriac. C’est de celui-ci que nous 
écrivons l’histoire paraenétique aux habitants 
de cette ville, pour les porter à la vénéra- 
tion de ce grand Saint et à embrasser ses 
exemples qu’il nous a laissés à tous, — vi- 
vant en terre comme un citoyen du Paradis. 

Ce que je regrette extrêmement, c'est que 
nous ayons si peu de choses de ses actions, 
que je ne doute point avoir été admirables, 


(1) Le Martyrologe Romaia dit : Romæ via Corne- 
lia sanctorëm Martyrüm Maril ef Marthœæ conjugum , 
et filiorum Audifacis, et Abachum nobillum Persa- 
rum. 

(2) Le Martyrologe de Pierre Galesinius dit : Tre- 
viris Sancti Marii Episcopi et Confessoris. 

(8) Saint Adon, Archevé que de Vienne, dit en son 
Martyrologe : 27 Februarii Marii Abbatis Monasterië 
Badocensis, seu Bobacensis, cujus vitam plenam vir- 
futibus vir illustris ac Palritius Dynamius scripsil. 
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et que l'Antiquité nous ait envié de si gran- 
des merveilles. Nous n'avons que ce qui a 
été écrit par un Religieux de saint Pierre de 
Mauriac , si je ne me trompe, qui par aven- 
ture est saint Odon , Abbé de Cluni. Celui-ci 
assure l’avoir extraite d’une autre plus an- 
cienne et plus longue histoire que nous 
avons perdue, mais ce mal là nous est to- 
lérable , puisqu'il est commun avec les his- 
oires des plus grands Saints de l'Église, 
voire (méme) des saints Apôtres desquels 
nous avons fort peu de chose de certain. Et 
en France le mal en est plus commun, car 
le nombre des Saints y est si grand que la 
plupart de ceux qui écrivent n'en ont pas 
oui dire le nom seulement , — ce qui a été 
très à propos remarqué par cet ornement de 
la France, Monsieur Petau, Conseiller au 
Parlement de Paris (1). 

. Suivons donc à la piste notre historien 
manuscrit et les Mémoires que nous pour- 
rons rencontrer, pour en choisir ce qui nous 
sera propre pour notre Paraenèse. 

Et pour commencer par le nom de Ma- 
tius, — si nous le considérons du premier 
abord, il doit être Jatin et romain, puisque 
le famiile des Marius était très-illustre et 
très-renommée parmi les Romains; et à ce 
compte-là saint Marius aurait été Romain d’ex- 
traction , ce que notre histoire ne dit pas, 
car elle ne dit pas un mot du pays où saint 
Marius à pris naissance, et aussi ne faut-il 
assurer rien qui ne soit bion fondé. 

Une chose pourrait aider à cela, que plu- 
sieurs des premiers prédicateurs qui vinrent 
annoncer la parole de Dieu en France étaient 
Romains, — comme les saints Savinien et 
Potentien, saint Sixte de Reims, saint Mem- 
mius de Châlons, ce qui fait dire à Flodoard 
que les premiers Pères et Pasteurs que son 
Église de Reims avait reçus étaient Romains, 
mais pouriant que Dieu l’avait aussi honorée 
de Martyrs, qui: étaient venus du Levant, 
comme saint Timothée et autres. 

En cela il n’y a rien qui empêche de dire 

qu’il ait été Romain , non plus qu’à soutenir 
qu'il a été Juif, puisqu'il a eu le bonheur 
d'avoir vu le Fils de Dieu, si nous croyons 
notre auteur , car parmi les Juifs le nom de 


(4) De Nithardo, Caroli Magni nepote, ac toté 
ejusdem Nilhardi prosapié breve syniagma. Paris, 
1616 , in-e4. 
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Mharai était assez commun, et ainsi est 
nommé un vaillant Capitaine des gardes du 
corps du Roi David , en l'Écriture, qui com- 
mandait à vingt-quatre mille hommes, et 
semblable est le nom de ce Lévite appelé 
en la langue Sainte Maraiah, qui est le 
même, les lettres étant transposées. Et 
même le glorieux nom de Maria (Miriam), 
est attribué aussi à un homme’de la tribu de 
Juda , dans le Livre des Chroniques, lesquels 
noms ne se peuvent tourner ni adoucir en 
autre nom plus pratiqué parmi les Romains, 
que Marius. 

Je laisse pourtant les choses en l'état où 
je les ai trouvées; car, peu importe aux 
Élus de quel pays ils ont tiré leur origine, 
— n’y ayant devant Dieu aucune distinction 
du Grec, du Juif ou du Barbare , — étant 
le souverain Seigneur et Créateur des âmes, 
— qui n'ont d'autre principe de leur extrac- 
tion , que sa main toute puissante. 

Mais Dieu qui cache dans les dispositions 
de la nature les effets qu'il lui plaît, a voulu 
aussi nous cacher non-seulement la patrie, 
mais aussi la naissance et le nom des parents 
de notre ssint Marius, afin que nous n’ayons 
pas d’autre objet de louange en ce discours, 
que «ses actions tout à fait admirables. Sa 
race néanmoins était illustre, et saint Marius 
était Gentilhomme sorti d’une fort bonne 
maison. 

On chante encore à Mauriac une Prose . 
Ecclésiastique à son honneur, où il est porté 
qu’il était noble : 


Gaude sacrata merilis 
Marii tellus inclyti, 
Festa revolvens annua 
Qui petiit cœlestia. 

Hic Nobilis nobilibus 
Progenitus parentibus, 
Contemplis pompis sæculi 
Vitam suscepit Clerici. 


Mais, celte noblesse de sang ne l’a pas 
rendu si illustre que celle de lesprit, qui 
est la sainteté accompagnée des souffrances 
qu'on a endurées pour la gloire du nom de 
Dieu et de la gloire des miracles. 

Il est vrai que Dieu , Ouvrier très-parfait, 
dans les Saints comme en des causes émi- 
nentes, fait un assemblage de toutes les per- 
fections qui se retrouvent épandues en détail 
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dans les chosés inférieures, les faisant voir 
en eux avec un éclat et excellence sublime. 
C’est pourquoi souvent la noblesse s'y ren- 
contre , mais ce n’est pas que les Saints en 
aieBt fait cas ; au contraire, ils en ont fait 
litière pour la gloire de leur maître et s’en 
sont servis comme d’un degré pour monter 
à l'éternité. 

Que si dans les plantes les entes sont 
excellentes et promettent des fruits parfai- 
tement bons , qui ont été prises de quelques 
arbres exquis , — il faut avouer que les cou- 
rages sont plus résolus et les entreprises 
plus relevées, qui partent d’un cœur qui, — 
avec Ja naissance et le sentiment du lieu 
d’où il est sorti, — a reçu de fortes impres- 
sions de la vertu dès sa jeunesse. 

Les parents de notre saint Marius sans 
doute eurent un grand soin à le faire ins- 
truire en tous les exercices convenables à 
sa qualité, et surtout en la piété et aux let- 
tres pour le rendre capable de servir Dieu 
et le public. Mais cette jeune plante porta de 
si bons fruits que Dieu commençait déjà à sa- 
vourer, qu’aussitôt sa divine Majesté Ja tira à 
soi.Nos mémoires d'un commun accord assu- 
rent tous qu'il eut le bonheur de voir le Verbe 
Incarné aux jours de sa chair, comme parle 
le grand Apôtre. 

Notre Odor commence ainsi : 

« Le bienheureux Marius était un de ceux 


- qui méritèrent de voir le Fils de Dieu et con- 


verser avec lui lorsqu'il était au monde, 
‘comme nous avons appris de ceux qui ci- 
devant ont écrit son histoire, et qui furent 
disciples des Princes des Apôtres saint Pierre 
et saint Paul , et qui les suivirent à Rome; 
où ayant été longtemps par eux instruits, 
ils furent faits Prédicateurs fidèles de l’É- 
vangile. » 

Et c’est la raison pourquoi on chante, au 
jour de sa fête, en l'Église : 


Péarandas vir Marius 
Carne præsenlis Domini 
Jesu fuit discipulus 

Aique seclalor sirenuu. 


Et la même chose ost portée dans les Bré- 
viaires anciens de Clermont, Mende , Saint- 
Flour ; et tous ceux qui ont fait mention de 
saint Marius confessent qu’il a été du pre- 


mier siècle et disciple du Prince des Apôtres 
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et de saint Austremoine, Apôtre d'Auvergne: 
— comme nous dirons au chapitre suivant. 

Il n’y à que l’histoire de saint Marius, tirée 
du Chapitre de l’église Saint-Julien de 
Brioude, qui, après avoir décrit le #yage de 
saint Pierre à Antioche et par après à Rome, 
ayant raconté les principales actions qu'il 
fit là , enfin dit que le même Apôtre étant 
à Rome consacra plusieurs Évêques et les 
dispersa dans toutes les provinces du monde, 
et entre eux saint Austremoine, Évéque, 
qu’il envoya en France avec saint Nectaire , 
Prêtre , saint Mammert, Diacre, et saint Ma- 
rius. 

Mais cela n'exclut pas l’autre, et la même 
difficulté qui se rencontre en celte vue du 
Fils de Dieu, se trouve aussi en cette mission 
de saint Pierre. 

Hé! qui s’étonnera si la providence de 
notre Dieu a voulu que tant et tant de témoins 
oculaires aient été choisis pour porter la lu- 
mière de la grâce par tout le monde, puis- 
que cela n’est pas un petit avantage en-ceux 
qui enseignent la doctrine de salut? Aussi 
le bonheur de voir le Sauveur du monde en 
cette vie mortelle était si inestimable, que 
tous Jes Saints Monarques et Prophètes de 
la Loi de nature et de la Loi écrite sont 


| morts dans le souhait et l'espérance de le 


voir , ayant cette consolation seule dans leur 
pèlerinage de penser que leur postérité se- 
raîit si heureuse que de posséder cette félicité 
incomparable. 

C'est à juste titre que le Fils de Dieu a 
appelé ceux qui le voient, bienheureux, avec 
plus de prérogatives que n'ont eu jamais 
tous les Rois et Prophètes qui n’en ont eu 
que le désir pour toute leur attente. 

« Bienheureux (dit le Sauveur), les yeux 
qui voient ce que vous voyez; car plusieurs 
Rois et Justes ont souhaité de voir ce que 
vous voyez, et entendre ce que vous enten- 
des. » . 

À ce propos, il faut remarquer que même 
après la Résurrection, le Fils de Dieu voulut 
être vu et touché de beaucoup de ses intimes 
serviteurs , afin de leur laisser une foi plus 
vive de ce grand Mystère. Car cette divine 
humanité était un instrument très-efficace 
pour produire dans les âmes toutes les vertus 
les plus excellentes du Christianisme. 

« Le Verbe a été fait chair, — dit saint 
Jean, — et il a fait sa demeure parmi nous, 


883 


et nous avons vu sa gloire, pareille à la 
gloire du Fils unique de Dieu. » 

« C’estlui, — ditle Prince des Apôtres, — 
que Dieu a ressuscité le troisième jour ; et il 
l’a manifesté non à tout le peuple, mais aux 
témoins qu'il avait ci-devant ordonnés, c’est- 
à-dire à nous qui avons bu et mangé avec 
lui, après qu'il a été ressuscité des morts. » 

Ces témoins ne furent pas seulement les 
Apôtres, ou les soixante-dix Disciples, mais 
il y en eut un grand nombre d’autres qui 
virent le Sauveur. Pour la même fin saint 
Paul écrit aux Corinthiens, qu’outre les Apô- 
tres et plusieurs autres, il se fit voir une 
seule fois à plus de cinq cents Chrétiens as- 
semblés, desquels plusieurs vivaient lorsque 
l'Apôtre écrivait cette lettre, cinquante-sept 
ans après la naissance de notre Sauveur. 

Le grand Martyr Ignace assure aux Smyr- 
piens, qu’il avait eu cette grâce du Ciel d’a- 
voir vu le Sauveur. Ce saint Evêque mourut 
suus Trajan, cent six ans après la naissance 
de Jésus-Christ. 

Tout cela adoucit ce que plusieurs trou- 
vent difficile à digérer, quand on leur dit 
que saint Austremoine, saint Flour, notre 
saint Marius, ont vu le Fils de Dieu. Il serait 
véritablement à désirer que nous en eussions 
des démonstrations parfaites, mais l’histoire 
ne demandant qu’une vérité pieuse et topique, 
nous nous tenons à la traditive et à la foi de nos 
Auteurs et de nos Pasteurs, que la dévotion 
de nos pères a conservée avec nos Eglises et 
nos Autels. 


CHAPITRE IL. 


Saint Marius disciple de saint Pierre et de 
saint Austremoine. Il est envoyé en France 
avec ce dernier. Ses autres Compagnons. 


Ce fut donc en l'an de salut 45, que saint 
Marius arriva à Rome avec saint Pierre, saint 
Austremoine, saint Flour et cette troupe des 
Saints d'élite qui se préparaient pour aller à 
la conquête des Gaules, qui étaient alors la 
plus notable partie de l’Empire romain, puis- 
que le gouvernement d'icelles était le pre- 
mier de ceux d'Occident, et commandait à 
l'Espagne et l’Angleterre, qui lui étaient attri- 
buées et sujeltes, quoique provinces très- 
puissantes. 


SAINT MARIUS. 


884 


Toutes nos histoires nous assurent de cette 
vérité, — que saint Marius fut disciple et 
compagnon de saint Pierre , comme nous 
avons entendu ci-dessus. Ajoutez de plus ce 
qui en est écrit dans le Bréviaire de Clermont 
et de Saint-Flour, de l’an 1518 (1). Ce qui est 
le même qu'un ancien Manuscrit légendaire 
de Ja cathédrale de Clermont, contient mot à 
mot; comme aussi celles de Saint-Flour, de 
Cahors, de Limoges, et celle qu’on lit au 
Monastère célèbre de Saint-Pierre-le-Vif de 
Sens, qui en célèbre la fête tous les ans, et 
la même chose s6 trouve dans les Bréviaires, 
Missels, Martyrologes et tous autres mémoires 
ecclésiastiques. 

Ce qui doit être de poids et considér a- 
tion parmi les Catholiques qui ne méprisent 
pas légèrement la tradition des Eglises parti- 
culières , lors même qu'il n’y en aurait 
qu'une. Que si celà est, bon Dieu! combien 
notre saint Marius profitat-il en la conver- 
sation et sous la discipline de ces Maîtres de 
l'univers ? 

En suite de cette demeure à Rome, la 
mission des Apôtres des Gaules fut résolue 
par le Cbef de l'Eglise, à qui le Fils de Dieu 
avait donné la charge de son troupeau répan- 
du par toute la terre habitable , — selon le 
dessein qu'il avait eu de toute éternité. 

Saint Austremoine fut envoyé en Auvergne 
avec une sainte brigade, pour travailler en 
cette province et lui enseigner le chemin 
du Paradis et combattre l’idolâtrie et la gen- 
tilité. 

Je sais bien que l’on doute si ce fut saint 
Pierre ou saint Fabien premier Pape, qui 
l'envoya deux cent cinquante-deux ans après 
la naissance du Fils de Dieu‘ mais, outre les 
raisons que nous avons cotées en la vie de 
saint Flour , nous désirons embrasser et dé- 
fendre la créance que nos Pères en ont eue ; 
c’est à savoir que ce fut saint Pierre. Nous 
citerons à ce propos plusieurs Auteurs, en la 
suite de cette histoire, qui soutiennent avec 
beaucoup de raison notre opinion. 

Voilà (selon saint Odon, Abbé de Cluni), 
notre mission faite par l’ordre du Prince des 


(1) Beatus Marius ex illorüm Collegio fuit disci- 
pulorüm, qui cum Dominum Jesum præsentem in 
carne vidissent, primns Aposiolorum Petrum el 
Pauium Romam sunt secuti, ac divinæ prœdicationis 
sub ipsordm Magisterio fideles exlilére ministri. 


885 


Apôtres qui, par un choix admirable , jette 
cette petite troupe dans la France et en Au- 
vergne, pour y arborer l'enseigne de la Crox, 
et donner la chasse à Satan et à la supersti- 
tion des idolâtres. 

Mais avant que passer outre, considérons 
en particulier ces compagnons d'armes qui 
viorent avec soint Marius, — puisque leur 
vocation étant la môme, leur mérite et leur 
emploi n'en doit pas être moindre , et 
l'obligation que nous leur en avons en est 
pareille. 

Le premier donc, et comme le Colonel de 
cette Milice divine, était le grand Pontife et 
Evêque saint Austremoine, le premier et 
principal Apôtre de l’Auvergne, premier fon- 
dateur de l'Eglise et Evêché de Nevers et puis 
de Clermont, qui était alors le seul Evêché de 
toute la province. 

C'e:t de lui que saint Grégoire de Tours 
écrit, que Cautinus, dix-septième Evêque de 
Clermont, étant encore Diacre, et ayant soin 
de l'Eglise d’Issoire où le corps du Saint était 
enterré, vit une grande multitude d’Anges 
en forme humaine portant des flambeaux en 
main, faire un concert de musique céleste 
autour de son tombeau. 

J1 mourut à Issoire, que saint Grégoire 
appelle Iciodorensis vicus, après avoir prê- 
ché l'Evangile en une grande partie de la 
Gaule Celtique, dans laquelle une partie de 
l'Auvergne était comprise. 

Il y a une pièce de réserve, que je veux 
mettre ici, — pour n’être pas connue à tout 
le monde, —- d'autant qu’elle vient confirmer 
Ja mission de saint Austremoine avoir été 
faite par saint Pierre, et par conséquent celle 
de saint Marius. Pour entendre ceci, il faut 
observer que lé corps sacré de saint Ausire- 
moine étant enterré à Issoire, il demeura 
sans être beaucoup honoré par l’indé votion 
des habitants, jusques en l’an 571 que Cau- 
tin, Diacre, — comme nous avons dit, — 
commença à l’honorer. 

Mais comme toutes choses changent avec 
le temps, — Issoire ayant été ruinée, saint 
Avit, deuxième du nom, et vingt-neuvième 
Evêque de Clermont, ayant bâti un Monas- 
tère à Volvic, en son diocèse, alla prendre 
le corps de saint Austremoine , et le trans- 
porta auprès du corps de saint Preject, à 
Volvic, en l'an 670 ou environ, et ce fut la 
première translation. 
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L'histoire manuscrite de l'Abbaye de Mau- 
Zac, qui à été faite H y a plus de huit cents 
ans par un Religieux d’icelle, appelé Lam- 
fredus, déclare tout ceci. 

Mais il n’eut pas demeuré longtemps là, 
que Volvic commença encore à ne rendre 
pas tant d'honneur au Saint qu'il devait. 
C'est pourquoi Pépin, roi de France, père 
de Charlemagne, étant en Auvergne, — Lam- 
fredus, Abbé de Mauzac, et qui a écrit cette 
histoire, l’alla trouver et le supplier de lui 
donner le corps de saint Austremoine. 

Le Roi, — par un trait de la divine Provi- 
dence, — avait eu une vision admirable, 
qui lo disposa entièrement à accorder la re- 
quête de l’Abbé ; car il y étsit avis qu'il était 
en oraison dans l’église de Volvic, auprès 
l'autel de Saint-Preject, et que sur cet autel 
il vit la Majesté divine assise sur un trône 
éclatant de lumière, et autour d'elle un 
grand nombre de Saints, entre lesquels était 
saint Austremoine, habillé en Pontife, plus 
brillant que le Soleil, qui demandait un com 
pagnon à la Majesté qui était dans le trône, 
pour s’en aller de là, et lui ayant assigné le 
Roi Pépin, qui avait la vision, — en même 
temps le saint Evêque le prit par la main, 
comme s’il eut voulu faire voyage. Le Roi 
demanda où il désirait aller, et le Saint lui 
montrant Mauzae en esprit, lui dit : 

« C'est le lieu du Seigneur et de mon 
Maître, Pierre, dédié en l’honseur du Prince 
des Apôtres, — ce lieu qu'on nomme Mau- 
zac, et Dieu m'a accordé de le prendre sous 
ma défense et ma tutelle et d’être à jamais le 
gardien et le secours de ceux qui y demeu- 
rent. » 

Et soudain, le tout disparut. 

Le Roi demeura un peu en peine que vou- 
lait dire cette merveille, mais aussitôt qu'il 
eut entendu Lamfredus , il se résolut de lui 
donner ; et faisant assembler tous les Evêques 
et Abbés de sa Cour, il s'en alla à Volvic, et 
de là, ils transportèrent le saint corps du 
premier Apôtre d'Auvergne, disciple de saint 
Pierre, à Mauzac, avec un si grand sentiment 
de piété en ce Prince, qu'il s’estima heureux 
de soumettre ses épaules royales au fardeau 
sacré des reliques une grande partie du 
chemin, au bout duquel ils mirent ce pré- 
cieux dépôt à Mauzac, où il repose encore 
maintenant, et puis Lamfredus conclut : 

« Cette translation fut faite l'an de l’Incar- 
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nation de notre Seigneur Jésus-Christ 764, la 
vingt-quatrième année du règne de Pépin. » 

Voyez Baronius, l'an 764, et vous trouverez 
que Pépin aura fait cela en son voyage qu’il 
fit à saint Martin de Tours, la même année, — 
étant décédé fort peu de temps après. 

Le second champion du Fils de Dieu, qui 
était de cette brave bande, fut saint Nectaire. 
Ses Actes écrits à la main nous disent qu'il 
était Grec de nation et s'appelait Hypatius, 
issu de parents très-nobles. Son père se 
nommait Eustachius et sa mère Libeya, des 
principales maisons de Bysance, que nous 
appelons maintenant Constantinople. 

Hypatius étant allé à Rome, y trouva saint 
Pierre qui l'instruisit et catéchisa ès mystères 
de notre religion, de sorte qu’il reçut le saint 
Baptême, et se nomma Nectarius ou Necté- 
rius. Depuis, allant de jour en jour à grands 
pas à la perfection évangélique, il fut fait 
Prêtre et envoyé en Auvergne avec saint 
Austremoine et ses autres compagnons, pour 
y annoncer Jésus-Christ; ce qu'il fit avec 
tant de profit pour les peuples de l'Auvergne, 
qu'à tout jamais sa mémoire sera honorée 
parmi eux. | 

Jl eut pour son département, en la prédi- 
cation apostolique cette partie de la Lima- 
gne qui est située vers le mont Cornador, 
où après avoir beaucoup travaillé pour la 
gloire de la Croix, il décéda saintement en ce 
même lieu et y fut inhumé avec grande ré- 
vérence des Chrétiens, et par ses interces- 
sions Dieu y opéra beaucoup de miracles. Le 
vulgaire l'appelle Senneterre, comme aussi 


la maison des Seigneurs de Senneterre qui, à : 


bon droit, se glorifient de ce nom, comme 
un des plus illustres et anciens de la France. 

Le troisième compagnon de saint Austre- 
moine et de saint Marius s'appelle saint Mam- 
met, duquel je n'ai pu recouvrer aucon mé- 
moire, et ainsi je ne puis assurer si c'est en 
un jieu du haut Auvergne, qui s’appelle saint 
Mammet, où il y a une maison de noblesse 
qui porte ce nom, — très-honorable et fort 
ancienne. 

Il est bien très-assuré que ce Saint a prêché 
dans le pays et qu'il a eu part à la gloire de 
sa conversion, ayant été Diacre de saint Aus- 
tremoine. 

JL y a un mémoire de ls vie de saint Marius, 
tissu psy un homme docte, que j'ai vu, qui 
en parle ainsi : 
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« Nous apprenons que saint Auctremoine, 
premier Évêque des Auvergnats, assisté de 
saint Nectaire, Prêtre,et saint Mammet, Discre, 
furent envoyés en Auvergne par le Prince 
des Apôtres, saint Pierre, — auxquels se joi- 
gait et associa saint Mari (sic), sans avoir 
aucun ordre sacré, mais seulement étant bien 
instruit ès choses de la Foi, et poussé seule- 
ment d’un saint zèle de la gloire de Dieu et 
du bien des âmes. Les anciens Actes de saint 
Austremoine en font mention, comme nous 
avons vu ci-dessus. » - 

Le quatrième fut saint Sirepat, qui préch: 
à Thier, petite ville du bas Auvergne, fort 
riche et bien peuplée. Nous n'avons pas vu 
son histoire; seulement je mettrai ici ce 
qu'en dit le docte Savaron, en ce qu'il a 
écrit de saint Austremoine : 

« Saint Avstremoine (dit-il), était savant 
Prédicateur qui, par ses prédications, planta 
la Foi Chrétienne et Catholique premièrement 
en cette ville, puis après au reste de la pro- 
vince, extirpa l’idolâtrie, et y établit l'ordre 
des Prêtres et des Archidiacres, et par la 
mission et ministère de saint Sirenat, à Thier, 
de saint Mari en la prévôté de Mauriac, de 
saint Mammet et de saint Anthonin aux mon- 
tagnes d'Auvergne et en la Limagne, de saint 
Nectaire vers Loriac et vers le mont Corna- 
dor (maintenant Saint-Nectaire), peupla la 
province de Chrétiens et d’Eglises. 

Notre saint Marius et saint Anthonin qui 
ont donné encore des marques glorieuses de 
leurs mémoires à plusieurs bourgs et bour- 
gades de l’Auvergne, eurent pour leur par- 
tage les montagnes, qui pour étreplantureuses 
et abondantes en toutes sortes de fruits et de 
pâturages, ont donné lieu à beaucoup de peu- 
ple d’y faire leur demeure dans leur grande 
étendue. 

Do sorte que dans le même siècle, du côté 
de Languedoc et de la Gaule Aquitanique, 
le grand Evêque saint Flour, envoyé par saint 
Trophime, y entra et y travailla comme nous 
avons vu du côté de Velay, et de l’autre 
côté de la Gaule Celtique et le bas Auvergne 
saint Mari, saint Anthonin, saint Mammet, 
envoyés par saint Austremoine , attaquèrent 
nos montegnes, et enfin par leurs travaux, 
sueurs et fatigues incroyables, abattirent 
l'idolâtrie , terrassèrent l'enfer et ses puis- 
sances, et y élevèrent les trophées durables 
de la Croix du Fils de Dieu. 


* 


889 


CHAPITRE III. 


Saint Marius préche en Ilalie, el en quel lieu. 
Il entre le premier de lous en Auvergne. 
Saint Ausiremoine y arrive. Saint Marius a 
été Prêtre. Il travaille grandement à la con- 
version des âmes. 


Ce saint escadron de Prédicateurs Aposto- 
liques, et saint Marius qui n'était pas le 
moindre, ayant reçu le commandement de 
saint Pierre, part de Rome, et commence à 
se mettre en chemin pour exécuter la charge 
que le souverain Pasteur de l'Eglise leur 
avait enjointe. | 

Mais avant que passer outre, nos mémoi- 
res disent que saint Marius fut envoyé pour 
prêcher premièrement en quelques lieux d'I- 
talie, et qu'il le fit ainsi avec grand fruit pour 
les âmes qui eurent le bonheur de l’entendre. 
Ce qu'Odon assure avoir pris d’un plus an- 
cien écrivain. 

Ce qui est un grand éloge pour notre 
Saint d’avoir été coadjuteur et compagnon de 
travail aux Princes de l'Eglise, saint Pierre 
et saint Paul, qui avaient pris à 1âche Rome 
et l'Italie, comme celle qui commandait à 
toute la terre. 

1 n'y a pas en quel lieu d'Italie saint Ma- 
rius s'arrêta , mais il me semble que les 
Actes de saint Nectaire, compagnon de 
voyage de saint Marius, nous l’apprennent 
assez clairement : car ils disent que la sainte 
troupe marchant, avec une'grande résolution, 
s'arrêta quelque temps à Sutri, ville de la 
Toscane, pour y prêcher, et que saint Nec- 
taire y étant, tomba malade et mourut, mais 
qu'il fut ressuscité par les prières de saint 
Austremoine. De là on peut inférer que saint 
Marius y prêcha, et en d’autres lieux de la 
Toscane et de l'Italie. 

Or, Sutri (Sutrium), est une ville et évé- 
ché très-ancienne de la partie de la Toscane 
qui est du patrimoine de l'Eglise, qui n'est 
qu'à quatorze mille de Viterbe, à trois jour- 
nées do Rome. 

J'ai presque remarqué la même chose en 
une ville de l'Ombrie en la Romagne, nom- 
mée Terni sur le Nhar (Interamna Nakars), 
où m'étant arrêté, l'an 1628, dans un Cou- 
vent de mon Ordre , j’appris d'un ancien 
Manuscrit, que le premier Evêque avait été 
saint Pelerin (Peregrinus), lequél étant en- 
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voyé par saint Pierre, à Auxerre, en France, 
s'arrêta là quelque temps, y prêcha, en fut 
le premier Evêque, et y laissant un autre en 
sa place, s’en vint en France, et fut premier 
Evêque de ladite ville d'Auxerre. 

Jl fallut par aventure que le glorieux saint 
Austremoine demeura quelque temps en ita- 
lie, pour y avancer la gloire de Notre-Sei- 
gneur; et ainsi ayant expérimenté souvente 
fois le courage et l’ardeur de notre saint 
Marius, — comme d’un valeureux soldat de 
Jésus-Christ, — il se résolut de l’envoyer 
devant en Auvergne pour sonder le gué et 
frayer le chemin aux autres. 

En ceci nous suivons tous nos mémoires, 
qui assurent que saint Austremoine l’appela 
devant cette sainte compagnie, et lui fit un 
discours élégant, pour lui donner courage de 
plus en plus à exécuter cette glorieuse en- 
treprise, lui alléguant que véritablement les 
travaux étaient grands et à craindre, si nous 
les mesurions avec notre faipless, mais qu'il 
fallait porter notre considération plus haut, 
c’est à savoir en la force que Dieu départ à 
ses enfants et à ceux qu'il a choisis pour 
des entreprises glorieuses, par sa grâce et 
par les mérites de son Fils qui avaitrépandu 
tout fraîchement son sang pour nous; par- 
tant qu’il avait résolu de l'envoyer dans les 
Gaules, afin d'avancer leur voyage, comme 
un ouvrier que Dieu avait choisi pour com- 
mencer à défricher ces grandes provinces, 
qui ne portaient que des ronces et des épi- 
nes, et qu’il se confait tant en la miséri- 
corde divine et en sa vertu qu'il ne refuse- 
rait point de prendre cette charge, puisqu'il 
y allait du service de Dieu. 

Saint Marius n'eut pas plus tôt entendu la 
semonce que son cher père lui faisait, qu’il 
embrasse d’une affection extrême le parti 
qu'il lui proposait, et comme un hardi cham- 
pion de Jésus-Christ, se met en chemin cou- 
rageusement. Partout où il passe il sème la 
parole de Dieu et tâche de faire connaître à 
tous la créance chrétienne. Le voilà en peu 
de temps dans les Gaules, desquelles il par- 
courut une partie premièrement, puis après 
se vint rendre ès contrées d'Auvergne. Il y 
catéchise et instruit diverses personnes des 
mystères de notre Foi, et pour que ce Caté- 
chisme et cette doctrine chrétienne eût et 
acquit plus de crédit, il les confirme et auto- 
rise par miracles. 


891 

Notre Historien rapporte tout ceci bien au 
long et avec de grandes exhortations et ha- 
rangues que nous avons réduites en peu de 
mots. 

Voilà donc notre saint Marius en Auvergne 
et avec celte prérogative par dessus tous 
ces braves soldats de Jésus-Christ, qu’il a 
été le premier qui y est entré pour affronter 
la mort et l'Enfer. 

Je crois que saint Marius, étant en Auver- 
gne, s’en alla à Clermont et aux lieux les 
plus peuplés et où le service des idoles était 
plus en vogue, pour avoir occasion de pré- 
senter aux peuples les trésors inestimables 
de la grâce évangélique. 

Ces discours ne furent pas faits en vain 
par saint Marius, car en même temps on le 
vit rendre l’ouie aux sourds, la vue aux 
aveugles, la santé aux malades, l'usage de 
leurs membres à ceux qui étaient perclus et 
estropiés depuis longtemps, et aux possédés 
des malins esprits, la délivrance de leurs pei- 
nes et traverses. De sorte que tous ces pauvres 
misérables se voyant affranchis et libérés de 
leurs peines, avec un grand nombre d’autres 
personnes qui voyaient ces prodiges, accou- 
raient de toutes parts à la lumière de l’Evan- 


Sur ces entrefaites, le grand saint Austre- 
moine avec ses compagnons ayant traversé 
les Gaules et fait mille et mille bonnes œu- 
- vres partout où il avait passé, arrive en Au- 
vergne, et trouve que saint Marius y avait 
fait un grand progrès en la conquête des 
âmes. Je vous laisse à penser si notre Saint 
reçut de la consolation de voir son cher mai- 
tre et ses bien-aimés compagnons. 

Nous ne savons pas les choses qui 86 pas- 
sèrent en cette entrevue, ni combien ils con- 
versèrent. Tant il y a que notre Historien nous 
apprend qu’au bout de quelque temps saint 
Austremoine partagea l'Auvergne, et qu'il 
donna à saint Marius une partio des monta- 
gnes d'Auvergne, se réservant el à ses com- 
pagnons le reste. 

Saint Marius soumis entièrement et résigné 
à la volonté de son Evêque, reçoit sa mis- 
sion, et prend pour sa tâche ce canton de 
montagnes qui borde la vallée du Mont-Jour- 
nal, qui est entre Saint-Flour et Massiach, où 
aujourd’hui il y a deux bons bourgs, qui, à 
l'honneur du Saint, — s'appellent de son 
nom, l’un Saint-Mary-le-Creux, d'autant qu'il 
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est dans la vallée, et l’autre Saint-Mary-le- 
Plain, à cause qu’il est dans la plaine. Où il 
faut remarquer qu'encore que notre Auteur 
écrive que saint Marius n'avait aucun ordre 
sacré quand il partit de Rome, il est néan- 
moins très à propos de croire que saint Aus- 
tremoine le fit Prêtre, puisqu'il lui donna la 
charge d'une partie de son diocèse. Et ainsi 
en la primitive Eglise ordinairement en 
même temps qu'on donnait le troupeau ou 
l'Eglise au Prêtre qui en avait le soin, 
en même temps aussi on lui donnait l'Ordre 
sacré. 

De plus, il fallait bien cette charge à saint 
Marius, pour bien et dûment s'acquitter des 
fonctions Apostoliques sur les peuples que 
saint Austremoine Jui avait mis en charge; 
— d'où vient que dans une ordonnance de 
Thomas du Prat, Évêque de Clermont, de 
l’an 1545, il est ordonné que l’on célèbre, le 
10 septembre, Translalio sancti Marii Pres- 
bytleri el Confessoris, et cela suffit pour cor- 
riger la créance mal fondée de quelques-uns. 


CHAPITRE IV. 


Verius admirables de saint Marius. Mortif- 
cation nécessaire à un Pridicateur. Oraison 
sublime de saint Marius. Il mène une cie 
érémilique. 


Notre saint Marius ne 7oulut pas seulement 
prêcher la doctrine de l'Evangile, mais aussi 
la voulut lui-même mettre en pratique par 
une vie admirable qu’il commença à mener 
permi ces peuples barbares, sachant que 
l'exemple est le plus éloquent Prédicateur 
du monde. 

Etant en la vallée de Mont-Journal, ce 
saint Confesseur se bâtit un petit cahot ou 
cabane pour sa demeure et recollection ordi- 
naire. Il en sortait toutefois souvent pour 
aller battre la campagne, et aire diverses 
courses pour le bien des âmes; d'où il ne 
retournait point sans butin, venant toujours 
à la recousse de quelque âme que l'ennemi 
avait séduite, et pour mieux venir à bout de 
son ennemi, il ne l’attaquait point que bien 
armé et couvert d'armes spirituelles, de peur 
que tâchant de profiter aux autres il ne reçut 
du dommage en soi-même. 

C'est pourquoi il commença à traiter plus 
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rudement son corps par abstinences, combien 

(bien) que la discrétion empêchât qu'il n’y 
eut de l’excès. Ses jeünes étaient secondés 
de grandes veilles, et toutes deux fortifiées 
par l'oraison continuelle, de laquelle il se 
servait en tout et partout. 

Il était d’une contenance modeste, patient 
dans les travaux, à tous affable et aimable, 
ardent au service de Dieu, charitable à cha- 
cup, aumônier selon son pouvoir, miséricor- 
dieux envers tous, et enfin couronné de 
toutes les vertus qui, se donnant la main 
lune à l’autre, avaient bâti un palais très- 
agréable à la Majesté divine en ce saint 
Prêtre. 

Saint Marius a bien accompli ce que les 
Saints Pères nous enseignent, qu'il faut que 
les Prédicateurs soient des Anges, puisque 
les uns et les autres sont les Ambassadeurs 
et Interprètes qui nous déclarent la volonté 
divine. Et à ce propos, la gloire de la France, 
— saint Ambroise, — dit: « Que pensez- 
vous que c’est que le Prêtre, sinon un Ange 
qui nous porte la doctrine de salut. » 

Car, de grâce, est-ce vivre en homme, de 
loger à l’air dans la vallée effroyable du Mont- 
Journal ? De coucher à l'enseigne de la Lune, 
parmi ces froids et ces neiges continuelles 
de ces quartiers-là ? De n'avoir pour logis 
qu'une méchante chaumine, exposée aux 
quatre vents? De n'avoir aucune provision 
ni commodité nécessaire à la vie de l’homme, 
ni moyen d’en avoir, ayant tout abandonné 
pour Dieu ? 

Celui-là n'est-il pas un Ange en sa vie à 
qui le vivre est une oraison continuelle, la 
nourriture un jeûne très-austère, le repos 
des veilles très-longues, les viandes des ber- 
bes, du pain dur et de l’eau; les exercices 
la prédication et sainte lecture, les délices la 
macération du corps, la conversation les 
colloques avec Dieu, et les souhaits et pré- 
tentions avec toutes les affections de l'âme la 
gloire de Dieu ? | 

O houreuse vallée! Hé, qui pourrait dire 
les excellents sacrifices que tu as vu rendre à 
la majesté souveraine de notre Dieu par ce 
Séraphin terrestre, le glorieux saint Marius! 
O solitude, vive source des délices du Para- 
dis! O désert émaillé et bigaré de toutes sor- 
tes de fleurs célestes, desquelles le divin 
Epoux a façonné une couronne immortelle 
à notre saint Confesseur ! 


SAINT MARIUS. 


894 


Je ne puis ni'ne veux pas m'arrêter en 
particulier à décrire toutes les vertus de 
notre Saint. Il me semble que je vois son 
âme comme un parterre et jardin sacré à 
l'Époux de nos âmes, — qui est tapissé et 
varié d’une diversité ravissante de tout ce 
qu’il y eut de beau dans tous les plus grands 
Saints du Ciel. 

La première est l'Œuillet en forme d'œil, 
qui regarde toujours le Ciel et représente la 
Foi vive, vertu qui est le fondement de toutes 
les autres, qui loge chez nous une lumière 
divine, qui élève notre entendement à con- 
naître et adorer des objets surnaturels qui 
surpassent entièrement la pointe de tous les 
plus forts esprits du monde, qui n’ont que 
des yeux de Hibous au regard du Soleil, sans 
cette vertu excellente qui ravit tellement le 
cœur de saint Marius, qu'il quitta tout pour 
la planter dans l'Auvergne. 

Ensuite l’Iris se présente couvert des li- 
vrées de l’arc-en-ciel, symbole naïf de l'Es- 
pérance divine qui donne à l’âme des élans 
vers les richesses éternelles, que son Dieu 
lui a fait espérer par des promesses infailli- 
bles, s’il ne tient à elles ; et ce sont autant de 
flèches ardentes qu’elle dévoche droit au cœur 
de Dieu. | 

Mais après cela vient la princesse de toutes 
les fleurs, — cette Rose merveille de la divine 
Charité qui était le vêtement royal de cette 
âme apostolique, qui l’'embrasait continuelle- 
ment des chastes flammes de la dilection de 
son Dieu et du prochain. 

L'Amaranthe qui retient, soit en hiver, 
soit en été, toujours sa couleur empourprée 
n'y manquait pas, ayant un si grand sujet de 
souffrir avec une persévéranca Constante 
tous les travaux qui se présentaient journel- 
lement en ce glorieux emploi. ‘ 

Je laisse le Lys immaeulé d’une pureté et 
chasteté angélique, qu’il conserva toute sa 
vie et qui le couronna dans le Ciel parmi les 
Vierges. 

Je laisse le Soucy d’une pénitence et d’un 


- regret qu’il avait des offenses que les hommes 


commettent contre leur Dieu, qui lui faisait 
verser des larmes très-amères. 

Je laisse la Violette de l'humilité, la Perle 
précieuse de l'Évangile qui, étant la plus pe- 
tite de toutes, a tellement touché le cœur de 
Dieu que, pouvant faire tout le reste , ex- 
cepté de s’humilier avant qu'être né d’une 
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Vierge, il est descendu en terra pour être 
humble. 

C’est à vous donc, Ô glorieux saint Marius, 
que la grâce a germé un beau Paradis en 
votre âme, où souvent le Saint-Esprit est 
descendu pour y cueillir et les fleurs et les 
fruits. 

Arrétons-nous , s’il vous plaît, encore à 
cette cabane, à cette hutte, à cet ermitage, 
que saint Marius dressa en cette vaste et 
profonde vallée. Car cette loge est plus aima- 
ble et plus admirable que ne sont les Lou- 
vres el les palais des plus grands monarques 
du monde. 

C'est donc vous , à grand Saint, qui avez 
consacré à la vie érémitique et religieuse 
cette vallée du Mont-Journal et notre Auver- 
gne, aussi bien que saint Flour l'avait fait sur 
le Mont-Indiciat, et saint Austremoine à Is- 
soire! Il ne se faut donc plus étonner si 
nous voyons que les solitudes de l’Auvergne 
ont été peuplées de solitaires qui, foulant 
aux pieds le monde, ont trouvé dans icelle le 
repos qu'ils recherchaient et ne trouvaient 
pas ailleufrs. 

C'est une merveille de voir que de même 
que les premiers Patriarches des Juifs furent 
tellement aliénés du (élrangers au) monde 
par les attraits de l'espérance vive qu'ils 
avaient aux promesses et aux biens de la vie 
éternelle, qu'ils ne se bâtirent jamais autre 
palais qu'une double spelonque (caverne), 
qu'Abraham acheta pour leur servir de 
sépulture, mais ils demeuraient tous en de 
pauvres cahutes, en des tentes et pavillons 
qu’ils changeaient toutes fois et quantes que 
Dieu leur commandait ; de même , — dis-je, 
— ces premiers Patriarches et trompettes de 
la Loi évangélique furent tous extrêmement 
portés à se retirer dans les déserts, encore 
qu'il semble que leur charge et leur office 
les eut légitimement déchargés de cette obli- 
gation..…. s 

Mais, pour ne courir si loin, venons en 
France, et nous y verrons une sainte Magde- 
leine qui a consacré nos montagnes de Pro- 
vence à la vie solitaire, par une retraite et pé- 
aitence de trente ans qu'elle y fit dans ces 
rochers inaccessibles. 

Nous y trouverons un saint Beatus, disci- 
ple de saint Barnabé, qui dédia à Dieu les 
Alpes qui divisent la France de l'Italie du 
côté des Suisses, desquels il a été l’Apôtre, 
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y ayant dressé un ermitage dans lequel il finit 
ses jours glorieusement. 

Il ne se faut plus étonner si saint Marius 
en fait de même, puisqu'il était poussé par 
le même Esprit qui avait fait que 12 Fils de 
Dieu, maitre de la perfection chrétienne, 
avait honoré les déserts de sa présence. 


CHAPITRE V. 


Saint Marius convertit un grand nombre de 
Gentils. I fait de grands miracles. Délirre 
un possédé. Rend la vue à un aveugle. 
Oraison de saint Marius. Changements de 
noms au Baptème. Il quitte sa cabane et 

se retire dans une caverne du Mont-Journal. 


Hi me semble que l’odeur et le bon exem- 
ple de l’admirable vie de saint Marius étaient 
si agréables à la bonté divine, — que flairant 
les célestes parfums des vertus héroïques 
que sa sainte âme répandait en toutes les 
contrées voisines de sa demeure, notre Dieu 
disait souvent ces paroles du saint Patriar- 
che Isaac, ayant senti le musc des vête- 
tements. do son fils Jacob: Ecce odor filii 
mei, sicut odor agri pleni, cui benedixit Do- 
minus. Car, en même temps, la bénédiction 
du Ciel fut si abondante sur les travaux et 
prédications de ce saint Prêtre, que toutes 
les contrées voisines de l'Auvergne, du Li- 
mousin, du Quercy et de Gévaudan, com- 
mencèrent comme les compagnes de l’Epouse 
à courir après ces divines odeurs de la doc- 
trine que ce saint homme avait prêchée ; de 
manière que ces peuples commencèrent à 
détruire les idoles, à renoncer à ces vieilles 
superstitions gauloises, à chasser les minis- 
tres de Satan, à purifier le pays de ces abo- 
minations, à se jeter aux pieds du saint 
homme qui les recevait à bras ouverts, les 
instruisant dans les mystères de notre reli- 
gion et leur donnant le saint Baptême. 

Eañfin, c’est lui qui à donné à une grande 
partie du haut pays d'Auvergne, la connais- 
sance de Jésus-Christ ; c’est lui qui y a bâti 
les églises, dressé les autels, planté la Croix, 
y travaillant maintes années sous la conduits 
de ces grands Pontifes, saint Austremoine et 
saint Flour, qui étaient comme les Archan- 
ges d'une supérieure Hiérarchie, qui e- 
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voyaient les ministres inférieurs, là où ils 
jugeaient être nécessaire. 

Ainsi parle notre histoire de Mauriac. 
Ce n’est pas mal à propos qu’elle nous dit 
que les miracles y furent ajoutés (1): car le 
nombre en fut si grand, que l’auteur avoue 
qu'il ne saurait venir à bout de les tous 
écrire, — tant ceux qu’il fit en public, que 
ceux qu'il opéra en particulier en sa cabane, 
là où tout ie monde abordait en foule pour 
y trouver le remède propre à leurs nécessi- 
tés. 

Nous en trierons quelques-uns suivant 
notre Odon (2). 

Un démoniaque fut présenté à cet homme 
de Dieu, la présence duquel les démons re- 
doutaient si fort, que tous ensemble meu- 
glants et rugissants par la bouche de ce 
pauvre inspirité (sic), ils criaient: 

« Homme de Dieu, pourquoi viens-tu nous 
déchasser de nos demeures ? Chacun recon- 
nait ussez ta saintelé et le pouvoir que tu as: 
qu'est-il besoin qu’à nos dépens tu mani- 
festes ce que tu suis faire? » 

Saint Marius leur imposa silence et leur 
epjoigait de se dessaisir promptement du 
corps de cette misérable créature. A l'instant 
l'ennemi se retire et laisse l4 possédé en paix, 
lequel se voyant affranchi de la tyrannie dù 
démon, se jette aux pieds de saint Marius, 
lui rend très-hbumbles actions de grâces et le 
supplie de le vouloir recevoir au nombre des 
Chrétiens, le Dieu desquels il reconnait pour 
le seul Créateur de toutes choses. Saint 
Marius l'ayant dévotement catéchisé et ins- 
truit des points de notre Foi, le lava dans 
les saints fonts du Baptême, lui imposa le 
nom de Bernard, et de cette sorte lui changea 
son ancien nom: car il se nommait aupara- 
vant Eirimonius. Il l’avertit ensuite d’être 
soigneux observateur des commandements 
de Dieu, suivant qu'il avait de coutume sou- 
vent de l’enseigner et inculquer à tous les 
néophytes et nouveaux convertis su Chris- 
tianisme, qui pour lors déjà étaient en grand 
nombre. 


Il en raconte encore un autre grandement 
merveilleux (3). 


(1) Adjunclis eliam signorüm ac prodigioräm ad- 
mirabilibus. — Historia Sancti Marii : lib. I. . 
(2) Odo : lib. I, cap. ni. 
(3) Lib. Il, cap. 1v. 
I 
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Un aveugle rencontrant saint Marius, le 
pria ardemment de lui vouloir départir le 
bien de la vue corporelle : car il ne faisait 
aucun doute qu'il n’eût de Dieu tel pouvoir. 
Le saint homme se prosterne à deux genoux 
en oraison, requiert sa divine Majesté 
qu'elle lui accordât cette grâce en faveur de 
ce pauvre affligé, avec telles conditions toute- 
fois, que s’il recevait la vue corporelle, il re- 
cevrait pareillement la spiritnelle. 

Notre-Seigneur condescend à la requête 
de son serviteur , et voici que sur-le-champ 
l'aveugle est éclairé de la lumière du corps, 
et tout ensemble de celle de l'esprit qui lui 
fit recevoir sans retardement le Baptème. 
Cette lumière communiquée de la sorte par 
un miracle si évident, eut un tel éclat, que 
son brillant fit ouvrir les yeux à plusieurs 
mécréants, lesquels donnant un coup de 


pied au paganisme, se rangèrent à la créance 
chrétienne. 


L'auteur remarque que cet aveugle s’ap- 


pelait Salmana avant qu'être baptisé, et que 
saint Marius lui changea le nom en Barne- 
rius , aussi bien comme jil avait fait au 
démoniaque. 


Sur ce miracle j'ai observé que notre saint 
Marius, touché de compassion à l'endroit de 
ce pauvre aveugle, ne le voulut éconduire, 
mais se prosternant devant Dieu, fit une belle 
oraison, que notre historien rapporte, — 
soit qu'il l'ait trouvée dans lss anciens Actes 
de saint Marius, qu'il cite souvent, soit qu’il 
l'ait un peu amplifiée. Elle est néanmoins 
propre pour être souvent dite, pour nous 
humilier devant Dieu quand nous faisons 
quelque bonne œuvre ; et je l'appelle vi. :.- 
tiers l’oraison de saint Marius , d'autant que 
ce Saint en est l’auteur , et l’a pratiquée 
avec des vertus excellentes qui y sont en- 
closes, et singulièrement la charité envers le 
prochain, — laquelle nous pouvons pratiquer 
non pas en des miracles dans le soulagement 
de ses nécessités, qui ne sont que trop ordi- 
paires en la vie humaine : 

« C’est à vous, Ô grand Diou, c’est à vous 
qui avez des entrailles de mniséricorde pour 
tout le monde, qui devez donner aussi le 
secours nécessaire, que ces pauvres créa- 
turcs demandent de vous dans leur nécessité 
pressante. Car, C’est vous qui êtes la fon- 
aine de tout bien, et vous avez et la volonté 
et lu pouvoir de nous aider en tous nos be- 
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soins. Vous done, à le Créateur et le Répa- 
rateur de tous les hommes, l’auteur de leur 
salut et de leur vraie félicité, recevez s’il 
vous plait ma prière très-humble et me 
faites cette miséricorde de m’accorder ce que 
je vous demande (1). » 

Sur ce qui est du changement du nom, que 
saint Marius faisait souvent, — comme nous 
verrons, — il est vrai que dans l’ancienne 
pratique de l'Eglise on imposait le nom à 
ceux qui étaient régénérés par le Baptême, 
leur voulant l'Eglise donner à entendre qu'ils 
commencaient à vivre une vie nouvelle; de 
même qu’en l'ancienne Loi on nommait 
l'enfant le huitième jour , comme nous lisons 
en saint Luc, où bien on leur changeait le 
nom qu'ils avaient déjà, — et cela a été pra- 
tiqué en France dès le temps apostolique. 
Saint Denis l’Aréopagite, en sa Hiérarchie 
ecclésiastique , le déclare quand il dit que 
le Pontife avec les Prêtres citaient le baptisé 
por le nom qu’on lui donnait. 

Cependant notre glorieux saint Marius se 
sentait fort incommodé de la multitude de 
personnes qui recouraient à lui de toutes 
parts, qu'il recevait avec une charité pater- 
nelle, tâächant de consoler et donner toute 
sorte de satisfaction à tous. fl demeura en 
cet état plusieurs années, se sacrifiant jour 
et nuit pour le zèle du salut des âmes qui 
venaient à sa pauvre cahute. Mais voyant 
que ces grandes merveilles que Dieu opérait 
de jour en jour par son entremise attiraient 
de plus en plus la foule du monde, qui lui 
semblaient causer beaucoup de troubles pour 
le regard de son repos spirituel duquel il 
était extrêmement amoureux; il procura 
sans doute que son saint Prélat pourvut de 
ministres nécessaires à ses Églises qu'il avait 
en charge. Et pour lui, se voyant cassé de 
vieillesse et pencher vers la fin, il se réso- 
lut de chercher une plus étroite solitude dans 
ces Montagnes sauvages et désertes. 

Ayant donc abandonné sa première logette, 
il se met à la recherche de quelque autre 
cachette plus solitaire et écartée du monde. 
Il trouve enfin dans cette même vallée du 
Mont-Journal et les montagnes qui en dé- 
pendent, qui contiennent bien douze gran- 
des lieues , une caverne dans une roche qui 
lui sembla très-propre pour accomplir ses 


1} Historia Sancti Marii : lib. V, cap. IV. 
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désirs et passer le reste de ses jours dans 
une paix de Paradis. 

O bon Dieu que le chemin des Saints est 
admirable ! Combien votre amour quand il 
a touché une âme fait de merveilles en notre 
faiblesse! Voilà saint Marius tout de nou- 
veau comme s'il était apprenti en la vie spi- 
rituelle, qui redouble ses pénitences, ses 
exercices, Ses ferveurs extraordinaires et 
rend cette grotte solitaire un Paradis de déli- 
ces du Fils de Dieu et de toute la Cour céleste 
qui accourait à ce spectacle aussi bien qu’à 
celui de Job sur le fumier , — au dire de 
Tertullien. 


CHAPITRE VI. 


Solitude el entretiens de saint Marius. Son 
oraison ardente. Il est découvert par un 
insigne miracle. Éleré en oraison hors de 
terre. Ses extases. Il se prépare à la mort. 


Qui (celui qui) nous pourrait raconter les 
entretiens amoureux de ce Saint solitaire 
Marius , ses soupirs enflammés, ses souhaits 
brûlants d'aimer parfaitement son Dieu, — 
celui-là nous obligerait beaucoup. O si ces 
vallées sacrées et ces antres profonds du 
Mont-Journal nous pouvaient fsire entendre 
les admirables vertus que cet homme divin 
pratiqua encore quelques années en cet antre, 
inconnu quelque temps au monde, mais 
non pas au Ciel qui travaillait déjà à le ra- 
vir à la terre! è 

Là donc, parmi les croix et les épines des 
malaises du corps, ilne mangeait que le 
pain d'angoisse , et ne se désaltérait qu'avec 
l’eau de ses larmes. Là, dans le silence de 
la nuit, — à l'exemple du Sauveur du 
monde, — étant à l'écart sur quelque colline, 
il regardait l’état de ce monde, l’idolâtrie 
qui régnait partout, les crimes et les abomi- 
nations de la terre qui s’élevaient jusques 
au ciel, et d’autre côté les trésors que le 
Verbe Incarné avait apportés au monde, l'É- 
glise qui commençait à s'élever comme un 
Soleil pour éclairer toute la terre, eten par- 
ticulier les grâces que Dieu répandait sur 
cette province en laquelle il l'avait envoyé 
pour y travailler. 

Combien de fois demanda-t-il avec larmes 
la persévéranoe en la foi pour ces pauvres 
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âmes ? Combien de fois sortit-il en cachette 
pour courir après elles, lorsqu’i voyait en 
être besoin? Combien de fois chanta-t-il avec 
David épris d’un désir de voir son souverain 
bien : \ 


O Seigneur de ma fin donne-moi connaissance 
Et de mes jours aussi, 

Pour savoir ce qui resle à ma dure souffrance, 

Et combien je dois vivre et demeurer ainsi. 

Voilà que de mes jours réduits sous ta puissance 

À moins d’un demi pied l’espace est raccourci. 

Ma vie est comme un rien quand elle est comparée 
A ton élernile. 

Certes l’homme vivant et toute sa durée 

En sa fleur la plus belle est pure vanité. 

Il passe comme une ombre , son âme est égarée, 

Et de plusieurs tracas son cœur est agité (1). 


Ce feu d'amour s’embrasait en sa médi- 
tation et en son oraison, et réciproquement 
rendait son oraison aussi toute ardente et 
enflammée. Tout ce qu'il méditait et toutes 
les vertus divines qu’il pratiquait étaient au- 
tant de bois aromatiques que ce Phénix de 
sainteté préparait pour allumer et entretenir 
ce grand feu par le moyen du souffle du Saint- 
Esprit. C’est pourquoi ce feu tenant du léger 
et du spirituel, — quand il vient à s’emparer 
d’une âme, il fait que le corps y participe, 
et quoique pesant et massif il l’élève hors de 
son centre, qui est la terre, avec une impétuo- 
sité grande, lui communiquant ces qualités , 
— comme la lumière que l’on voit éclater 
en eux souvent; la légèreté, qui fait que, 
contre la condition des corps matériels et 
graves (pesanis) , ils se portent en haut, et 
autres mille qualités que ce feu divin cause 
en nos cœurs lorsqu'il s’en est emparé, qui 
ont beaucoup d’analogie avec le feu matériel, 
— comme le grand saint Denys Aréopagite 
et le Docteur Angélique le déclarent divine- 
ment. 

Notre saint Marius l’expérimenta tout le 
long de sa vie, depuis que Dieu l’eut appelé 
à son service. 

Ce feu faisait qu’il se consommait de jour 
en jour, et étant déjà avancé en un grand 
âge, il eut bien Souhaïité voir le dernier jour 
de la rétribution, où le grand Père de famille 
rend à un chacun selon ses œuvres. Mais 


(1) Psaume xxxvm. 
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Dieu ne voulut pas sitôt exaucer son servi- 
teur ; il voulut encore qu'iltravaillât pour sa 
gloire dans le monde, et ainsi il fit que mi- 
raculeusement la caverne de notre Saint fut 
découverte, par une révélation expresse £ 
et voici comment : 

Un certain paralytique appelé Stemon (Ste 
monius ), eut divinement nouvelle de l’er- 
mitage et solitude où saint Marius s'était 
retiré. Mais la force lui manquant pour se. 
pouvoir acheminer à ce saint lieu , Dieu lui 
en donna miraculeusement. De sorte que 
connaissant le lieu où saint Marius était à 
l'écart, — secondé de la faveur du Ciel, il 
se rend à la spelonque (caverne) et au gite 
du Saint. Abordé qu'il fut à la caverne de 
l’homme de Dieu, il aperçoit une petite 
fenêtre, d'où jetant l'œil, il reconnaît le 
saint homme vêtu d’accoutrements grossiers, 
à deux genoux courbés, sans que toutefois 
il touchât terre, ses yeux et son visage 
fichés vers le Ciel, qui jetait des sanglots et 
des soupirs de dévotion du profond du cœur. 

Le paralytique ayant considéré cet homme 
en telle posture, il reconnaît que c’est celui 
qui lui avait été révélé. Il heurte à la porte 
et si souvent, qu'enfin il fait revenir le saint 
de ses extases, lequel fut bien étonné de le 
voir. Saint Marius lui demande qui l’amenait; 
le pauvre misérable tout confus lui fait savoir 
comme il était là de la part de Dieu, et par- 
tant qu'il le conjurait de là même part de 
Dieu de le remettre en sa première santé et 
lui départir l'entière guérison du mal dont 
Notre-Seigneur l'avait allégé en partie pour 
se transporter vers lui. Il le supplie instam- . 
ment d’avoir compassion d’un pauvre malade 
et de vouloir satisfaire à la volonté de Dieu 
qu'il lui déclarait, laquelle avait déterminé 
que la santé fut rendue au paralytique par 
saint Marius. 

Le Saint, étonné de cet avis, prie le Créa- 
teur qu'il lui plaise de guérir sa créature, et 
soudain sa prière est entendue et exaucée. 
Car voilà le paralytique remis en l'usage de 
tous ses membres, sain et gaillard ; de quoi 
le Saint ébahi, — à la façon de notre Sauveur 
Jésus-Christ, — défend en tant qu'il peut à 
ce paralytique de ne divulguer cette guérison 
miraculeuse en aucune façon ; que si l'on y 
prend garde, qu’il se garde bien de faire 
mention aucune de l'autorité de Marius qui 
l'avait recommandé au souverain Créateur. 
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Or, afin que la chose fut plus déguisée et 
changeât de visage, il change le nom au pa- 
tient qui avait été guéri, et lui donna lenom 
de Chilperic (1). 

Cetie merveilleuse guérison ne peut toute- 
fois être tellement couverte et étouflée que 
l'on n’en vit la fumée voler de telle manière 
que ce Saint appréhendait le plus ne lui sur- 
vint, savoir est, que pour cette cause l’on ne 
vint à s'adresser à lui de diverses parts, ainsi 
qu'auparavam l’on avait accoutumé de faire. 
Ce qui arriva de la façon ; car, depuis, tant 
de personnes ahordaient à lui, que c'était 
une merveille (2). 

Quant saint Marius vit que Dieu voulait 
qu'il retournât vaquer à la charité du pro- 
chain, il embrasse la volouté divine avec 
toute l’ardeur te son âme; et encore que 
jamais il ne quittât plus cetle sainte grotte, 
il en sortait néanmoins le matin, la laissant 
à la garde des Anges, et il s'employait le long 
du jour au ministère du Sacerdoce. Il bapti- 
sait, convertissait les Gentils, admiaistrait 
les Sacrements, donnait la guérison aux 
malades, consolait toutes sortes d’afligés, et 
sur le soir le Soleil se retirant de notre 
hémisphère, lui sonnait la retraite en sa chère 
spelonque, dans laquelle il se retirait avec les 
autres Ecclésiastiques qui étaient en sa com- 
pagnie, si ce n’est qu’il allât plus loin battre 
la campagne pour faire de nouvelles entre- 
prises ot conquêtes pour gagner des villes, 
des bourgs et de nouvelles peuplades à l’É- 
vangile. Car il y allait bâtir des Églises et 
mêttre les choses en état pour la gloire de 
Jésus-Christ. Il vaqua quelques années en 
ces saints et admirables exercices. 

Mais ne dirons-nous rien de ces divines 
extases de notre glorieux Confesseur ? Com- 
bien de fois doit-on croire que les Anges 
l'ont vu dans le secret de la solitude, que 
son corps prenait comme des ailes pour le 
porter là où son cœur la faisait aspirer 
d'être, comme dans le centre de son bon- 
heur.… 

Tout cela provient de ce que Dieu commur- 
nique à ceux qu'il aime des connaissances si 
admirables et élevées au-dessus de la condi- 
tion et faiblesse de l’âme, qu’étant communi- 
quées à la volonté, la charité divine s’em- 


(4) Historia sancti Marii : lib. 1, cap. mm. 
(2) Ibidem ; lib. I, cap. v. 
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brase tellement et envoie tant de flammes et 
d’ardeurs vers l’objet qu’il sime, que le corps 
perd terre souvent,.et les opérations des 
puissances plus basses, — comme des sens 
et des appétits sensitifs, — se perdent ei 
demeurent comme anéanties en elles-mêmes. 

C'est ce que le glorieux saint Denys l'A- 
réopagite nous enseigne : Est autem ecstasim 
faciens divinus amor. Ce qui ne s’entend pas 
seulement que nous sortons de nous-mêmes 
par affection, puisque notre cœur est là où il 
aime, comme saint Marius avait avec des 
avantages admirables; mais, même le corps 
quelquefois (comme j'ai dit), s'envole avec 
l’âme, qui ne pouvant venir à bout de possé- 
der comme elle voudrait bien son objet, elle 
s'égare et se perd, et le corps la veut suivre, 
ou l’âme l’errache. de ses liens, qui la re- 
tiennent tant qu'elle peut. 

Aussi est-il bien vrai que ces âmes ne peu- 
vent pas beaucoup de temps subsister ni 
porter l’effort de cet amour qui les consomme 
et les dévore peu à peu. Car, si vivre,— selon 
le maître de la Philosophie, — c’est opérer 
(vivere est operari), ces âmes sont-elles vi- 
vaptes qui ne travaillent et n’opèrent plus 
pour elles, mais pour le bien qu’elles aiment? 
Leur pensée est toute en leur bien-aimé, leur 
‘amour n'aspire que Jésus, leur crainte n'est 
que de le perdre, leur désir n'est que de le 
voir, leur peine est de ce qu’elles n’en jouis- 
sent pas, et tous leurs soins ne s'occupent 
qu’à lui plaire. 

De sorte que cette Philosophie du Prince 
des Philosophes en un autre sujet est très- 
véritable en celui-ci; c'est à savoir que 
comme le Soleil s’éloignant de nous et s'ap- 
prochant de l’autre hémisphère selon son 
cours naturel, ou bien n'étant pas sur notre 
horizon selon le cours du premier mobile, 
on voit l'hiver couvrir la terre mourante, 
languissante et privée de toutes ses beautés, 
puisque tous les corps mixtes ne font point 


. leurs plus excellentes actions, ou bien la nuit 


qui voile tout de ténèbres, — de même le 
Soleil de l’entendement étant en Dieu occupé 
et absorbé, il babite en une autre région, ce qui 
fait que les opérations végétatives et anima- 
les venant à défaillir peu à peu et le corps à 
ne posséder plus son maire, la séparation 
de tous deux s'ensuit bientôt, ces extases el 
ravissements en étant souvent les avant-Cou- 
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Ce qui fut entièrement accompli en notre 
saint Marius, qui bientôt quitta la terre pour 
s'envoler au Ciel. 


CHAPITRE VII. 


Saint Marius demande à Dieu de le tirer de 
ce monde. Chargé d'années, il tombe ma- 
lade. Il connait le jour de sa mort. Il as- 
semble ses disciples et les exhorte à la piété. 
Il fuit appeler saint Austremoine qui voit 
#aonter son âme au Ciel. 


Notre grand Saint voyant que Dieu avait 
donné sa bénédiction à son travail, et que non- 
seulement les Églises qu'il avait assemblées 
en plusieurs endroits étaient bien instruites 
en la connaissance de notre sainte Foi, mais 
aussi que plusieurs entre iceux étaient capa- 
bles de leur conduite, et qu’il était désormais 
temps de penser à la dernière retraite, il 
commença à demander à la divine bonté la 
fin de cette vie, afin de posséder le bien qu’il 
désirait de voir et sans lequel il ne pouvait 
plus vivre. 

Notre historien nous dit que ee qui y aida, 
ee fut le grand abord du monde qui venait à 
sa caverne, attiré par le bruit de ce dernier 
miracle , que notre historien dit que le sant 
en était comme lassé, tant parce qu'il dési- 
rait vaquer à soi pour se préparer à la mort, 
qu'il savait être proche, que pour ne pas être 
interrompu en sa chère solitude. 

Voici les paroles mot à mot de notre ma 
auscril : | 

« Cependant n'étant point ignorant que le 
terme de sa vie n’était pas loin, il ne voulut 
pas s’adonner ainsi qu'autrefois au soin des 
âmes, mais il fit très-instante requête au 
souverain Créateur de le vouloir affranchir 
de la prison de ce monde, — lequel entendit 
son serviteur et lui appointa sa demande, de 
façon qu'il fut atteint d’une faiblesse de sa 
personne, de laquelle il jugea sur-le-champ 
que sa fia approchait. C’est pourquoi il re- 
mercia affectueusement la divine bonté de 
la maladie de laquelle il lui plaisait le visiter, 
espérant par ce moyen de jouir bientôt de la 
soubhaitée et tant désirée compagnie des An- 
ges et des bienheureux. v 


Cependant notre saint Marius fut par une 


particulière inspiration averti de l'heure dé- 
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sirable de son décès, qu'il reçut avec un 
contentement incroyable pour son âme. Alors 
retirant toutes les affections de son cœur, 
il en donne avis à ses chers enfants, qui 
accoururent aussitôt à celte sainte grotte 
pour prendre congé de leur aimable Pasteur 
et maître. Vous pouvez penser à l’affliction 
qu’ils eurent de le voir partir de ce monde, 
laquelle ils ne purent dissiinuler, comme 
notre auteur le remarque. Mais saint Marius 
les en tança amoureusement , les priant de 
se consoler et de ne Jui point envier son 
bonheur et la miséricorde que la divine 
bonté lui voulait faire, — avec beaucoup 
d’autres discours ravissants qui les firent 
un peu tenir en repos et se remettre entre 
les mains de Celui qui (comme le souverain 
Maître) , dispose de ses créatures à sa vo- 
tonté. | 

Néanmoins ils ne laissèrent pas passer ce 
temps qui leur restait sans profiter de la 
conversation de leur bienheureux Père. Cette 
pauvre caverne était la cour et la maison 
commune de tous les Chrétiens; ils ne la 
pouvaient abandonner. Les uns l’allaient voir 
pour l'ouir parler du Ciel, les autres lui. 
demander quelque consolation, d’autres pour 
recevoir quelques secours à leurs infirmités 
et besoins, et tous pour lui dire le dernier 
adieu et recevoir sa bénédiction. 

Le Saint gisant sur sa pauvre couche, qui 
se préparait de son côté avec une sainte 
allégresse à faire ce dernier voyage et qui 
souffrait :e peu de douleurs avec un visage 
riant, ne manquait pas aussi de leur dépar- 
tir ses consolations dont il était requis. I 
exhortait les uns à la persévérance, les au- 
tres à fréquenter les œuvres de piété, les 
autres à faire la guerre aux superstilions et 
idoles, et tous à aimer et mourir, — si l'oc- 
casion s’en présentait, — pour le Rédemp- 
teur du monde Jésus-Christ, qui leur avait 
fait la grâce de les appeler à son service par 
son-moyen et ses instructions. 

Mais quand saint Marius pressentit qu’il 
n’avait plus que fort peu de temps à être 
avec eux et que l’heure de la retraite allait 
sonner , — après avoir redoublé les affec- 
tions amoureuses de son cœur , — notre his- 
torien dit qu’il fit assembler pour la dernière 
fois tous ses chers disciples , et alors élevant 
sa voix par ua dernier effort de charité , les 
regardant avec un œil amoureux, il tint ce 
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discours que nous abrégerons, le prenant 
tout entier de nos auteurs : 

« Mes frères et mes chers enfants, vous 
savez que pendant que j'ai demeuré avec 
vous , je n’ai ou d'autre soin ni d’autre but 
que de vous donner la connaissance des 
mystères de la foi et du service de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, en avançant son royaume 
et son héritage parmi vous. Maintenant voici 
Pheure derniere que je vous parlerai jamais 
et que je vous demanderai rien. Je vous 
supplie donc au nom de Jésus-Cbrist, notre 
commun Maitre et Seigneur, que vous de- 
meuriez fermes et stables en cette foi, sans 
jamais vous laisser aller à aucune sugges- 
tion ou tentation de l’ennemi qui rôde jour 
et nuit autour des Chrétiens pour les séduire. 

« Souvenez-vous de ne pas perdre courage 
dans les persécutions et adversités qui s’é- 
lèveront contre vous, d'autant que le che- 
min le plus assuré du Paradis, c’est la croix 
et la tribulation. Surtout, — à l'exemple de 
notre Sauveur, — je vous recommande la 
charité fraternelle entre vous, sachant que 
sans la divine dilection nous ne pouvons être 
enfants de Dieu , et que tout Royaume di- 
visé en soi ne subsistera pas longtemps. Au 
surplus , je vous recommande et vous mets 
entre les bras de la miséricorde divine qui 
aura soin de vous, et je prie le Dieu de 
-paix qu'il demeure avec vous et vous comble 
de ses bénédictions. » 

En même temps, ces pauvres Chrétiens 
furent si éperdus, qu'ils commencèrent tout 
de nouveau à redoubler leurs larmes et leurs 
gémissements, mais il en fallut enfin demeu- 
rer à la volonté divine. 

Alors saint Marius adressant sa parole à 
deux des plus apparents, il leur dit : 

« Je vous demande, au nom de Dieu, que 
vous alliez au plus tôt prier mon Seigneur et 
Maître Austremoine, notre saint Evêque, 
afin qu'il prenne la peine d'assister en cette 
nécessité extrême un sien très-humble ser- 
viteur et ancien compagnon en l'ouvrage du 
Seigneur en cette province, m’y ayant lui- 
même envoyé tout le premier , afin que par 
ses prières Dieu me fasse miséricorde. » 

Ces Messogers ne manquèrent pas d'aller 
soudain trouver leur saint Evêque, mais 
notre saint Marius — Dieu le voulant ainsi, 
— D'eut pas le loisir d'attendre que le saint 
Pasteur vint, car s'étant muni du divin Sa- 
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crement et ayant fait tout ce qu'une sainte 
âme devait faire, il s’envola en Paradis pour 
prendre possession de l'éternité, comme il 
fut révélé à saint Austremoine, — comme 
vous allez voir. 

Les Messagers étant arrivés avec une ex- 
trême diligence, trouvèrent le saint Prélat 
occupé en une œuvre de piété singulière, 
qui était de donner la sépulture à un saint 
Martyr, nommé Lucius, qui venait d'être 
occis pour la défense du nom de Jésus- 
Christ. 

Saint Austremoine ayant entendu ces tris- 
tes nouvelles, ressentit vivement la sépara- 
tion d’un si cher et si nécessaire compagnon 
de ses travaux, et après avoir expédié ce 
qui l’occupait, il part sur-le-champ, et fait 
tout son possible pour pouvoir arriver à 
rendre les devoirs à son cher ami. Mais 
comme il fut à Maroiols (Maroiolum), à une 
lieue de la vallée du Mont-Journal, i! fut ravi 
en esprit et vit en même temps l'âme de son 
cher disciple saint Marius, qui montait au 
Ciel, avec une mélodie céleste des Anges 
qui l’accompagnaient en la gloire. 

Cette fdivine vision essuya les larmes de 
notre saint Austremoine, qui en même temps 
élevant les mains au Ciel avec ses compa- 
gnons auxquels il déclara le fait à l’heure 
même, ils remercièrent joyeusement la di- 
vine bonté de la grâce qu'il avait faite à leur 
saint compagnon. Et se mettant en chemin 
pour achever leur voyage, ils arrivèrent 
cnfin à la sainte grotte où était le corps 
saint. 


Ce n’est pas chose nouvelle en l'Eglise 


qu'on ait entendu la mélodie des Anges 
chanter en la mort des Saints, et qu’elle ait 
été manifestée à d’autres qui en étaient bien 
éloignés. L’histvire ecclésiastique de France 
en est pleine. 

L'histoire de saint George, Evêque du Puy, 
nous assure qu'il vit l’âme de saint Froni, 
Evêque de Périgueux, son cher maitre, 
qui montait au Ciel dans une splendeur 
divine. 

O que la mort des Justes est précieuse 
devant Dieu! Saint Marius, dans un antre, 
repaire des bêtes sauvages, meurt et trouve 
le paradis, et souvent l’on meurt dans ls 


pourpre et les riches Palais, et de là on . 


tombe en enfer. 


CHAPITRE VIII. 


Saint Austremoine fait les funérailles de saint 
Marius. En quel temps mourut saint Ma- 
rius. Grands miracles à son sépulcre. Saint 
Auslremoine fait bâtir une église à Ma- 
roiols el une nuire à l'endroit où saint 
Marius avait été enterré. Première éléva- 
valion du corps de saint Marius. La seconde 
à@ Mauriac. Le jour que se célèbre celle 
translation. Miracles qui se font journelle- 
-ment par l'inlercession de saint Marius. 
Qu'est-ce que le Puy-Saint-Mary ? Conclu- 
sion. 


Ce n’est pas une chose nouvelle, que les 
Evêques dans leurs Diocèses allassent rendre 
les derniers devoirs aux personnes insignes 
en sainteté qui passent de cette vie à l’éter- 
nité. Ils ne savaient pas plus tôt leur mala- 
die dangereuse, qu'ils y accouraient et y ap- 
portaient leurs prières et les soins de la cha- 
rité chrétienne, — ce qu’ils rendaient aussi 
aux Evêques voisins en pareille nécessité. 
Et que cela se fit même du temps apostoli- 
que, le glorieux saint Denys l’Aréopagite nous 
le montre assez quand il dit qu’on portait 
les corps des défunts, soit Prêtres, soit Moi- 
pes ou séculiers en l’église, où l'Evêque fai- 
sait de très-saintes prières et déposait le 
corps en un lieu honorable, — avec beau- 
coup d’autres cérémonies remplies de mys- 
tères. 

. C'est donc bien à propos que notre histo- 
rien dit ces paroles : 

-« Saint Austremoine , ayant fait faire une 
sépulture pour saint Marius, enterra son 
sacré corps dedans, avec les prières et les 
chants qu’on avait de coutume de chanter aux 
funérailles des fidèles et des Saints, pour 
remercier la bonté divine des grâces qu’elle 
leur avait faites ; et par après ordonna qu’on 
bâtit une église dessus. » 

Cette église aujourd’hui s'appelle saint 
Mari-le-Creux, — comme nous dirons. 

Ilne faut pas s'étonner que le saint Evêque 
chante des hymnes sacrés à l'enterrement de 
saint Marius, puisque dans la primitive Eglise 
c’étoit l'ordinaire, selon le glorieux saint 
Denys l’Aréopagite. Ce sont des chants de 
triomphe que l'Eglise chante à la délivrance 
de ses enfants de la servitude de l'Egypte de 
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ce siècle, pour entrer en la terre promise de 
l'éternité. 

Saint Austremoine ne se contenta pas de 
faire bâtir cet oratoire sur le tombeau de 
saint Marius, mais encore (dit notre histo- 
rien), il en fit bâtir un autre à Maroiols, c’est- 
à-dire, au lieu même où il avait eu cette vi- 
sion admirable de l'âme de saint Marius mon- 
tant au Ciel... Ensuite il va déduisant que 
les plus grands et riches du pays, que ce 
grand Évêque et saint Marius avaient con- 
vertis à la Foi, y contribuèrent libéralement 
de leurs biens pour les bâtiments et l’entre- 
tien des pauvres et de ceux qui servaient ces 
églises. Et il est notoire qu’en ces preraiers 
siècles les Chrétiens qui méprisaient la terre 
pour s’enrôler sous l’étendard de la croix, 
jettaient tous leurs biens aux pieds des Apô- 
tres et les employaient libéralement à con- 
tribuer à la nourriture des pauvres, à l’en- 
tretien des prédicateurs de l'Évangile, à la 
fabrique des oratoires et autres lieux sem- 
blables. 

Le grand Sénateur Leocadius, étant encore 
idolâtre, donna à saint Ursin sa propre mai- 
son qu'il avait à Bourges pour y bâtir une 
église à Jésus-Christ. 

Ceci nous doit faire croire que le soin que 
les Évêques en la primitive Église avaient 
de faire bâtir des églises sur les cendres des 
Saints, de les élever de terre pour les met- 
tre en quelque lieu honorable, procédait de 
la créance qui a été toujours en icelle; c'est 
à savoir que les Saints ne doivent pas être 
honorés publiquement par les Chrétiens, 
sans qu’au préalable l'Eglise n'ait examiné 
et considéré les marques légitimes qui accom- 
pagnent la vraie sainteté... 

Pour le temps auquel notre admirable 
Confesseur saint Marius mourut, nous n’avons 
rien d’assuré, que le jour qui est le 7 de 
Juin, auquel on célèbre la fête tous les ans, 
comme tous les anciens Martyrologes de la 
province, et particulièrement celui de saint 
Pierre de Mauriac l’enseignent. Pour l’année, 
il est certain que ça été dans le premier 
siècle, .… environ l’an 84 de notre salut, ayant 
travaillé et employé au salut des âmes en 
Auvergne trente ans pour le moins, et plus 
de quarante, en y comprenant Îles auires 
contrées de la France et de l'Italie, ayant en 
tant d'années tissu une couronne immortelle 
par les actions héroïques qu'il a pratiquées. 
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Cependant encore que ces pauvres Chré- 
tiens eussent perdu la présence visible de 
leur saint Maître, avec lequel ils ne pouvaient 
plus traiter comme auparavant, ni avoir re- 
cours à lui en leurs basoins et affaires, ils ne 
laissèrent pas pourtant de se porter à son 
tombeau pour y répandre leurs cœurs de- 
vant Dieu, et touchés d’une vive foi et con- 
fiance grande que Jeur père ne les abandon- 
neraït pas en leurs peines et difficultés, soit 
du corps, soit de l'esprit, implorant avec 
une profonde humilité son intercession et 
entremise envers le Créateur de toutes cho- 
ges. 

Ce Saint qui s’envolant au Ciel avait laissé 
son cœur avec ses enfants épars sur ces 
montagnes, ne fut pas insensible ni sourd 
pour les clameurs et plaintes de ces disci- 
ples. Car, en même temps, les miséricordes 
et les grâces qu'il fit à tous ceux qui fréquen- 
taient son église et honorèrent les saintes 
Reliques furent si grandes, que touts la pro- 
vince fut trop petite pour contenir en ses 
bornes le renom des miracles et des prodi- 
ges que saint Marius opérait de jour en jour 
par ses intercessions. 

Il nous suffira de rapporter en général ce 
que l’histoire du Chapitre de Brioude nous 
représente, disant que les sourds recevaient 
l'ouie , les muets la liberté de parler, les 
aveugles la vue, et enfin toutes sortes de 
maladies y recevaient leur entière guérison 
et parfaite santé. 

Le sacré corps de saint Marius demeura 
quelque temps de la sorte dans l’église ou 
oratoire que saint Austremoine avait fait bàâ- 
tir sur son tombeau en la vallée du Mont- 
Journal, qui est des plus éminents, qui se 
retrouve en cette chaine ou ceinture de mon- 
tagnes qui regardent le Limousin. 

Mais avec la succession de temps, la dévo- 
tion des Chrétiens s’échauffant de jour en 
jour, un Évêque de Clermont, — duquel 
nous ne savons pas le nom, — à la requête 
d'iceux, se transporta sur Île lieu, et ayant 
beaucoup employé de temps en prières , jeù- 
nes et oraisons aveo son Clergé, découvrit la 
fosse où était le saint corps et l’éleva de terre 
pour le mettre en un lieu plus honorable, 
comme il fit. 

Cette église était dédiée à saint Pierre et 
saint Marius, mais depuis, à cause de la dévo- 
tjon des peuples, elle est appelée aujourd’hui 
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Saint-Mari-le-Creux, à cause de la profon- 
deur de la vallée, comme nous avons dit. 

On voit encore aujourd’hui un coffre ou 
châsse de bois tout couvert de bandes de fer 
clouées avec des gros clous, suspenda en 
l'air avec quatre chaînes de fer, attachées à 
la voûte de l’église, qui tombe en ligoe per- 
pendiculaire sur l’autel, dans lequel autre- 
fois était le corps de saint Marius; «til ya 
demeuré jusques au temps qu'il fut transféré 
à Mauriac, — comme nous dirons ci-après. 
Sur ce coffre il y a cette inscription ep lettres 
capitales : Hic jacet corpus Beati Marii Con- 
fessoris. 

En un bout de cette vallée, il y a une 
fontaine très-belle et très-salutaire à plu- 
sieurs malades qui souvent en boivent à 
l'honneur du Saint et reçoivent du soulage- 
ment en Jours infirmités ; — on l'appelle 
vulgairement la fontaine de Saint-Mori. À 
quelque deux cents pas de cette fontaine, il 
y a une pierre fort grande, qui a quelque 
figure d’une chaire ; on l'appelle la chaire de 
Saint-Marius, et on tient par tradition que 
saint Marius souvente fois instruisait là les 
peuples. | 

Cette église paroissiale de Saint-Mari-le- 
Creux est fort fréquentée aujourd’hui oncore 
par tous les peuples circonvoisins, et Dieu y 
fait beaucoup de grâces par les intercessions 
de ce grand Saint. Ce bourg est distant de 
Mauriac de douze grandes lieues. 

Voilà comme la première translation des 
sacrées Reliques du saint Confesseur fut 
faite et comment elles furent levées de terre. 
Mais cette translation n’est pas la principale; 
il y en eut une autre plus célèbre et renom- 
mée , qui tira le saint corps de ce lieu et le 
donna à la ville de Mauriac, où il est mainte- 
pant honoré et révéré comme l’un des Pro- 
tecteurs du Pays, et particulièrement de 
cette ville. 

De savoir exactement le moyen par lequel 
le sacré corps de notre glorieux Confesseur 
saint Marius fut transporté à Mauriac, nous 
avouons qu'il nous est inconnu. Il nous doit 
suffire dans cette grande antiquité, que notre 
historien nous dit qu’une dame très- noble 
et très-illustre de naissance et de vertu, nom- 
mée Ermingarde, étant allée visiter les reli- 
ques de saint Marius, et voyant qu'elles n’é- 
taient pas honorées à Saint-Mari-le - Creux 
avec la décence et majesté qu’il était conve- 
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nable et que ce lieu était inaccessible aux 
Pèlerins et personnes dévotes qui faisaient ce 
saint voyage pendant les grandes neiges qui 
durent trois ou quatre mois l’année, — elle 
se résolut d'employer son crédit et autorité, 
afin de les transporter à Mauriac. 

La Providence divine qui a agréable extré- 
mement les honneurs que nous rendons aux 
Saints, eut aussi soin que les desseins de 
cette dame réussissent et que les puissances 
desquelles cela dépendait en demeurassent 
d'accord et que par un accident merveilleux 
cette translation fut plus illustre. 

Voici comme l'ancienne légende en parle 
avec notre auteur. 

Une dome , nommée Ermingarde , s'étant 
acheminée au lieu où elles reposaient en la 
vallée de Journal, ce lieu ne lui sembla pas 
assez convenable au Saint. C’est pourquoi elle 
procura que ses reliques fûssent transportées 
de ce lieu en la ville de Mauriac et placées en 
l’église de Saint-Pierre, qui était en cette 
ville là, à ce que Dieu y fut servi jour et 
nuit par personnes religieuses qui honoras- 
sent ce précieux dépôt. 

Il arriva donc à ce transport que le mulet 
qui les portait broncha et trébucha d’un haut 
rocher dans un précipice qui avait environ 
mille pas de profondeur. La bonne Ermin- 
garde qui se prit garde entre les premiers 
de cette chute, s’écrie : 


« O saint Confesseur, faites-nous paraître 
à présent ce pouvoir excellent que vous 
avez devant Dieu, et par ce moyen aug- 
mentez la confiance que nous avons en 
vous, donnant ordre qu'aucun désordre ne 
survienne à ce transport de vos reliques 
sacrées. » 


La vertueuse dame fut exaucée à l'instant ; 
car la bête ne reçut aucun dommage, non 
plus que la châsse où étaient encloses les 
reliques du Saint. 

J'ai pensé autrefois que cette dame, qui a 
tant obligé la ville de Mauriac en cette ren- 
contre, pourrait être cette célèbre Ermin- 
garde de la Roche d’Agoux, ou Roche d’A- 
gon, sortie d’une des meilleures et plus illus- 
tres maisons d'Auvergne, et qui a fait une 
infnité de bien aux Eglises de la province... 
Elle vivait sous nos monarques, Robert et 
Henri I, environ l'an 1050. Ce que notre 
Histoire dit de sa piété et noblesse se rap- 
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porte fort bien à ce que nous venons de 
dire (1). 

Cette translation se célèbre solennellement 
à Mauriac, le 10 septembre. 

Il faut aussi remarquer, qu'’encore que le 
corps de saint Marius soit pour l'ordinaire 
dans la Chapelle qui lui est dédiée dans le 
Monastère de Saint-Pierre-de-Mauriac, néan- 
moins le premier dimanche avant le hui- 
tième jour de Juin, tous les ans, qui est la 
fête de saint Marius, les Religieux prennent 
la châsse, et avec une procession de tout le 
peuple et du clergé des environs, la portent 
dans une église dédiée à la Vierge sacrée et 
à ce Saint, qui est bâtie sur une colline à 
une ou deux volées de canon de Mauriac, Ia- 
quelle est si relevée et éminente à l'entrée 
de cette plaine, qu’on Ja voit à six ou sept 
lieues à la ronde. 

Les saintes Reliques étant en ce lieu y sont 
honorées et visitées avec une extrême dévo- 
tion de tous les peuples circonvoisins, l’es- 
pace de trois mois qu'elles y demeurent. 
Mais, au premier dimanche de septembre, le 
Clergé de Mauriac, les Curés et les habitants 
de sept paroisses voisines de Mauriac (qui 
méritent d’être ici nommées pour le soin 
qu’elles ont de rendre service à lour sains 
Patron), c’est à savoir : Anglars, Salins, Du- 
vigen, Sournhac, Jaleyrac, Arches et Chalvin- 
bac, viennent en Procession en cette Eglise de 
la colline, qu’on appelle vulgsirement le Puy- 
Saint-Mari; et après avoir offert chacun en 
leur rang le très-auguste sacrifice @ l'Eucha- 
ristie et fait leurs dévotions, ils prennent la 
sainte châsse et la portent en la ville au Monas- 
tère de Saint-Pierre, les Religieux ur venant 
au-devant jusques à l’église de Notre-Dame- 
des-Miracles, et là le curé de Mauriac, accom- 
pagné des sept autres nommés, la remetient 
entre les mains des Religieux et ceux-ci 
dans la Chapelle qui lui est dédiée. 

Cette église fut dédiée par l'Evêqüe de 
Clermont, Etienne. qui y vint avec un bon nome 
bre d'Ecclésiastiques et de la Noblesse du 
pays, qui désirèrent de se trouver au sacre. 
Et la nuit du jour qu’eHe fut consacrée, une 
telle clarté parut sur cette colline et sur l’é- 
glise, que l'éclat d’icelle fut porté fort loin 
aux environs, et fut admiré de tous ceux qui 


(4) Historia Sancti Mari : lib. Il, cap. m. 
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furent présents le soin que Dieu a de tous 
ses serviteurs. 

Notre histoire nous ditcecisans direletemps 
ni cotter lequel des Evêques de Clermont 
fit cette dédicace, y en ayant eu huit de même 
nom. Selon le doute Savaron, en ses Origi- 
nes, cette église a été bâtie et dédiée envi- 
ron l'an 1050. 

Aussi les miracles que saint Marius a faits 
en tous temps et opère encore aujourd’hui 
sont en si grand nombre, que notre auteur 
en a fait un livre tout entier, qui est le se- 
cond. 

Au reste, pour faire fin, il y a une vieille 
créance à Mauriac, que saint Marius, — lors- 
que le Fils de Dieu lava les pieds à ses dis- 
ciples,—servit à verser l’eau sur les pieds des 
Apôtres. Et de fajt (en effet), sur la châsse 
où est son corps, il est peint habillé à l’anti- 
que, tenant cn sa main une aiguière, et dans 
un Bréviaire manuscrit fort ancien de la 
cathédrale de Cahors, on lit ces paroles : 


Hic autem ab ipso Domino prædicante di- 
dicit divini documenta Mysterii (dans un au- 
tre, il ya Minisierii) jusque virtutum signa 
prodigia que præsenlialiter vidit: et cum beato 
Martiale, Cleopha, Saturnino, Austremonio, 
aliisque Discipulis sacræ cœnæ convivio, lo- 
lionique ac extersiont, Apostolorum strenuus 
minister interfuil… 


La mémoire et l’honneur de saint Marius 
est fort célèbre et révéré dans l’Aquitaine, 
et j'ai vu gne liste des églises et autels dé- 
diés en plusieurs églises et contrées à ce 
grand Saint, où Dieu fait beaucoup de mer- 
veilles par son intercession. En voici quel- 
ques-unes. 


I. L'église de Saint-Mari-le-Creux, où le 
Saint mourut. 

IT. Saint-Mari-le-Plat, à une lieue de Jà, — 
que quelques-uns pensent être Maroiols. 

II. L'église du Puy-Saint-Mari, proche de 
Mauriac. | 

IV. Celle de Villesèche, à trois lieues de 
Cahors. 

V. La chapelle de Saint-Marius, dans Saint- 
Pierre-de-Mauriac. 

VI. À Notre-Dame-du-Port, à Clermont. 

VII. A Saint-Pierre, de Clermont. 

VIII. En l'église de Saint-Julien, de 
Brioude. 
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IX. À Massisac, petite ville, à deux lieues de 
Saint-Mari-le-Creux. 

X. A Orcet, à deux lieues de Clermont. 

XI. Au village de Saint-Saturnin, proche 
de Clermont. 

X1l. A Oudable, à deux lieues d’Issoire, 
— que d’autres croient être Maroiols. 

XIII. Au bourg de Lempde, à une lieue de 
Clermont. 

XIV. À une lieue de Roane, sur une colline 
appelée le Puy-Sain!-Mari. 

XV. En une Abbaye de Citeaux, appelée 
Bonnaygue, à deux lieues d’Ussel. 

XVI. A Fortunes, à une lieue de Murat. 

XVIT. A Moledes, proche Saint-Flour. 

XVIIT. Au village de Saint-Bonnet, à deux 
lieues d’Achon ou Apchon, — que notre his- 
torien appelle Apionem, où il y a un fort 
château et une ancienne maison. 

J’en laisse plusieurs autres, pour ne m'é- 
tendre pas davantage (1). 


XLVII 


VIE 
DE SAINT CASSIUS OÙ CASSY 


ET DE 


SAINT VICTORINUS OU VICTORIN 


ET DE LEURS COMPAGNONS, MARTYRS,—AU NOMBRE BE 
SIX MILLE DEUX CENT SOIXANTE,— A CLERMONT, EN 
AUVERGNE, AU PREMIER SIÈCLE. 


Grâce à La Vie des Saints et Saintes d'Au- 
tergne et de Velay, du Père Jacques Branche, 
nous pouvons arracher à l’oubli la mémoire 
glorieuse des nombreux Saints et Martyrs de 
Clermont, au premier siècle; sans cet au- 
teur qui, — au xvire siècle, — recueillit avec 
un soin pieux les documents les plus anciens 
et les plus vénérables, il ne nous eût pas été 
permis de faire connaître à notre époque plus 
d’un Saint qui serait à tout jamais resté ignoré. 


(1) Hisloire paraenetique des trois Saints protec- 
teurs du haut Auvergne , etc., par le R. P. Domini- 
que de Jésus. — (Pages 283 à 437.) 
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« J'ai tiré, — dit le Père J. Branche, — la 
vie etla mort de saint Cassie etle martyre de 
saint Victorin, du Bréviaire de Clermont, 
qui la commence en ces termes : 


« Ecoutez, mes Frères, ce que j'ai appris 
« du glorieux martyre de saint Cassie, vul- 
« gairement appelé Cassy, dans les Histoires 
« ecclésiastiques. 


« Sous l'Empire de Claude César, saint 
Pierre l’Apôtre, Prince de toutes les Egli- 
ses, étant arrivé dans la Cité de Rome, dis- 
tribua un grand nombre de ses Disciples 
à toutes les villes des Gaules, pour les 
mener de l’idolâtrie à la connaissance du 
vrai Dieu. Et entre autres il envoya Tro- 
phime à la ville d'Arles, Paul à Narbonne, 
Martial à Limoges, Saturnin à Toulouse, 
Austremoine en Auvergne, avec plusieurs 
autres grands personnages qu’il leur donna 
pour compagnons pour s’en servir en ce 
saint Ministère. 


« Saint Austremoine conduisant les siens 
en cette province , logea un soir chez un 
grand seigneur appelé Cassie, qui le reçut 
avec toute sorte de courtoisie, quoiqu'il fut 
Payen. Ce saint Prélat se prenant garde 
que toute cette famille était infectée de 
la lèpre, il fut touché de compassion, el 
désirant de récompenser au double le 
bien qu’il avait reçu de ce seigneur, il les 
délivra de cette infection par un insigne 
miracle, et leur fit entendre qu'ils devaient 
attribuer cette grâce à la vertu de la Foi, 
dont il faisait profession, et que s'ils 
avaient une parfaite volonté de l’embrasser 
ils verraient des merveilles plus ravissan- 
tes. Ces bons seigneurs se laissèrent tout 
doucement vaincre aux saintes exhorta- 
tions qui sortaient de la bouche de ce 
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sans département (exception) de personne, 
et renonçant à l'adoration superstitieuse de 
leurs faux Dieux, ils se résolurent de 
suivre ces grands Saints partout où ils les 
voudraient conduire. 


« Arrivés qu'ils furent à Clermont, Cassie, 
« comme le plus capable, reçut tous les or- 
« dres jusques à Ja Prêtrise de la main du 
« saint Evêque , afin de l’assisier à la publi- 
« cation de l'Evangile et à l’administration 
€ 
€ 
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des Sacrements, — er quoi ce nouveau 
Prêtre réussit fort heureusement et avec 
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Prélat, reçurent le Baptême de sa main,’ 
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un grand avancement de la conversion de 
toute cette grande ville. Il continua ce 
saint exercice jusques après le martyre de 
son saint Prélat; et non-seulement dans 
l'Auvergne, mais aussi dans le Bourbon- 
nais, jusques à Nevers où il fit rencontre 
de Victorin, Prêtre du Temple, appelé par 
les Gaulois Vasso, queles Empereurs ro- 
mains avaient envoyé en ces contrées pour 
s’opposer aux desseins des Chrétiens et les 
tailler en pièces partout où il les rencon- 
trerait. 

« Mais notre saint Cassy assisté de la grâce 
de Dieu, se comporta si prudemment en 
son endroit, que d’un loup ravissant qu’il 
était, il en fit un doux Agneau, et d’un 
cruel persécuteur de l'Eglise, un Prédica- 
teur fidèle de la parole de Dieu. Saint Aus- 
tremoine reconnut bientôt l’agilité de son 
esprit et l’éminence de sa sainteté, dont il 
prit sujet de le faire. son Vicaire Général, 
comme il l’avait déjà institué l'héritier de 
ses vertus. Mais il ne put pas durer long- 
temps en cetexercice : car les Payens, fà- 
chés de sa conversion, le poursuivirent si 
vivement, que s'étant saisis de sa per- 
sonne et de saint Cassie, il les firent cruel- 
lement mourir. 

« Les actes de ces saints Martyrs, Aymoin 
et saint Grégoire de Tours, rapportés par 
M. Savaron, en parlent en ces termes : 

« Cassy et Victorin, liés ensemble d'une 
affection fraternelle en l'amour de Jésus- 
Christ, ont gagné le Royaume des Cieux par 
l'effusion de leur sang, et l'Eglise les honore 
comme étant de vrais Martyrs. Ces barbares 
ne furent pas content de ces deux massa- 
cres, jusques à ce que se ruant comme des 
lions rugissants sur le troupeau de Jésus- 
Christ, ils massacrèrent Maxime, Antolian, 
Limine et plusieurs autres, jusques environ 
de six mille six cent soixante, dont nous 
ignorons les noms, quoique non pas leurs 
glorieux trophées, qui furent mis au jour par 
le vénérable Prélat saint Priet, Evêque de 
Clermont. 

« Ils furent en partie enterrés au lieu qui 
servit de plan à l’église de Saint-Cassy, Mar- 
tyr, qui est maintenant une des paroisses de 
Clermont, et l’autre partie à l’endroit où fut 
bâtie l’église de Saint-Venerand. Leurs sépul- 
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cres furent honorés d’un nombre infini de’ 


miracles, comme ils sont embellis dans le 
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Ciel de la couronne de gloire. Les Reliques 
de saint Cassy sont à Chantengeol… 

« Outre ce que saint Priet en a écrit, Bel- 
leforest en parle fort honorablement au traité 
d'Auvergne, en la colonne 2, pages 221 
et 222. ; 


« Saint Cassy repose en son église, avec 


saint Victorin (1). » / 


XLVIII 


VIE 
DE SAINT NECTARIUS OU NECTAIRE, 


DISCIPLE DE L'APOTRE SAINT PIERRE, COMPAGXON DE 
SAINT AUSTREMOINE ET CONFESSEUR DU CHRIST, DANS 
LA LIMAGNE D'AUVERGNE, AU PREMIER SIÈCLE, 


Le Père Branche a tiré la Vie de saint Nec- 
taire — des anciens Actes de ce Saint , des 
Bréviaires de Clermont, de Brioude et de la 
Chaise-Dieu ; nous publions d’après lui cette 
intéressante notice. 


« Du temps que Denys tenait les rênes de 
l'Empiredes Grecs, saint Nectaire,qu’on appe- 
lait Tyace, naquit d’une des familles les plus 
illustres et puissantes de toutela Grèce, quoi- 
que ce fut de parents idolâtres. Son père, 
qui était un des plus avancés de la Cour im- 
périale, s'appelait Eustache, et sa mère Libe- 
rie, sortie de la première famille de Bisance, 
maintenant Constantinople. Ils le quittèrent 
au monde en son bas âge, Dieu le permet- 
tant ainsi pour l'attirer à son service. 

« Cette mort donna sujet au tyran, autant 
avare que cruel, de se saisir, contre les règles 
de la justice, des biens et places de ce jeune 
seigneur ; et il l’eût fait de sa personne , s’il 
ne se fût évadé, — sous prétexte qu'étant un 
des plus puissants de son Empire, il pour- 
rait un jour brouiller ses États et s’en rendre 
le maître. Le pauvre seigneur se voyant mal- 
traité dans l'Empire des Grecs, se jeta promp- 
tement dans celui des Romains, pour mettre 
sa vie en sûreté et chercher les moyens de 
se voir un jour remis dans ses biens. 


(4) Le Père 3, Branche, L. c. sup. T. I, p. 290 à 
298 de La nouvelle édition , de 1358. 
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» À son arrivée à Rome, l'Apôtre saint 
Pierre travaillait avec ses disciples pour 
y planter la Foi catholique, d'où il prit l’occs- 
sion d'assister à ses prédications, d'ouir ses 
Catéchismes et de voir ses miracles. Kt 
comme les eaux qui tombent goutte à goutte, 
cavent (creusent) insensiblement les rochers 
les plus solides, la doctrine de ce saint 
Pontife fit de l’impression sur le cœur de ce 
pouvel auditeur, qui enfin la reçoit avec 
goût; et méprisant les moyens que l’indus- 
trie humain : lui avait suggérés pour être re- 
mis dans son patrimoine , il tourne toute sa 
visée vers ceux que le Saint-Esprit lui ins- 
pire, pour se rendre possesseur de l'héritage 
céleste. Et pour ne plus faire de résistance 
au feu divin qui brûle son âme, il s'adresse 
à J’Apôtre, lui découvre son dessein et le 
supplie par les mérites de Celui qu’il a jus- 
qu’à présent prêché avec tant de ferveur, de 
le recevoir au nombre de ses disciples. 

« Le saint Pontife voyant le zèle de ce 
nouveau postulant, lui accorde à l'instant sa 
demande , le recoit au nombre des Cathécu- 
mènes, et reconnaissant dans peu de temps 
la bonté de son esprit et son inclination au 
bien, lui confère le Baptême et lui change 
le nom d'’Ipace en celui de Nectaire. 

« Ce jeune soldat de Jésus-Christ étant 
ainsi couvert des armes spirituelles d’un 
vrai Chrétien, fit bientôt voir que sa voca- 
tion était l'œuvre du Saint-Esprit; car dès- 
lors il commença à s'attacher avec un- tel 
zèle aux exercices de la charité, à la pratique 
de l'oraison, aux élans jaculatoires de l’es- 
prit, aux rigueurs de la pénitence, à l’expli- 
cation des Mystères de la Foi et à l’instruc- 
tion des pauvres infidèles, qu'il ne perdait 
pas un moment, non pas même la nuit, qu'il 
regrettait s’il y eût employé plus d’une 


‘beure à prendre son repos. 


« Dieu ayant égard à'sa vertu, lui donna 
la puissance de commander aux démons. En 
effet, comme il allait une nuit (ce qui lui était 
ordinaire) faire ses prières à l’oratoire de 
Saint-Sauveur, fort proche de la rivière du 
Tibre, il vit l'esprit malin en habit de mate- 
lot, qui était assis sur la poupe d'un bateau, 
faisant semblant d’être là venu pour lui pas- 
ser la rivière , le Saint, qui le reconnut par 
révélation divine, lui dit : 

— Pourquoi t’arrêtes-tu là, ennemi de la 
vérité ? N'est-ce pas pour tromper et perdre 
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quelqu'un ? Je te commande par la vertu di- 
vine de Jésus de Nazareth crucifié, que tu 
mo passes la rivière sans offense ni danger. 

« Ce qu'il fit à l'instant. Et revenant de 
ga prière, il lui fit le même commandement, 
à qui le démon obéit, repassant le bateau autant 
de fois qu’il plut au Saint jusques au malin, 
que le peuple le vit aller et venir aussi vite 
qu'ua trait, quoique celui qui le conduisait 
fût invisible, cependant (pendant) qu'on en- 
tendoit une voix épouvantable qui criait sans 
cesse : 

— O Nectaire, ami de Dieu, ne me préci- 
pite point dans les Enfers : 

« Le Saint lui fit commandement d'arrêter 
le bateau sur le milieu du fleuve et de se 
retirer dans le désert le plus inhabitable du 
monde, afin qu'il n’eût plus le pouvoir de 
nuire aux hommes; à quoi il obéit aussi vite 
qu’un trait. Et en même temps les eaux du 
fleuve se retirèrent en haut, et les autres 
coulèrent en bas, ainsi que firent jadis celles 
du fleuve Jourdain, pour donner passage au 
peuple de Dieu, jusques à ce que saint Nec- 
taire et ses compagnons, qui étaient dans le 
bateau, eurent pris terre, — ce qu'ils firent 
sans mouiller le pied. | 

« Ce miracle donna sujet à saint Pierre de 
se persuader que Dieu voulait se servir de 
son filleul en des choses grandes pour l’a- 
vancement de sa gloire au monde. Et sur 
cette opinion, s'étant résolu d'envoyer di- 
verses colonigs ecclésiastiques en divers en- 
droits des Gaules, il lui conféra tous les or- 
dres jusques à la prêtrise, et le donna pour 
compagnon, avec quelques autres doctes et 
pieux personnages à saint Austremoine, qu’il 
avait déjà désigné pour être Évêque d’Au- 
vergne. 

« Ces braves missionnaires étant partis de 
Rome, arrivèrent dans quelques jours à Su- 
tri, qui est une ville de Toscane, où notre 
saint Nectaire, lassé du chemin et abattu par 
la rigueur des mortifications trop sévères 
qu’il faisait ordinairement, se trouva attaqué 
d’une maladie si violente, qu'elle lui tira 
l’âme du corps, au grand regret de tous ses 
compagnons qui, parmi leurs plaintes, avi- 
sèrent entre eux que saint Austremoine s'en 
retournerait vers le Saint-Père pour lui don- 
per avis de cet esclandre et pour prendre 
ses ordres touchant leur Mission. 

: « Ce pieux Pontife recut cette triste nou- 
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velle avec pleurs et larmes, et prit en même 
heure son chemin vers Sutri, avec les saints 
Austremoine, Line et Clete, — où s’élant mis 
à genoux et ayant fait sa prière devant le 
tombeau pour implorer l’assistance de Jésus- 
Christ notre Sauveur, voilà le défunt qui se 
voit remis en l’état de vie, dont il rend mille 
actions de grâces à Dieu et à son cher parrain. 

« Ce miracle fut fait à la face d’une grande 
assemblée d’idolâtres, qui se convertit en 
même temps à la Foi, dont le saint Apôtre en 
baptisa jusques à quatorze mille. Et ayant 
repris son chemin de Rome, saint Austre- 
moine avec notre ressuscité et ses autres 
compagnons continua sa route vers l’Au- 
vergne. Îls ne furent pas arrivés à Château 
Laudun, près de Cropieres, qu'ils commen- 
cèrent à défricher cette terre infertile, pour 
en déraciner les broussailies épineuses de 
l'idolätrie, y semer la semence salutaire de 
l'Evangile, en intention d'y cueillir une riche 
moisson d’âmes pour remplir les greniers 
célestes de Jésus-Christ. 

« Is n’y furent pas trompés, quoique l’en- 
nemi du genre humain, ronflant de dépit et 
de rage, sonnât de prime abord la charge 
pour mettre en désordre les habitants de ce 
lieu contre ces nouveaux vignerons du Ciel, 
qui, comme les ministres de ses cruautés, 
les attaquèrent de la façon (qu’on a vue en 
la Vie de saint Austremoinc), réservant de 
dire en ce lieu comme ces idolâtres se sai- 
sissant de ces saints agnelets, jetèrent saint 
Nectaire dans un cachot, avec résolution de 
lui tirer l’âme du corps par des supplices 
qui seraient signalés entre les plus étranges. 
Mais Dieu qui le réservait pour s’en servir 
ailleurs, lui dépêcha un Ange qui, après 
l'avoir consolé, le tira de ce cachot et de 
l'oppression de ces barbares inhumains, pour 
le rendre entre les mains de son Évêque, 
saint Austremoine. Ce bon Prélat reconnais- 
sant que celte faveur procédait de la bonté 
de Dieu, lui en rendit mille actions de grâces ; 
et tous réunis ensemble continuèrent leur 
chemin joyeusement jusques à Clermont, qui 
était le lieu où le Prince des Apôtres les avait 
destinés pour y poser la pierre fondamentale 
de l’Église d'Auvergne. | 

« Ces célestes ouvriers trouvèrent bien de 
la besogne ot de la contradiction dans cette 
cité, d'autant que la superstition et l’impiété, 
avec l’idolâtrie y avaient établi leur empire 
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en même temps que les hommes y avaient 
commencé leur demeure. Si bien qu'ils n'eu- 
rent pas bonnement fait semblant de leur 
vouloir annoncer une nouvelle Religion, un 
Dieu, une Foi et uue Loi, — que ces barbares 
quittant la douceur des hommes pour s'ar- 
mer du fiel des dragons, exercent autant de 
cruautés sur leurs pauvres corps que sau- 
raient faire des chasseurs les plus animés 
sur une lionne furieuse qu'ils poursuivraient 
à la mort, et la persécution fut si sanglante, 
qu'il ne restait à ces célestes guerriers que le 
dernier coup du bourreau pour leur acqué- 
rir la couronne du martyre. Ils crurent de 
leur faire grâce, s’ils les descendaient dans 
upe fosse bien profonde et obseure avec Îles 
crapaux et les serpents, et en effet ils le 
firent d’autant que Dieu, qui prend le soin 
de ses serviteurs, les visita dans ce noir 
cloaque pour les consoler par sa présence. 
Et afin de les fortifier contre les maux dont 
ils se sentaient opprimés, il leur rendit la 
prison aussi claire que le jour et les com- 
munia de sa propre main. 

« Ce fut dans cette extrémité que saint 
Nectaire commença de goûter les amertumes 
de la Passion de son Seigneur, et se rendit 
si constant à souffrir toutes sortes de maux 
pour l’amour de son Dieu, qu’ils ne lui don- 
paient pas plus de fâcherie, qu'ils lui por- 
taient de la consolation et de la joie. Cepen- 
dant Dieu changea peu à peu le cœur de ces 
idolâtres, et de lions rugissants qu'ils étaient 
il les rendit plus doux que des agneaux, si 
bien qu'ils les sortirent de la prison, et la 
plupart se laissèrent vaincre au Saint-Esprit 
qui parlait par leur bouche. 

« Et d'autant qu'ils n'avaient pas été en- 
voyés pour gagner à Dieu les habitants de 
cette ville, mais encore pour bannir l'empire 
de Satan de toute la province; saint Austre- 
moine prit le soin, — comme un bonet vigi- 
jant Pasteur, — d'établir l'Ordre des Prêtres 
partout , envoyant saint Sirenat à Thier, 
saint Mary à la Prévôté de Mauriac, saint 
Mamet et saint Antonin aux montagnes d’Au- 
vergne , et saint Nectoire à la Limagne, vers 
Lorias et au mont Cornador , — maintenant 
appelé Saint-Nectaire. 

« Cet habile Prédicateur, nonobstant la 
rudesse de ces hautes montagnes, escarpécs 
pour la plupart en façon de rochers, et l’hu- 
meur sauvage de leurs habitants, travailla si 
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bien qu’avec l'assistance du Ciel il convertit 
leurs cœurs de caillou en cœurs de chair, et 
au lieu de l'idolâtrie, il y planta la Foi et la 
Loi de Jésus-Christ, arbora sa sainte Croix 
en tous les endroits äe ces froides campagnes 
et y fit bâtir des églises partout, et entre au- 
tres au mont Cornador, qui lui servit de 
retraite et à ses compagnons, où tous ensem- 
ble menaient une vie si rigoureuse en leurs 
pénitences, qu'ils jeûnaient, veillaient, ma- 
céraient leurs corps sans cesse, s’abstenaient 
de la chair et du vin; et avec ces mortifica- 
tions, qui étaient capables de les dessécher 
jusques aux os, ils étaient toujours occupés 
à l'instruction de ce peuple et au salut des 
âmes. 

« Cette perfection de vie était accompa- 
gnée de plusieurs miracles, jusques à la ré- 
surrection des morts, — telle que fut celle de 
Brandule, un des plus nobles et puissants 
seigneurs du pays, dont la famille avait servi, 
— comme l'on croit, — d’origine aux pre- 
miers comtes de cette ville. 

« Ce seigneur étant parti de ce monde au 
grand regret de tous ses parents et de tout 
le pays, Agrece, son frère, accompagné de 
la noblesse principale d'Auvergne, et se con- 
fiant aux mérites de saint Nectaire, s’en alla 
le prier à chaudes larmes qu'il Jui plût de 
prenire la peine de se transporter à Cier- 
mont, pour donner Ja bénédiction à son 
frère dont le corps était déjà sur le cercueil, 
prêt pour être enterré. Le Saint se laissant 
gagner aux prières et larmes de ce seigneur 
désolé, s'en va avec lui, entre dans la cham- 
bre où giît le défunt, se prosterne en terre, 
adresse ses plaintes à Dieu de ce qu'il a si 
tôt retiré de ce monde un seigneur si utile 
et si regretté dans la province, le supplie par 
sa miséricorde qu'il lui plaise de le vouloir 
remettre en vie pour le bien de son Eglise et 
pour la consolation de ses amis. 

« Son oraison finie, il s’approche du corps, 
et dit avec une grande confiance en Diew: 

— Brandule, je te commande au nom de 
Jésus-Christ qui a porté la vie au monde, 
que tu te lèves et que tu me suives. 

« À ce commandement, le défunt sortit 
aussi vite de son cercueil que le font les 
faons des biches du ventre de leur mère à 
l'éclat du tonnerre, et de même façon que 
saint Nectaire était sorti du sépulcre, après 
y avoir demeuré trois jours, au commande- 
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ment que lui en avait autrefois fait l'Apôtre 
saint Pierre. 

« Je vous laisse à penser de quels excès 
de joie fut transporté tout ce convoi de voir 
cette résurrection inopinée? Quelles louanges 
reçut Dieu de leurs bouches ? Et combien de 
conversions des Gentils arrivèrent en suite 
d'un si grand miracle que la puissance de 
tous les Dieux de la Gentilité était incapable 
de faire ? 

« Les Brandules, — pour ne point rester 
jagrats envers Dieu d’une ferveur si signalée, 
— firent un présent à l’église de saint Nec- 
taire de deux villages, appelés Gonac et 
Sabazat, pour fournir l'entretien suffisant au 
Saint et à ses compagnons qui s'étaient dé- 
diés à son service. 

« Ce fidèle serviteur de Dieu survécut de 
plusieurs années à son bon Prélat saint Aus- 
tremoine et à tous ses compagnons, faisant 
toujours paraître autant de piété, de vertu et 
de courage dans sa caducité, qu'il en avait 
montré au plus fort de son âge. Et enfin se 
sentant saisi des ardeurs d’une fièvre dont 
les accès lui firent connaître qu'il devait 
bientôt quitter le monde, il se disposa plus 
que jamais pour bien mourir, munissant son 
âme des Sacrements nécessaires et se met- 
tant entre les mains de Dieu, pour la lui 
rendre, comme il fit, aussi belle et nette 
qu'un bel Astre, le neuvième jour de Décem- 
bre. 1l fut enseveli dans l’église qu'il avait 
édifiée sur le mont Cornador, où ses Reïiques 
furent honorées de plusieurs miracles, qui 
nous obligent de confesser qu'il fut pendant 
sa vie un grand Serviteur de Dieu, et qu'après 
sa mort il est notre Avocat devant son Tribu- 
nal divin. Ses ossements furent enfin portés 
à Sennectaire, où ils sont encore religieuse- 
ment conservés (1). » 


(1) Le Père J. Branche, L. c. sup. T. I, p. 177 à 
4186, de l’édition de 1858. 


SAINT NECTARIUS. 


um mn 


926 


Nous n'avons pas épuisé Ja liste et la sé- 
rie des Actes des Saints et des Saintes du 
premier siècle, en France; peu d’époques 
ont été plus riches que celle-là, — aucune, 
à coup sûr, n’est moins connue. 

Mais, avant de continuer notre marche, 
arrêlons-nous un moment et jetant un ra- 
pide coup d'œil Sur l’ensemble des quarante- 
huit notices qu’on vient de lire, résumons 
en un faisceau les preuves si concluantes qui 
résullent des faits pleins d'intérêt énoncés 
ci-dessus. 

Tel sera l'objet du Résumé suivant, — après 
lequel nous reprendrons la suite des Saints 
du premier siècle, que nous espérons termi- 
ner bientôt. 

Les Vies de tous les Saints de France for- 
meront une œuvre aussi complète que possi- 
ble, — aussi complète , disons-nous ; car, 
on ne peut se flatter d'arracher à l'oubli les 
noms et les vertus de tous ces héros de no- 
tre France, si dignes d’être connus, vénérés 
et aimés. 

Le soldat obscur qui meurt pour la 
défense de son drapeau , — alors même que 
la mort l’ensevelit dans la victoire, — n’en 
mérite pas moins un souvenir attendri du 
pays qui l’a vu naître. 

Aux Saints et aux Saintes inconnues du 
premier siècle, — héros et héroïnes de la 
Foi Catholique, plantée par leurs efforts et 
leur martyre, — nous essayerons de rendre 
un hommage dont notre reconnaissance de 
Chrétien et de Français nous fait un pieux 
devoir, et nous leur consacrerons une men- 
tion spéciale qui couronnera dignement L 
fin du premier siècle. 


927 


RÉSUMÉ 


DES PREUVES RELATIVES A L'IMPORTANTE 
QUESTION DE SAVOIR SI LES GAULES, — 
ET NOTAMMENT LA FRANCE, — ONT ÉTÉ 
ÉVANGÉLISÉES DÉS LE PREMIER SIÈCLE 
DE JÉSUS-CHRIST. 


11 semble tout d’abord , au simple énoncé 
de ce titre, que les pages qu'on va lire 
»xe seront qu’un double emploi des preu- 
ves résultant des faits si nombreux accumu- 
lés dans les Vies des Saints et Saintes de 
France, qu’on a lues jusqu'ici. 


li n’en est rien pourtsnt. Sans doute, en un 


procès, — et c'en est un, et de la plus haute 
importance que celui qui s’instruit depuis 
plus de deux siècles en face du monde ca- 
tholique ! — sans doute, en un procès, la lu- 
mière semble faite et ne pouvoir être davan- 
tage douteuse et surtout discutable, lors- 
que tous les témoins ont été entendus et que 
les avocats ont plaidé, appuyés sur le fait et 
sur le droit; cependant, une dernière et im- 
portante formalité reste à remplir, formalité 
sans laquelle la cause ne peut être soumise 
au verdict du jury et des juges, — cette for- 
malité, c’est le résumé clair, succinct et im- 
partial du président de la Cour. 

Il en est de mème dans l'examen d’un fait 
historique ; mais, à qui confierons-nous le 
soin difficile de ce résumé? Est-ce nous qui 
nous en chargerons d'office? —Non, et La rai- 
son en est bien simple. 

Jusqu'ici notre rôle a été celui de traduc- 
teur et d’annotateur ; nous n’avons jamais 
voulu parler ex cathedrä et de notre propre 
autorité ; en tout, partout et toujours, nous 
avons fidèlement et inviolablement arboré et 
auivi sans hésitation le drapeau sacré de l’an- 
que et vénérable Tradition. 

Ici encore nous laisserons le soin de la ré- 
babilitation pleine, entière et victorieuse de 
la Tradition à un homme du passé, érudit, 
prêtre et religieux, — le bénédictin Dom 
Jean Bondonnet. 

Si nous avons choisi ce champion plutôt 
qu'un autre, ce n’est certes pas que le nom- 
bre des défenseurs de la vérité soit trop 
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restreint, ni que l’érudition et l’éloquence 
leur fassent défaut; mais, les uns, — tels 
que le Père Noël Alexandre (1), Pierre de 
Marca (2), Bernard Labenazie (3), — ont 
écrit en latin, et les autres, — tels que René 
Ouvrard (4), Bullet (5), Dom Liron (6), ont 
été trop prolixes en français. Or, il y a deux 
écueils également à éviter dans une pareille 
occurrence, c'est de parler une langue qui 
n'est pas celle de tout le monde et surtout 
d'être diffus. 

Le seul érudit qui ait su, — en français, — 
résumer avec force, concision, clarté et inté- 
rêt véritable cette magnifique question , est 
(selon nous), le bénédictin Dom J. Bondon- 
net, dans le remarquable Avant-Propos de 
son curieux et excellent livre, qui a pour 
titre : Les Vies des Évêques du Mans (1). 

Il y a deux cents ans que les pages sui- 
vantes ont été écrites, mais , comme l’état 
de la question n’a pas changé, et que si les 


(1) Le père N. Alexandre, dominicain : Dissertatio 
de Prœdicalionis Evangelicæ Exordio, primo Eecle- 
siæ sœculo. — Cette Dissertation est la seïzième du 
tome I de celles qu'il a composées sur les priucipaus 
points de l'Histoire ecc.ésiaslique des premiers siècles. 
(Paris, 4679, in-80o — Ou Jbidem, 1599,1714, iu-fo.) 

(2) Pierre de Marca, archevèqjue de Toulouse, puis 
de Paris : Epistola ad Henricum Valesium de tem- 
pore quo primüm in Galliis suscepia est Christi fides. 
(Paris, 1658, in-80.) 

(3) B. Lubenazie, chanoine de saint Capraïs d'Agen : 
Dissertatio dé iempore quû primô Evangelium est 
prœædicatum in Galliis (Toulouse, 1691, ia-1%.) Vuyez 
du même auteur : Défense de l'antiquité des Églises 
de France, contre le Livre intitulé : l'Origine des 
Églises de France (de Jean de Fraisse, chanoine de 
Clermont, 1688, in-80), ef contre les principes de 
Launoy. (Agen » 1696, in-19. ) 

(4) R. Ouvrard, chanoine de Tours : Défense de 
l'ancienne Tradition des Églises de France , en la 
Mission des premiers Prédicuteurs dans les Gaules 
du lemps des Apôtres ou de leurs Disciples tmmé- 
diats. (Paris, 4678, in- 80.) 

(5) J. B. Bullet, profexseur de Théologie en l'Uni- 
versité de Besançon . De Apostolicæ Evcclesiæ Galli- 
canæ origine Disserlatio, in qué probatur Apostoles, 
et nominalim Sanctum Philippum, Evangelium in 
Galliis prœdicasse. (Besançon, 175?, in-12.) 

(6) Dissertation sur l'établissement de La Religion 
Chrélienne dans les Gaules. (T.1V, p. 48 à 454 des 
Singularilés historiques et lilléraires , etc., de Dom 
Liron; Paris, in-13, 1740.) 

(7) Paris, in-4o, 4651, 
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objections sont toujours les mêmes, les solu- 
tions sont restées immuables comme la Vé- 
rité, — ces pages ont conservé une actualité 
aussi vivante qu’à l’époque où elles furent 
livrées pour la première fois à l'impression. 

C'est Dom J. Bondonnet qui va parler et 
achever de convaincre, — nous osons l'es- 
pérer, — ceux qui auraient encore dans l’es- 
prit l'ombre d’un doute sur l’authenticité de 
la prédication évangélique, en France, au 
premier siècle de l’ère chrétienne. 


Le Philosophe infère l'existence des scien- 
ces du désir naturel de savoir qui est en 
nous, lequel nous étant imprimé par la na- 
* ture qui ne fait rien pour néant, serait inu- 
tile, si l’homme, qui en est piqué et pressé 
vivement, ne pouvait les acquérir. Cette pointe 
néanmoins serait de peu d'effet, si elle n’ex- 
citait en nous la curiosité qui échauffe nos 
affections et nous porte avec ardeur à la re- 
cherche de la vérité, à quoi nous n'épar- 
gnons rien, et ne sommes jamais en repos 
que nous ne l’ayons trouvée : ce qu'’étant, 
nous sommes ravis de sa beauté, et plus 
pous l’admirons, plus nous sentons s’allu- 
mer en nous le feu de son amour et s’accrot- 
tre le désir de l'entière jouissance du bien 
dont nous ne pouvons jamais être assouvis, 
ses attraits étant si charmants et ses charmes 
si puissants, qu’il est presque impossible de 
s’en exempter. 

Mais autant que cette curiosité resserrée 
dans les bornes convenables est digne de 
louange, autant elle mérite de blâme quand 
elle les outrepasse : comme nous voyons à 
notre grand dommage , que l'esprit de nos 
premiers Pères ayan/été ensorcelé et péné- 
tré de ce venin, ils le coulèrent dans nos 
âmes , nous donnant le coup de la mort au 
même temps qu'ils nous inspirèrent la vie ; 
et au sentiment de saint Augustin, c’est une 
des plus dangereuses plaies qui nous soient 
restées de notre première chute, l’expérience 
ne nous étant que trop sensible, que c’est le 
chemin glissant qui nous conduit au dernier 
précipice. 

Aussi le grand Apôtre nous avertit de nous 
prémunir contre ce poison mortel de ne vou- 
loir pas être plus sages qu'il ne le faut être, 


et de nous contenter d’une sagesse qui soit 
l 


LA 
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sobre et modérée. Non plus sapere quam 
oportel, sed sapere ad sobrietaiem. 

C'est dans les matières qui concernent la 
Religion, que la curiosité se rend également 
utile et dommageable. Elle est innocente et 
sainte quand elle a pour compagnes le res- 
pect et la soumission, parce que la science 
des vérités de cette nature nous porte à Dieu : 
elle est très-dommageable quand elle y veut 
pénétrer trop avant, et sa témérité étant bien- 
tôt suivie de la peine, conduit notre esprit dans 
l'erreur, au lieu de le tirer de l'ignorance, 
et lui fait embrasser le mensonge et les fa- 
bles au lieu de la vérité. 

C'est pourquoi le même Apôtre avertit son 
Disciple Timothée, qu'il viendra des temps 
que plusieurs quitteront la vraie doctrine 
pour des fables, marquant les hérésies qui 
naissent de ce que nous sommes trcp cu- 
rieux de rechercher avec présomption et 
d'examiner sans respect les vérités révélées. 

Nous pouvons dire la même chose à pro- 
portion des esprits curieux de ce temps, qui 
voulant passer au delà des bornes que nos 
Pères ont posées, font les subtils et raffinés, 
renversent les traditions des Églises, sous 
prétexte d'épurer la vérité de nos histoires, 
nient tout ce qui ne Jeur plaît pas, et avan- 
cent des nouveautés ci-devant inconnues : et 
bien qu'elles ne combattent pas directement 
les maximes de notre Religion, elles ne lais- 
sent pas de leur donner des atteintes dange- 
reuses , de scandaliser les faibles et de four- 
pir des armes aux cnnemis de l'Église. 

Certes, je me suis étonné fort souvent que 
plusieurs personnes de haute probité et sa- 
voir se soient laissées aller à cette sorte d’er- 
reurs, et que leurs esprits éclairés de tant 
de belles lumières n'aient pas prévu Ja con- 
séquence de ces nouveauiés pour les pré- 
venir et les empêcher de s'engager à la doc- 
trine de certaines opinions touchant l’histoire 
ecclésiastique, lesquelles ne servent à rien 
pour l'édification et aident beaucoup à la 
destruction. 

J'honore leur vertu et leur doctrine , mais 
je ne puis m'empêcher de désapprouver leur 
procédure en ceci; d'autant plus que leur 
autorité en entraîne plusieurs qui, pour pa- 
raître plus savants que les autres, se jettent 
dans leur parti assez inconsidérémert. 

Je mets au nombre de ces questions inuti- 
les et dommageables, cette opinion nouvelle 

st 
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du retardement de la prédication de l'Évan- | 
gile dans les Gaules, en conséquence de la- 
quelle nous voyons quelques-uns de secs par- 
tisuns qui se sont portés à révoquer en 
doute et à renverser ‘nos traditions , Sans 
respecter leur antiquité, et autres choses 
semblables qui donnent beau jeu à DOS en- 
pemis pour supplanter la vérité de la doc- 
trine de l'Église. 

Je vous prie de grâce, où est-ce que cela 
peut aboutir, sinon à persuader au peuple 
Catholique qu'il a été décu, que sa foi n’a 
point de fondement solide, et que les autres 
traditions, — desquelles nous nous vanlions 
à si juste titre, et qui servent d'un si puissant 
retranchemont pour nous défendre contre 
les attaques de nos ennemis, — Sont très- 
mal appuyées , et de faire croire aux Héréti- 
ques que nous leur contons des fables, 
quand nous les leur alléguons ?.… 


L . 
État de la Question touchant le temps de la 
prédication évangélique dans les Gaules. 


Il en est des controverses entre les doctes, 
comme des procès entre les plaideurs ; qui 
dès le commencement de l'instance fournis- 
sent leurs demandes et leurs défenses, afin 
que l’on voie de quoi il s’agit pour y faire 
droit. 

Aussi le sieur de Courteilles (1) nous traite 
de même que s’il nous avait fait appeler en 
complainte de nouveauté, — disant : Que le 
Bréviaire se peut réformer , que lo gloire el 
la majesté de notre Église ne consistent point 
en La vieillesse de ses fondements, el qu'un 
amour aveugle de l'antiquité ne doit pas pré- 


(1) Autoine le Courvaisier de Courteille, \leuterant- 
criminel au siége présidial du Mans, avait publié, en 
A6ax, uue Histoire des Erêques du Mans, dans la- 
quelle il avait discuté et nié la tradition antique, véné- 
rable et solide de l'apostolat de saint Julien , premier 
évèque du Mans, au premier siècle de Jésus-Christ. 
Mais peu certain du succès de ses assertions hasardées 
et prévoyant des réponses, il avait eu la précaution de 
publier, deux ans +près, une Défense anticipée de celle 
Histoire, comme il l'intitula lui même. En 1651, Dom. 
3. Bondonnet se chargea de ruiner de fond en comble 
de système de le Courvaisier , dans l’Avant-Propos que 
nous reproduisons ici et dans sa Réponse sommaire à 
La Défense anticipée du sieur de Courteilles, p. 709 
à :49 et dernière de ses Vies des Évéques du Hans. 
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valoir sur la vérité, que la tradition que nous 
tenons touchant ces choses n'est point de droit 
divin ni ecclésiastique, qu'au contraire c'est 
une nouveauté introduite depuis la règne de 
Charlemagne et de Louis le Débonnaire , etc. 
(pages 24 et 25). 

Voilà un beau discours, par lequel il éta- 
blit son droit avec beaucoup de pompe, mais 
il faut examiner les titres qui en sont le fon- 
dement et lui en demander la communica- 
tion. Les ayant vus de près et lus tout à loi- 
sir, je trouve qu'ils se réduisent à deux au- 
torités principales, avec quelques raisons. 

La première autorité est de Sevère Sulpice, 
lequel parlant de la cinquième persécution, 
qui (à son dire), fut sous Marc Aurèle , sou- 
tient (comme on nous veut faire croire), qu'a- 
lors on vit les premiers Martyrs dans les Gau- 
les, la Religion ayant été tardive à passer 
au-delà des Alpes : et delà, le sieur de Cour- 
tilles infère que l'Évangile n’a pas été 
annoncé dans les Gaules avant que Marc 
Aurèle tint les rênes de l'Empire. Voici les 
paroles de Sevère : Sub Aurelio deinde Anto- 
nini filio perseculio quinla agitala, ac tum 
primum intra Gallias visa marlyria, serius 
trans Alpes Dei religione suscepla. 

La seconde autorité est prise de Grégoire de 
Tours qui dépose en sa faveur (comme il se 
persuade), encore qu'il n'avance pas de soi- 
même ce qu'il dit, mais comme l'ayant em- 
prunté d’un Auteur sans nom ei sans r6D0mM, 
qui a écrit les Actes de saint Saturnin. Ait 
enim : Sub Decio et Grato Consulibus, sicui 
fideli recordatione relinetur, primum ac SUM- 
mum Tholosana civitas sanctum Saturninum 
habere cœperat Sacerdotem. Hi ergo missi 
sunt, Turonicis Gralianus Episcopus, Arela- 
tensibus Trophimus, Narbonæ Paulus, Tho- 
losæ Saturninus, Parisiacis Dionysius, Arter- 
nis Stremonius , Lemovicinis Martialis est 
destinatus Episcopus. 

Les Évèques nommés en ce passage sont 
les premiers Apôtres qui ont annoncé {a Foi 
dans les Gaules, dès le premier siècle, selon 
nos traditions et nos anciennes écritures ; el 
selon cet Auteur et le sieur de Courteilles, 
ils n’y seraient venus que SOUS le Consulat 
de Decius et de Gratus, qui était l'an de 
grâce deux cent cinquante-deux, en quoi il 
y aurait différence d'environ deux cent 
ans. 

Ledit sieur de Courteilles cite en consé- 


quence Jean Scot, sans dire lequel entre 
plesieurs de ee nom ; et parce qu'il se con- 
tente de le nommer simplement et n’en dit 
rien davanigge, nous n'y aurons aucun 
égpre. 

Il appelle encore à témoins et garants de 
son dire plusieurs Modernes, dont la plupart 
sont encore en vie, et les qualifie Persownra- 


nagss d'érudition singulière pour donner plus 


de poids à leur autorité, qui est grande sans 
doute, et je ne les estime pas moins que des 
Génies des sciences et des brillantes lumières 
de ce. siècle : mais avec tout cela je ne pense 
pas leur faire tort, ni qu'ils m'en sachent 
mauvais gré, si je dis que ce sont de beaux 
Astres qai en ce point ei ont souffert éclipse, 
‘puisque je Soleil même, père de là lumière, 


y est sujet st que l’on trouve aujourd'hui des 


taches dane la beauté de son visage. 

Il veat. donner beaucoup de crédit à ces 
grands hommes, quand après les avoir tous 
appelés par leur nom il coule cette période : 

Qui tous appuyés sur de plus fermes fonde- 

ments que d'une tradilion douteuse, rappor - 


tent la mission de nos Évêques dans les Gaules : 
et les commegcements de notre conversion vers : 


la fin du second siecle, etc. (p. 25.) 


11 aurait objigé ces Messieurs de meilleure 


grâce en ne leur faisant pas dire ce qui ne 
peut tomber dans leur pensée, — qu'ils 
aient rapparté le commencement de notre con- 
version vers la fin du second siècle, puisque 
Jui la meîtant sous le Consulat de Decius et 
de Gratus, qui dans les Fastes Consulaires 
(ainsi qu'il dit) est marque en l’an mil quatre 
après la fondation de Rome el deux cent cin- 
quante el un ans après l'Incarnation du Verbe 
- 41); il est clair comme le jour que c’est 
à la moitié du. troisième siècle, et non pas 
vers la fin du second, — ce qui est une faute 
trop grossière dans Ja Chronologie, pour être 
attribuée à des hommes si éminents en doc- 
tine, bien qu'elle lui soit assez familière. 

C’est içi le premier soufflet qu’il donne à 
la Chronologie, mais ce n'est pas le dernier, 
il lui en donnera bien d’autres et avec plus 
d'injure. , 

Yoilà donc les pièces de notre partie ad- 
verse, qu'elle oppose à notre possession et 
à nos traditions ,. voilà ses titres que nous 
Aontredirons, après gvoir fait voir ceux des- 
quels nous nous défendons. 


Nous soutenops posiivement que la trom- 
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pette de la prédication évangélique ayant 
retenti par tout l’Empire Romain du temps 
des Apôtres, les Gaules (qui n’en sont pas la 
moindre, ni la moins noble partie), n’ont 
pas été si malheureuses, ni si disgraciées, 
qu’elles. n'aient pris leur part du bonheur 
commun à tous, et qu’elles ont été éclairées 
des lumières de la Foi dès le premier siècle 
par les Apôtres et par leurs Disciples. 

.… Pour preuve de cette vérité, nous allégue- 
rons Ja sainte Écriture, les Pères et la raison 
fondée sur la tradition suivie d’une posses- 
sion immémoriale qui n’a jamais été inter- 
rompue. Et bien que du temps de Charle- 
magne quelques-uns y aient voulu opposer 
les mêmes choses qu'on nous objecte main- 
tenant pour la troubler et la rendre dou- 
teuse , le jugement qui fut rendu alors entre 
les parties confirme notre droit qui ne peut 
plus être contesté. 

Pour na laisser donc aucun doute de cette: 
vérité, je m'offre de prouver que toute la 
terre connue du temps des Apôtres a été in- 
formée des vérités de l'Évangile, tant par 
eux que par les autres Disciples de Notre- 
Seigneur, avant la destruction de la ville de 
Jérusalem , c’est-à-dire , avant que les qua- 
rante ans après sa mort fussent écoulés ; et 
puis descendant au particulier , je prouverai 
spécialement la même chose de nos Gaules. 

Mais il faut premièrement examiner la 
production du sieur de Courteilles et la force 
des autorités qu'il étale avec tant de. parade 
et d’ostentation. , on, 


U 
_ Examen de l'autorité de Severe Sulpice. 


C’est ici le plus ancien et le plus fort des 
deux témoins que l’on produit contre nous, 
et pour connaitre la force de sa déposition 
il le faut écouter : Sub Aurelio deinde Anto- 
fins filio perseculio quinta agitata, ac tm 
primäm intra Gallias visa martyria, seriës 
trans Alpes Dei religione suscepté. « La ein- 
quième persécution fut sous Marc Aurèle, 
fils d'Antonin, quand on vit premièrement 
des Martyrs dans les Gaules, la Religion 
chrétienne ayant passé su au delà des 
Alpes. » 

Sevère (dit Le sieur de Courtes) , Évait 
été Disciple de saint Martin et vivait en due 
quaire cent vingi. (P. 36.) 


035 


11 fallait dire précisément qu'il ‘écrivait 
environ l'an quatre cent vingt, Car il vivait 
et était Disciple de saint Martin avant l’at- 
née quatre cents, qui est celle de son heureux 
décès : mais il n'importe pas tant de savoir 
quand il était Discipte de saint Martin, que 
quand il écrivait, pour donner force à s0n 
témoignage par Son antiquité, laquelle ne 
le fortifie guère, Comme nous verrons. 

Je demanderais volontiers audit sieur , 
quand il nous dit avec Sevère, que la persé- 
eution de Marc Aurèle arriva l'an cent 


soixante et dix-sept, ce qu’il prétend induire 


de cela : Est-ce qu'avant celte année il n’y 
avait point de Chrétiens dans les Gaules ? 
C'est bien de vrai le sens qu'il lui veut dom 


ner, mais comme il est aisé .de prouver le 


contraire, il faut avouer nécessairement que 
ce n’est pas l'intention de Sevère et qu'il le 
faut expliquer en un autre $6Ds, comme 
mous verrons : Mais examinons le force de 
son témoignage. | à 

Orose, contemporain de Sevère, et à juste 
gaison plus estimé que lui, nous assure en 
plusieurs endroits que la Foi ‘était dilatée 
par toutes les provinces de l’Empire Romain, 
du temps des Apôtres, 
que Néron fut le premier qui persécuta Îes 
-Chrétiens et que cette persécution s’étendit 
par toutes les provinces : Primus Nero 
Christianos suppliciis affecit, ac per Ones 
Provincias pari perseculione excruciari int- 
peravit. (Hist. kb. VIT) Et plus clairement 
encore parlant de Domitien, il témoigne que 
la Foi Chrétienne avait jeté de profondes ra- 
cines de son temps et qu’étant très-ferme- 
ment établie par toute la terre, il entreprit 
de l'arracher partout : Domilianus confirma- 
tissimam toto orbe Christi Ecclesiam dalis 
ubique crudelissimis persecutionis ediclis con- 
vellere ausus est. 

Quoi! les Alpes bornaient-elles toutes les 
provinces de l'Empire Romain, du temps de 
Néron? ou les provinces qui sont au delà 
des Alpes n'étaient-elles pas comprises dans 


l'enceinte de l'univers, quand Domitien fit 


publier les Édits de cétte très-cruelle persé- 
cution ? 
Comment peut-on dire que Sevère mérite 


d’être cru pour son antiquité, disant que la 


Foi n’a pas été publiée en ces provinces là, 


œuisqu'on voit Orose qui le contredit si ou- 
vertement? On répondra peut-être que les ‘ 
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comme lorsqu'il dit 


‘93% 
Édits de cette pérsécution'ne passbrent pas 
les Aîpes , encore qu'ils fussent por toutes 
les autres provinces, d'autant qu'il D'y avait 
point de Chrétiens en delà de: ces hautes 
montagnes. Mais outre que c'est contredire 
formellement ie témoigrsge d'Orose, qui 
vaut mieux que celui dé Sevère; il est cer- 
tain qu'il y avait des Chrétiens en Espagne, 


. | du temps même de Néron ,‘ comme n0ës le 


ferons voir et par autorité et psr raison. Que 
si vous n'en voulez pas croire les hommes , 
les pierres en parleront pour neus. C'est uà 
marbre qu’on y a trouvé en une de ses villes 
nommée Clunia Colonia par les antiens Géo- 
graphes et par les modernes Corunna del 
Conde, dédié à la mémoire &e Néron, à 
cause qu'il avait purgé le pays de larrons et 
de ceux qui spportaient une nowvélle supers- 
ition au monde. Cette nouvelle superstition 
était sans doute la Religion Chrétienne , 
qui passait sous ce titre là dans J'esprit des 
Jdolâtres. UT LE 


\,* 


NE Ron CL. CÆS. Avé. PONT. MAX. OB. PROVINCIAN 
LATROMIBVS ET HIS QVI NOVAN CENÈRI HVMANO 
SYPERSTITIONEM INCYLCAR. PVAGATAË (1). 


 Puisqu'il y avait des Chrétiens en Espagne, 
leur Religion avait été reçue non-seulement 
au-delà des Alpes, mais aussi au delà des 
Pyrénées, el passant par lo France, il n'est 
pas à croire qu’elle ait pris des ailes pour 
voler par dessus, sans 8’ÿ arrêter. 

[1 faut donc nécessairément donner un 
autre sens aux paroles de Sevère et les ex- 
pliquer comme fait Monsieur Bosquet, l'un 
des plus signalés Auteurs du sieur de Cour- 
teilles, qui tient pour certain que la Foi 
Chrétienne était déjà en France avant le 
martyre de ceux de Lyon dans là persécu- 
tion d’Aurèle: et toutes fois il n’estime pas 
que cela préjudicie à l'autorité de Sevère 
Sulpice, lequel écrivant succinctement a dit 
moins qu'il ne savait, et quand il écrit qu'a- 
lors on vit premièrement dès mariyres, il a 
seulement entendu ceux qui étaient les plus 
signalés, qui commencèrent d’être publics et 
renommés dans les Gaules sous Marc Aurèle, 
— la Religion y ayant pris racine auparavant. 

La force de la vérité extorque cette confes- 
sion de la plume de Monsieur Bosquet, 6! 


(1) Aid. Mannt., Bb. dé Orthogr. 
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pour: faite voir que la, perséeution de Marc 
Aurèle ne fat pas la première dans les Gau- 
les, Qrose déclara assez clairement le con- 
aire; quand il nous apprend que l’Empe- 
roër Lucius Venus étant décédé, Marc Aurèle 
Antoain,: gouverau seul la République, et 
qu'au tomps de la guerre des Parthes il com- 
manda de perséeuter cruellement les Ch ré- 
tiens dans l’Asie et dans les Gaules : Defuuc to 
co {Lucio Vero) Marçus Antouinus solus Rei- 
publice. præfuit, sed in diehus Parthici belli 
persecutiones Christianardeæ in Asis et Gallia 
graves qus imperio exlilerunt.… 

-Orese appelle cette persécution la qua- 
trième , et c'est la, même que Sevère nomme 
la cinquième, attendu qu'ils I mettent tous 


deux sous la même Empereur ; et puisqu'elle 


a,.été communs en: même temps à l’Asie et 
aux. Gaules, il est très-évident qu’Orose ne 
la prend pas pour Ja:première en ua endroit 
et en l’autre pour la:quatrième , ayant déjà 
fait le récit. des deux auires persécutions 
générales qui avaient précédé sous Ncron et 
sous Domitien,. et qu'il est certain que la troi- 
gième fut très-forte en Asie sous Trajan, 
comme nous apprenons de l’ Épitre. du jeune 
Rline qu’il adresse.à. cet Empereur pour le 
consulier sur la diffieuhté qu'il avait de faire 


mourir tant de milliers. de Chrétiens quis'of- 
fraient librement à la,mort, et qui n'étaient 
accusés d'autres crimes que de. se. lever, 
avant le jour, DA chanter des louanges à : 


leur Dieu (1). . | 
.  De-dire qu'il d'y avait point eu à de Martyrs 


dans les Gaules avant.cette persécution d’Au- 


rèle,, ce, serait: nier qu'il est jour en plein 


midi, ce seraitnier (outre les traditions, très-. 
bien..reçues de.tautes nos. Églises princi-. 
pales): les. Âctes authentiques de plusieurs . 
Martyrs... comme, des. saints Savinien ei .Po-' 


&entiep, qui souffrireat sous Néron à Sens, 
fes saints Agoard.et,Aglibert, mariyrisés à 


reçurent la même couronne), de saint, Ey-, 
Arope à Saintes, de saint Nigaise à Rouen, de: 


saint Chéron à (Chartres, sous l'Empereur : 


Domitien, et-de:tanjd'autres, que l'an trouve : 
dans les: rmartyrolages: et dans phwiçurs Car-: 


Aulaires: et Manuscrits; da 206 plus ancien nes: 
lag Quelle apparencæ d'a appossr à pale 


Î 


LG ie. XL, epiu. EL, 


RÉSUMÉ. | 


RE }. 


938 


ces autorités un seul trait de plume de Se- 
vère, qu’il a laissé couler à la légère, et qui 
au dire de nos adversaires mêmes 8 dit moins 
qu'il n'a Cru, — müinüs scripsit quüm sensil ? 

Mais qui a dit, je vous prie, à Sevère Sul- . 
pice, qui écrivait dans le cinquième siècle, 
qu'iln’y a point eu de Martyrs dans les Gau- 
les avant Marc Aurèle? Quel auteur ? Quelle 
bistoire? Quels Actes ou monuments nous 
produit-il pour nous obliger à le croire, lui 
qui écrivait plus de deux cents ans après 
Marc Aurèle? 4 

Il a bien appris cette persécution de L'His- 
toire ecclésiastique d'Eusèbe,, Évêque de 
Césarée en Palestine, qui la récite et la rap- 
porte (1) de l’Épiître des Églises de Lyon et 
de Vienne, adressée à celles d'Asie et de 
Phrygie,. où l’histoire des Martyrs de Lyon 
est couchée tout au long, et toutefois ni Eu 
sèbe, ni aucuns autres Auteurs avant Sevère, 
n’ayant rien dit de semblable ni approchant, 
il est clair que c'est une pure invention de 
son esprit et qu'il n’y a pas lieu de lui ajou- 
ter foi en cela (2). 

Je dirais volontiers. qu il faut entendre 
Sevère em sorte que {um primum se rap- 
portât à ces mots, sub Aurelio, et qu'il 
veut,dire que cet:Empereur commença à 
exprger sa cruayté premièrement sur les 
Chrétiens qui étaient à Lyon; n’était qu'il 
semble rendre la raison de son dire, que 
la Religion, passa les Alpes sur le tard, 
serius trans Alpes Dei religiore suscepia : 
raison tautofois qui ne semble avoir aucune 
Jiajson avec ce qui précède, en sorte que 
je ne sais qu'en. dire, sinon qu'il n’en faut 


pas faire grand état, puisque nous voyons 


que. Monsieur Bosquet même avoue que 
Sevère n’a pas écrit de la chose tout ce qu'il 
en pensait. Et, en effet , s’il l'avait fait avec 
réflexion pt à dessein, il aurait dû s’expli- 


| quer davantage et nous assigner du moiss 
Creteil. vilega.du.Parisis, sous le même. 
Empereur. (avau, lesquels plusieurs autres | 


à peu près le temps auquel elle y aurait été 
reçue, qui doit être bien avant celte perséow- 


tion ; laquelle n’eut pas trouvé de quoi faire 
sentir sa rage à tant de Chrétiens, si La Foi 
n'avait été pad dns les Gaules longtemps 
auparavant. . 


Nous voyons par h ; que pour expliquer 


Sevère il faut le contredire et pe Je laisser 


Ad ’, 2,0 1‘ Ta si 
GiLiR , op. à. PU RENE 
(1) Banomius, ad annum 179. : 
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pas tel qu'il est, et que les Sectateurs de 
cette opinion nouvelle, pour la maintenir, 
ne se peuvent servir de ce passage pris en 
sa pureté sans le subtiliser, l'expliquer et 
 tui donner la gehenne , pour le faire joindre 
à leurs intentions. Le sieur de Courteilles 
les suit de près en cela et est enfin contraint 
&e faire, en reculant, une démarche assez 
grande pour s'approcher de nous malgré 
lui, — quand il dit : 

Je ne veux pas inférer de ces deux témoi- 
gnages (de Sevère et de Grégoire) qu'ils (c'est 
à sävoir Gatien, Trophime, Denys, etc.) 
aient élé nos premiers Etvangélistes, et que 
“mous n’ayons puint eu d'Évèques auparavant 
suz, mais seulement que la Foi ne nous a 
point élé annoncée du lemps de Claude ou de 
Néron , et qu’il est à croire que Photin et 
Frénée on! été des premiers Apôtires el Martyrs 
de la Gaule, etc. (P.31.) 

Nous voilà presque d’accotd , et bien que 
les Églises des Gaules qui ont reçu leurs 
premiers Apôtres par. la mission de saint 
Pierre , ne veulent pas souscrire à ce qu’il 
dit, que la Foi ne nous a point élé annoncée 
du temps de Claude dou de Néron; néanmoins 
pour entrer en quelque voie d’accommode- 
ment avec lui, je remarque qu'il désire que 
nous lui concédions seulement ‘que la Foi 
De nous a point été ennoncée du temps de 
Claude ou de Néron. à 


Cela étont concédé, elle peut l'avoir: été ‘ 


aussitôt après la mort de Néroh, arrivée 
Tan de grâce soixante et dix, selon Baronius. 

Quel inconvénient y aura-t-il donc, que 
saint Clément nous ait envoyé saint Julien 
l'année quatre-vingt-quinze, c'est-à-dire 


vingt-cinq ans après la mort de cet Empe-. 


reur ? Quelle nécessité y aura-t-il de n’en 
croire pas nos Légendes, nos Bréviaires, 
nos Cartulaires, nos Traditions et DES 
Auteurs qui le disent ? 

” Ilne faitexception que du temps de ces bars 
Princes Romains, auquel (seulement) il nie 
que les prédicateurs de l'Évangile aient paru 
dans les Gaules , et lequel passé 
vent par conséquent l'y avoir publié. Pour- 
quoi donc allègue-t-il l'époque de Sevère, 


‘eh cent soixan(e et dix-sept et celle de Gré-. 


goire, en deux cents cinquante-deux, qui 


ae servent plus de rien à ce compte, puis-, 
qu’il tient une opinion partieulière et qu'il. 


fait une secte à part? 
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‘toute la rondeur habitable, 
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Il veut que notre premier Évêque novs 
ait été envoyé sous l’Empire de Gordien, des 
deux Philippes , ou de Dèce, qui est à la 
moitié du troisième siècle, et toutelois il 
ne veut pas dire que nous n'ayons ed des 
Évêques avant Photin et Irénée. Considérez, 
je vous prie, comment cekx se peut accorder 
avec l'autorité de Sevère expliquée à leur 
sens : Serius trans Aipes Dei réligione sus- 
cepta. Photin souffrit le martyre en cette 
persécution d’Aurèle, l'an cent soixante et 
dix-sept, il était âgé de plus de quatre-vingt- 
dix ans, selon qu'il est porté dans la lettre 
susdite citée par Eusèbe, — par conséquent 
il doit être entré en l’Épiscopet vers le com- 
mencement du second siècle, car autrement 
il aurait été trop avancé en âge pour être 
envoyé de Rome dans les Gaules, si nous 
voulons suivre le raisonnement de nos Par- 
ties qui ment que saint Clémnt ait envoyé 
des vieillards à de telles commissions, — 
ainsi que nous verrons. (P. 34.) Par où il 
paraît que les Auteurs signalés et en granë 
nombre qui écrivent qu'il fut Disciple de 
saint Clément sont bien fondés, puisqu'il a 
tenu le siége apostolique au moins jusqu’à 
la fin du premier siècle, et sinsi il peut 
avoir instruit saint Photin, et connaissant les 
grâces que Dieu lai communiquait , le re- 
garder comme un bon ouvrier évangélique 
et le destiner pour prêécher l'Évangile dans 
les Gaules quand il en serait capable. 

Mais sondons un peu, et voyons ce que 
signifie le mot serius et combien fl enferme 
de temps pour nous rendre la publication de 
l'Évangile plus tardive dans les Gaules qu'en 
Orient ou en Italie. Cela est arbitraire, et 
chacun en peut juger selon sa pradence:; et 
moi, fondé sur nos traditions ét sur nos an- 
ciens monuments, je ne puis en penser autre 
chose , sinon qu'en ce retardement il y a eu 
différence de peu d'anpées , cémme il faut 
confesser nécessairement, : paisque nos Gau- 
les reçurent la Foi par ceux qui ont été en- 
voyés de ces quartiers-là. 

Mais comme la prédication de l'Évangile 
a été faite par le mouvement du Saint-Esprit, 
les opérations duquel n’ont tien de pesant, 
blle a couru avec une grande vitesse per 
— COMME nO8S 
verrons ciaprès. Et pares que les Gaule 
sont si proches d'ltalie, il ne faut pas besu- 
coup deviner pour conneître qu'elles ont été 


941 


ensuite les premières éclairées des lumières 
de cette vérité, qui avait fait poindre pre- 
mièrement le jour de la Foi et de la grâce 
à cette Reine des provinces du monde. 

Je me représente la parole de Dieu comme 
un gros fleuve qui, venant à s’enfler et rom- 
pre les digues et levées qui le tiennent res- 
serré dans son lit, se répand avec tant de 
vitesse, qu’à peine l'œil peut le suivre, et 
il n'y a que la raison qui nous fasse con- 
naître que les terres voisines en sont les 
premières inondées. Le Fils de Dieu qui est 
cette fontaine , dont les eaux rejaillissent en 
la vie éternelle, voulant baigner toute la 
terre des eaux vives de la rédemption, monta 
sur la cime du Calvaire , — et parce que 
plus les eaux tombent de haut, plus elles 
se dérivent avec de la roideur et de l’impé- 
tuosité, — ne trouvant pas encore cette 
montagne assez éminente à son gré, il éleva 
cettè source au sommet de la Croix, où elle 
ne fut pas plus lôt ouverte par’ un coup de 
lance , que sortant à gros bouillons elle bai- 
gna aussitôt la Judée premièrement et la 
Syrie , puis après l’Asie mineure, l'Esclavo- 
nie et l'Italie, où elle s’étendit avec une si 
grande promptitude , qu'elle les couvrit en 
moins de douze ans. 

Le sieur de Courteilles suivant son Sevère 
Sulpice nous veut faire croire que la course 
de ce gros fleuve s'arrêta tout court à j’ap- 
proche des Alpes, qui lui servirent de bar- 
rière, — mais il n’y a rien qui se puisse 
opposer à la force de ses eaux et les empé- 
cher que se faisant ouverture partout, elles 
ne se soient répandues en peu de temps par 
toutes les Gaules, excepté quelques lieux 
obscurs et presque sans nom, lesquels, 
comme autant d’iles infortunées , ne furent 
pas si tt couverts de ces eaux salutaires et 
servirent assez longtemps de retraite aux 
charognes et aux corbeaux. Et certes, Sevère 
même vient au devant de cette pensée, quand 
il nous apprend, en la vie de saint Martin, 
qu’il renversa en plusieurs endroits des tem- 
ples des idoles, et qu'entre autres, allant une 
fois à Chartres, il trouva en son chemin un 
certain village où Jésus-Christ n’était point 
encore connu , — neo in illo noverat Chris- 
um. 

Nous pouvons donc expliquer Sevère de 
la sorte par lui-même, et comme Monsieur 
Bosquet a interprété le commencement des 
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martyres dans les Gaules des plus remar- 
quables et plus illustres, il est aussi très- 
raisonnable de prendre le retardement de 
leur conversion à la Foi à l'égard seulement 
des lieux les moins hantés et des bourgades 
les moins renommées, si l’on ne veut que 
Sevère se défasse soi-même. En voulez-vous 
davantage pour montrer qu'il ne fait rien 
contre nous et que sans le contredire on 
peut assurer que la lumière de l'Évangile 
nous a éclairés du temps des Apôtres saint 
Pierre et saint Paul et de saint Clément ? 
Certes, il faut bien qu’il en tombe d'accord 
et même par un raisonnement fondé sur la 
persécution d’Aurèle, d'où Sevère a pris 
sujet d’avancer ces paroles qui n’y ont point 
de connexion, — et moi j'en tire une conclu- 
sion toute contraire. 

L’an cent soixante et dix-sept, l'Empereur 
Marc Aurèle averti du grand nombre de 
Chrétiens qui étaient partout son Empire et 
qui ne reconnaissaient point ses Dieux, eut 
crainte de quelque nouveauté dans son État 
qui doit être toujours de bonne intelligence 
avec la Religion, et pour y obvier il fit pu- 
blier de sanglants Édits contre eux , dont la 
ville et la province de Lyon sentirent tous 
les premiers de funestes effets. 

Je vous demande quel devait être le nom- 
bre des Chrétiens qui donnaient de la jalou- 
sie à un Empire si grand, qu'il ne recon- 
naissait point presque d’autres bornes , que 
les terres alors inconnues des hommes ? 

Et d’où venait, je vous prie, que les Chré- 
tiens s'étaient accrus de la sorte ? Penseriez- 
vous que ce fut l'ouvrage de deux ou de 
trois années qui a causé une multiplication 
si prodigieuse, si ce n’est que comme le 
sang des Martyrs est la semence des Chré- 
tiens, il faut que les persécutions ayant com- 
mencé plusieurs années auparavant et étant 
renouvelées de temps en temps, ce sang 
ainsi répandu à diverses fois ait tellement 
fécondé les campagnes du Christianisme, que 
produisant cent pour un elles se soient cou- 
vertes de ces nombreux épis que la faucille 
de la persécution moissonna pour le Ciel. 

Jl y a donc eu des Martyrs dans les Gaules 
avant la persécution de Marc Aurèle, et c'est 
mal à propos que Sevère, après avoir fait le 
récit de celle qui commença à Lyon, conclut 
que la Religion Chréticnne a été tardive à 
passer les Alpes. 
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Après tout, ce n’est pas un auteur si exact, 
qu’il faille tenir toutes ses sentences pour 
autant d’arrêts ou de jugements souverains 
en l'histoire. Bellarmin (1) défend de lire ses 
œuvres sans bonne caution, et, en vérité, il 
a trop souvent manqué en des choses assez 
communes pour now faire croire qu’il soit 
infaillible, et que pour le suivre nous soyons 
obligés de renoncer à nos traditions, à toute 
l’antiquité et à l'autorité de meilleurs histo- 
riens que lui qui les reçoivent. Qu'ainsi ne 
soit, quand il parle de Néron, il croit qu’il 
est encore en vie et qu'il est l’Ante-Christ 
qui sera envoyé à la fin du monde pour per- 
sécuter les fidèles, et lui applique ce passage 
de l’Apocalypse, — Et plaga mortis ejus 
curala est. Il dit que l'Empereur Titus fut 
d'avis de l’incendie du temple de Jérusalem, 
en quoi il contredit formellement à Josephe, 
qui nous assure qu'un soldat y mit le feu 
contre l'expresse défense de cet Empe- 
reur (2). Il écrit que Trajan défendit de per- 
sécuter davantage les Chrétiens, — ce qui 
est contre son Édit, portant seulement dé- 
fense d'en faire perquisition, mais que s'ils 
étaient accusés de l'être et qu'ils le niâssent 
il fallait leur pardonner, sinon les faire mou- 
rir; ensuite de quoi il y eut plusieurs Mar- 
tyrs de toutes parts au rapport d'Eusèbe. Il 
parle de la persécution de Maximien, comme 
si ells n’eut pas été universelle, mais contre 
les Clercs de quelques Églises tant seule- 
ment (3), contre l'autorité d’Eusèbe qui la 
fait générale contre tous les Prêtres des 
Chrétiens (4). Îl fait peu de compte aussi de 
la persécution de Licinius; ce qui répugne 
encore au même Eusèbe, qui la représente 
comme l'une des plus atroces (5). 

Après tant de fautes si visibles qu'il a 
commises inconsidérément, se départant 
d’'Eusèbe dont il faisait extrait, qui voudra 
s'assurer de sa fidélité ? Qui voudra l’accep- 
ter pour témoin non recusable en une affaire 
si importante ? Qui voudra recevoir comme 
un Oracle cette glissade qu'il a laissé couler 


(1) Lib. de Script. Ecclesiast. 

(2) 4b. NI, de bello Judaïco, cap. x1v ef xv1. 

(3) Hazimiunus nonnulluräm Ecclesiarüm Clericso 
veravit. — Lib. IN. Hist. Eccles. cap. xx. 

(4) Lib. Vi, cap. xxt. 

(6) Fnter perseculiones non compulalur , adeo res 
levioris negotii fuit, quäm ut ad Ecclesiæ vulnera 
pervenirel. — Lib. X, cap. vin. 
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de sa plume, pour laquelle Bosquet nous 
avertit que minüs scripsit quäm sensit ? Qui 
voudra lui ajouter foi pour la dénier à tout 
ce que nous avons de plus fidèle en nos his- 
toires, aux traditions des Églises, aux auteurs 
plus signalés et plus recommandables que 
lui, puisqu'ils ont parlé définiment, claire- 
ment et exprimé leurs pensées nettement et 
au Jong, après une discussion de la vérité ? 

Il me semble que tout cela est plus que 
suffisant pour le décréditer. 


JIT 


Examen de l'autorité de saint Grégoire de 
Tours. 


Il est certain que comme la science donne 
de l'éclat à la sainteté, aussi celle-ci donne 
de l'autorité à celle-là, et quand elles se ren- 
contrent toutes deux en un même sujct, elles 
font une parfaite et haute alliance : toute- 
fois n’étant pas sœurs jumelles, elles ne sont 
pas inséparables , et comme l’une peut être 
sans l’autre, aussi peut-on faillir dans la 
connaissance des choses qui ne sont pas né- 
cessaires pour être sanctifié, sans rien dimi- 
nuer de la sainteté. 

C'est pourquoi nous ne ferons pas de tort 
à la vénération que nous devons avoir pour 
saint Grégoire de Tours. encore que nousnous 
déportions (ecartions) de ses sentiments tou- 
chant la matière que nous traitons. Il est 
vrai qu'il n’est pas facile de savoir précisé- 
ment à quoi il s’est arrêté, bien que le sieur 
de Courteilles le cite pour un des principaux 
garants de son opinion. Car, si nous consi- 
dérons de près ce qu’il nous a laissé par 
écrit de cette matière, il semble qu’il ne sait 
pas à quoi se résoudre, ni quelle opinion il 
doit embrasser, tant il en parle diversement, 
— comme nous vêrrons. 

Ledit sieur de Courteilles se vante qu’il 
est pour lui, quand il écrit : Grégoire de 
Tours en son histoire dit, que sous l'Empire 
de Decius qui vivait en l'an de salut deux 
cent cinquante-deux , on envoya sept Évéques 
pour précher l'Évangile dans les Gaules. 
(P. 37.) 

Il me pardonnera si je lui dis qu'il ne 
commence pas bien à établir l'autorité de 
Grégoire pour en tirer de l’avantage, car il 
bronche dès la première démarche contre la 
Chronologie, — l'an deux cent cinquante- 
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deux étant de l'Empire des Philippes, et non 
pas de Decius, qui étant seulement Consut 
en cette année ne fut Empereur que la sui- 
vante, — ce que j'ai dû remarquer en ps 
sant. 

‘ Entendons parler Grégoire lui-même , et 
puis nous examinerons ce qu’il dira : 


Hujus tempore (Decii) septem viri Episcopi 
ordinati ad prædicandum in Gallias mass 
sunt, sicut historia passionis sancli mariyris 
Saturnini denarrat : Ait enim : sub Decio et 
Grato Coss. sicut fideli recordatione retine- 
tur, primum ac summum Tholosana civitas 
sSanctum Saturninum habere cæperat Sacer:- 
dotem. Hi ergo missi sunt, Turonicis Gratia- 
nus ÆEpiscopus, Arelutensibus Trophimus 
Episcopus, Narbonæ Paulus Episcopus, To- 
losæ Saturninus Episcopus, Parisiacis Dio- 
nystus Episcopus, Lemovicinis Martialis est 
destinatus Episcopus. - 


Voilà un auteur sans nom qu'on ne con- 
naît point, cité par Grégoire, sans l'autorité 
duquel il n’eut jamais été considéré, attendu 
le peu de sens et de liaison qu'il y a dans 
ses paroles. 

Grégoire dit que sept Évêques furent en- 
voyés du temps de Dèce pour prêcher l’'É- 
vangile dans les Gaules, et pour le prouver, 
il emprunte l'autorité de celui qui a écrit les 
Actes de saint Saturnin, dans lesquels ne 
parlant que de celui-ci, il est tout clair que 
ce qu'il dit des six autres ne sert de rien et 
est hors de propos. 

De fait il n’y a aucune liaison dans ce 
texte, auquel, après ces paroles : Primum ac 
summum Tolosanu civitas sanctum Salurni- 
num habere cœæperat Sacerdotem , il fait sui- 
vre celles-ci : Hi ergo missi sunt Turonicis 


Gratianus Episcopus, Arelalensibus Trophi- 


mus, etc.; et cela sans aucune suite comme 
il paraît d’abord, et pour lui en donner il 
faudrait ôter ces mots : Hi ergo missi sun; 
qui n'ont rien de commun avec la passion 
de saint Saturnin, et lier ainsi le tout: 
Tolosana civitas sunctum Saturninun habere 


cœperat Sacerdotem, Turonici Gralianum : 
| avait peu d’églises de Chrétiens et beaucoup 


‘Episcopum , Arelatenses Trophimum, etc. Vu 
même que saint Saturnin ayant déjà été 
nommé auparavant, il est superflu de Île 
répéter. 


Par où l’on voit clairement que les pre- 
mières périodes et les dernières ne sont que 
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: pièces de rapport et qu'elles n'ont jamais 


coulé d'une inéme plume et qu’il y a bien 
de l'apparence que ce lieu de Grégoire a 
souffert de l'altération. Ajoutez à cela, que 
ni dans les Actes de saint Saturnin, mañus- 
crits, ni dans les imprimés de Surius, ces 
mots : hi ergo missi sun£, et ceux qui sui- 
vent, ni les noms de ces six Evêques ne s’y 
trouvent point. 

Ces considérations sont fortes pour enlever 
touté l'autorité de ces passages; mois voici 
deux moyens qui semblent encore très-eff- 
caces : 

Le premier est, és] l’auteur dit que saint 
Saturnin, ayant le col sous la hache, fit orai- 
son à Dieu contre ceux (les habitants) dé 
Toulouse qui l'avaient brocardé (raillé, in- 
jurié), comme ï allait au supplice : — Ut 
nunquam Ecclesia de his civibus mereatur 
habere Pontificem in sempilernum : « Que l'É- 
glise ne mérite jamais d’avoir aucun Évêque 
de cette cité. » Je laisse la façon de parler, 
laquelle prise au pied de la lettre fait un 
sens qui ne vaut rien. Mais supposé qu'il 
le faille entendre en un autre sens : « Que 
Pas un citoyen de cette ville ne mérite d’en 
être Évêque ; » — quelle façon de prier est- 
ce là? et combien éloignée de la doctrine 
de l'Évangile que ce Martyr prêchait ? Au lieu 
de leur pardonner et à l'exemple de son mat- 
tre Jésus-Christ prier pour ses ennemis, de 
leur faire de telles imprécations et à ceux de 
qui il était consacré Évêque et Pasteur ? 

Cette oraison est done aussi fausse que 
ridicule et montre évidemment que si ce 
sont les Actes de saint Saturnin, ils ont été 
notablement corrompus. 

Le second moyen se prend du même texte, 
tant du manuscrit que de l’imprimé de Sa- 
rius, sensim ef gradatim, in omnem terrdm 
sonus Evangeliorum erivit, parique pro- 
gressu in regionibus nosiris Apostolorum 
prædicatio coruscavit. « Le son de l’Évan- 
gile s’est fait onde par toute la terre 
peu à peu, et fa prédication dus Apôtres 
s’est avancée du même pas en nos régions. » 
HN poursuit, disant qu’en ce temps-là il y 


de temples d'idolâtres. Cum vero in aliquibus 
civitatibus Ecclesiæ paucorum Christianorum 
devotione consurgerent, et crebro miserabili 
errore gentilium nidorikus fœdis in omAi- 


dus locie tompla famarent. 
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Le premier répugne à l'Écriture sainte 
qui nous apprend le contraire, — comme 
pous verrons ci-après. Le second contredit 
les anciennes traditions et les auteurs que 
pous citerons en son lieu. 

On pourrait dire (avec quelques-uns que 
j'ai entendu discourir de la sorte), que la 
prédication de l'Évangile a passé les Alpes 
dès le temps des Apôtres ou de leurs Disci- 
ples, et qu’elle a été reçue dans les provinces 
qui leur sont voisines, mais qu'elle s'y est 
arrêtée jusqu’au temps de Dèce et qu'alors 
elle se dilata partout. 

Dire cela c'est deviner , c'est alléguer une 
opinion sans auteur, sans titre ni monument, 
et opposer des discours faits à plaisir en 
matière d'histoire, où l’on ne doit rien avan- 
cer sans bon témoignage par écrit , s’il n'est 
autorisé par la tradition. 

Saint Chrysostôme s’inscrirait en faux con- 
tre cela, lui qui dit que la prédication de 
l'Évangile ne s'est arrétée nulle part, mais 
que comme un feu dévorant elle a aussitôt 
embrasé toute la terre (1). 

_ Saint Hilaire qui était avant Sevère et re- 
luisait comme un Soleil en la Gaule, en dit 
autant (2). 

« Non , non, — dit saint Ambroise , — la 
grâce du Saint-Esprit ne souffre point ces 
pesanteurs et ces retardements (3). » 

Ce feu divin a trop d’ardeur et d'activité 
pour croupir si longtemps sous la cendre; 
et ce serait croire trop simplement au dire 
de ces personnes qui ne raisonnent que par 
conjectures , que de quitter l’Écriture sainte, 
les saints Pères, nos Traditions et nos His- 
toires, pour nous attacher à leurs sentiments. 

J'ai eu quelque temps en pensée d’excuser 
Grégoire de Tours, de ce qu’il aurait em- 
prunté cette opinion des prétendus Actes de 
saint Saturnin et l’aurait seulement rapportée 
sans l’approuver ; mais je suis obligé de don- 
per les mains, quand je vois qu’il répète la 
même chose ailleurs en ces termes : Primus 
Gratianus Episcopus (Turonicis) anno im- 
perii Decii primo à Romanæ sedis Papa trans- 
missus est. « Le premier Évèque de Tours 


(1) Hom. Il in Episf, ad Roman. 

(2) Prœdicationis regni Dei non fuit lente prope- 
ratio, sed in omnem ferram indefessa mobililese ei 
celeri transcurrit. — 1n Psal. 147. 

(3) Nescif iarda modimina Spiritus saneti gratis. 
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fut envoyé par le Pontife romain, la première 
année de l’Empire de Decius. » 

Que dirons-nous donc si nous trouvons 
des passages dans le même Grégoire, où il 
prononce clairement en notre faveur, sinon 
qu'étant incertain de ce qu'il en devait croire, 
il en a écrit selon la diversité de ses pensées 
lorsqu'il avait la plume à la main? Nousle 
prouverons évidemment après que nous au- 
rons examiné une pièce importante qui n'a 
pas encore été produite que je sache. 

C'est une Épitre adressée à sainte Rade- 
gonde, qui était alors en son Monastère de 
Poitiers , et signée de sept Évêques la plu- 
part saints, laquelle est insérée dans les 
œuvres de Grégoire de Tours, aussi bien 
que ces Actes de saint Saturnin, et laquelle 
(Épitre) devait le redresser : 

Dominæ beatissimæ et in Christo Ecclsie 
filiæ Radegondi Eufronius, Prætextatus, Ger- 
manus, Fœlix, Domitianus, Victorius, el 
Domnolus Episcopi. 

Saint Euphronius était Archevêque de 
Tours, saint Prétextat de Rouen, saint Ger- 
main Évêque de Paris, saint Fælix de 
Nantes, Dominitien d'Angers, Victorius de 
Rennes, et saint Domnole du Mans. 

Voilà sept témoins très-insignes contre 
l’Auteur inconnu des Actes de saint Satur- 
nin. Écoutons-les parler au rapport de Gré- 
goire de Tours (1). 

Itaque cum ipso Catholicæ religionis ez- 
ortu cæpissent Gallicanis in finibus vene- 
randeæ fidei primordia respirare, et adhuc ad 
paucorum notitiam tunc ineffabilia pervenis- 
sent Trinitatis dominicæ sacramenta, # 
quid minus hic adquireret, quam in orbis 
circulo prædicantibus Apostolis oblinere!, 
beatum Martinum peregrina de stirpe ad illu- 
minalionem patriæ dignatus est dirigere mi- 
sericordia consulente. C'est-à-dire : « Comme 
« dès la naissance de la Religion Catholique 
« on commença à respirer l'air de la Foi dans 
« les Gaules, peu de personnes eussent en- 
« core la connaissance des mystères inela- 
« bles de la Trinité, afin qu’elle fut autant 
« reconnue ici qu’elle était eh tout le monde 
« par la prédication des Apôtres, elle a e2- 
« voyé saint Martin, bien qu'étranger, pour 
« illuminer aussi ces contrées. » 

Si nous entendons ces mots : Gallicanis 1# 


(2) Hist. lib, IX, cap. xxx. 
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finibus, des seuls confins de la Gaule, bien 
que ce ne soit pas leur vrai sens, ces Évé- 
ques ne laisseront pas d’être d’un sentiment 
contraire à l’Auteur anonyme, qui retarde 
le passage de la Religion dans les Gaules 
jusques à Décius; et il disent au contraire 
que ce fut dès la. naissance de la Religion 
Catholique. Ils parleront aussi contre ceux 
qui croient qu’elle demeura dans la Gaule 
Narbonnaise longtemps sans passer outre, 
puisqu'elle aurait aussi été répandue dans 
tous les autres confins des Gaules, comme 
dsns l’Aquitaine, la Bretagne, la Normandie, 
la Picardie , et les autres provinces qui sont 
au long du Rhin. Mais leur vrai sens est, 
que la Foi « été prêchée par toutes les Gau- 
les, — étant impossible que les extrémités 
fussent toutes éclairées des lumières de la 
Foi, et que les provinces intérieures demeu- 
râssent dans les ténèbres. Ils parlent donc 
dans le sens de l’Écriture sainte, qui prend 
ce mot de fines pour toute l'étendue de la 
chose qui est désignée; comme lorsque le 
Roi-Prophète dit : Secundum nomen luum , 
Deus, ita et laus tua in fines lerræ. « Au- 
tent que votre nom est connu, mon Dieu, 
votre louange retentit jusqu'aux fins de la 
terre. » 

Et pour ce qui est de ces termes : Ad 
paucorum noliliam pervenissent, on ne peut 
pss dire qu’ils aient voulu donner à enten- 
dre par là, que les principales villes des 
Gaules n’eussent pas reçu la Foi Chrétienne 
avant saint Martin : toutes les histoires, cet 
Auteur anonyme et Grégoire de Tours même 
nous enseignent le contraire. Il est trop cer- 
tain pour en douter, que presque tous les 
Évêchés de France étaient fondés avant le 
temps de ce Saint, et Sevère Sulpice en sa 
vie apprend qu'il trouva seulement des vil- 
lages ei des bourgades en la campagne où 
les Démons étaient encore adorés , — ce qui 


avait aussi lieu dans les autres provinces et | ©“! 
{ toires avant celui des Miracles, auquel par- 


en Italie même où notre lère saint Benoit, 
qui était longtemps après saint Martin, chassa 
l'idolâtrie du Mont-Cassin , qui n'est pas 
beaucoup loin de Rome. 

11 faut donc expliquer le dire de ces Évé- 
ques en ce sens, que la Foi étant reçue dans 
les Gaules dès la naissance de la Religion 
Catholique et n'ayant pas encore pénétré 
uaiversellement partout, saint Martin fut en- 
voyé de Dieu, comme un homme Apostoli- 
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que, lequel scheva de bannir l'idolâtrie pres- 
que de toutes les Gaules. 

Mais revenons à Grégoire de Tours, et 
voyons quel fondement on peut établir sur 
son témoignage , qui est si vacillant en cette 
matière , qu’il dit en un endroit ce qu'il nie 
en l’autre, — comme nous verrons bientôt. 
Je laisse ce qu'il écrit de saint Martial, qu’il 
vint d'Orient à Limoges en la compagnie de 
deux Prêtres (1). Je vous laisse à penser 
l’a pparence qu’il y a (supposé que la Foi ait 
co mmencé dans les Gaules en 252), que les 
Orientaux prissent alors le soin de faire des 
missions en Occident. 

. HN dit que saint Ursin fut envoyé par les 
Disciples des Apôtres pour être le premier 
Évêque de Bourges (2), et il avait écrit aupa- 
ravant que le premier Pasteur de cette ville 
fut un certain Disciple de ces sept Évêques 
qui vinrent sous Dèce (3), — ce qui ne se 
peut accorder. 

Il rapporte que saint Gratien, Archevêque 
de Tours, mourut après avoir rangé des peu- 
ples entiers sous le joug de l'Évangile et 
après avoir étendu Ja Foi Catholique par- 
lout (4), ce qui est contraire à ce qu'il dit 
en un autre endroit, qu’il en convertit fort 
peu (5). 

Il n’est pas jusqu’à saint Saturnin où ce 
témoin ne se trouve en deux paroles. Vous 
savez ce qu'il en a déjà dit, et il fait une 
contradiction évidente ailleurs, écrivant qu’il 
fut ordonné Évêque de Toulouse par les 
Disciples des Apôtres (6), ce qui met en 
compromis tout ce qu’il avance, et pour et 
contre, en cette opinion, — si ce n’est que 
pour le sauver de toutes ces contradictions 
manifestes, il semble que dans son livre des 
Mirocles il ait retracté ce qu’il avait avancé 
dans ses Histoires. Et, en effet, tout ce qui 
est en celui-Jà touchant notre question con- 
tredit tout ce qu’il a écrit en celui-ci; et il 
est certain qu’il a composé son livre d’His- 


(4) Lib. de glorid confess., cap. xxvu. 

(2) Zbid., cap. Lxxx. 

(S) Lib. I. hist. cap. xxx1. 

(4) Post acquisitos Ecclesiæ populos et fidem 
Christi per omnia dilatatem. — Ibid., cap. xxx. 

(5) De quibus nonnullos prædicalione sua convertis 
ad Dominum.… Pauecis Christianis per eundem con- 
versis. — Lib., hist. X, cap. Xxx1. 

(6) Salturninus verû fiuriyr, ui ferlur, ab Aposte- 
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lant de la mission de saint Eutrope dans les 


Gaules, il reconnaît qu'il la reçut de saint 


Clément (1). 

Et tout ceci bien considéré pourrait tirer 
Grégoire de l'indifférence où il se trouve par 
tant de rapports contraires, et le ferait pas- 
ser assurément de notre côté. ” 

Je m’en rapporte au jugement du Lecteur, 
— quelle autorité peut avoir Grégoire de 
Tours en cette matière, où il se trouve en 
des paroles si diverses. Cela devrait suffire, 
mais pour un plus grand éclaircissement je 
découvrirai ici quelques-unes de ses erreurs 
qu'il a commises contre l'Histoire, afin qu'on 
voie s’il y a raison de se confier entièrement 
sur son témoignage sans précaution. 

Cela est étonnant que dans le même cha- 
pitre où Grégoire nous a taillé de la besogne 
avec ses Actes de saint Saturnin, il ait débité 
tant d'erreurs, qu'il yen a autant que de 
lignes. Il rapporte la passion de saïnt Sixte, 
de saint Laurent et de saint Hippolyte sous 
, l'Empire de Dèce, dix ans plus tôt qu'il ne 
faut, car ils souffrirent sous Valérien, et 
même Eusèbe retarde la mort de Sixte jus- 
qu’au temps que Galien gouvernait tout seul 
l'Empire. Après, il écrit que l’hérésiarque 
Valentinien sema sa fausse doctrine contre 
la Foi Catholique sous le même Empire de 
Dèce (2), et cependant on n’a jamais connu 
cet hérétique, si ce n’est qu'il veuille enten- 
dre Valentin, dont il avait parlé au chapitre 
précédent; mais quand il serait ainsi, cela 
ne l’exempterait pas de faute, puisque saint 
Irénée et Tertullien ayant écrit contre cet 
imposteur et étant morts longtemps avant 
Dèce, il est trop certain que Valentin n'était 
plus au monde alors, et qu'il n'est plus temps 
d'en parler. Suit cette belle Oraison que 
saint Saturnin fit, attendant le coup de la 
mort, et les Actes de ce Saint se trouvant 
insérés entre toutes ces erreurs, — qui Îles 
en voudra trier et les pourra garantir de 
faute ? 

Ce n'est pas tout, — en un autre endroit 


lorüm Discipulis vrdinalus in urbem Toivsatiwm es 
. directus, — Lib. Mir. 1, cap. XLYIN. 

(1) Eutropius quoque martyr Sanlonicæ urbis d 
beato Episcopo Clemenie , ut fertur, directus in 
Gallias , ab endem eliam Pentificalis ordinrs gratis 
consecralus est. — [bid. cap. LYI. 

(2) Lib. NI, hist. Eccles. cap. xx. 
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it écrit que saint Pierre fut ordonné Évêque 
par tous les autres Apôtres (1); ce qui et 
une faute assez grossière, et je ne crois pes 
qu'il ait ignoré que tous les Apôtres n'ayant 
point reçu d'autre consécration, que par les 
mains de Jésus-Christ même, à plus forte 
raison saint Pierre qui était leur Prince n6 
l'aura pas reçue de leurs mains. 


962 


Enfin, il raconte que saint Paul mourut à 


Rome le même jour que saint Pierre, mais 
après que l'an fut révolu (2) 


: ce qui est 
contre la vérité, — étant certain que ces deux. 


_Apôtres consacrèrent leur vie à Notre-Sei- 
. gneur, par le martyre, en une même année 


et en un même jour. 
Toutes ces fautes assez palpables nous 
apprennent qu'il ne faut pas ajouter une foi 
aveugle à tout ce qu'a écrit Grégoire de 
Tours... 

C'est néanmoins avec quelque scrupule que 


j'ai été contraint de lui ôter de son crédit, mais 


la défense de la vérité m’y contraint, et ce 
grand Saint ne m'en sauri pas mauvais gré, 
puisque ne faisant état d'autre gloire que de 
cehe dont il jouit, il sacrifiera volontiers ses 
intéréts particuliers s'ils y sont engagés, à 


la glajre de son maître qui est ici intéressés. 


Je ne suis pas le premier qui lui en a 
donné des atteintes, je ne parle qu'après 
l'Abbé Hilduin, qui le traite de simplicité, et 
Baronius en plusieurs endroits de ses Anna- 
les et en ses Notes sur le Martyrologe 
Romain , le reprend d’une trop grande faci- 
lé, comme aussi Monsieur Despence, Doe- 
teur de Sorbonne, l’excuse sur le défaut de 
mémoire, en ce qu'il s’est ainsi éloigné de la 
vraie raison des temps; et cela suffit pour 
détruire la force de son autorité en ce point. 


IV 


Que les Apôtres et Disciples de Notre-Sei- 
gneur ont préché l'Évangile par toute la 
terre connue de leur lemps, — prouvé par 
l'Ecriture et par les Pères. 


Jl semble que notre possession de tant de 
siècles nous doit servir de titre légitime, el 


‘{t) Ab Apostolis cœteris Episcopus ordinatus. — 
Lib. Mir., T, cap. xxvm. 
(2) Pœutus Aposlolus posi revolulum anni cires- 
dem ipsi dis quà Peirus Apostolus passus, apud ur- 
bem Roman gladio peroussus oocubuil. . 
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qu'ayant montré que ceux qui nous la dis- 


putent ne sont pas recevables, c’est faire 


plus que nous ne sommes obligés en toute 
bonne justice de nous engager à prouver par 
autres titres ce que la Tradition immémoriale 
a prescrit en notre faveur. Néanmoins notre 


cause est si bien fondée et nos titres sont si 


clairs, que nous ne craignons pas de les 
produire pour justifier notre droit et ôter à 
nos parties les moyens de nous le plus con- 
tester. Or, d'autant qu'il y en a un grand 
nombre qui méritent bien d’être considérés 
à loisir, nous les produirons par ordre, afin 
de donner plus d’éclaircissement et de satis- 
faction au Lecteur. 

Nous commencerons par ceux qui parlent 
généralement et qui nous retranchent toute 
occasion de douter que la Foi ait été publiée 
par les Apôtres et les Disciples de Notre-Sei- 
gunaur en toute l'étendue de la terre habita- 
ble , au moins de celle qui était bien connue 
de leur temps : d’où nous induisons que les 
Gaules en étant une assez considérable par- 
tie, il faut avouer nécessairement qu'elles 
ont aufsi entendu la prédication de l’Évan- 


gile. 


Pour preuve de cela, nous alléguerons la : 


Sainte Écriture et les Pères, dont l'autorité 
ne peut être débattue, et je m'assure que 
ceux qui les liront sans préoccupation pro- 
nonceront en notre faveur sans hésiter. 
Le premier texte de l'Écriture est pris de 
saint Mathieu où Notre-Scigneur parle ea 
termes décisifs : Prædicabitur Evarngelium 
regni in unirerso orbe in leslimonium omni- 
bus gentibus, et tunc reniel consummutio (1). 
« L'Évongile du Royaume sera préché par 
tout le monde, en témoignage à toutes les 
nations, et alors la consommation viendra. » 
Les Pères et Interprètes disent tous d’une 
voix, que le sens de ces paroles est que 
l'Évangile devait être prêché dans toutes les 
provinces connues pour lors, avant la des- 
truction de Jérusalem. C’est l’explication de 
saint Jérôme, de saint Jean Chrysostôme, de 
saint Hilaire, d'Euthymius, de Theophylacte, 
de Tostat, de Maldonat, et d’une infnité 
d’autres. 
Et pour montrer que cela se devait ac- 
complir par ses Apôtres et Disciples, Notre- 
Seigneur leur fait commandement en un au- 


(1) Gap. zxn, 
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tre endroit de prêcber par tout le monde : 
Euntes in mundum universum prœdicate 
Evangelium omni crealuræ. 

1 parle à eux en personne, sachant qu’a- 
vec son assistance ils pouvaient accomplir 
ce commandement, à quoi il les obligea 
sous peine d'encourir sa disgrâce, ainsi que 
saipt Paul nous apprend parlont de soi : Vœ 
mihi si non evangelizatero. « Malheur à moi 
si je ne préche l'Évangile. » 

En suite de ce commandement ils se répan- 
dirent par toute la terre, et saint Marc nous 
assure qu'il était déjà ‘accompli quand il 
Illi autem profecti 
prædicaverunt ubique. « Et eux étant partis 
prêéchèrent partout. » Ce qui nous enseigne 
que Notre-Seigneur fit ce commandement à 
ses Apôtres personnellement, et qu’ils l’exé- 
cutèrent eux-mêmes. 

Nous pouvons confirmer cette vérité par 
un autre texte de l’Écriture sainte, qui me 
semble bien formel et exprès .Notre-Seigneur, 
sur le point de monter au Ciel, défendit à 
‘ses Apôtres et Disciples de partir de Jérusa- 
lem , jusqu’à ce qu'ils eussent reçu le Saint- 
Esprit (1), et leur prédit que l’ayant reçu, ils 
porteraient témoignage de lui jusqu'aux der- 
biers confins de la terre (2). D'où il est aisé 
de juger que ce commandement de demeu- 
rer en Jérusalem, n'ayant été fait qu'aux 
seuls Apôtres et Disciples de Notre-Seigneur 
en personne, c’est aussi à eux-mêmes et non 
pas à d'autres qu'il dit qu'ils seront ses té- 
moins par toute la terre. 

Saint Paul loue les Romains de ce que 
l'excellence de leur Foi les faisait renommer 
par tout le monde (3). Et en la même Épiître 
il se plaint que tous les autres n’en ont pas 
fait de même, bien que l'Évangile ait été 
annoncé partout; « mais tous n'obéissent 
pas à l'Évangile (4). » Pourquoi? Est-ce 
manque d’avoir entendu les Prédicateurs 
Évangéliques ? Non, certes, dit ce grand Apô- 
tre, car leur voix a été entendue par toute 


(1) Prœcepit eis ab Hierosolymis ne discederent, 
sed expeciaren! promissionem palris. Act. X. 

(2) Accipietis virtutem supervenienlis Spiritus 
sancti in vos, el erilis mihi lesies in Jerusalem , et 
in omni Judœû et Sumariä, et usque ad uliimum 
{erræ. 

(3) Fides ves{ra snnuncialur in universo mundo. 
— Rom. I. 

(4) Sed non omnes obediunt Evangelio.— Rom. X. 
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la terre (1), — paroles lesquelles, au sons de 
la lettre, ne peuvent souffrir d'autre explica- 
tion, sans rendre le raisonnement de saint 
Paul défectueux. Car quelle conséquence y 
aurait-il autrement? Il se plaint que tous 
n’obéissent pas à l'Évangile, suivant la Pro- 
phétie d'Isaïe : Domine quis credidil audilui 
nostro ? D'où il conclut : Ergo fidesez auditu, 
auditus autem per verbum Christi. Sed dico, 
aumquid non audierunt? El quidem in 0om- 
nem lerram exivit sonus eorûm. 

« La Foi vient donc de l’ouïe, et l’ouie se 
fait par la parole de Jésus-Christ. Mais je 
demande, ne l’ont-ils pas entendue? Et, cer- 
tes, leur son a retenti par toute la terre, et 
leurs paroles jusqu'aux derniers coufins d'i- 
celle. >» 

Aussi saint Jean Chrysostème explique 
nettement ces paroles en notre sens de la 
prédication de l'Évangile partout universel- 
lement, avant la dernière désolation de la 
ville de Jérusalem (2), et il prend de là un 
argument de la vitesse de cette prédication : 


car, si saint Paul a préché depuis J érusalem 


jusqu’en Espagne et a fait tant de pays lui 
. seul, combien pensez-vous que tous les 
autres ensemble en auront fait? 

Saint Hilaire confirme la même vérité en 
termes si clairs, qu'il ne saurait parler plus 
nettement pour nous (3). Il dit donc formel- 
leinent que les Apôtres et Disciples, qu'il 
entend par les hommes Apostoliques, de- 
vaient être dispersés en toutes les parties de 
la terre, pour y prêcher la vérité de l'Évan- 
gile, et que cela étant fait, la ruine de Jéru- 
salem suivrait aussitôt. Ce qui a, — dit-il, — 
été entièrement accompli par les Apôtres, 
qui ayant été lepidés, bannis et massacrés , 
cette Cité a été indigne de subsister plus 
longtemps, après qu'ayant chassé les Prédi- 
cateurs de Jésus-Christ, elle s’est rendue 
indigne d'entendre leur prédication. 

Mais, sans appeler tant de personnes à 
notre secours, il me semble que c'est assez 
de l'Ecriture même pour vider notre diffé- 
rend, si nous la voulons considérer attentive- 
ment. 

Notre-Seigneur sortait du Temple avec 885 


(4) Et quidem in omnem lerram exivit sonus e0- 
rüm, el in fines orbis terræ verba eorûm. 
(2) In cap. xxiv. Matth. Hom. 76. 
, (3) In Malth, cap. XXT. 
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Disciples, qui s’approchèrent de lui et lui 
montrèrent la structure admirable et la sin- 
gulière beauté de ses superbes bâtiments. 
Il leur répond, au lieu d'admirer ces édif- 
ces, qu'ils seraient tous renversés sens des- 
sus dessous, en sorte qu'il n'y resterait pas 
pierre sur pierre. 

Ils poursuivent leur chemin, ruminant ces 
paroles, et étant arrivés sur le Mont des 
Olives, — comme ils avaient encore ce Tem- 
ple en belle perspective, — croyant qu'il ne 
serait ruiné qu’à la fin des siècles, qui était 
le terme de la venue du Fils de l'Homme, 
ainsi qu’il leur avait prédit, ils prennent oe- 
casion de lui réitérer cette demande et d'y 
en ajouter une seconde : Düic nobis quando 
hœc erunt, et quod signum advenius lui, di 
consummationtis sœæculi ? 

‘Voilà deux questions en une, auxquelles 
Notre-Seigneur satisfaisant conjointement par 
un long discours qu’il fait de tous les acci- 
dents et de tous les signes qui devanceront 
tant la destruction de Jérusalem que la con- 
sommation des siècles : il est évident que sa 
répon£e doit se rapporter à ces deux consom- 
mations , et qu’elle en doit être nécessaire- 
ment entendue, autrement elle serait impar- 
faite. Cela étant, il n’y a point de difficullé 
Prœdicabitur hoc 
Evangelium Regni in universo orbe in lesli- 
monium omnibus gentibus, et lünc veniel 
consummatio , et de la fin dernière de l'Uni- 
vers, et de la subversion de Jérusalem, el 
de la prédication universelle qui doit devan- 
cer celle-là , et de celle qui devait précéder 
celle-ci. Celle-Jà se fait encore tous les jours, 
et celle-ci est déjà passée , — la prédiction 
du Fils de Dieu ayant été pour ce sujet ds 
tous points accomplie. 

Il faut seulement prendre garde que di- 
sant : Prædicabitur in toto orbe, etc., de ls 
prédication de ses Apôtres et Disciples, 
avant la ruine totale de Jérusalem, qui était 
la consommation de tous les maux qu'il 
avait prédit devoir arriver auparavant à celle 
infortunée ville , il se sert d’une hyperbole, 
et qu’il prend toto orbe pour tout le monde 
qui était alors connu, ou pour le moins pour 
tout l’Empire Romain. 

L'Écriture est pleine de semblables figures, 
desquelles, pour éviter prolixité, je n'en rap- 
porterai qu'une!, qui frevient particulière- 
ment à notre propos. Elle nous apprend que 
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César Auguste commanda par un Édit que ‘ ou'en toutes les provinces, il y a eu quelqu'un 


tout le monde serait enrôlé : Errtit edictum à 
Cœsare Augusto ul describeretur universus 
orbis (1), — où l’on voit que unirersus orbis 
est nécessairement restreint au seul Empire 
Romain, et que César n'eut eu garde d’en- 
voyer publier son Édit aux Scythes, aux Par- 
thes, aux Perses, aux Indiens ou aux autres 
pations qui n'étaient pas ses sujets et étaient 
cependant aussi bien du monde que les 
Romains. 

Nous pouvons donc maintenant expliquer 
et entendre véritablement l'Écriture, si nous 
faisons cette proportion, et disons que 
comme il est infaillible que l'Évangile sera 
prêché par tout l'univers avant sa consora- 
mation , il est certain aussi qu'il a été an- 
noncé par tout l’Empire Romain pour le 
moins, avant la dernière destruction de la 
ville de Jérusalem. Et je crois que ce raison- 
nement est péremptoire et convaincant, 
fondé qu’il est sur l’Écriture et sur tous les 
Pères qui en sont les Interprètes. 


Je dis tous les Pères, car encore que je 


sache bien qu’il semble qu’Origène et saint 
Augustin soient d’un sentiment contraire ; 


néanmoins le tout bien considéré, je m'as- 
sure qu'il est aisé de les concilier avec les, 


autres, comme je fais voir. 

Its expliquent tous deux le premier passage 
que nous avons allégué du chapitre xx1v* de 
saint Mathieu de la prédication par tout ke 
monde avant la consommation des siècles; 
parce que, — disent-ils, — il y avait encore de 
leur temps plusieurs nations barbares 'qui 
n'avaient jamais entendu parler de l'Évangile, 
même qu'on apprenait tous les jours des es- 


claves qu’on amenait captifs des provinces 


les plus avancées au-dedans de l'Afrique, 
qu’il n’y avait aucunes églises bâties, et que 
le nom de Jésus-Christ y était tout à fait 
ignoré : ce qu'étant iongtemps après la des- 
truction de Jérutalem, 


tendu de sa fin, mais de celle du mondé, 


avant laquelle il est nécessaire que la parole 


de Dieu soit partout annoncée. 
On répond, qu’il se peut dire que cette 


parole a été prêchée dans tout le monde en. 


deux facons. 
Premièrement, 


(1) Luc, 2. 


il semble être clair 
que le passage susdit ne peut pas être en- 


qu'en tous les royaumes 


qui aura préché l'Évangile, soit qu'il y ait 
été reçu ou non. Ce divin grain a été semé 
partout, et c'est autre chose, qu'ayant germé 
il soit levé, qu'il ait pris son accroissement 
et qu’il ait porté du fruit en quelques endroits, 
et que dans les autres ayant péri en Re il 
soit demeuré inutile. 

En second lieu, on peut prendre cette pré- 
dication universelle en ce sens, qu’en quelque 
partie qu'elle aura été entendue, on l’y aura 
reçue avec de l’utilité, en sorte que, l’exer- 
cice de la Religion Chrétienne y étant établi 
en tout ou en partie, il en sera demeuré 
quelque église bâtie, ou quelque autre mar- 
que sensible. 

Si nous entendons ce passage, suivant la 
seconde explication, ilest certain que l'Évan- 
ge n'est pas encore maintenant annoncé 
partout, et quand il le sera, la fin du monde 


‘et la consomntetion des siècles arriveront. 
‘Mais’ pour entendre su premier sens, il 


suffit qe quelque Apôtre ou Disciple ayant 
préché en un royaume ou en une province, 


‘la réputation en ait volé aux circonvoisines, 


qüi auront entendu parler de cette doctrine 


et l’auront connue par le rapport de ceux qui 
‘ont vu Îles Prédieateurs mêmes ; et de cette 


sorte la parole divine a été en si peu de 
temps publiée partout, qu'elle l’a été avant 
la destraction de Jérusalem. 

Ceci ne doit pas sembler étrange, puisque 


‘la quantité des miracles et la grandeur des 


prodiges dont ces personnages Apostoliques 
accompagnaient leur prédication, facilitèrent 
grandement la promptitude de cette publica- 
tion et servirent d'ailes pour en porter vite- 
ment la renommée dans lés provinces les plus 
éloignées. C'est ainsi qu'ayant pénétré dans 
la Gaule Narbonnaise dès le temps des Apô- 
tres, dans la Belgique et dans la Celtique, 
elle a volé promptement à toutes les autres 
provinces, et la nôtre du Maine en a aussi 
eu la connaissance pour lors, sans autre fruit 
que Yon sache, cela étant réservé aux soins 
et aux travaux-de saint Julien, notre premier 
‘Apôtre; et cette explication est fondée sur 


Fautorité de saint Jérème que nous citerons 


plus bas. : : 
Le même saint Augustin (1) ssotique au- 
trement que nous ce passage de saint Mat- 


(2) Epist. ad Hesychium. 
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Romains. 
Toutefois l'explication que nous lui avons 

donnée est si paturelle et nécessaire, qu'on 

ne peut l'entendre autrement Sans violenter 


le sens et l'intention de l’Apôtre ; aussi est- 


elle suivie de tous les autres Pères et Inter- 
prètes. 

Or, pour satisfaire à notre promesse de 
concilier saint Augustin et Origène avec les 
autres, je dis premièrement qu'il les faut 
entendre de la prédication de l'Évangile au 
premier sens que nous Jui avons donné , et 
mon pas au second. Car le fondement de 
saint Augustin est, qu'il se trouvait eRcore 
de son temps quelques nations barbares, qui 
n'avaient jamais entendu parler de l'Évangile, 
comme on apprensit tous les jours par les 
esclaves achetés dans les provinces les plus 
reculées de l'Afrique, où il n’y avait point 
d'Église, et le nom de Notre-Seigneur n'y 
était point invoqué. : . 

Que si nous entendions cela en ce sens, que 
jamais ils n’eûssent eu aucunes nouvelles de 
l'Évangile; saint Jérôme contemporain de saint 
Augustin le eontredirait : Non puio aliquam 
mansisse gentem quæ Chrisii nomen ignorel, 
etquanquam non habuit prædicatorem, tamen 
ex vicinis gentibus opinionem fidei non potes 
ignorare (1). Saint Ambroise tombe dans 
la même pensée, et parle encore avec plus 
d'assurance : Ubique audita est, et pervenil 
ad omnem locum prædicatio nominis Christi, 
bi enim præsentia hominis prædicantis de- 
fuit, sonus lamen ed fama pervenit (2). 

Disons de plus, que saint Augustin, Origène 
et autres s’il y en a, nient seulement que les 
Apôtres aient prôché l'Evangile par tout le 
monde , pris universellement , avant la ruine 
de Jérusalem, et ne nient pas qu'ils ne l'aient 
préché du moins par toutes les provinces de 
l'Empire Romain. Îl est aisé de juger que c'est 


(41) Zn cap. xxiv. Matth. 
(2) In cap. x. Epist. ad Rom. 


RÉSUMÉ, 
thieu , par lequel Notre-Seigneur commande 
à ses Apôtres et à ses Disciples de prêcher 
l'Évangile à toute créature, et ce que dit 
saint Marc qu'ils préchèrent partout ; en ce 
qu’il veut que ce commandement et l’exécu- 
tion d'icelui s’entende non-seulement des 
Apôtres, mais aussi de leurs successeurs, et 
qu'il prend dans le mème sens le passage du 
Psolmiste , rapporté par saint Paul aux 
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là leur sentiment, — de ce que l'un excepte 
seulement les Barbares, peu connus de son 
temps, et l’aut:e les nations les plus cachées 
de J’Afrique, qui sont encore aujourd'hui 
pou ou point découvertes, — j'entends celles 
qui sont comprises au dedans de cette grande 
péninsule. Mais ils n’ontjamais voulu excepter 
les plus belles provinces de l'Empire, comme 
les Gaules et autres, qui étaient trop ConpDues 
ettrop en belle marche, pour n'avoir pas 
reçu des premières la lumière de la Foi. 

On pourrait dire, — peut-être , — que la 
prédication de l'Evangile a bien pu se faire 
entendre par toutes les provinces de l'Empire, 
avant la destruction de Jérusalem, mais 
qu’elle n’y a pas fructifié et que n'ayant pas 
été bien reçue dans les Gaules non plus 
qu'ailleurs, la mémoire en aurait été effacée, 
et lorsque deux cents ans après ou environ ces 
mêmes provinces ayant derechef entendu des 
Prédicateurs Catholiques, ce fut alors qu'étant 
vérita blement converties nous commençämes 
d’avoir nos premiers Evêques. 

Cette objection se défait de soi-méme, 
car encore que la prédication de la Foi n'ait 
pu être que fort légère dans les provinces 
plus éloignées, elle a été plantée en toutes 
celles de L'Empire Romain , elle y a fructifié 
et y a jeté de fortes racines : elle l’a donc fait 
par conséquent à plus forte raison dans les 
Gaules, qui étaient l’un des deux yeux du 


grand corps de ce bel Empire. 


Cela se prouve assez par les Auteurs que 
nous avons produits, et nous le prouverons 
encore plus particulièrement dans les Para- 
graphes suivants. Mais, pour contenter les 
esprits plus difficiles, nous mettrons en 
avant deux passages, qui convaincront toute 
personne qui se voudra laisser gagner par 
la force de la vérité. 

Le premier est de saint Paul, écrivant aux 
Colossiens, lesquels il loue hautement de ce 
que leur foi fructifie et prend de nouveaux 
accroissements comme au reste du monde: 


In verbo veritatis Evangelii quod pervenit ai 


vos, sicut el in universo mundo est, et fruclif- 
cat et crescit sicut in vobis (1). Voudriez-vous 
un passage plus formel eu plus littéral ? 
Mais, d'autant qu'il n'y a rien qu'on 06 
puisse expliquer en diverses façons : voici 
un apcien Père qui nous apprend comme il 


(4) Ad Culoss. 1. 
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je faut entendre. C’est saint Ignace , Disciple 
des Apôtres et troisième Évêque d'Antioche, 
en l'Épitre aux Philadelphiens. Ce n’est plus 
ici une simple renommée de la publication 
de l'Evangile, ni le son tout seul d’une 
prédication de personnes Apostoliques sans 
aucun fruit, mais c’est une publication de 
cette doctrine salutaire suivie de la fondation 
d'Églises, depuis une des extrémités du 
monde jusqu’à l’autre par les Apôtres, avant 
que saint lgnace souffrit le martyre, — ce 
qui arriva en l’an cent onze, c'est-à-dire dès 
le premier siècle jusqu'au commencement 
du second. 

Et pour ne point laisser du tout en arrière 
les Interprètes modernes, qui ne méritent pas 
moins de crédit que les Auteurs modernes 
que l’on nous oppose; nous conclurons ce 
Paragraphe par le docte Maldonat, un des 
mieux versés de son siècle dans l'intelligence 
de l'Écriture sainte, qui dit qu’au temps de 
la dernière désolation de Jérusalem, à grand 
peine y avait-il aucune région de celles qui 
étaient découvertes en ce temps-là, où l'É- 
vangile n’eût été entendu (1). 

Concluons donc maintenant de ce que des- 
sus, que s’il est vrai que la Foi de l’Évan- 
gile a été prêchée par tous les Royaumes et 
par toutes les Provinces du monde connu 
du temps des Apôtres , et que du moins elle 
a été reçue avec utilité dans toutes celles de 
l'Empire Romain, — quelle apparence y 
a-t-il de dire que les Gaules qui en font la 
plus noble partie, aient été oubliées ou négli- 
gées par les Apôtres, qui n'avaient pas moins 
de charité pour elles que pour les autres 
Royaumes, vu que dans le commandement 
que leur ft Notre-Seigneur de porter son 
nem par tout le monde, elles n’en ont point 
été excepiées ? 

Cela est assez évidemment prouvé dans la 
thèse générale, venons à l’hypothèse, et 
montrons en particulier par des autorités 
aussi puissantes que claires et convaincan- 
tes, que les Gaules ont spécialement reçu 1a 
prédication de l'Évangile et que les lumières 
de la Foi ont dissipé leurs ténèbres dès le 

temps des Apôtres. 


(4) Nam cum lerosolyma capta est, vix erat ulla 
regio ex iis quæ ad illud usque tempus reperiæ fue - 
rant, ubi Evangelium non insonuisset. — In cap. 
xxiv Dfatth. 
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Y 


Que la Foi a été reçue dans les Gaules du 
temps des Apôtres, ou bien au premier siè- 
cle, — prouvé par l'Écriture sainte et par 
les Pères. | 


Il est aussi certain qu'il est connu dans 
l'Histoire, que les Gaulois sous la conduite 
de leur Capitaine Brennus, se saisirent d’une 
des Provinces de l'Asie et l’habitèrent, la- 
quelle depuis à raison de cela les Grecs ap- 
pelèrent Galatie, d'où il s'ensuit qu’ils ne 
connaissaient point alors nos Gaulois sous 
un autre nom que celui de Galates. 

Mais, en la suite des temps, pour éviter 
la confusion, ils ont distingué les Galates 
d'Asie d’avec les vrais Gaulois, par ce nom 
de Galates Occidentaux, qu’ils ont donné à 
ceux-ci, bien que Diodore le Sicilien écrive 
que la Gaule a été appelée Galatie, de Ga- 
late, fils d'Hercule. | 

Philostrate parlant du Philosophe Phavo- 
rin, dit qu’il était natif de la ville d'Arles 
sur le Rhône dans la Galatie Occidentale (1). 
Et plus bas, entre les trois choses plus re- 
marquables dans ce Philosophe, il rapporte 
celle-ci, qu’étant Galate il parlait Grec, et 
ce ne serait pas grande merveille qu'un Ga- 
late d’Asie parlât Grec, qui était sa langue 
maternelle. 

Étienne, en sa description des villes , dit 
que les Galates ont à leur midi la Paphlago- 
nie, et qu’ils furent ainsi appelés des Galates 
qui sont en la Celtique. 

Philostorge parlant des Alpes, dit que ces 
montagnes sont de très-difilcile accès, et que 
les Gaules étaient autrefois appelées Gala- 
tie (2). | 

Sozomene en son Histoire Ecclésiastique, 
écrit que l'Empereur Gratien étant encore 
avec les Galates Occidentaux, les Allemands 
les troublaicnt (3). 

Tellement que les Galates d'Europe et 
d'Asie avaient un même nom et n'étaient 
distingués que par celui d'Occidentaux et 
d’Orientaux, avec cette différence néanmoins 
que les Occidentaux ont eu aussi bien lo 
nom de Galates que de Gaulois dans les Au- 


(1) Lib T. Bibliol. cap. v. 
(2) Jlist. Eccl. imemale 59. 
(3) Lib. VIE, cap. IV. 
3 
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teurs anciens, mais les Orientaux n'ont 
jamais eu celui de Gaulois tout pur sans ad- 
dition, que les Romains y ont mise, les ap- 
pelant Gallo-Grecs, comme leur région 
Gallo-Grèce. 

Ceci étant véritablement supposé, nous ne 
manquerons pas encore de passages de l'É- 
criture qui nous serviront à prouver notre 
proposition, puisque saint Paul nous ap- 
prend que Crescent (un de ses Disciples) s’en 
alla prêcher en Galatie (1), c'est-à-dire, aux 
Gaules. 

Mais, parce qu'on pourrait aussitôt et peut- 
être plus à propos ce semble interpréter ce 
mot des Galates d'Asie que de ceux d'Eu- 
rope, — ce qui ferait rejeter l'interprétation 
que j'en ai donnée, — je contenterai ceux 
qui auraient quelque diffculté là-dessus, en 
leur faisant voir d'où je l'ai prise, et que 
n'avançant rien du mien je ne parle simple- 
ment qu'après de bons Auteurs. 

Saint Epiphane explique si nettement ce 
passage , qu'on n'y peut rien désirer : 
« Crescent dans les Gaules, car il ne fuul pas 
dire en Galatie, comme quelques-uns s'abu- 
sant pensent , mais dans la Gaule (2). » 

Théodoret en dit autant sur ce même pas- 
sage de saint Paul, expliquant que c'est le 
même que les Gaules qu'on appelait ainsi 
autrefois. 

Cette interprétation est confirmée par les 
autorités suivantes, — comme d’Eusèbe, 
Évêque de Cesarée en la Palestine, écrivant 
qu'entre ceux qui suivirent saint Paul, Cres- 
cent fut envoyé dans les Gaules et y fut 
martyrisé sous Néron, duquel il avait parlé 
un peu auparavant (3). 

Sophronius dit de mème, qu'il a été en- 
voyé dans les Gaules prècher l'Évangile, et 
qu’il y a été enseveli (4). 

La Chronique d’Alexandrie nous apprend 
que Crescent ayant prêché l'Évangile de 
Notre-Seigneur Jésu:-Christ dans les Gaules, 
il y mourut sous Néron et y fut enterré. 

Nicephore Calliste, en son Histoire Ecclé- 
siastique , témoigne ouvertement que Cres- 
cent a été dans les Gaules. 

Voilà tant d'auteurs désintéressés qui cons- 


(1) Crescens in Galaliam. IT. ad Tim. 1. 
(2) Hæres. 51. 

(3) Lib. 11, Hisf. Eccl. cap. 1v. 

(4) In scripl. Ecclesiasi. 
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pirent ensemble, qu'il serait étrange qu’ils 
se fussent tous trompés en une même chose. 

Je sais bien qu’il y en a d’autres qui son- 
tiennent que Crescent est mort dans la Ga- 
latie Asiatique , contre ce que nous avons 
rapporté ci-dessus de Sophronius et de la 
Chronique d'Alexandrie, mais le temps de 
son martyre et le lieu de sa mort importent 
peu à notre question, -puisque ces Auteurs 
là différents en ceci d'avec les nôtres, se 
trouvent néanmoins tous d'accord pour ce 
qui est de son passage dans les Gaules, 
disant qu'après qu’il y eut prêché l'Évangile 
il s’en retourna en la Galatie, où saint Paul 
l'avait premièrement destiné. 

Le Martyrologe de Notkerus et d’Usuard 
le disent ainsi : In Galatia nativitas Beati 
Crescentis Discipuli Beati Pauli Aposlok, 
quid et in Gallias transilum faciens, verbo 
prædicationis multos ad fidem Christi conver- 
tit. Et celui d'Usuard ajoute : Rediens vero 
ad gentem cui specialiter fuerat Episcopus 
datus, Galatas usque ad beatæ finem vilæ suæ 
in opere Domini confortavit. 

Par dessus ces deux ici, Adon, Archevêque 
de Vienne, doit avoir de la créance, lequel 
sachant mieux l'Histoire de son Église qu’au- 
cun autre, tient qu’il y fut laissé pour Évé- 
que par saint Paul allant en Espagne. 

Joignez à toutes ces autorités l’ancienne 
et très-constante tradition des Églises de 
Vienne en Dauphiné et de Mayence, qui se 
glorifient toutes de x d’avoir pour leur fon- 
dateur et premier Évêque saint Crescent ; et 
vous verrez que si ces autorités ont du cré- 
dit à raison de leurs Auteurs, cette Tradition 
n'en à pas moins à cause de son antiquité : 
encore n'est-elle pas une simple Tradition 
non écrite, puisqu'elle a du fondement sur 
la sainte Écriture expliquée par deux saints 
Pères, Epiphane et Théodoret, et par de très- 
graves Auteurs, — qui est tout ce qu'on 
pourrait souhaiter de ferme et d’assuré dans 
l'établissement d’une telle vérité que celle 
dont nous disputons. 

C'est ici la première et la principale de nos 
preuves par l'Écriture sainte, pour appuyer 
notre proposition particulière de la prédica- 
tion de l'Évangile dans les Gaules du temps 
des Apôtres ; ce n'est pas toutefois la der- 
nière, Car je veux examiner un autre pas- 
sage que j'estime faire pour ce sujet, et s'il 
n’est si formel que le premier, il le sera 
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assez pour en tirer de bonnes conséquences 
qui ne s’éloigneront pas de nos conclusions. 
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Adon de Vienne, saint Anselme, auxquels 
j'ajoute Usuard en son Mariyrologe pridie 


C’est en l'Épitre aux Romains où seirt ! Idus Decembris, Rupert au Livre second sur 


Paul fait résolution de passer en Espagne : 
Cüm in Hispaniam proficisci cœpero, spero 
quod præleriens videam vos, et plus bas : Hoc 
iguur cùm consummatero el assignavero eis 
fructum hunc, per vos proficiscar in Hispa- 
niam (1). 

Le dessein de saint Paul eut son effet, 
mais non pas à cette heure qu'il le formait, 
Dieu en ayant disposé autrement, car étunt 
allé en Jérusalem porter les aumônes des 
fidèles, il'y fut arrêté prisonnier (comme on 
le voit dans les Actes des Apôtres), et ayant 
appelé à César, on le mena à Rome, où il 
fut détenu dans les fers deux ans, au bont 
desquels ayant été entendu en sa défense et 
renvoyé libre et absous, ce fut alors qu'il 
exécuta son dessein de faire son voyage 
d'Espagne, après Jequel il visita derechef les 
Églises d'Orient, selon la plus commune 
opinion ; d’où étant de retour à Rome, il fut 
mis en prison pour la seconde fois et n’en 
sortit que pour aller au dernier supplice. 

Si je voulais m'arrêter à cotter les passa- 
ges de tous ceux qui maintiennent le voyage 
de saint Paul en Espagne, j’ennuyerais le 
lecteur, c'est ascez que je l’avertisse qu'il 
les pourra trouver dans la plupart des Au- 
teurs qui ont commenté ses Épitres , et spé- 
cialement qu'il voie Justinien dans ses Pro- 
legomènes , sur les explanations des mêmes 
Épitres, Disaute troisième, Chapitre cin- 
quième, nombre septième, où il verra cités, 
— pour les Grecs : saint Athanase, saint 
Cyrille de Jérusalem, saint Epiphane, saint 
Jean Chrysostôme en divers endroits, le Me- 
nologe des Grecs, où il est fait mention de 
Xantippé et de Polyxène hôtesses de saint 
Paul qu'il convertit à la Foi, et enfin Sophro- 
pius, Évêque de Jérusalem : auxquels j’a- 
joute Theodorus Metochites en son Histoire 
Romaine, dont voici les paroles : Saint Paul 
s’en alla en Espagne, après qu'il se fut défendu 
la première fois, c'est-à-dire, devant Néron. 
Metaphraste en dit autant dans la vie de ce 
même Saint. 

* Pour les Latins, sont cités saint Jérôme sur 
Amos, et ailleurs, saint Grégoire en ses Mo- 
rales, saint Isidore, Bede le Vénérable, 


(1) Cap. xv. 


le dixième Chapitre d'Issie, et Lucas Tuden- 
sis en sa Chronique du monde, et presque 
tous les récents, si ce n’est quelques Thomis- 
tes, qui croient que saint Thomas d'Aquin 
n’a pas suivi cette opinion. Mais ils se 


trompent bien fort, et quand je leur aurai 


fait voir le contraire, je m’assure qu'ils 
baisseront les armes et passeront de notre 
côté. 

Ce qui les a trompés est, qu'il dit bien en 
ses leçons sur l'Épitre aux Romains, qu'il 
est incertain si saint Paul est allé en Espa- 
gne encore qu'on le dise : Dicunt eum in 
Hispaniam ivisse, sed hoc certum non est (1), 
mais il ne parle ni pour ni contre alors, et 
depuis y ayant pensé, il n’en fait plus de 
doute; car, expliquant ce passage de l’Épitre 
aux Gulates : Ne fortè in vacuum currerem 
aul cucurrissem, il écrit ces paroles qui ne 
sauraient être plus expresses : Vocat prœdi- 
calionem suam cursum propler velocitatem 
doctrinæ suæ, quia in modico tempore à Jeru- 
salem usque in Ilyricum et usque in Hispa- 
niam prœdicavit Evangelium (2). 

Cela est donc autant certain que chose le 
puisse être das l’autorité des hommes ap- 
puyée assez fortement sur l’Écriture, que 
saint Paul a été en Espagne, pour y prêcher 
la Loi nouvelle de l'Évangile. 

Et bien je le veux, me dira le sieur de 
Courteilles, qu’il ait été dans les Espagnes, 
elles ne sont pas les Gaules, et il n’y a pas 
de conséquence des unes aux aulres. 

J'y en trouve deux très-forles, que je veux 
déduire pour en tirer des conclusions assez 
claires, dont je me servirai à prouver ma 
Proposition. 

La première conséquence est, que saint 
Paul ne pouvait passer par un autre chemin 
que par les Gaules pour aller en Espagne, 
— il ya donc passé, il y a donc été : et 
comme le Soleil sans s'arrêter, départ tou- 
jours sa chaleur et ses lumières; il n’est 
pas croyable aussi que ce grand Apôtre brû - 
lant du désir de la conversion des peuples, 
ait passé à travers ces grandes Provinces, 
sans leur faire part du feu de l’amour de Dieu 


(1) Cap. xve. Lect. I. 
(2) Ad Gal, 1, cap. n, lect. UI. 
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et des lumières de sa connaissance, ne forte 
in vacuum curreret aul cucurrissel (1). 

Que s’il y était allé par mer, comme dit 
saint Jérôme, in Hispaniam delatus navibus 
‘alienigenarüm, au moins il s'en serait re- 
veau par terre, puisque la tradition de l'É- 
glise de Tortose en Catalogne porte qu'il 
leur donna son Disciple Rufus (duquel il 
parle en ses Épiîtres) (2), pour leur premier 
Évéque, et celle des Églises de France main- 
tient qu'il laissa pour Évêques Paul à Nar- 
bonne, Trophime à Arles et Crescent à 
Vienne, — villes qui sont toutes sur le che- 
min d'Espagne er Italie. 

Et à ce propos il ne faut pas oublier que 
dans la ville d’Arles on voitencore la maison 
où saint Paul logea, qui est la même, ou à 
la façon que les Grecs montraient encore le 
navire des Argonautes entier, plusieurs siècles 
après, ou bien qu’elle soit bâtie au même 
lieu où était l’ancienne maison, et la rue où 
elle est située porte encore aujourd’hui le 
nom de saint Paul. 

C'est la croyance de ces peuples, et si 
vous pensez abroger ces Traditions , comme 
si c'étaient des chansons, principalement 
celles-ci qui ont assez de fondement dans 
l'Écriture, — c’est tenter ce que vous ne 
ferez jamais. 

Mais que saint Paul soit allé en Espagne 
et revenu par mer, bien plus, qu'il n’y ait 
jamais été si vous vouliez, c'est assez qu'il 
en ait eu la pensée et qu'il ait formé le des- 
sein de ce voyage; ce qu'on ne peut nier, 
puisque le texte de l'Écriture y est exprès : 
je ne laisserai pas pour cela de tirer aussi 
avantageusement la seconde Conséquence, 
à laquelle il faut bien prendre garde. 

Saint Paul écrivant aux Romains finit son 
Épiître par des compliments pour gagner 
leur affection et leur témoigner la passion 
qu'il avait qu'il se présentât quelque occa- 
sion de lès voir, Jaquelle il espère trouver 
bientôt. 

« C’est, — dit-il, — que j'ai prêché l’Évan- 
gile de Jésus-Christ, depuis la ville de Jérusa- 
lem, en ‘oules jes Provinces circonvoisines, 
jusqu'en l'Esclavonie avec la vertu du 
Saint-Esprit accompagnée de signes et de pro- 
Giges toutefois aux seuls endroits où le nom 

# 
(1) {n cap. n, Isai®. 
(?) Rom. XVI. 5 
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de Jésus-Christ n’était point encore connu, 
de peur qu'il ne semblât que je voulusse 
édifier sur les fondements que d'autres 
avaient jetés, et comme à est écrit : Ceux 
auxquels il n'a pas élé annoncé le connai- 
tront, el ceux qui ne l'uuront pas entendu en 
auront l'intelligence; pour ces raisons, j'ai 
toujours été empêché jusqu'à ce jour de 
vous aller voir. Mais maintenant qu'après 
avoir prêché par toutes ces régions , je ne 
trouve plus de place vide où je puisse jeter 
la semence de l'Évangile, et le désir que j'ai 
conçu il y a longtemps de vous faire visite 
continuant toujours, j'ai pris résolution d'en- 
treprendre le voyage d’Espagne, espérant de 
vous voir en passant et que vous m'y ferez 
conduire (1). » 

Origène, Théoderet et plusieurs autres 
sont d'opinion que cette Épitre aux Romains 
a été écrite l'an de Notre-Seigneur cinquante- 
huit, du lieu de Cenchrées, port des Corin- 
thiens. 

Du discours de saint Paul on remarque le 
motif de son voyage d'Espagne, qui est que 
p'ayant plus de pays dans l'Orient où l'E- 
vangile n’eût été prêché par lui ou par d’au- 
tres, et ne trouvant pas à propos de mettre 
la faucille de la prédication dans la moisson 
où d’autres l’avaient déjà mise, il fait entre- 
prise sur l'Espagne. Et bien qu'il ne pût pas 
ignorer que saint Pierre y avait envoyé sept 
Évêques tout à une fois, dès l’an quarante- 
six de Notre-Seigneur, douze ans avant qu'il 
écrivit celte Épitre aux Romains, dans la- 
quelle il forme le dessein de ce voyage ; il 
fallait ou que le glaive de la persécution, ou 
que les travaux de la prédication les aysnt 
déjà emportés , les affaires du Christianisme 
commençassent d'y aller en décadence plus 
qu’en Jialie ou dans les Gaules, etque ce fut 
leotif pour lequel il prenait plus de soin de 
ces pays éloignés que des plus proches, ainsi 
que nous voyons dans les raisons du projet 
qu'il en fait, tirées de son texte que nous 
avons cité, et duquel on ne peut pas inférer 
d’autres conclusions que les nôtres. 

Et de vrai, s’il n’eût été touché de ces 
raisons, il aurait fait (agi) contre l’ordre 
qu'il avait suivi jusque là, — puisque com- 


(4) Cum in Hispaniam proficisei cæpero, spere 
quod prœleriens videam vos, ef a vobis deducar tiluc. 
— Rom. XY. 
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mençant à prêcher l'Évangile dès Jérusalem, 
et d'ici gagnant toujours pays jusqu'en l’Es- 
clavonie, nous n’avons point vu qu'il ait 
sauté par dessus une province pour aller à 
l'autre, mais à l’imitation de son maitre, il 
a toujours passé son chemin en bien faisant 
à tout le monde, pertransiit benefuciendo, 
et surmontant la vertu des agents naturels, 
il a produit sucuessivement son action uni- 
forme, sans aucune difformité. 

Cela est assez évident, sans que, pour le 
prouver , je sois obligé de marcher sur ses 
pas et de vous donner une description en- 
tière de ses voyages, puisqu'il se vante d’a- 
voir rempli de l'Évangile, toutes les régions 
qui sont étendues entre la Judée et l'Escla- 
vonie sans en excepter aucune , t'a ut ab 
Jerusalem per circüitum usque ad Illyricum 
repleverinm Evangelium Christi. 

C'eût donc été contre sa coutume et con- 
tre l’ordre , si écrivant du port de Corinthe 
qui était au Péloponèse, ou comme on dit 
aujourd'hui la Morée, il eût voulu laisser là 
nos Gaules contigues à l'Esclavonie , par le 
moyen de l’Italie, et sauter par dessus, pour 
passer en Espagne, n’était la bonne connais- 
sance qu'il avait de la plus grande nécessité 
de sa présence dans l'Espagne que dans les 
Gaules. 

Maintenant, je vous demande pourquoi 
c'est que l'Italie et les Gaules étant plus 
proches du lieu d'où saint Paul écrivait, il 
les oublie, et tourne toutes ses pensées vers 
l'Espagne? 

Est-ce que ces provinces étant tenues (re- 
gardées) par les anciens pour être la fin de 
la terre habitable, qu'ils constituaient aux 
colonnes d'Hercule, et plus éloignées que 
les Gaules, il avait une plus entière connais- 
sance des affaires de celles-là que de celles- 
ci; ou bien que sa connaissance étant égale, 
il avait plus de charité pour les premières 
que pour les dernières ? 

Ceia ne se peut, mais il faut dire que sa- 
chant le soin que saint Pierre avait déjà pris 
d'envoyer des ouvriers Évangéliques à la 
copieuse moisson des Gaules, aussi bien que 
d’autres à celle de toute l'Italie, il ne voulait 
rien entreprendre sur ces deux Provinces , 
où l’ouvrage de Dieu s’avançait de jour en 
autre, suivant la raison qu’il en donne, quand 
il prend résolution d’aller en Espagne, qui 
en avait plus grand besoin. Ce n’est pas pour- 
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tant à dire que saint Paul n'ait jamais pré- 
ché aux lieux où d’autres auraient déjà com- 
mencé, car nous savons qu'il a prêché dans 
Rome avec saint Pierre, et dans Antioche 
après que les fidèles de la dispersion y eu- 
rent les premiers annoncé Jésus-Christ » 
mais c’est qu'étant bien informé de ce qui 
se passait en Italie et dans les Gaules, il cou- 
rait en Espagne comme au plus pressé, pour 
empêcher que leur conversion commencée 
ne devint à néant, manque de culture, et 
pour tâcher de faire en sorte durant sa vie, 
que la connaissance du Fils de Dieu n'’eût 
point d’autres bornes que celles de la terre. 
Aussi la tradition de toutes les plus nobles 
Églises de France, qui n’est pas toute nue, 
mais fondée sur ces passages de l'Écriture, 
nous apprend que saint Pierre envoya Saints 
Savinien et Potentien dans les Gaules, et étant 
arrivés à Sens (ville alors si estimée que les 
Empereurs y faisaient leur résidence, quand 
ils séjournaient au deca des Alpes), après 
avoir converti plusieurs idolâtres au culte du 


vrai Dieu , ils y finirent leur vie par un glo- 


rieux martyre, comme en font foi plusieurs 
Martyrologes et graves Auteurs. 

De même les autres Églises de France re- 
curent leurs premiers Évêques durant la vie 
de saint Pierre et par son ordre, comme ceux 
de Reims, saint Sixte ; Châlons, saint Memmie 
(Menge) ; les Aquitains, saint Martial, ceux 
de Liége, de Cologne et de Trèves, saint 
Materne et saint Valère; Arles, saint Tro- 
phime; Bourges, saint Ursin ; les Auvergnats, 
saint Austremoine, — et ainsi des autres (1). 

Quoi ! serait-il bien possible que saint Pierre, 
séant à Rome, n’eût pas eu autant de soin 
d'envoyer des Prédicateurs aux Gaules, si 
proches de Rome, qu'en Alexandrie d'Egypte 
qui en est si éloignée, où il eut soin d'en- 
voyer saint Marc prêcher l'Évangile ? 

Je crois qu’il y a désormais plus d'obsti- 
nation que de raison de résister à toutes ces 
autorités ; je ne laïsserai pas toutefois de 
prouver de surplus notre même proposition 
par le témoignage des Pères qui ont vécu 
dans les premiers siècles. 


(t) Baronius ad ann. 46. 
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La même Proposition : Que la Foi a éle reçue 
dans les Gaules, au premier siècle, — 
prouvée par les Pères et par d’autres Au- 
leurs. 


C'est en faveur de ceux qui n’ayant jamais 
entendu parler de cette question, — s'étant 
toujours tenus à l’ancienne Tradition sans en 
douter aucunement, — auraient été un peu 
ébranlés après la lecture du livre du sieur de 
Courteilles, croyant que nous n'avons rien 
pour soutenir notre opinion que la seule 
Traditive, — que j'ajoute ici la multitude 
des Auteurs qui la défendent et la clarté de 
leurs témoignages à la force de nos prouves 
précédentes. Leur quantité me met en peine 
ou de les produire tous et de fatiguer Île 
Lecteur, ou faisant le choix des meilleurs, 
de savoir lesquels je dois mettre les premiers 
en avant : si je dois commencer par les plus 
anciens et suivre ainsi par ordre, ou bien si 
je les dois citer comme ils me viendront à la 
plume. 

Enfin, j'ai pris résolution de montrer pre- 
mièrement quels ouvriers nous ont élé en- 
voyés tous les premiers pour travailler à la 
vigne du Seigneur dans les Gaules, et après 
nous ne Jlaisserons pas d’avoir égard à l'or- 
dre de l'antiquité et à la suite des années. 

Saint Epiphane, Évêque de Salamine, 
maintenant Famagouste en l'ile de Cypre, 
vivait encore et écrivait divers livres du 
temps de saint Jérôme, qui nous assure qu'ils 
étaient lus souvent par les doctes. Cet Évé- 
que (dis-je) témoigne que saint Luc qui était 
des soixonte et douze Disciples, reçut la 
commission d'annoncer la parole de Dieu ; 
et quelques mois après, il nous apprend 
qu'il prêcha dans la Dalmatie, dans la Gaule, 


dans Ja Macédoine, mais principalement dans 


la Gaule. | 
Saint Jsidore, Évéque de Séville, en Espa- 
goe, écrit que saint Philippe, Apôtre, eut 
charge de prècher la Foi dans nos Gaules (1), 
et Freculphe, Archevêque de Reims, le suit 
en sa Chronique. 
Nous avons une Épüre que saint Clément, 
depuis Pape, écrivait à saint Jacques, frère 
de Notre-Seigneur, où nous lisons ces mots : 


(1) Lib. de ortu et vila et obitu SS. cap. 88. 
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Aliquos vero ad Gallias Hispaniasque mitli- 
mus; — Nous en envoyons aussi quelques- 
uns aux Gaules et aux Espagnes (1). 

Le même Pape en l'Épitre seconde aux 
Corinthiens dit, en parlant de saint Paul, 
— qu'il prêcha dans l’Orient et dans l'Occi- 
dent et qu'il vint aux confins de l'Occident 
et y rendit témoignage devant les Princes. 
Je demande si les Gaules n'étaient ras com- 
prises dans l'Occident? 

Egesippe, voisin du temps des Apôtres, 
écrit que dès que les Chrétiens commencè- 
rent à paraître , ils s'insinuèrent partout , et 
qu'il n’y eut point de nation dans l'Empire 
Romain qui ne fut instruite dans leur Reli- 
gion (2). De quel Empire étaient les Gaules 
sinon du Romain ? 

Saint Justin, martyr, qui écrivait cent seize 

ans après la mort du Fils de Dieu, montre 
au Juif Tryphon qu'il: n'y avait aucune na- 
tion sur la terre où la Religion des Chrétiens 
ne fut déjà établie. Les Gaulois en ce temps- 
Jà faisaient-ils une nation , étaient-ils sur la 
terre, et en quel endroit, sinon dans Îles Gau- 
les ? 
Elles étaient à l'endroit où elles sont 
encore maintenant et les Gaulois dedans, la 
plupart bien instruits dans la Religion Chré- 
tienne, qui élait alors étendue par toutes 
leurs provinces ; autrement le Pape saint 
Anicet qui remplit la chaire de saint Pierre, 
depuis l’an cent soixante et sept jusques en 
cent soixante et quinze , n'eut pas écrit aux 
Évêques des Gaules une Épître qui servait 
de réponse à celles que plusieurs Évêques 
des Gaules lui avaient écrites, comme l'on 
juge de ces paroles, — quæ desiderabalis 
responsa non unius sed plurimorim Epislolæ 
inlimärunt. ° 

Le sujet de ces lettres était principalement 
pour deux choses. La première, pour être 
réglés de quelques difficultés survenues à 
raison de la Justice Ecclésiastique. La se- 
conde était pour demander au Pape qu'il fit 
défense aux Clercs de porter de longues che- 


(+) L'authenticité de celte Épitre est fondée sur les 
témoignages du Concile de Vaison , tenu en l'an 442, 
d'Hincmar , Archevèque de Reims, de saint Léou XI, 
d'Yves de Chartres, et de Pholius, ea sa Ribliuthèque. 
(2) Ex quo cœæpit congregalio Chrislinnorum. in 
omne hominum penelravif genus, nec ulla natio Ro- 
mani orbis remansit , quæ cullus ejus expers relin- 
querelur. 
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velures, comme faisaient les autres Gaulois, 
lesquels les Romains appelaient pour cela cri- 
nilos ou coma!los, et leur région où ils avaient 
le soin de nourrir ler perruque en plus 
grande recommandation, — Gallia comata. 

Le Pape fait réponse : « Empêchez, mes 
Frères (il parle aux Évêques), par toutes les 
Églises de vos provinces, que les Clercs ne 
nourrissent point leurs perruques, mais qu’ils 
portent une couronne au haut de leur tête. » 

On infère de ce dernier passage le long 
temps que la Foi avait été reçue dans les 
Gaules, car il fallait que le Clergé fut formé 
beaucoup d’années auparavant, puisqu'on 
était après à le remettre en son ancienne 
Discipline qui était d'institution apostolique, 
jurtà Apostolum, dont il était déjà déchu; et 
vous ne sauriez si peu reculer en ce siècle 
pour trouver le temps compétent au premier 
établissement de ces choses, et de là au 
commencement de la prédication de l’Évan- 


gile, que vous ne vous trouviez bien avant. 


dans le premier siècle. 

_ Et pour ce qui est de l’autre passage, on 
peut de même juger le temps qu'il a fallu 
pour l'établissement de la Hiérarchie Ecclé- 
siastique dans les Gaules, en sorte qu’elle 
fut ordonnée comme elle est maintenant, car 
nous y voyons les mêmes noms, les mêmes 
choses et la même Police entre les Provin- 
ciaux ou Diocésains qui sont les Évêques, 
et les Métropolitains ou Archevêques, et 
les Primats qui s’y trouvent aujourd’hui. 
Et pour faire en sorte que cela ait été ins- 
titué et depuis continué si longtemps, que 
la première ferveur des Chrétiens s'étant 
ralentie et leur simplicité diminuée, il ait 
été besoin d'avoir recours au Pape, pour y 
apporter du réglement ; il ne faudra pas être 
grand devineur pour en rapporter le com- 
mencement au temps des Apôtres. 

La Foi se pouvait bien publier et être re- 
çue avec une grande vitesse, mais pour avoir 
des Évêques en certains endroits et un 
Clergé que l’on tâche de remettre en son 
ancien lustre dont il forlignait (s’écartait) 
déjà, — c’est l’ouvrage de plusieurs années. 

Nous avons une autre Épitre Décrétale de 
gaint Eleuthère ad Provincias Galliæ , envi- 
ron douze ou quinze ans après, qui soutient 
la vérité de la précédente. Ce Pape réitère 
les mêmes réglements, et défend de procé- 
der autrement devant ces Hiérarques qu'il 
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a été dit. Il exhorte encore ces Prélats d'in- 
terdire les xerophagies et abstinences parti- 
culières que quelques Chrétiens abusés vou- 
laient garder à la façon des Montanistes : et 
cette lettre est datée du Consulat de Mater- 
nus et Bradua, qui est l’an de Notre-Seigneur 
cent quatre-vingt-sept. 

Jo pourrais me servir ici de l'Épitre de 
saint Cyprien au Pape Étienne, lequel il 
avertit que Martien, Archevêque d'Arles, 
était tombé dans l’hérésie des Novatiens et 
le prie de l’excommunier; ce qui prouve 
qu'y ayant des Évêques alors dans les Gau- 
les, la Foi n'y était pas si nouvelle que dit 
Grégoire. Je me contenterai d'apporter ici 
une Décrétale du Pape Luce, prédécesseur 
d’Étienne, qui fera un même effet, étant plus 
ancienne que l'Épiître de saint Cyprien. 

Le Pape Luce écrit done à tous les Évé- 
ques des Gaules et des Espagnes. Il parle 
de Métropolitains et d'Évêques, et sur les 
plaintes que les Chrétiens de ces deux 
Royaumes lui avaient faites qu'on spoliait 
leurs Églises, il leur envoie cette réponse, 
l'année du Consulat de Gallus et de Volusia- 
nus, qui est de grâce deux cent cinquante- 
cinq, trois ans après l’époque de Grégoire, 
— comme nous avons vu. Et je vous de- 
mande si en trois ans il y eut pu avoir en 
ces régivns un Clergé distingué en ses or- 
dres bien établis et des Églises érigées et 
meublées si richement, que cela éblouissant 
les yeux des sacriléges, y attirât aussi leurs 
mains ravissantes ? 

Ces Décrétales se trouvent dans les édi- 
tions des Conciles. 

Saint Irénée qui florissait au second siècle, 
et qui souffrit le martyre en deux cent 
quatre, succéda en la chaire de Lyon à saint 
Photin, que ls persécution d’Antonin enleva 
de ce monde, et dans ses écrits qui nous res- 
tent (sans parler de sa Gaule Lyonnaise, où il 
y avait longtemps que les Églises étaient fon- 
dées),ilcompare celles qui étaient en la Gaule 
Celtique à celles d'Orient par ces paroles : 

« Les langages qui sont dans le monde 
sont bien différents, mais il n’y a qu'une 
même tradition, et les Églises qui sont fon- 
dées en Allemagne n'ont pas d'autre créance 
que celles qui sont en Espagne et en la Cel- 
tique et dans l'Orient, etc. » (1). 


(1} Adversus hœreies, lib. 1, cap. 111. 
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Où vous pouvez voir en passant que ce 
grand homme ne fait pas si peu d'état des 
Traditions de l’Église, que le sieur de Cour- 
teilles cité ci-devant. 

C’est ici le rang de Tertullien, lequel écri- 
vant contre les Juifs vers la fin du second 
siècle, se sert du même argument que Jus- 
tin, martyr, rapporté ci-dessus ; mais il use 
de termes plus spécifiques, quand il dit que 
les diverses nations des Gaules, toutes les 
contrées des Espagnes, les pays des Bretons 
(c'est-à-dire d'Angleterre et d'Ecosse), inac- 
cessibles aux Romains sont imbus de la con- 
naissance de Jésus-Christ (1). 

Nous avons deux témoins pour un en saint 
Jérôme , rapportant que saint Irénée avait 
laissé par écrit, qu’un certain Marc de la 
race de l'hérétique Basilides Gnostique était 
venu dans les Gaules, et que s'étant adonné 
dans ces Provinces qui sont arrosées du 
Rhône et de la Garonne, il les avait infectées 
de son hérésie (2). Ces provinces sont la 
Provence , le Languedoc et la Gascogne qui 
font le tiers de la France. Or, saint Irénée 
florissant vers la fin du second siècle (car il 
succéda à Photin en l’an cent soixante et 
dix-neuf, <elon Baronius), parle de la des- 
cente de Marc dans les Gaules, comme d’une 
chose déjà passée il y avait quelque temps; 
et cet hérétique trouvant ces provinces déjà 
chrétiennes, il y avait du temps qu’elles 
étaient ep cet état-là; — donnez-leur en ce 
que vous voudrez pour trouver raisonnable- 
ment celui de leur conversion, et vous ver- 
rez que vous n'irez guère loin sans rencon- 
trer le premier siècle. 

Il ne faut pas penser que ce Marc eût 
trouvé les Gaules encore dans l’idolâtrie, — 
autrement Irénée n’aurait pas écrit qu'ils les 
aurait Mmaculées, puisque l’on ne peut macu- 
ler ce qui est déjà souillé, et que l’hérésie et 
l'idolâtrie ne sont guère différentes, — au 
sentiment de Tertullien (3). 


| 3 


(t) Cap. vwn. — Hispaniarum omnes termini, 
Galliarum diversæ naliones, Britannorum inaccessa 
Romanis loca Christo vero subdila, etc. 

(2) Refert Irenœus Episcopus Lugdunensis quod 
Marcus quidam de Basilidis Gnostici stirpe descen- 
dens primüm ad Gullias venerit , el eas parles per 
quas Rhodanus el Garumna fluunt suû doctriné me- 
eulaveril. — Epist, ad Theodoram. T. I, 


(8) Neque ab idolulairid distare hœæreses, quum ef 
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Irénée et saint Jérôme nous donnent donc 
à entendre que les Gaules étaient déjà sou- 
mises au joug de l'Évangile, quand cet héré- 
tique y aborda pour y souiller la pureté du 
Christianisme par l’impureté de sa doctrine. 

C'est assez à mon avis, que le témoignage 
de tant de graves et anciens témoins; — je 
pourrais en produire beaucoup d’autres, tant 
pour ceux qui se rendront à l’autorité des 
premiers , que pour ceux qui ne s’y rendant 
pas, s’obstineraient encore contre les suffra- 
ges des derniers. 

Le texte du Nouveau Testament expliqué 
par les Pères ne vaut-il pas bien Moise et 
les Prophètes? — Que s'ils ne les veulent 
croire, présentez-leur en tant qu'il vous 
plaira, ils ne les croiront pas davantage. 


VII 


Que la Foi a élé reçue dans les Gaules, at 
premier siècle, — prouve par la raison. 


La première et plus forte raison, et que 
je tiens invincible, c'est la Tradition que le 
sieur de Courteilles avoue être de notre 
côté, et s’il en eut bien considéré l’efficace, 
j'ai trop d'estime de la bonté de son esprit, 
pour croire qu'il l'aurait quittée si légère- 
ment, étant appuyé sur des arguments si 
faibles, que vous les avez déjà vus. 

Pour donner plus de jour à cette raison, 
il faut savoir ce que c'est que la Tradition, 
et laquelle est-ce qui fait ici pour nous, et 
en quel sens. | | 

Le mot de Tradition signifie une doctrine 
ou créance reçue communément et sans 
autre titre, sinon qu'elle nous est venue de 
main en main, comme nous l'avons apprise 
de nos pères, et eux de nos ayeux, sans 
qu'on en trouve le commencement. 

De ces Traditions, les unes sont divines 
et apostoliques , et les autres humaines. Je 
ne parle que de celles qui appartiennent e2 
quelque façon au fait de la Religion. Les 
divines sont celles qui regardent notre 
créance et les mystères de la Foi ou les 
choses qui concernent le culte divin : elles 
sont venues de Notre-Seigneur et nous ont 
été transmises par les Apôtres, étant fondées 
sur l’ÉcritÜre sainte, bien qu'elle ne parle 


aucloris el operis ejusdem sinf, cujus et idolatrie. 
— De prescript. 
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pas si clairement qu’il ne faille employer 
l'autorité des Pères, qui nous fait connaitre 
que c’est une chose reçue de tout temps en 
l'Église, — et celles-là sont de la Foi. Les 
humaines nous ont été données par les hom- 
mes, et de celles-là il y en a d’eccléciasti- 
ques et universelles qui suivent de si près 
les vérités de la Foi, qu’on ne saurait les 
nier, sans hasarder le paquet et tomber dans 
l'erreur; celles-ci ne sont pas contenues 
particulièrement dans la sainte Écriture, 
mais en termes généraux seulement, en ce 
qu'elle nous commande que nous écoutions 
le jugement de l'Église, et nous exhorte 
souvent de suivre les traditions des anciens. 

Saint Augustin dit que c’est une règle in- 
faillible pour connaïtre qu’une chose est de 
tradition ecclésiastique, lorsqu'elle a été 
observée en toute l'Église universelle, sans 
qu'on sache le temps qu’elle a commencé. 

Ces deux sortes de Traditions ne sont pas 
de notre sujet, sinon que nous pouvons 
mettre au rarg de ces dernières, ce que 
nous avons prouvé par l'Écriture et par les 
Pères, que la Foi a été annoncée par tout le 
monde connu du temps des Apôtres, avant 
là ruine de Ja ville et du temple de Jérusa- 
lem. 

Les autres sont Traditions des Églises 
particulières, qui y ont été reçues de tout 
temps comme autant de vérités , et que les 
peuples Catholiques ont toujours tenues pour 
certaines, sans que l’on en puisse trouver 
l’origine. De celles-ci les unes sont plus 
universelles que les autres, en ce que le plus 
grand nombre d’Églises les ont reçues et 
approuvées , et elles approchent plus ou 
moins des Traditions universelles, selon 
qu'elles sont plus ou moins générales, les- 
quelles, on ne saurait nier sans témérité ou 
présomption. 

Je mets au nombre de ces Traditions, ce 
que toutes les Églises de France, d’Espagne, 
d’Allemagne et d’autres ont reçu de tout 
temps et que la Romaine même a autorisé, 
le faisant lire publiquement dans les Offices 
divins, savoir est, que la Foi a été plantée 
en France par les saints Apôtres et leurs 
Disciples. Et je puis attribuer aux Traditions 
de cette nature le trait de ce Père qui a la 
bouche d’or : Traditio est, nthil quæras am- 
plius ; — C'est une Tradition, il ne faut rien 
s’enquérir davantage. 
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Les autres sont moins universelles. et ce 
sont Traditions de certaines Églises parti- 
culières, de choses qui les regardent et qui 
ont été reconnues de tout temps et tenues 
pour certaines et indubitables. 

Comme ce que nous croyons de la mis- 
sion de notre premier Apôtre saint Julien, au 
pays du Maine par saint Clément, c’est une 
vérité qui est venue successivement jusqu’à 
nous, depuis le premier siècle jusqu’au dix- 
sentième où nous sommes, et nous la croyons 
comme l'ont crue nos pères qui nous l'ont 
apprise et même l'ont consignée à leur pos- 
térité dans leurs écrits, paires nostri annun- 
tiaverunt nobis, sans que jamais personne 
ait cru autrement que le sieur de Courteil- 
les, qui ne sera pas capable, à mon avis, 
d'emporter nos esprits de leurs persuasions, 
pi d’en arracher l’ancienne créance. 

Je demanderais volontiers audit sieur qui 
nous décrit la vie de saint Julien et de ses 
premiers successeurs, dont il récite plusiours 
miracles, comme la production de cette fon- 
taine, qui coule encore maintenant, et autres 
choses semblables, qu’il nous garantit pour 
vraies, d'où il a pris cette histoire? Il me 
dira sans doute qu'il l’aura lue dans les Car- 
tulaires. Et si je lui demande où les Cartu- 
laires l'ont empruntée, — que peut-il allé- 
guer pour autoriser leur dire, sinon la 
Tradition ? Et si je lui nie cette Tradition des 
miracles de saint Julien, comme je Île puis 
faire aussi librement, qu'il me nie celle de 
la mission du même Saint au pays du Maine 
par saint Clément, laquelle se trouve dans 
les mêmes Cartulaires, — que deviendra 
toute son Histoire ? Les Cartulaires sont-ils 
plus véritables au récit des miracles de ce 
Saint que de sa mission ? Pourquoi donc les 
suit-il en ceux-là, et les abanüonne en celle- 
ci? S'il n’en donne une bonne raison, il 
faut que son Histoire passe pour une fable 
et lui pour un homme qui en conte et qui 
en donne à garder? Où cela va-t-il, je vous 
prie ? 

La Tradition étant donc de notre côté sans 
contestation , il s'ensuit aussi que la vérité 
y est, l’une étant nécessairement attachée à 
l'autre, d'autant qu'il ne peut y avoir d’er- 
reur dans quoi que ce soit, qui étant donné 
à plusieurs, demeure néanmoins toujours 
un et le même qu'il était quand il fut consi- 
gné, — dit Tertullien : Quod apud mulios 


9°9 
unum invenilur non est erralum sed iradi- 
tum (1). 

Être vrai et être un sont termes récipro- 
ques, disent les Philosophes, — de sorte que 
comme la vérité subsiste dans l’unité, aussi 
l'erreur se trouve dans: la multiplicité selon 
la raison des choses opposées ; d’où vient 
que l'unité se trouvant dans la Foi Catholi- 
que , en ce que ceux qui sont au Japon , en 
la Chine, aux Indes, en Perse et en l'Asie, 
n'ayant pas une créance différente en chose 
quelconque de celle que l’on tient en Italie, 
en France et en Espagne, sont unis en une 
mème Foi : Neque hœ quæ in Germaniä sunt 
fundatæ Ecclesiæ aliter credunt aut aliter 
tradunt, neque hœ quæ in Iberis sunt, neque 
hœ quæ in Ccltis, neque hœ in Oriente, etc. (2) 
C’est un argument insoluble pour démontrer 
que la vérité est dans la seule Église Romaine, 
puisque dans elle seule se trouve l'unité : 
au contraire , les hérétiques étant divisés en 
tant de sectes, et chaque secte en autant 
d'opinions qu’il y a de fantaisies, comme 
chacun sait, il est très-évident que n'y ayant 
point d'unité, il n’y peut avoir de vérité. 

La vérité étant indivisible, ceux qui s’en 
approchent s’unissent ensemble, comme les 
lignes de la circonférence s’unissent au cen- 
tre; mais ceux qui ne sont pas unis, c'est 
signe qu'ils abandonnent le centre de la vé- 
rité, pour se multiplier dans la circonférence. 

Inférons donc maintenant de ce raisonne- 
ment, que la Tradition que nous avons de 
la mission de saint Julien dans le premier 
siècle s'étant conservée parmi nous jusqu’au- 
jourd’hui la même que nous voyons encore 
dans nos Cartulaires, et pour user des ter- 
mes du sieur de Courteilles, dans la foi de 
nos vieux Registres (3), et personne n'en 
ayant jamais douté que lui jusqu'à cette 
heure ; il s’ensuit que nous possédons aussi 
la vérité, de laquelle ceux qui se départent 
tombent nécessairement dans l'erreur, qui 
ne se peut pas rencontrer en Ceux qui nous 
ont donné des Traditions si uniformes. 
Audeat ergo aliquis dicere illos errasse qui 
tradiderunt (4)? Cela se veit clairement en 
ce que nous avons remarqué ci-devant, que 


(1 De præscript. hœret. 
(2) Saint lrénée, L. c. sup. 
(8) Page 1. 

(4) Tertullien, ubi supra. 
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les Auteurs de cette nouveauté dans l'His- 
toire sont tellement divisés, qu'ils ne s’ac- 
cordent pas entre eux, bien qu’ils soient en 
petit nombre, et à peine s’accordent:ils avec 
eux-mêmes. 

La seconde raison qui suit la première, 
est la prescription, qui est un titre le plus 
authentique de tous les titres, quand elle est 
bien acquise. 

Il y avait dix siècles que nous étions en 
possessicn paisible de cette vérité, personne 
ne nous y: avait toublé ni songé à le faire. 
Mais on n’y a point eu d'égsrd ; et cependant, 
Monsieur, vous la réveillez rt tâchez de nous 
dejetter de notre possession si antique et si 
paisible ? 

«a Qui êtes-vous? (dit Tertullien aux héré- 
tiques en la personne de l’Église universelle, 
et moi je vous le pourrais dire aù nom de 
nos Eglises particulières, encore que ce ne 
soit pas à titre pareil, et que je serais bien 
fâché de vous comparer à eux, je le puis 


dire néanmoins avec quelque analogie et 


rapport. Quand, et d’où êtes-vous venus? 
Qui vous fait ingérer dans mes affaires, vous 
que je ne connais point? Je suis en bonne 
possession la première, il y a longtemps, j'ai 
de bons titres originaux que j'ai reçus de 
ceux-là mêmes qui étaient seigneurs des 
choses (1). » 

Vous dites, que c’est une nouveauté intro- 
duîte depuis le règne de Charlemagne et de 
Louis le Débonnaire (2). 

C'est ce qu'il faudrait prouver. Je vous 
soutiens que c'est tout le contraire, et que 
jamais on n'a mis en question, si les Gaules 
avaient reçu la lumière de l'Évangile du 
temps des Apôtres avant Sevère et Grégoire, 
l'autorité desquels a eu si peu de poids, 
qu'ils n’ont été suivis de personne que de 
quelques Modernes. Et ce n’est pas la ques- 
tion qui fut agitée au temps de ces deux 
Empereurs, principalement du dernier, mais 
seulement si saint Denys était l’Aréopagite 
ou non. Hilduin, Abbé de saint Denys en 
France, eut commandement de ‘Louis de 
travailler à l’éclaircissement de cette ques- 


(1) Qui eslis ? Quando, et unde renislis qui in mes 
agilis non mei ? Alea est possessio, olim possideo, priof 
possideo, habeo origines firmas ab ipsis auctoribus 
quorum fuil res. — Tertullien, wbi supra. 

(3) Page 92. 
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tion ,—ce qu'il fit si heureusement par un 
traité qu'il intitula les Aréopagitiques, qu'il 
pe fut rien innové dans l’ancienne créance, 
et toute cetta controverse fut entièrement 
assoupie. 

Que si de cette question particulière on 
inférait la générale du retardement des mis- 
sions Apostoliques dans les Gaules, — ces 
deux questions ayant été terminées tout à la 
fois, nous voilà donc maintenus en notre 
possession par un Arrêt impérial donné con- 
tradirtoirement contre ceux qui voulaient 
innover; et vous voulez maintenant ressus- 
citer cette vieille instance, — allez, nous 
avons prescrit contre vous, vous n'y êtes 
plus recevable. 

Nous avons donc l’antiquité de la posses- 

sion, et nous pouvons dire ensuite avec Île 
même Tertullien, que notre Tradition étant 
la plus ancienne est aussi la plus véritable, 
et ce que vous alléguez à l'encontre étant 
nouveau en comparaison, ce n'est qu'une 
doctrine étrangère qui n’a pas la vérité de 
son côté !1). 
f: La troisième raison ne consistant qu'en 
deux comparaisons , semblerait faible , si 
elle n’était appuyée sur l'autorité de l'Écri- 
ture sainte, qui nous représente la prédica- 
tion de l'Évangile sous les emblêmes de la 
lumière et du feu. Nous trouvons celui de la 
lumière dans le Prophète Isaie, qui nous en- 
seigne que ceux qui faisaient leur demeure 
dans la région de l'ombre de la mort en ont 
été éclairés (2). Et pour lever tout le doute 
qu'on pourrait former sur le sens littéral de 
ces paroles , le Saint-Esprit en a voulu être 
lui-même interprète par l'organe de saint 
Mathieu, lequel nous décrivant le common- 
cement de la prédication du Fils de Dieu, 
se sert de ce passage d’Isaïe qu'il explique 
dans le même sens , et puis il ajoute : exinde 
cœpit Jesus prædicare (3). 

Aussi saint Augustin discourant de ce 
nouvel astre qui guida les trois Mages en 


(1) Ju ex ipso ordine manifeslalur id esse Domi- 
nicum el verum , quod es! prius lraditum , id aulem 
extraneum et falsum. quod est poslerius immnissum . 
— Tertullien, ubi supra. 

(2) Populus qui ambulabat in lenebris vidit lucem 
magnam , habitantibus in regione- umbræ mortis lux 
orta esl eis. Cap. 1x 

(8) Cap. 1Y. 
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Bethléem, dit que l'Évangile lui a succédé, 
et qu'il nous rend le même office pour nous 
conduire dans le chemin du salut éternel (1). 

La prédication évangélique est donc une 
lumière ; et comme la première de la nature 
est celle du Soleil, aussi la première de la : 
grâce est celle de l'Évangile, et nous pou- 
vons dire à bon droit que ce que le Soieil 
est dans le monde, l'Évangile l’est à tous 
ceux qui y font leur entrée, lux vera quæ 
illuminat omnem hominem venientem în hunc 
mundum. 

Et puisque c’est un Soleil, cela ne passe- 
t-il pas toute créance, de dire que tout le 
monde l’a regardé en son Orient, dès le 
temps des Apôtres, et que les Gaules durant 
les deux cents premières années n'en aient 
pas seulement aperçu l'aurore ? Ne serait-ce 
pas un grand miracle, si le Soleil étant levé 
sur l'horizon, il y avait quelque contrée qui 
no le vit point encore deux heures après 
que tout le voisinage en aurait été éclairé? 

On nous veut faire croire le semblable, 
que le Soleil de la Foi, deux cents ans aupa- 
ravant, ayant déjà réjoui de ses rayons les 
régions qui nous environnent, il les aurait 
miraculeusement arrêtés tout court, de peur 
de les étendre sur les Gaules, à dessein de 
les faire croupir dans les ténèbres de l'igno- 
rance du vrai Dieu et les priver si longtemps 
des lumières de sa connaissance. 

Ce serait un miracle contraire à celui qui 
se fit en Egypte, cü les ténèbres étant aussi 
universelles que palpables , la seule terre ne 
Gessen, demeure des enfants d'Israël, 
trouva éclairée du jour, pendant que le ue 
de ce Royaume gémissait dans l'horreur de 
la nuit; mais ici tout à rebours : tout le 
monde est déjà illumicé il y a longtemps, 
et les Gaules demeurent toujours ténébreu- 
ses. Quel malheur! quel prodige ! qu’elles 
#ient été alors abandonnées de Dieu, comme 
une terre maudite, bien qu'elles aient été 
privilégiées du Ciel en toute autre chose et 
singulièrement prévenues de toutes les bé- 
nédictions qu'il verse sur les nations qu'il 
caresse de ses plus favorables aspects. Je 
voudrais bien savoir quelle en était la cause 
et quels furent les péchés des Gaulois, en 
comparaison de ceux des autres peuples, 
qui attirèrent sur elles un si rude châtiment. 


(4) Sermo Il de Epiphania. 
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Tout l'Orient a été pénétré des rayons de 
Ja vérité ; l'Italie, Jes Allemagnes, les Espa- 
gnes (nous l’avons vu ci-devant), l’Angleterre 
même quoique arrachée du reste du corps 
de la terre , a reçu les divines splendeurs de 
ce Soleil de l'Évangile par Joseph d’Arima- 
thie, selon leurs anciennes traditions ap- 
puyées de l'autorité de tous les Historiens 
Anglais, et on ne peut nier que le Pape, 
saint Eleuthère (à la prière du Roi Luce), n’y 
ait envoyé des Prédicateurs en l'an cent 
quatre-vingt-trois, qui la convertirent. 

Tout est donc lumineux en ces heureuses 
contrées, et les Gaules seules misérables 
entre toutes, soupirent après les beautés de 
l'aurore , et elle ne paraît point, attendent 
toujours les clartés du Soleil, et il ne se lève 
point. Ah ! malheureuses Gaules! Ah! France, 
ma chère patrie , que tu es mal traitée de 
tes propres nourrissons, qui veulent faire 
tomber sur toi, pendant un si long temps 
toutes les imprécations dont l’infortané Job 
chargea le jour de sa naissance, — qui 
veulent convertir tes plus beaux jours en 
une sombre nuit, et que Dieu t'ayant mise 
en oubli n'ait pas eu le soin ni la bonté de 
te traiter aussi favorablement que les autres, 
qui veulent que la noirceur des ténèbres 
l'ayant enveloppée des ombres de la mort, 
tu sois contrainte de ne pas compter ces jours 
parmi les années, et d’arracher celles-ci 
d'entre les siècles. 

Non, non, il n’en va pas ainsi, l'Écriture 
sainte est plus certaine que ces réveries, 
nous n'y lisons point ces préférences; bien 
au contraire , — que les personnes ne sont 
point considérées devant Dieu, qu'il n’y a 
point devant lui distinction de Juif, de 
Grec, de Romain, ni de Barhare, qu'il fait 
lever le Soleil sur les bons et sur les mé- 
chants : aussi est-il mort également pour 
tous, et quand il constitua ses Apôtres la 
lumière du monde, vosestiis lux mundi, il 
leur commanda d'en illuminer tous les hom- 
mes sans faire exception des Gaules, sic 
luceat lux vestra coram hominibus, car cette 
Jumière s'entend aussi bien de leur doctrine 
que de la sainteté de leur conversation. 

Croie donc qui voudra ces miracles sans 
Sujet et contre raison , — nous croyons bien 
celui qui se fit en Egypte, parce qu'il est 
dans l’Écriture , et celui des Gaules n’y étant 
point , | plutôt le contraire s’y trouvant, — 
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comme nous avons prouvé, — il ne faut pas 
s'étonner si nous n’y ajoutons aucune foi 
et si nous le jugeons impossible. 

Que si la comparaison de la lumière met 
en son grand jour la cause que nous défen- 
dons, — celle du feu ne lui donnera pas 
moins de force, non-seulement parce que 
la lumière n’est jamais sans chaleur, au 
dire des Philosophes, mais aussi à raison 
que la parole de Dieu est comparée par le 
Prophète Royal, ou plutôt par le Saint-Esprit 
même, à un feu violent : JIgnilum eloquium 
tuum vehementer (1), et Jérémie en fait la 
même comparaison : Numquid non vrerba 
mea sunt quasi ignis (2)? Nous avons déjà vu 
au passage ci-devant cité, que saint Jean 
Chrysostôme est du même sentiment. Le Pro- 
phète Ezechiel nous représente la même 
chose dans cette vision mystérieuse d'une 
puée cnvironpée de feu, du milieu duquel 
paraissaient quatre animaux tout erflam- 
més. À leurs picds pétillaient des étincelles, 
comme si elles füssent sorties de l’airain tout 
en feu. Leurs yeux étaient semblables à des 
chartons ardents et à des lampes allumées, 
et du milieu de ce feu sortaient sans cesse 
des foudres et des tonnerres. Tous les Jn- 
terprètes sont d'accord que ces quatre ani- 
maux sont la figure assurée des quatre 
Évangélistes , lesquels étant tout de feu 
quand ils ont écrit l'Évangile, n’ont pu 
produire que des flammes, et c'était cette 
loi de feu que Dieu nous a donnée de sa 
main droite, — 1n dextera ejus ignea ler (3). 

Aussi Notre-Seigneur, ce divin et véritable 
Promethée , envoya ses Apôtres par tout le 
monde , pour y jeter le feu qu'il avait ap- 
porté du Ciel en terre, avec une extrême 
passion de le voir allumer en toutes ses 
parties et brûler saintement dans le cœur 
de tous les hommes : Ignem vent mittere in 
terram, et quid rolo nisi ut accendatur ? 
1l inspira lui-même ce feu en plusieurs en- 
droits de Ja Judée, et comme si son activité 
eut été trop lente à son gré, il se fit étendre 
sur le bûcher de la Croix , ainsi qu’une vic- 
time innocente qui devait encore attirer ce 
feu du Ciel, pour en être consumée conme 
celles de l'ancienne Loi. Ce n'est pas tout, 


(4) Psalm. cxvint, 
(2) Cap. xx. 
(3) Deut. xxx. 
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il ressuscite , il monte aux Cieux d’où il en- 
voie le Saint-Esprit en langues de feu sur 
les Apôtres et sur les Disciples , afin qu’en 
étant toutépris, ils le portâssent sur-le-champ 
par toute la terre. 

Et comme cette nuée toute grosse de fenx 
et de foudres que vit Ezechiel était poussée 
par un tourbillon de vent qui venait du côté 
d’Aquilon (1); aussi le Fils de Dieu , dési- 
reux d'avancer cet incendie, y ajoute un 
vent impélueux pour souffler ce feu sacré (2), 
pour renforcer son action et étendre au long 
et au large l'activité de ses flammes beni- 
gnes. Vous eûssiez dit que ce mont de Sion 
ainsi enflammé eut été le mont Etna, — 
sinon que celui-ci vomit le feu des entrailles 
de la terre, et celui-là le reçoit du Ciel. 

Les Apôtres partent donc de Sion , comme 
autant de boute-feux, et quelque part qu'ils 
tournent ils sèment ces flammes, ils em- 
brasent les provinces tout entières, Rome 
même ne s’en peut garantir, et c’est de là, 
comme du sommet de l’Empire, que cet 
embrasement se fait connaitre et est aperçu 
de plus loin. L'Italie se voit en peu de temps 
occupée de ces feux, l’Allemagne, l'Espagne, 
l’Angleterre : et la Gaule seule au milieu de 
ces régions allumées deux cents ans durant, 
est si congelée des froidures de l'idolâtrie, 
qu'elle ne sent point les ardeurs de ce feu, 
et si aveuglée de ses erreurs, qu'elle n’en 
voit pointla lueur ! — chose étonnante ! chose 
prodigieuse | 

Elle était peut-être alors comme ces Iles 
flottantes qu'on remarque assez de loin, mais 
qui s’évanouissent à mesure qu'on s’en ap- 
proche, ou bien elle n'était peut-être plus 
alors en la place qu'elle occupe maintenant, 
et c’étaient ces peuples que l’Athée Lucien 
vit en ce temps-là dans la Lune. Ou si ce n’est 
cela, il faut que ce feu sacré étant arrivé aux 
bornes qui la séparent des autres nations s’on 
soit retiré, ou par horreur, ou par respect ; 
par horreur, comme de ces deux fratricides 
qu’il fit difficulté de réduire en cendre : par 
respect, comme de ces trois enfants de la 
fournaise de Babylone, et de plusieurs autres 
martyrs. 

Qui ne voit que tout cela est ridicule et 


(1) Ventus lurbinis veniebat àb Aquilone, et nubes 
mugna, el ignis involrens. 
(2) Tanquam adrvenientis spirüus vehementis. 
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que c'est se repaître inutilement de vaines 
imaginations , que de raisonner de la sorte ? 
Ïl faut donc les corriger, les réduisant au 
sens commun, et dire que comme il est im- 
possible (dit l'Écriture) de mettre du feu 
dans son sein et ne brûler pas, — il est 
aussi hors de raison de croire que toutes les 
régions circonvoisines des Gaules fussent 
ardentes , et que celles-ci ne le fussent pas : 
et pour en parler encore en meilleurs ter- 
mes, disons que ce feu divin s’accroissant 
successivement, après avoir envahi l'Italie, 
a aussitôt attaqué les Gaules, pour les éclai- 
rer de ses lumières, les échauffer de ses 
chastes ardeurs et consumer toutes leurs 
ordures par la pureté de ses flammes (1). 


XLIX 


VIE 
DE SAINT FIRMINUS OU FIRMIN, 


PREMIER APOTRE ET PREMIER ÉVÊQUE D'AMIENS, AS 
PREMIER SIÈCLE , ÉCRITE AU SIXIÈME SIÈCLE , PAR 
UN AUTEUR ANONYME. 


CHAPITRE PREMIER. 


Patrie du Saint, ses parents et leur conver- 
sion : enfance, jeunesse, consécration épis- 
copale de Firmin. 


Dans les temps antiques où la Foi Chré- 
tienne, par la brillante grâce de l’Esprit-Saint, 
commença à fleurir dans les divers pays 
(ciimata) de l'univers, — ce qui excitait la 
rage tyrannique des infidèles à sévir contre 
le peuple chrétien ; — il y avait dans une 
ville d'Ibérie (Espagne), appelée Pampelune 
(Pampolana), un homme vénérable par l’hon- 
nêteté de ses mœurs, le premier par la nais- 
sance et le rang entre les sénateurs , et digne 
par secs œuvres du nom de Firmus (2) qu’il 


| portait; et'il avait une épouse qui lui était 


(1) Dom Jean Bondonnet : Les Vies des Évéques du 
fans, etc. Arant-Propos, pa ses 1 à 66. 

(2) Nuïine el vpere F'irmus. — Allusion à l’adjec- 
Li firmus, qui veut di:e ferme, solide, inébranlable. 
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semblable par la conduite et les charmes, — 
nommée Eugénie. 

Or, ils étaient tous deux illustres, selon 
la noblesse du monde, et riches en qualités 
et en biens. Et lorsqu’en ce temps-là, selon 
la coutume des Gentils, ils allaient adorer 
Jupiter dans son temple, un jour en ce même 
temple entra un prêtre des Chrétiens, lequel 
avait nom Honestus (1). Et comme avec toute 
la liberté de la prédication il proclamait au 
milieu du peuple qu'on devait exécrer les 
idoles, — le très-illustre Firmus l’aborda et 
Jui dit : 

« Si nos dieux, comme vous l’affirmez, 
sont des idoles que la vieille antiquité et les 
souverains de Rome ont honoré depuis l’o- 


rigine du monde, dites-nous donc quelle 


religion ou quel Dieu vous voulez nous per- 
suader d’honorer de préférence aux nôtres ?» 

Honestus lui fit cette réponse, en ces 
termes : 

« Le créateur du ciel et de la terre, de la 
mer et de tout ce qui les habite, — tel est celui 
que vous saurez être le vrai, le seul et uni- 
que Dieu, par qui tout a été fait, en qui 
tout existe et sans qui nulle créature ne 
peut subsister. Car c'est lui qui est le domi- 
pateur de la mort et de la vie. En effet, les 
dieux des nations que votre sacrilége reli- 
gion honore et que la gentilité abusée adore, 
sont plutôt des démons (comme il faut le 
croire), que des Divinités. C'est ainsi que 
s’exprime l'Esprit-Saint par la bouche du 
prophète : « Tous les dieux des nations sont 
« des démons. C’est Dieu seui qui a fait les 
« cieux. » 

En entendant ces choses et d’autres sem- 
blables , le sénateur Firmus se tournant vèrs 
Faustinus et Fortunatus, leur dit : 

« Qu'y a-t-il à dire contre cela? » 

Et Fortunatus lui répondit : 

« Écoutons encore ses raisons et appre- 
nons la cause de cs choses , afin que nous 
puissions le convaincre par ses Propres rai- 
Sons. » 

Alors, Firmus s'adressant à Honestus, 
lui dit : 

« De quelle secte ou religion es-tu, pour 
avoir la présomptivn. de prononcer une sen- 


(1) Sur saint Honestus , voyez les notes de la Vie 
de saint Salurnin, colonues 5£5 el 686. 


tence si inouie contre nos dieux et nos 
déesses ? » 

Honestus lui répondit : 

« Si vous voulez apprendre de moi ce que je 
suis ou de qui je tire ma naissance, je vous 
en rendrai surabondamment raison , je pro- 
fesse que je suis né dans la ville de Nimes 
(in urbe Nemusana); mon père s'appelle 
Emelius et ma mère, Honesta. Quant à ce 
point plus important de savoir (comme vous 


- me l’avez demandé), à quelle secte ou doc- 


trine j'appartiens, c'est-à-Gire, quelle est 
ma religion , — je le proclamerai sans cesse 
à haute voix. Je suis Chrétien , instruit dans 
la Foi Catholique, élevé à l'ordre sacerdotal, 
disciple de l'évêque Saturnin et son fils par 
le baptême, instruit dans les belles-lettres 
et pénétré dès les premières années de ma 
jeunesse des arguments des divines Écritures,; 
j'enseigne ici mème ce que j'ai appris par 
l'étude de cette divine doctrine, à savoir 
qu'il n’y a qu'un Dieu, qui domine toutes 
les choses visibles et invisibles, qui est, 
était et sera ; en qui résident tous les trésors 
de la sagesse , qui dans sa main et d’un seul 
mouvement de sa majesté contient tout, — 
Père, Fils et Esprit-Saint, seul Dieu en ces 
trois personnes, lesquelles sont vraiment le 
Père, le Fils et l’Esprit-Saint. 

« Si quelqu'un veut connaître à fond ce 
mystère, nous pourrons lui en ouvrir le 
sens , avec la grâce du même Esprit (saint). 
Mais , personne ne peutcomprendre ce mys- 
tère , sans la grâce et l'inspiration de l’Esprit- 
Saint. Si donc quelqu'un de vous veut savoir 
et connaître quel est le vrai Dieu, qu'il con- 
fesse d'abord qu'il n’y a pas d'autre Dieu que 
ce seul tout-puissant, qui est à la fois Triple 
et Un, et qu'il n'est pas permis de nier. 
Quant aux dieux que l'antique gentilité ho- 
nore, ce sont des simulacres muets et sourds, 
que l'art humain fabrique, à l’image de 
l’homine, de métaux, de bois ou de pierres, 
ou encore, — de ce qui est plus précieux, — 
d'or, d'argent et d’airain, ouvrages fondus 
et ciselés par l'art des orfèvres. Ces simu- 
lacres ont uns bouche, et ne parlent point; 
ils ont des yeux , et ils ne voient point ; des 
oreilles, et il n'entendent point; des nari- 
pes, et ils ne sentent point, des mains, et 
ils ne touchent point; des pieds, et ils ne 
marchent point, ainsi que le rappelle la 
divine Écriture, qui dit : « Qu'ils deviennent 
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« semblables à ces simulacres, ceux qui les 
« fabriquent et tous ceux qui mettent en eux 
« leur confiance!» 

« Mais, notre Dieu tout-puissant , Jésus- 
Christ, seul Fils engendré de Dieu le Père, 
et enfanté avant les siècles dans le mystère 
de la Divinité, est né dans notre monde, 
de la Vierge Marie. A lui a été donnée la 
puissance dans le ciel et sur la terre ; c'est 
Jui qui par le trophée de sa passion a déli- 
vré le genre humain des chaînes de la mort; 
par son triomphe sur le diable, il a arraché 
l'univers des enfers, il a conduit de la mort 
à la vie, des ténèbres à la lumière, de l'es- 
clavage à la liberté, tous ceux qui croient 
en lui et il les a tous rachetés, au prix de 
son sang, de la captivité et de la puissance 
du diable. 

« C’est lui qui passant l’abime à pieds secs 
a foulé aux pieds le diable; c’est lui qui a 
ressuscité d'entre les morts Lazare expiré 
depuis quatre jours; c’est lui qui siége à la 
droite de Dieu le Père; lui qui viendra juger 
les vivants etles morts, et le monde par le feu; 
lui qui alors rendra à chacun selon ses actions 
et ses œuvres en celte vie; c’est lui qu'assis- 
tent les anges et les archanges ; lui qui instal- 
lera dans le royaume éternel les saints et les 
justes; lui qui imposera les peines et les 
tourments sans fin aux impies et aux pé- 
cheurs. | 

« Cette religion et cette brillante doctrine 
de vérité nous ontété montrées par l’évêque 
Saturnin , disciple des Apôtres, qui nous a 
ordonné de prêcher l'Évangile de vérité chez 
tous les Gentils, de les instruire par cette 
salutaire doctrine et de baptiser tous les 
hommes au nom du Père, du Fils et de 
l’Esprit-Saint pour leur remettre leurs pé- 
chés et leur mériter la vie qui n'aura jamais 
de fin. » 

En réfléchissant à ces choses, le sénateur 
Firmus, plein d'admiration de l’éloquence 
d'Honestus et pensant en lui-même à ce 
qu’il venait d'entendre , dit : 

« Si Saturnin, que vous proclamez disci- 
ple des Apôtres, nous avait tepu ces discours 
et affirmé ces maximes, peut-être nous y 
serions-nous rendus : Car, nous avons appris 
sa renommée et ses vertus ainsi que l'éclat 
de ses paroles et des miracles nombreux 
qu’il opère au nom de Jésus-Christ le Na- 


zaréen. » 
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Et Honestus, qui était plein de zèle, lui 
dit : 

« Si votre dessein est de connaître la Ju- 
mière de la vérité, mon seigneur père et 
maître Saturnin va se rendre promptement 
ici pour vous prêcher le salut de l’éternelle 
vie et vous amener des ténèbres à la vraie 
clarté. » 

En effet, Saturnin, — moins de sept jours 
après, — arriva dans la ville de Pampelune, 
et y prenant sa demeure sous un térébinthe, 
en un bois de cyprès où s'élevait un très- 
vieux temple en l'honneur de Diane, il prêé- 
cha publiquement et devant tous, et annonça 
qu'il fallait adorer le vrai Dieu plutôt que de 
se livrer à d’exécrables superstitions et au 
culte des idoles, —et toute la ville accourait à 
lui de partout. Et en cet endroit, instruisant 
pendant trois jours le peuple de la parole 
du solut qu'il confirmait par des miracles 
puissants , il ramena près de quarante mil'e 
personnes de l’un et de l’autre sexe, de 
l'erreur et du culte sacrilége des idoles à la 
connaissance du vrai Dieu, Jésus-Christ, 
seul Fils engendré de Dieu le Père; etil 
les baptisa au nom du Père, du Fils et de 
l'Esprit-Saint après les avoir purifiés de 
leurs anciens crimes. Puis, il ordonna de 
détruire de fond en comble le très-antique 
temple de Diane, et il arracha jusqu'à la 
racine le bois consacré jadis à celte déesse. 

Après ces dicours et ces choses, une se- 
maine s’élant écoulée, Firmus, Fortunatus 
et Faustinus, en leur qualité de premiers 
et d'anciens dans le sénat, vinrent en cet 
endroit avec la multitude du peuple et les 
citoyens de la ville trouver l’évêque Satur- 
nin , afin de recevoir de sa bouche et pen- 
dant son séjour parmi eux la connaissance 
des mystères de la sainte docuine. Car, 
avant cette époque , ils avaient a ppris beau- 
coup de détails sur sa personne, par le récit 
d'un grand nombre d'hommes. Et ils restè- 
rent en sa présence, près de trois jours, 
puisant sur ses lèvres la vie de la grâce 
divine, et ils apprirent à connaître le sentier 
de la vérité et les voies de la justice, ils 
surent aussi que l'éclat et la chaleur de la 
vraie lumière résidaient dans la prédication 
et l’enseignement de Saturnin. 

Alors, ayant pris un salutaire conseil , ils 
abandonnèrent le culte sacrilége des idoles 
et ils décrétèrent qu’ils suivraient ct croi- 
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raient le vrai Dieu que Saturnin avait prê- 
ché. 

Firmus, Faustinus et Fortunatus s'étant 
prosternés aux pieds du Pontife, renoncèrent 
aux idoles et professèrent qu'il fallait honorer 
et croire le Dieu vivant, Jésus-Christ, seul 
Fils engendré de Dieu, et aussitôt ayant 
reçu le saint baptême en confessant la sainte 
Trinité, — non-seulement, ils devinrent 
Chrétiens, mais encore les docteurs et les 
maîtres des Chrétiens. 

Or, Firmus qui tenait le premier rang 
parmi le peuple et dans le sénat, était un 
homme d’une admirable douceur et il sur- 
passait le reste des citoyens par l'éclat de 
ses mœurs et de sa religion. Son épouse 
avait nom Eugénie; il en eut Firminus, 
Faustus et Eusébie , leur sœur à tous deux. 
Or, par la suite du temps, Firmus, Catho- 
lique par la foi et les œuvres, confia son fils 
aîné, Firminus, au prêtre Honeslus, afin 
qu'il l'instruisit à fond dans les belles-lettres 
et la discipline chrétienne, en sa qualité de 
fils d'Honestus avant le baptême. Et quand 
Firminus fut arrivé à peu près à l'âge de 
dix-sept ans, — instruit dans les lettres et 
la doctrine catholique , il commença à être 
plein d'un zèle fructueux pour la religion; car, 
à toutes les heures (consacrées) , il so bâtait 
avec avidité d'aller aux églises afin d'y rendre 
assiduement des louanges et des honneurs 
à Dieu et à ses Saints. 

Et après qu’il eüt employé près de sept 
ans entiers à l'étude de la religion et à pro- 
gresser dans la sagesse et dans la science , 
il s’éleva au comble des vertus. Alors, le 
prêtre Honestus, que la vieillesse accablait 
de plus en plus, le conduisait souvent dans 
les bourgs et les environs de la cité de (Pam- 
pelune), où il affermissait par la parole de 
la prédication le peuple déjà consacré à Dieu; 
et Firminus, lui-même, quoique à la fleur 
de la jeunesse, plein d'une admirable gra- 
vité et d’un zèle incessant, excitait le peuple 
à l'étude de la Religion Chrétienne. 

Et comme son père et maitre, Honestus, 
voyait qu'il croissait Chaque jour de plus 
en plus devant tous en grâce spirituelle, en 
éloquence et en science , il l’adressa à Hono- 
ratus, évêque de la ville de Toulouse, afin 
que — lui imposant les mains , — il lui con- 
féra l'honneur et la grâce du rang épiscopal. 

Dès que l’évêque Honoratus vit Firminus, 
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il reconnut qu'il était prédestiné et élu par 
le Seigneur pour prêcher la parole de vie et 
la grâce du salut aux nations, et il le consacra 
évêque, afin qu'il prêchât le nom du Sei- 
gneur dans les contrées de l'Occident. Et il 
Jui parla en ces termes, devant tous : 

« Réjouis-toi, mon fils, parce que tu à 
mérité du Seigneur d’être un vase d'élection. 
Vas donc parmi les nations dispersées çà et 
là; tu as reçu du Seigneur la grâce et la 
charge de l’apostolat. Ne crains pas, car le 
Seigneur est avec toi; sache qu'en toute Cir- 
constance il faut que tu souffres beaucoup 
pour son nom, afin de parvenir à la cou- 
ronne de gloire. » 

Donc, le bienheureux Firminus, évêque, 
ayant ditiadieu à l’évêque Honoratus , à ses 
frères et aux prêtres, ses collègues , revint 
trouver le prêtre Honestus, son maitre et 
son nourricier, et il lui rapporte tout ce qui 
lui était arrivé pendant son voyage et ce que 
lui avait dit pour son instruction le saint 
prélat Honoratus, enfin de quelle manière et 
et comment il lui avait commandé de prêcher 
le nom de Jésus-Christ aux nations disper- 
sées çà et là. 


CHAPITRE IL. 


Prédication de Saint Firmin; ses divers 
combals ét son martyre. 


Ensuite, — peu de temps après, — ce 
saint prélat, Firminus, roulant dans son 
esprit et considérant les devoirs de la pro- 
clamation des Écritures divines et plaçant 
au plus intime de son cœur la doctrine de la 
vérité évangélique, arriva à° ce passage où 
il est dit : « Allez, enseignez toutes les na- 
« tions, les baptisant au nom du Père, et 
« du Fils et de l'Esprit-Saint . » Et encore : 
« Ne pensez pas comment ou en quels ter- 
« mes vous parierez; Car, Ce n'est pas vous 
» qui parlerez, mais l'Esprit:de votre Père, 
« qui parle en vous. » Et ailleurs : « Qu'ils 
« sont beaux les pieds de ceux qui annon- 
« cent la bonne nouvelle des vertus, v et 
beaucoup d’autres passages que l'on trouve 
dans les divines Écritures , — qui traitent de 
la perfection (requise) pour; annoncer l'É- 
vangile du Fils de Dieu. 

Donc, arrivé à. pou près à l'âge de trente 
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et un ans, abandonnant sa patrie, son père, 
son frère et sa sœur et les très-grandes 
douceurs de sa parenté, il vint dans les 
Gaules, à la cité d'Agen, et y demeurant 
quelques jours avec le prêtre Eustachius, 
il confirme et instruisit le peuple dans la foi 
catholique et le munit de Ja grâce des divi- 
nes Écritunes. 

Ensuite , traversant Clermont, Ja cité [ca- 

pitale] de l’Auvergne, il ramena au Christ 
la plus grande partie de ce pays, et là en- 
trant en lutte avec Archadius et Romulus, 
au sujet du mépris des idoles, il les conduisit 
enfin à la grâce du saint baptème, après 
besucoup de discussions. Peu après, passant 
le fleuve de la Loire, ilfut retenu par Auxi- 
lius, prélat de la ville d'Angers, un an et 
trois mois, pour y prêcher la parole de Dieu, 
. til attira la plus grande patrie de cette pro- 
vince à la connaissance de la vérité évan- 
gélique. 

Or, le très-heureux évêque Firminus appre- 
nant que le président Valerius exerçait, dans 
la cité de Beauvais, une tyrannie impie contre 
les Chrétiens , et qu'il infligeait diverses tor- 
tures à beaucoup d’entre eux dans ces con- 
trées, à cause du nom du Christ qu'on y 
professait, — lui-même, comme un athlète 
très-vaillant du Christ, se rendit à Beauvais, 
point où se livraient les plus rudes assauts, 
et dans cette cité il souffrit courageusement 
un grand nombre d’atiaques de la part des 
persécuteurs. 

En effet, plongé en prison, il fut enchainé 
et flagellé, mais il ne cessait de prêcher, jour 
et nuit, l'Evangile. Puis, quelque temps 
après, le président Sergius étant mort subi- 
tement, le bienheureux évêque Firminus 
fut délivré de prison par le peuple Chrétien, 
et alors à voix libre et franche de tout lien, 
annonçant à tous l'Evangile de vérité, il con- 
firma ce peuple dans la foi. En ce lieu, il 
éleva une église au bienheureux premier 
martyr Etienne, et dans ce même pays il ra- 
mena up grand nombre de peuples —du culte 
des idoles, à la connaissance de la lumière 
de la vérité (1). d 

Ensuite, venant à la ville d'Amiens, il y 

entra — le dixième jour du mois d'octobre, 

et il y fut par le sénateur Faustinianus (2), 

dont il enrichit la maison de la grâce du 

baptême ; il fit Faustinianus catéchumène. Il 

baptisa les gens (domum) d'Ausentius Hilarus 
] 
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en même temps qu'Ausentius lui-même, et le 
même jour il baptisa Attilia, épouse du très- 
illustre Agripinus, avec ses enfants, ses ser- 
viteurs et ses servantes. Dans l’espace de 
trois jours, près de trois mille personnes de 
l’un et de l’autre sexe furent converties par 
le bienheureux Firminus , évêque. Il amena 
Faustinianus catéchumène à la perfection de 
la gloire du baptême, — à la grande joie des 
chrétiens. 

Or, les présidents Longulus et Sebastianus, 
apprenant ce qui s’accomplissait en ce 
temps par le bienheureux Fimin, évêque, 
vinrent de la ville dé Trèves à la cité 
d'Amiens, où étant entrés et siégeant en lèur 
tribunal, ils donnèrent l’ordre que tous les 
citoyens se rendissent, le troisième jour, au 
prétoire de Cimilianum; et ces trois jours 
étant passés — selon l’ordre des présidents, 
tous les tribuns des soldats et tous les sol- 


-dats eux-mêmes se réunirent en cet endroit. 


Alors, les présidents donnèrent l’ordre aux 
curiaux et aux prêtres des temples de s’as- 
sembler en leur présence, et quand ils y 
furent venus, le président Sebastianus dit : 

« Les très-sacrés Empereurs ont décrété 
que l'honneur et le culte des dieux fussent 
soigneusement observés par les peuples et 
les nations dans toutes les contrées de l’uni- 
vers, et que leurs autels fussent vénérés et 
encensés selon les vieilles et antiques cou- 
tumes des princes ; et quesi quelqu'un tentait 
de contrevenir aux décrets des très-sacrés 
Empereurs ou de les violer si peu que ce fût, 
il fut soumis à divers genres de tourments; 
et il a été établi par ucret du sénat et des 
princes de la république des Romains , que 
cet homme subirait la sentence capitale. » 

Le curial Auxilius, vénérable prêtre des 
temples de Jupiter et de Mercure, lui répon- 
dit en ces termes : 

« Voici un pontife des chrétiens, qui non 
seulement détourne ja ville d'Amiens du 
culte des dieux immortels et de la religion, 
mais encore qui semble séparer du même 
culte presque l'univers entier et tout l’empire 
romain. » 

Sebastianus lui dit : 

« Quel est celui qui a osé commettre un 
si grand crime et une profanation si inouie ? » 

Auxilius lui dit : 

« C’est un nommé Firminus, Espagnol de 
naissance, très-éloquent et plein de vivacité 
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sagace. Il prêche et enseigne au peuple qu'il 
n’y a pas d'autre Dieu, ni d’autre puissance 
dans le ciel et sur Ja terre, que le Dieu des 
chrétiens, Jésus-Christ, qu'il appelle le Naza- 
réen. Il dit que ce Jésus est tout-puissant et 
au-dessus de tous les dieux, quant à nos 
dieux, il les nommo démons ; il déclare 
devant tous avec une entière assurance, 
que ce sont des idoles et des simulacres 
vains, muets, sourds et insensibles. Il dé- 
tourne tellement le peuple du culte et de la 


religion des dieux, que déjà personne ne 


vient plus aux temples vénérables de Jupiter 
et de Mercure offrir de l'encens ou des sup- 
plications. 11 séduit les cœurs de tous les 
sénateurs et les attire à la secte chrétienne. 
Si vous ne le mettez pas à mort, etsi vous ne 
l'exposez pas à divers supplices, pour qu'il 
serve d'exemple aux autres, un grand péril 
menacera de plus en plus la république, et 
cet homme tentera tous les efforts pour ruiner 
de fond en comble la stabilité de l’empire 
romain. Mais, écoutez nos conseils, très- 
excellent président, afin que par vous la ré- 
publique soit sauvée et que les dieux et les 
déesses soient par vous délivrés d’un immi- 
pent péril. Ordonnez qu'il soit amené devant 
ce tribunal, en présence de tous. » 

Alors, Sebastianus commanda à ses soldats 
de l'amener , dans l’espace de deux jours, 
aux spectacles du théâtre, à la porte Cli- 
piana (3): Or, le précieux martyr du Christ, 
Firminus, apprenant ce dont il s'agissait, 
s’avança le jour suivant, et vint au prétoire, 
et il se tint avec assurance devant le tribu- 
nal, en présence des princes, et il enseigna 
qu'on devait adorer le Dieu tout-puissant, 
Jésus-Christ Je Nazaréen, et il prêchait 
qu'on dovait détruire et exterminer les si- 
mulacres et les profanes sanctuaires des 
idoles. 

Sebastianus se tournant vers lui, lui dit : 

« N'es-tu pas ce misérable qui détruit 
les temples des Dieux saints et sépare le 
peuple et la foule de la religion sainte des 
très-sacrés Empereurs ? D'où es tu ? Ou quel 
est ton nom ? Quel pays ou quelle race t'a 
vu naître ? » 

Saint Firminus, l'illustre évêque du Sei- 
gueur , lui répondit avec assurance, en ces 
termes : 

« Si vous m'interrogez touchant mon nom, 
je m'appelle Firminus , Espagnol de nation, 
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sénateur est mon rang, je suis citoyen de 
Pampelune, chrétien de foi et d’enseigne- 
ment, évêque dans la hiérarchie divine. 
J'ai été envoyé pour prêcher l'Evangile du 
Fils de Dieu, afin que les nations et les 
peuples connaissent qu'il n’y a pas d’autre 
Dieu au ciel et sur la terre , que celui qui a 
fait tout de rien, par qui tout subsiste , qui 
a le pouvoir de vie et de mort, et de la main 
de qui personne ne peut rien arracher. Les 
anges et les vertus des cieux l’assistent ; de- 
vant lui tout genou fléchit, au ciel, sur la 
terre et dans les enfers. C’est lui qui humilie 
les royaumes et brise les sceptres des rois; 
sous son œil s'écoulent les temps et changent 
les générations ; quant à lui, jamais il ne cban- 
gera, parce qu'il est le même et que ses 
années ne fléchissent pas. 

« Mais, les Dieux que vous, gentils, ado- 
rez, trompés que vous êtes par les illusions 
et les fantômes des démons, sont des simu- 
lscres vains, sourds et insensibles qui trom- 
pent les âmes et noïent leurs adorateurs au 
plus profond de l'enfer. Je vous prêche ces 
choses et je vous annonce à voix haute que 
ce sont des ouvrages du diable , et je pro- 
clame que tous les peuples et toutes les na- 
tions doivent les abandonner, pour ne pas 
être noyés avec eux dans les profondeurs du 
Tartare et les supplices éternels où réside 
leur père, — le diable. » 

En entendant ces paroles, le président 
Sebastianus, rempli d'une fureur impie, 
poussa un grand cri. Et quand on eut fait 
silence, il rendit cette sentence : 

« Par les Dieux et les Déesses immortels 
et leur invincible puissance, je t’adjure, 
Firminus, de revenir de cette folie et de ne 
pas t'écarter de la sainte religion qu'ont 
pratiquée tes pères ; mais, apprends qu'il te 
faut sacrifier sur-le-champ aux Dieux et 
aux Déesses : car, si tu pe le fais pas , tous 
les genres de tourments t'attendent, et je & 
ferai périr enfin, en présence de tous, de li 
plus honteuse mort. » 

# Saint Firmipus, le martyr du Christ, lui ré 
pondit avec assurance et sans rien craindre, 
— en ces termes : 

« Sachez, président Sebastianus, que vos 
tourments et vos supplices, que . vous me 
promettez, je ne les redoute pas , mais que 
je m'afllige bien plutôt de votre folie et de 
votre vanité à vous, qui croyez m'’ébranler, — 
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moi ; le serviteur du Dieu immortel , qui est 
le maître de tous, par vos divers et impi- 
toyables tortures. Plus vous me promettez 
d'accumuler sur moi les snpplices, plus 
mon Dieu tout-puissant m8 donnera de force 
pour les supporter , afin que je mérite d’ar- 
river dignement par tant de combats à la 
couronne de la gloire inflétrissable ; et moi, 
en échange des peines temporelles que vous 
me promettez , je ne veux pas abandonner 
la vie sans fin dans le royaume du Fils de 
Dieu, où Lui et moi nous règnerons à jamais 
ensemble. Mais vous, vous souffrirez les 
tortures et les supplices éternels du Tartare 
et les flammes inextinguibles , et là vous 
brûlerez sans fin, à cause de la cruauté impie 


‘que vous exercez maintenant contre les ser- 


viteurs de Dieu. » 
Or, Sebastianus et l’assermblée entière du 


“ peuple admiraient la constance et la prédi- 
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cation du bienheureux Firminus, martyr. Et 
le peuple voulait l’arracher des mains de 
Sebastianus , parce que, grâce à Firminus , 
divers prodiges avaient été opérés. Car il 
redressait les paralytiques , il purifiait les 
corps de ceux qui étaient obsédés par les 
démons; il guérit deux lépreux à la ports 
Clipiana ; il rendit à Castus, fils d'André , 
l’ussge d’un œil qui lui sortait de l'orbite ; 
il guérit des fièvres et beaucoup d’infirmi- 
tés par l’invocation du nom du Père, du Fils, 
et de l’Esprit-Saint ; enfin, le Seigneur opéra 
par lui beaucoup d’autres prodiges innom- 
brables. | 

C’est pourquoi Sebastianus craignait de le 
livrer aux tourménts, de pour qu'un tumulte 
n’arrivêt par lui dans le peuple. Sebastia- 
nus ordonne donc à ses soldats de le prendre 
et de le remettre aux gardiens de la pri- 
son (4 ; @t il ordonna qu’on lui tranchôt en 
secret la tête dans le cachot, pendant le si- 
lence de la nuit et que l’on cachât son corps, 
de peur qu’it ne ft honoré d'un culte par 
les chrétiens qu'il avait conduits à la vraie 
lumière. | 

Cependant, comme l'illustre et précieuse 
victime du Seigneur, Île très-heureux Firmi- 
nus, évêque, ne cessait d’affermir dans la foi 
catholique le peuple du Christ par sa prédi- 
cation accoutumée, les soldats — avec une 
excessive sévérité, selon les ordres qu’ils 
avaient reçus, — saisirent sur-le-champ Fir- 
miaus et le conduisirent jusqu'en prison. 
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Et tandis qu'entre leurs mains, Firminus, 
appuyé du secours divin, ne cessait de louer 
le Christ, Fils de Dieu, à haute voix, de 
leur rage, les soldats sur-le-champ l’enfer- 
mant dans un très-obscur cachot, mirent 
les scellés sur Ja porte devant laquelle ils 
posèrent des gardes ; puis , ils s’en allèrent. 

Mais, la nuit suivante, tandis que le peu- 
ple d'Amiens se livrait au sommeil, des sol- 
dats armés de glaives, arrivent, prêts à ac- 
complir les ordres du très-cruel président. 
À leur vue, le saint et agréable holocauste 
du Cbrist, rempli d'une grande joie en son 
cœur, se mit à fondre en larmes , à cause de 
l'immense allégresse dont il était inondé et 
à chanter cetto prière suppliante : 

« Je vous rends grâces, Seigneur Jésus- 
Christ, vous qui distribuez tous les biens, 
bon pasteur, qui avez daigné m'appeler à la 
société de vos fidèles. Daignez donc, Roi mai- 
séricordieux , Roi très-clément , garder avce 
bonté ceux que vous avez voulu vous 
gagner par notre ministère et exaucer 
avec clémence tous ceux qui par moi ont 
demandé votre secours; car vous régnez et 
votre puissance est grande dans les siècles 
immortels des siècles. » 

Après qu'il eut parlé, un des soldats ayant 
tiré hors du fourreau son glaive très-cruel ,. 
ne craignit pas de frapper sa sainte tête; et 
ainsi le Martyr du Seigneur confessa la sainte 
Trinité et fut glorieusement couronné dans 
les cieux. 

Et lorsque le cadavre de l’illustre Martyr 
gisait sans vie, Faustinianus— que déjà aupa- 
ravant ce très-précieux témoin du Christ, 
Firminus, avait baptisé, —enleva en cachette 
et de nuit son corps de la prison, et il l’en- 
sevelit dans son cimetière, qu’on appelle 
Abladans 5), avec des aromates et de pré- 
cieuses étoffes dans un sépulcre neuf, où on 
n'avait encore vu mettre personne. 

En ce lieu, saint Firminus, évêque et con- 
fesseur, construisit une églisa et il dédia — 
à la tôte de ce très-glorieux martyr, — un 
autel en l’honneur de la sainte Mère de Dieu, 
Marie toujours Vierge (6). Un jour qu’en 
cette même église, il consacrait le sacrifice. 
sur cet autel, les cieux s’ouvrirent et il aper- 
çut la palme que le Seigneur, notre Sauveur 
Jésus-Christ, lui réservait par les mérites de. 
son ttès-illustre Martyr, Firminus. 

C'est dans cette église enfin , que, par la 
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coopération du Seigneur Jésus-Christ, de 
fréquents et salutaires miracles arrivent à 
l'honneur et louange de son très-illusire té- 
moin Firminus. Car , les malades qui y 
viennent recouvrent | eur première santé, les 
aveugles la lumière, les boilcux un pas as- 
suré, ceux qui sont tourmentés par le démon 
leur délivrance. 

Donc, c'est avec raison que noire église 
demeure en une louange éternelle, dont l'é- 
clat lui a été acquis par Firminus, qui luïa 
donné les semences de la parole divine. O 
quel saint Homme, qui a accompli avec pru- 
dence les ordres de Dieu et est parvenu heu- 
reusement au royaume du Christ! 

Or, il était d’un esprit arcent, servant le 
Seigneur, plein de joie à cause de l'espérance 
qu'il avait, venant 8vCC #llégresse au se- 
cours de ceux qui étaient dans la tribulation; 
car , afin de se rendre Dieu propice, il sou- 
lageait la détresse des indigents. C'est pour- 
quoi il a été élevé au-dessus des asires et 
il est dignement glorifié sur la terre per 
les adorateurs du Christ. On doit donc véné- 
rer Ja magnifique solennité de celui qui, per- 
sévérant avec constance dans la confession 
de la vraie foi, a été frappé du glaive, et 
après avoir souffert d'immenses tourments, 
a été réuni à la société des Saints, et heu- 
reux et rempli d’allégresse, triomphe dans 
le royaume des cieux avec le Christ, auquel 
appartiennent l’honneur, la louange et la joie 
sans terme , dans les siècles infinis des siè- 
_cles. Amen (7). 


NOTES. 


No À, colonne 993. — Adrien de la Mor- 
iere, Chanoine de la cathédrale d'Amiens, 
auteur, — au dix-septième siècle, — d’un 
curieux ouvrage sur les Antiquités, Histoires 
et choses plus remarquables de la ville d’A- 
miens, etc., donne ainsi l'itinéraire suivi par 
saint Firmin ; — de Pampelune à Amiens : 
H «Il passa par Agen toujours multipliant 
Je talent reçu , de là vint à Angers, où Sé- 
journant quelques mois, aida grandement 
Auxilius, second Évêque dudit lieu, pour 


amener à la connaissance de la foi le peu- | 
plo de ce.pays. Il s’achemina par après à | 
Beauvais, mais n'y faisañt que passer à ce ‘ 
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premier coup s'arrêta à la parfin à Amiens, 
laquelle il prit sous sa charge, ne laissant 
pourtant de circuire le pays, même de re- 
tourner à Beauvais selon l'occurrence des 
affaires etnécessités de l’Église. Car on re- 
marque plusieurs endroits où ce grand Saint 
séjourna et instruisit le peuple, desquels 
l’on ne peut aucunement douter, en rendant 
trop de témoignage les miracles qui s’y font 
tous les jours;,- comme à deux lieues de 
Ponteau de mer (sic) pour (Pont-Audemer), 
en une chapelle dédiée à ce saiut Martyr (1), 
sise dans l’enclos d’une Métairie appelée du 
Doub, dépendante del’Abbaye du Préau (2), 
où la uadition du peuple tient qu'il fut em- 
prisonné, et (il) y arrive tous les ans du- 
rant le mois de septembre, auquel échoit 
la fête de la décolation de notresaint Fremin 
(Firmin) plus'de dix mille personnes, ei 
n'échappe année qu'il ne s’y fasse quelque 
grand miracle, si que l’on en raconte jus- 
que à soixante et tant de signalés ; bien que 
l'on puisse dire que d'Angers il vint en 
cette partie de la Normandie, et puis que 
passant la rivière de Seine il prit son chemin 
vers Beauvais, et de là à Amiens, maïs 
cela n’importe (3). » 


Ne 2, colonne 993. — Le nom romain de 
Faustinianus et la qualité de Sénateur que 
Jui donnent les Actes de saint Firmin, ont 
inspiré à Dom Grenier les réflexions sut 


_vantes : 


« Romeo devint la Patrie commune, et 
chaque sujet, capable de posséder les char- 
ges civiles et militaires, comme s’il fui né 
dans Rome même. Tout le monde connai 
la prééminence de ce droit : tout esclave en 
était exclus. . 

« De là ces transmigrations de familles 
entières de Belges, en lialie, à Rome même. 
On découvrit dans cette ville, au xve siècle, 
dans la vigne du cardinal Vitellot, disent les 
uns (4), ou selon d’autres (5), dans les jar- 
dins du palais de Médicis, un autel sépulcral 


(1) Suint-Firmin est un bameau de 50 habilants, 
dans le département de l'Eure. 

(2) Les Préaux sont le nom d'un village de 5% 
habitants dans Île département de l'Eure, canton de 
Pout-Audemer. 

(8) Pages 482 et 188. 

(4) Cod. reg. n° 5836, fut. 2, vo. 

(5) Grevius, tom. VI, p. 867. — Graoter, p. 736 
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à côté duquel étaient deux urnes : cet autel 
avait été dressé à la mémoire d’une Amié- 
noise , par deux de ses ils. Voici l’épitaphe 
qu'ils y avaient fait graver :. 


DIS. MAN 
CLAVDIAE LEPIDILLAE 
EX PROVINCIA 
BELGICA AMBIANAE 
FECERVYNT LIBERI- 
EIVS3. LEPIDVS. KT 
TREBELLIVS MATRI 
OPTIMAE 
HIC MATRIS CINERES 
SOLA SACRAVIMVS ARA 
QUAE GENVIT TELLYS OSSA 
TEGIT TVMVYLO. 


nn de = TT L'ILE Les. _ 


, «© De là ces transmigrations de Romains 
_ dans la Belgique. Nous voyons à Amiens, 
_ du temps de saint Firmin martyr, le séna - 
, teur Faustinien et sa famille; Ausence et sa 
famille; Attilia, femme d’Agrippin, de race 
impériale, avec ses enfants et ses domesti- 
ques, convertis par cet apôtre des Gaules. 
_Ne serait-ce pas de cet Agrippin, que l’île 
nommée Agrappin, près Amiens, dont parle 
. La Morlière (1), et possédée par l’abbaye de 
_ Saint-Acheul, aurait pris son nom (2)? » 
= Le Père Daire, religieux Célestin, — en son 
| Histoire de la ville d’ Amiens (3), — donne sur 
la forme du gouvernement de cette cité, au 
_ premier siècle, les quelques notions intéres- 
santes que voici : 
__ « L'ancienne forme du Gouvernement des 
Romains dans les Gaules, était Aristocrati- 
que. Un Sénat composé d’un certain nombre 
de personnes, formait le conseil commun 
de chaque cité, ou de chaque peuple. Ce 
Sénat qui, avec la commission des Empe- 
reurs, avait des officiers pour gouverner le 
district, et y rendre ou faire rendre la jus- 
tice , était composé de ceux à qui la dignité 
ou la naissance y donnaient entrée. On appe- 
lait familles sénatoriales celles qui sortaien t 
d’un de ces Sénateurs. Ces familles compo- 


(2) Liv. 1,p. 20 et 21 des Antiq. d’Ami ens. 

(2) Introduction à l'Histoire générale de la Pro- 
vince de Picardie, p. 81 et 82. (Édition publiée, en 
1856, par les soins et aux frais de la Société des Anti- 
quaires de Picardie.) 

(3) Publiée en 1757, 3 vol. in-4o . 
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saient le premier erdre des citoyens, et 
jouissaient de grandes prérogatives. 

« Le second ordre était composé de diffé- 
rentes décuries ou classes, dans lesquelles 
étsient distribués tous les citoyens d'hon- 
nêle condition et qui y possédaient des biens 
fonds en toute propriété. On appelait Cu- 
riales ceux des citoyens qui avaient voix 
active et passive dans la distribution des 
emplois municipaux, que faisait la Curie. 
Cette Curie'était ce que nous appelons au- 
jourd'hui l’Hôtel-de-ville.… C'était de ces 
Curiales que se tiraient les décurions et les 
autres personnes qui devaient exercer les 
offices municipaux, et qui composaient ce 


| que nous nomumnons le Corps de ville. 


« Faustinien, ou Faustin, père de saint 
Firmin le Confesseur , Évêque d'Amiens , et 
Bourgeois de la même ville, … est nommé 
Sénateur par tous les Ecrivains ; il est même 
le seul dontla mémoire se soit conservée (1). » 


Ne 3, colonne 995. — «Les Romains 
transmirent.. à nos pères leurs coutumes , 
leurs usages, leur langage et isurs supersti- 
tions. Ces maîtres de l’univers n’eurent pas 
de peine à faire recevoir à des peuples vain- 
cus ce qui semblait les consoler dans leur 
état, comme les jeux, les spectacles, les 
bains. Toutes ces parties de divertissement 
étaient réunies dans un édifice vaste et spa- 
cieux que les anciens nommaient Thermes, 
et que nous avons appelé arène, cirque, etc. 
en prenant une des parties pour le tout... 

€ Il paraît par les actes de saint Firmin, 
martyr, que les arènes de la ville d'Amiens. 
élaient à la porte Clipéenne, puisque le saint 
y fut conduit pour être donné en spectacle 
au peuple : Præcepit Sebastianus militibus 
suis, ut illum ad spectacula theatri ad por-. 
am Clipeanam post biduum præsentarent (2).» 


Ne 4, colonne 997. — Le Père Daire dit : 
« La Paroisse de Saint-Firmin en Castillon 
est ainsi nommée, parce qu'elle occupe une 
partie de l’emplacement du vieux Château ; 
les titres la nomment Sanctus Firminus in 
Castellione. La première construction de 


_cette Église est très-ancienne, quoiqu'elle 


t 


soit inconnue. C’est une tradition quelle fut 


(1) T. 1, p. 14 à 16. 
(2) Dom Grenier, p. 108. 
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bâtie pour conserver la mémoire du martyre 
de saint Firmin, décapité, à ce que l'on dit, 
dans la prison du château sur laquelle lé- 
glise est placée (1). » 


ne 5, colonne 998. — «Le corps de saint 
Firmin fut inhumé par Faustinien dans un 
eanton du cimetière publie qui lui apparte- 
nait. Ce canton était nommé Abludana. On 
croit que ce sont les coutures (cultures) de 
saint Acheul (2), dites depuis le Val d'Or ou 
_ Orval, à cause de leur fertilité (3). » | 
A. de la Morlière dit : 
« Faustinien… ensevelit saint Fremin le 
martyr en un cimetière qu'il avait en Sa 
métairie nommée Abladana, à présent saint 
Acbeul…. , ainsi dite, quasi bladum donans, 
[fertile en bled], (le Français l’Abladene se 
rapporte mieux) à cause des belles et bonnes 
terres qui en dépendent et l’environnent : 
car partout ailleurs de cet endroit ce n'étaient 
anciennement que vignes, et c’est en ce lieu 
même où saint Fremin le Confez (le Confes- 
seur), fils et héritier dudit Sénateur Fausti- 
nien fit premièrement bâtir une église à 
l'honveur de la Vierge et mit par ce moyen 
dignement à couvert les os du bienheureux 
: Mariyr. Là où se voit encore derrière et sous 
le grand autel le creux de son tombeau 
fréquenté des peuples par dévotion, hors 
duquel saint Salve enleva les ossements 
après la révélation qu’il en eùt du Ciel (4). » 
.« L'Abbaye de saint Acheul, Abbatia Sanc- 
torum Acci et Acheoli, a été bâtie, suivant 
une ancienne tradition, Sur l'emplacement 
d'un temple du paganisme (5); mais dès 
que saint Firmin, Martyr, eût sanotifié ce lieu, 
ce fut là que les premiers chrétiens tinrent 
leurs assemblées. Du temps du saint Évé- 
que , c'était, dit-on, une Métairie connue 
sous le nom d’Abladene ; elle appartenait au 
Sénateur Faustinien qui y avait un lieu de 
Sépulture , où il fit mettre le Corps de saint 
Firmin, Martyr,et où il fut enterré lui-même 
avec sa famille. Ces sépultures hors de la 


(1) Hist. d'Amiens, (tome I, p. 206. 

(2) Le Père Daire, tome I, p. 508. 

(8) Dom Grenier, L. C. s#p. p. 268, 

(#) Pages 33 et 84. 

(8) L'abbé de Létoile : Histoire manuscrile de 
l'Abbaye de saint-Acheul , citée par le Père Baire, 
tome Il, p. 251. | 
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ville sont conformes à la loi des douze 
Tables, par laquelle il était défendu d’en- 
terrer les corps dens l'enceinte des cités : 
Civilates non sunñt habitacula morluorum 
sed vivorum. Par la suite saint Firmin le 
Confesseur, Évêque d'Amiens, fils et héritier 
du Sénateur Faustinien, fit construire une 
église sur le tombeau de ee saint Martyr, et 
il la dédia en l’honneur de la Vierge. Elle 
porta depuis le nom de saint Firmin, ensuite 
des saints Ache et Acheul lorsqu'elle cessa 
d’être cathédrale , celui de Notre-Dame-des- 
Martyrs au temps de l'établissement des 
Chanoines Réguliers , et en dernier lieu 
celui de saint Acheul (1). » 


No 6, colonne 998. — « Quoique nos pre- 
miers Apôtres eûssent été inhumés indis- 
tinctement avec les payens dans les cime- 
tières publics, et avec moins d’appareil 
certainement que ceux-ci, parce que les per- 
sécuteurs eûssent été bien au regret que leur 
mémoire passät à la postérité, cependant 
leur sépulture, sans mausolée , sans épita- 


que les plus superbes monuments de l'or- 
gueil du paganisme. Lorsque la persécution 
eut cessé absolument, on commenca à gra- 
ver des épitaphes sur le tombeau de ceui 
qui étaient morts dans la foi. Il est aisé de les 
distinguer non-seulement par les formules, 
hic requiescit in pace, pax lecum sit, in pau 
quiescit , in pace precessil, mais aussi par li 
croix patée ou par le Chrésimon, c’est-à-dire 
par le monogramme de Jésus-Christ, qui était 
accompagné ordinairement de deux colom- 
bes ou de deux paons. Le cimetière publit 
de la ville d'Amiens a donné plusieurs épi- 
taphes de cette espèce. 

« La première était gravée sur le couver- 
cle du tombeau que l’on croit être celui de 
Faustinien , converti par saint Firmin, mar- 
tyr : Faustinianus hic requiescit in part. 
Vixit annus xxxxx. Pax lecum sit. Cette 
pierre fermait un des six tombeaux qui fu- 
rent découverts le 40 janvier 1697, en travaik 
lant aux fondements du grand autel de l'é- 
glise de Saint-Acheul (2). » 

Le Père Daire a parlé — trop succinctement, 


(4) Le Père Daire, . c. sup. tome 11, p.251 et 25 
Cf. Dom Grenier, p. 269 et 270. 
(2) Com Grenier, p. 278. 


phe, est devenue dans la suite plus célèbre 


1005 


à notre grand regret, — de la découverte 
faite à Saint-Acheul, en 1697, de six tom- 
beaux. Voici ce qu’il en dit : 0 

« Saint Firmin est représenté dans le 
sixième en habits pontificaux, tenant la 
crosse en main, mais sans miître…. 

« Le Père Du Moulinet (1), donne plus de 
mille ans à l'inscription, dont le caractère 
est Romain... On croit que le chiffre désigne 
J’an 613... Cette découverte se fit en travail- 
lant -aux fondements du grand autel, les 
ouvriers percèrent deux tombes de pierre. 
Comme l'ouverture était petite, on ne vit 
dans l’une que des ossements et dans l'au- 
tre les cendres d’un corps entier. Les pieds 
de ces corps touchent presqu’à la tête du 
troisième tombeau , reconnu pour être celui 
_ de saintFirmin, Martyr, depuis la translation 

dans la cathédrale en 613. 11 n’y avait ni épi- 
taphes , ni caractères qui püssent faire con- 
naïtre les corps qui étaient dans les tom- 
beaux où il n’y avait que des cendres: les 
inscriptions qui étaient sur les autres, four- 
nirent matière à plusieurs écrits. On a cru 
que l’une désignait saint Firmin, et l’autre 
plus lisible parut être l’épitaphe de Fausti- 
pien, dont le tombeau, dit-on, avait servi 
auparavant à Thoribius, à cause des deux 
inscriptions suivantes qui sont sur la pierre 
qui le couvre. 

« Dans un petit caveau pratiqué dans l’é- 
paisseur de la muraille, entre le chœur et 
l'escalier de l’église, on voyait trois têtes 
humaines qui semblaient regarder le tom- 
beau de saint Firmin par deux trous ronds 
de deux pouces de diamètre. 

« Le tombeau de saint Firmin est nommé 
le Saint-Sépulcre par Jean, Seigneur de 
Hourges, en 1247. 

« Le grand autel, devant lequel sont ces 
monuments, fut consacré par l'Évêque 
Feydeau de Brou, le 9 avril 4697, et on y 
grava cette inscription : 


| D. 0. M. 
CONFESsIO BEATT FIRMINI. 


Ambianorum primi præsulis Aposloli, 


(1) Ou du Molinet : Letfre à un curieux sur d'an- 
ciens tombeaux découverts én 4697, sous le grand 
autel de l'abbaye de Notre-Dame dite de Saint- 
Acheul , qui élaif autrefois l’église cathédrale d’A- 
miens. (1697, in-4.) 
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Martyris, Patroni.…, tecti hac ara quan 
erexit super Paternam Faustiniani Senatoris 
Catacumbam , Sanctus Firminus Confessor 
intbi Sepullus, ac septimo ineunte sœculo , 
retecti a Sancto Salvio, tot ad Ligerim usque 
corruscantibus quæ recreantur in dies mira- 
culis. Henricus Feydeau de Brou qui sertus 
Supra sepluagesimum sedebat , anno decimo , 
Petri Abbalis trigesimo , dedicabat , quinto 
idus Aprilis. M. D. C. XCVII. 


« Cet autel est une table soutenue de six 
colonnes faites en termes, et placées en 
triangle , au milieu desquelles est l’ancien 
tombeau de saint Firmin, Martyr…. 

« Les monuments d’antiquité se découvrent 
dans ce quartier, partout où l’on ouvre la 
terre (1). » 


N° 7, colonne 999. — L’excellent travail 
consacré par MM. les abbés Jourdain et Du- 
val, chanoiïnes de la cathédrale d'Amiens, 
aux Clôtures du chœur de ce magnifique 
monument du moyen âge, et que la Société 
des Antiquaïires de Picardie a publié en 1848, 
dans la collection de ses Mémoires (2), — 
ce travail contient sur saint Firmin des dé- 
tails qui trouvent naturellement leur place 
dans nos notes sur la vie du premier ie 
d'Amiens. 

Il s’agit des sculptures peintes qui — au 
côté méridional du chœur de cette antique 
basilique , — représentent les scènes princi- 
pales de la vie de saint Firmin, depuis sa 
naissance à Pampelune, et se terminent par 
les miracles éclatants qui signalèrent l’inven- 
tion de ses reliques, par saint Salve, dans 
le septième siècle. 

Treize médaillons représentent d'abord, — 
le premier : le Baplème de saint Firmin; le 
second, son éducation par les soins d'Hones- 
tus ; le troisième, le baptême de Firmus, 
père de saint Firmin, par saint Saturnin, 
Archevêque de Toulouse; le quatrième, la 
prédication de saint Firmin ; le cinquième, 
son sacre par Honoratus, successeur de saint 
Saturnin; le sixième, saint Firmin en Au- 
vergne : « Les deux personnages de distinc- 


(4) T. I, page 264 et suiv. — Cf. Les deux plan- 
ehes gravées qui accompagnent et complètent ces 
quelques détails donnés par le Père Daire, /. c. pps 

(2) Tome IX, p. 161 à 255. 
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tion que nous voyons ici à genoux devant 
lui pourraient bien être Arcade et Romulus , 
deux ardents adorateurs des idoles, dont la 
conversion marqua le passage de notre Saint 
à travers l'Auvergne. La richesse de leur 
costume indique qu'ils sont de condition; 


leur posture et le geste de l’'Apôtre donnent 


à comprendre qu'ils reçoi7ent la bénédiction 
et peut-être le sacrementde Confirmation (1).» 

Le septième médaillon représente saint 
Firmin à Angers ; le huitième , la construc- 
tion d'une église, « soit à Boauvais , soit en 
Normandie où saint Firmin porta ses pas 


avant d'arriver à Amiens. On le voit debout 


au milieu des maçons et tailleurs de pierre, 
bénissant les travaux en pleine activité. Les 
portes et les murailles fortifiées de la ville se 
dessinent à l’entour (2). » 

Les cinq derniers médaillons représentent 
les miracles nombreux opérés par saint Fir- 
min. 

Dans le dixième médaillon, on reconnait 
les deux lépreux que saint Firmin purifa : 
homines duos a lepra mundavit; dans le 
onzième, l’aveugle guéri n’est autre que Cas- 
tus, fils d'André : oculum erxcussum Caslo 
Andre filio restiluit. ; 

Quatre bas-reliefs peints et dorés retra- 
cent l'arrivée du Saint à Amniens , sa prédi- 
cation, le baptême qu’il conféra à un grand 
nombre de personnes, enfin son jugement 
et son glorieux martyre. 

Un quatrain explique sommairement le su- 
jet de chaque tableau. 


Premier tableau : Entrée de saint Firmin. 


Le disteme (dirième) de octobre, (à) Amiens. 
Saint Fremin fit première entrée 

Tont $austinien et Les siens 

Ont grande joye Drmonstrée. 


« Sur le seuil de l'entrée de notre ville, 
paraît saint Firmin, crossé, mitré, en chape, 
tunique et aube. Il bénit de sa main droite 
tandis que le Sénateur Faustinien , à la tête 
des habitants de la ville, lui adresse une 
harangue que le geste de sa main et de sa 
tête indique assez être pleine de bienveil- 
lance et de félicitation. A la suite de Fausti- 


(1) Jbidem, p. 209. 
(2) Zbid, p, 2:0. 
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nien (en riche costume), se groupe une foule 
de personnages en ronde-bosse sur ledevant, 
en demi-relief sur la mi-scène et en peinture 
sur le fond. Parmi les plus apparents et tout 
à fait en avant-scène, on a peut-être voulu 
représenter la jeune Attille, fille de l'illustre 
Sénateur. 

: Il y a. dans les poses et le jeu des 
physionomies, variété et en même temps 
unité d'expression. Elles justifient bien Île 
texte qui nous indique au-dessous que l’en- 
trée de saint Fremin fut un événement dont 
Faustinien et les siens ont grande joie dé- 
monstrée..…. 

« Le chemin entre les jardins de la ville 
et les murailles extérieures paraît couvert 
d'une longue file de personnages en minia- 
ture qui s'agitent, s'empressent, se racontent 
et sont en parfait accord avec le reste de la 
scène (1). » 


Deuxième tableau : Prédication de saint 
Firmin. ° 


Zu poruple d’Amieus anuncha (annonça) 
£a sainte Loy ruvangelique 
Œant que plu eurs deulx (d'eux) adrescha 
À tenir la foy catholique. 


« Saint Firmin en chape et en mitre, pré- 
che du haut d’une tribune. La foule se presse 
pour entendre sa parole (2). » 


Troisième tableau : Baptème. 


Saustiaien, La noble Attille 

£emme (ad) Agrppin, fumille, enfans 
Saptisa , avec trois fois mille, 

Pour ung jour la foy confessants. 


« Vingt-neuf personnages remplissent ce 
tableau, non compris les miniatures peintes 
sur le fond... 

« La noble Autille domins toute la scène 
avec le saint Evêque qui lui confère le Bap- 
tème.. Les riches vêtements (dont s’est dé- 
pouillée Atille), sont entre les mins de deux 
suivantes... De côté et d'autre les nouveaux 
convertis à la foi se dépouillent de leurs vé- 
tements.. La componction, la joie et la pieuss 


(1) P. 185 à 187. 
(2) P. 187. 


1009 


curiosité sont l6 caractère général de la com- 
position. 

« La cérémonie paraît se faire en plein air 
dans l’intérieur de la ville (1). 


Quatrième et dernier tableau : Jugement et 
martyre de saint Firmin. 


Æongulus et Sébastien 

Des ydolatres à l'instance, 

Le saint martir par faulz moyen 

Œmprisonnerent — Êt puis, sans ce 

Que le peuple en cut congnoïissance, 

Secrètement , contre raïson, 

Æirent de nuit soubz leur puissance 

renchier (trancher) son chief (chef) en la prison. 


« Longulus et Sébastien, assis sur le même 
siége, espèce de trône massif en pierre, déli- 
bèrent entre eux, sur l’accusation que por- 
tent contre saint Firmin, les prêtres payens 
qu’on reconnaît au pied du tribunal à leur 
geste plein de colère, à leur bouche de la- 
quelle or croit entendre sortir des cris de 
mort, et à leur costume... A gauche du tri- 
bunal, le peuple dans la douleur et la cons- 
ternation, proteste du regard et du geste 
contre les coupables projets des idolâtres . Sur 
l’avant-scène, le saint Evêque, revêtu de ses 
habits pontificaux, parait plein de douleur et 
de dignité entre les mains des soldats, dont 
les uns le saisissent au bord de sa chape, les 
autres précèdent ou éclairent la marche, 
armés de piques, de hallebardes et de torches 
enflammées; ce qui indique, conformém ent 
à la légenle, que touts cetts scène se pa sse 
à l'entrée de la nuit. Ua agent de la police 
proconsulaire…. dirige l'opération. 

« L'exécution se fait sur le seuil de la pri- 
son. Le saint martyr est à genoux et le 
bourreau lève son sabre (2). 


INVENTION DES RELIQUES DE SAINT FIRMIN. 


« C'était au commencement du vire siècle ; 
personne ne savait plus en quel lieu repo- 
sait le corps du très-haut martyr saint Fir- 
min. Le bienheureux Salve, évêque d’A- 
miens, désirant ardemment avoir révélation 
du corps du saint martyr, ordonna des jeû- 
nes et des prières, jusqu’à ce que, conduit 


ARAR AR A 


(1) P. 189 et490. 
(2) P. 150 à 498. 
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« par la grâce du Saint-Esprit, il allât droit 
« au lieu où se reposait le martyr de Jésus- 
« Christ, et fit ouvrir son sépulcre (1). » 

« Tels sont les faits que reproduisent les 
groupes de sculptures disposés en quatre 
arcades que nous allons parcourir. 


PREMIÈRE ARCADE. — Prédication de saint 
Salte. 


Saïnct Saulte son peuple incitoit 
De faire à Dieu prière pure, 
Besirant sçavotr où estoit 

De sainct fcemin la sépulture. 


« La chaire du haut de laquelle saint Salve 
adresse au peuple assemblé sa pieuse exhor- 
tation est... recouverte de draperies. La pré- 
dication se fait dans l’église comme l’indi- 
quent les peintures du fond... | 


DEUXIÈME ARCADE. — Le Rayon miraculeux. 


Saïnct Gaule ex eslevans les yeulx , 
Apyperceut du trône divin, 

Comme ung rais (rayon) du soleil dessus 
Le corps du martir saïnct fremin. 


« Saint Salve a quitté sa chaire sur le 
bord de laquelle est restée sa chape, pour 
aller à l’autel, vêtu seulement de l'aube fleu- 
rée d’or et du manipule. 11 est à genoux 
ainsi que toute l'assistance qui, la tête décou- 
verte et les mains jointes, contemple avec le 
saint Évêque la prodige des rayons lumineux 
s’échappant d’un nuage, pour indiquer le lieu 
où reposent les saintes reliques (2)... 


TROISIÈME ARCADE. — Exhumalion du corps 
saint. 


Quatre évesques , Prauvais, Moyon, 
Cambray, Sheronuemne, aidant Dien, 
Bindvent voir ceste invention, 
Œvocquer par l'odrur Du lire. 


(1) Ex actis S. Firm. S. Salvii ef S. Geofrid , et 
monum. Eccl. Amb. 

(2) Erigens oculos ad cœlum, vidil quasi radium 
solis ab arce præcelsi throni exire ; el in eo loco, in 
qua sanclus K'irnvinus requiescebal, inenarrabili ler- 
rore fulgere. (Bolland : Vila sancli Salvii, cap. 16, 


" no41.) 
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« Sous les ordres de saint Salve et en pré- 
sonce des quatre autres Évêques assistants, 
un prêtre en aube, étole et manipule, remue 
la terre, à l’aide d’une bêche. Le corps de 
saint Firmin paraît à moitié déterré tout 
revêtu de ses insignes pontificaux, les mains 
jointes sur la poitrine et gantées… 

« L'assemblée se compose dans ce tableau 
de vingt-huit personnages. L'artiste a prouvé 
par l'attitude et le jeu de physionomie qu'il 
a donnés ici à tout son monde, qu’il songeait 
au prodige de l’odeur délicieuse et surnatu- 
relle que les légendistes font émaner de la 
fosse entr'ouverte, et se répandre assez loin 
pour évocquer les Évêques nommés dans les 
rimes de l'inscription (1). 


QUATRIÈNE ARCADE. — Translalion. 


A sainct Achoeul en chasse mys, 
Sat puys en Amyens apporté ; 
Pluseurs malades Là trarsmys, 

Le dépriant eûrrent sance, 


« Saint Acheul et Amiens sont indiqués 
sur ce tableau par les portes qui donnaient 
entrée à ces deux différents lieux. Des ar- 
bres verts et des blés en épis désignent à la 
fois le chemin qui conduit de Saint-Acheul à 
Amiens et le miracle de la floraison en plein 
hiver de toute la campagne environnante, tel 
que nous Je raconte la légende dont voici le 
texte : 

« Bien qu'aux Ides de janvier la tempéra- 
« ture soit, dans ces contrées, très-froide, et 
« la terre couverte de neiges et de glaces, il 
« arriva tout à coup que les éléments chan- 
« geant de nature, il se fit une chaleur 
« extrême qui dura miraculeusement trois 
« heures. Et pendant que les prêtres, précé- 
« dés de l’Évêque et de tout le clergé, au mi- 
« lieu de cris de joie et de chants d'hymnes 
« sacrés portaient vers la ville les saints os- 
« sements retrouvés, les arbres se couvrirent 
« au loin de feuilles et de fleurs, et leurs 
« branches chargées soudain de fruits nom- 


(1) Qui locus cum efforedelur, suavissimus {um a 
sepuilcro expirans odor ad populum eircumsiantem 
delaius Sucundissima omnes voluptale complevit…… 
Quim et Morini, Cameracenses, Belvacenses , Novio- 
dunenses, non alio quam odoris iniernuntio in ur- 
bem evocali.. Anc. Brev. d'Amiens, 


« breux s’inclinèrent sous ieur poids comme 
« pour rendre hommage au saint martyr. 
« Au même instant, les prairies se revêtant 
« de leur verdure printanière, et les champs 
« d'alentour s’émaillant de lis et de mille 
« fleurs, offrirent à la foule empressée le 
« spectacle le plus réjouissant (1). » 

« Ce prodige et celui du rayon révélateur, 
étaient célébrés dans deux strophes de la prose 
de saint Firmin qui en ont été retranchées 
avec plusieurs autres en 1746. 


Quem condignis Christus signis 
Declaravit, dùm monstravit 
Locum solis radio; 


Dèm naturæ fracto jure 
Bruma risit, et emisit 
Rosam junctam lilio. 


« Six lévites, prêtres et diacres , portentla 
sainte châsse sur leurs épaules. Les panneaux 
du reliquaire sont ornés de dessins figurant 
en miniature l’histoire de l’Invention. Sur 
l'un des brancards on lit cette inscription : 
Saint Firmin, martyr... La guérison des ma- 
lades qui signala cette auguste cérémonie, est 
rappelée par la présence de deux malheu- 
reux, dont l’un paraît en proie à une attaque 
d’épilepsie, et l’autre pourrait bien être un 
ladre, à en juger par l’écuelle qu’il porte à sa 
ceinture. 

« On nous saura gré de rappeler ici par 
une citation textuelle du chroniqueur Pagès, 
les céréruonies qui furent longtemps en usage 
dans la cathédrale d'Amiens, la veille et le 
jour de la fête de l'Invention des Reliques de 
saint Firmin. 


« En mémoire de la découverte des reli- 
« ques de saint Firmin, aux premières vêpres 
« qui se chantent dans la cathédrale, la veille 
« de la fête de l’Invention du corps de saint 
« Firmin le martyr, Mgr l'Evêque ou autre 
« célébrant accompagné des quatre premiè- 
« res dignités, jette dans un foyer disposé 
« devant l'autel, une grande quantité d'en- 
« cens dont la fumée s'élève jusques aux 
« voûtes de l’église ; et parce que cette odeur, 
« selon le témoignage des historiens, fut sui- 
« vie d’une douceur de l’air extraordinaire et 
« même d’une chaleur égale à celle des jours 


(4) Bréviaires d'Amiens antérieurs à 1746. 
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« les plus chauds de l'été, quoique la chose 
« se passât vers le milieu de janvier et dans 
« les plus grands froids de l'hiver, MM. les 
« Chanoines et les Bénéficiers sortent en 
« même temps du chœur et vont en différen- 
« tes chapelles de l’église quitter leurs habits 
« d’hiver,et rentrent dans le chœur avec leurs 
« habits d'été, savoir : le surplis, le bonnet 
« carré et l'aumusse, et assistent en cet élet 
« au reste des vépres, à complies, et le len- 
« demain à la grand messe et aux vêpres. 

« Pendant les mêmes premières vêpres de 
« l’Invention, on donne à chacun de MM. les 
« Chanoines un bouquet de verdure et de 
« fleurs (1). » 

« Le 13 de janvier, jour de la Translation 
de saint Firmin, martyr, pour représenter 
le miracle arrivé le jour de cette cérémonie, 
où les arbres, dit-on, parurent couverts de 
fruits et de feuilles, comme en plein été, le 
bedeau de la paroisse de Saint-Firmin-en- 
Castillon d'Amiens assistait, la veille et le jour 
de la fête, à l'office de la cathédrale, tout 
couvert de feuillage ; et pendant le Magnifi- 
cat des premières vêpres, il présentait à cha- 
cun des chanoines un chapeau de fleurs. On 
l’appelait l’homme verd (2)... Le même jour 
de la translation de saint Firmin, martyr (3), 
on allumait derrière le chœur un brasier de 
charbons sur lequel on jetait de l’entens béni. 
Le peuple ne manquait pas de s’en munir 
contre la foudre et les autres accidents (4).» 

« À l’occasion et en souvenir du miracle 
de l’Invention des reliques du premier Évêque 
d'Amiens, les seigneurs de Picquigny, Poix, 
Boves, Vignacourt, Raineval, Beaugency, et 
le roi de France comme successeur des an- 
ciens comtes d'Amiens, opt longtemps pré- 
senté un cierge à l'offertoire de la messe. 
L’offrande de Beaugency est surtout célèbre 
par l’importance que lui donnaient deux au- 
tres fondations faites en même temps, et la 
faveur céleste qui en fut l’occasion ; car, nous 
raconte le chanoine de la Morlière, « il ne se 
« peut remarquer chose plus authentique 
« que la guérison du seigneur de Beaugency- 
« lez-Orléags, qui, frappé d’aussi loing de la 


(1) Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de 
Picardie. T. 1X, p. 495 à 900, 

(2) Daire : Hist d'Amiens. T. 1}, p. 439. 

(3) bidem, p. 140. ù 

(4) Dom Grenier, L. c. sup p. 891 et 392. 
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souëfve (suave) odeur que lui élança ce 
précieux trésor nouvellement découvert; 
fut aussitôt délivré d'une ladrerie qui le 
mattait dès (depuis) longtemps et l’entrai- 
nait au trespas. Ce qu’il est impossible de 
révoquer en doute, vue la mémoire et so- 


mm 


RAA A À MA 


_« lennité qui s’en renouvelle, tous les ans, 


« par la dévote recognoissance et fondation 
« du même seigneur, d’un cierge à l'offer- 
« toire de la messe, de cent livres pesant, 
€ d’un cens au chapitre d'Amiens assigné en 


‘€ partie sur la grosse tour du ehâteau, où je 


« croirai que ce seignenr fut à la fenestre 
< lors de sa guarison, suivant ce qu’en tou- 
« che la vie des saints, et de la maille d’or 
« aux escholiers Picards, étudiants en l’uni- 
« versité d'Orléans (1)... » 

« L'histoire de saint Firmin. fait aussi le 
sujet de décoration d’un des trois porches de 
la grande façade extérieure de notre cathé- 
drale [d'Amiens], — ajoutent MM. les abbés 
Jourdain et Duval. La comparaison de l’œu- 
vre du xinie siècle avec celle du xvie siècle 
serait d’un grand intérêt iconographique.… 
Nous ajournons cette étude (2)... » 

Nous regrettons vivement, pour notre part, 
que cette étude n’ait pas encore été publiée 
au moment où nous livrons à l'impression ces 
quelques Notes sur les Actes de saint Firmin, 
— auxquelles ce travail serait venu sans doute 
apporter des détails pleins d’intérêt. 


L 


SAINT CÆLESTIUS QU CÉLESTE, 


DEUXIÈME ÉVÊQUE DE METZ, AU PREMIER SIÈCLE (3). 


« Lorsque les Évêques étaient consacrés 
anciennement pour être envoyés dans les 
provinces, afin d'y fonder des Eglises, ou d’y 


(1) Antiquilés d'Amiens , livre F, p. 29. — a 
des Anlig. de Picardie, T. IX, p. 201 et 202. Sur ce 
dernier fait, voyez dans les HMém. de la Soc. des 
Antig. de Picardie , T. X un Mémoire de M. Bimbe- 
net, sur les écoliers de la nalion picarde à l'Univer- 
sité d'Orléans, et sur la male d'or de Florence, 
p. 422 à 453 (1850.) 

. (2) Ibid, p. 246. 

(3 Voyez la notice sur saint Clément, premier Évè- 

que de Metz ; colonnes 643 à 654. 
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remplir la place de ceux qui étaient morts, 
on consacrait tout ensemble avec eux des 
Prêtres et des Diacres pour les y accompa- 
gner, si d'aventure il n'y en avait plus dans 
les Églises auxquelles ils étaient envoyés. 
Et ces gens là étaient domestiques et com- 
mensaux des Evèques, comme sont aujour - 
d’hui les Aumôniers, et portaient la qualité 
de Prêtres ou de Diacres d’un tel, ou d’un 
tel Évêque.… | 

« Nous avons une preuve signalée de cette 
ancienne pratique en l’Apostolat de saint 
Denys Aréopagite, qui ayant été envoyé en 
France par saint Clément, Pape et martyr, 
à la persuasion de saint Jean l'Evangéliste, 
comme remarque Baronius (4}),-fut suivi 
jusques à Paris de son Prêtre Rustique et de 
son Diacre Eleuthère. 

« Ainsi donc l’Apôtre saint Pierre envoyant 
notre premier Evangéliste saint Clément en 
la ville de Metz, pour y prêcher l'Évangile, 
et pour y planter la foi, il voulut qu'il fut 
suivi et assisté en ce ministère important, 
d'un Prêtre nommé Céleste, et d’un Diacre 
nommé Félix. Et de même que Lin et Clet 
ayant aidé et assisté sont Pierre en son 
Apostolat, lui succédèrent l’un après l’autre 
en cette sublime Prélature de l'Eglise : ainsi 
Céleste et Félix ayant travaillé avec leur 
maitre saint Clément pour fonder cette sainte 
Église, lui ont succédé l’un après l’autre, au 
Trône Pontifical qu'il y érigeæ. 

« Les ravages et les incendies de cette 
ville causés par les Vandales, les Alleman ds 
et les Huns, nous ont ravi les actes glorieux 
et signalés de ce saint Évêque, et sont cause 
que nous n’en pouvons rien donner au pu- 
blic. Il a pourtant fait tant d’aclions mémo- 
rables, selon le témoignage de nos aneiens 
manuscrits, que nous avons sujet de regret- 
ter la perte que nous avons faite des mémoi- 
res qui nous les pourraient spécifier. 

« Nous nous contenterons de dire qu'il a 
suivi les vestiges de son maitre et de son 
prédécesseur. Car saint Clément a planté 
cette vigne avec beaucoup de peines et de 


(3) Sicut igilur poslea fuctum scimus à Polycarpo 
Joannis Evangelistæ discipulo, ut ex Asia complures 
ina Gallias ad Evangelium prœdicandum , ilud que 
pariler propagandum , missi fuerint. [la nune pula- 
mus persuasione Joannis Dionysium Roman primum 
ad Clementem, inde ejusdem consilio in Galliam esse 
profeclum. (Ann. 93, num, 93). 
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sueurs ; et saint Céleste j'a cultivéo , taillée 
et essartée avec beaucoup de soins et de vigi- 


lance. L'un nous a tiré de la carrière de 


l'infidélité comme des masses de pierre sans 
ornement ; et l'autre nous a taillés et polis 
pour nous faire entrer au bâtiment éternel 
de la bienheureuse Jérusalem … 

Ce bienheureux Évêque a régi cette Eglise 
l’espace de quinze ans, après lesquels il est 
mort, sous le Pape Cletus et l'Empereur Do- 
mitien, le quatorzième jour du mois d’Octo- 
bre, l'an octante six (86) de Notre-Seigneur . 
Son corps fut enseveli après sa mort à l'en- 
trée de Îa grotte de saint Clément, d'où 
l'Archevêque Drogon le fit tirer puis après, 
pour le faire transporter en l'Alsace dans 
l'Abbaye deSaint-Maura, appelée Maur-Mons- 
tier, Mauri-Monasterium, où il repose encore 
présenteinent, et où il est en très-grande vé- 
nération. Il y a dans le Martyrologe de l’E- 
glise de Metz, le quatorzième d'Octobre. 
Metis, sancli Cœleslis Episcopi et Confes- 
sorts (1). » 


mie 


LI 


SAINT FÉLIX, 


TROSIÈME ÉVÊQUE DE METZ, AU PREMIER SIÈCLE. 


« Nous trouvons bien à la vérité que notre 
saint Félix, troisième Evêque de l'Eglise de 
Metz, a vécu longtemps; mais nous ne trou- 
vons rien de ce qu’il a fait. Etant venu à Metz 
avec saint Clément, ayant succédé à saint Cé- 
leste, et ayant tenu ce siége quarante-deux 
ans, comme tous nos chartulaires témoignent 
qu'il a fait, il est force (on est forcé) de con- 
clure qu’il a été en cette contrée, tant en qua- 
lité de Diacre que de Prêtre et d'Evêque, l'es- 
pace de quatre-vingt et deux ans; auxquels 
ajoutant l’âge qu'il pouvait avoir, quand il y 
vint, il ge trouvera qu'il aurs vécu plus de 
cent ans. 

« Si nous ne disons qu'il a tému ce siége 
moins de quarante-deux ans; et qu’on a donné 
à sa séance cet espace de temps seulement à 
cause que depuis sa promotion jusques à celle 


(1) Meurisse : Hisfoire des Évéques de l'Église de 
Mets (1634, un vol. in-folio), p. 16 à 49. 
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de son successeur, saint Patient, il s’est écoulé 
quarante-deux ans; en cas que saint Félix 
n'ait pas vécu tout ce temps-là. Et qu'en effet 
cette chaire ait été vacante queiques années, 
et que cette vacance ait donné sujet à saint 
Jean l’Evangtliste de nous envoyer son Dis- 
ciple saint Patient. 
« Ce qui me semble d'autantplus proba- 
ble, que nous lisons dans les vieilles chartes 
de saint Arnoulph, que le motif qui porta 
saint Jean l'Evangéliste à nous envoyer son 
Disciple saint Patient, ce fut qu’étant à Rome 
sous Dcmitien, il apprit, soit par révélation, 
ou autrement, que les Prêtres que saint Pierre 
nous avait envoyés, pour nous apprendre les 
premiers rudiments de l'Evangile, étaient tous 
morts; et que cette Eglise avait besoin de 
Pasteur. 
€ Or, ce fut précisément l’an nonante deux 
(92) que saint Jean l'Evangéliste fut envoyé 
à Rome par le Proconsul d'Asie. Donc, sui- 
vant cela, saint Félix n'aurait point possédé 
cette chaire plus de cinq ou six ans; consi- 
déré qu'il n’en prit la possession que l'an oc- 
tante sept (87). Et saint Patient y aurait été 
placé plus tôt que nos chartulaires ne portent 
et sa séance aurait été, par conséquent, de 
plus longue durée que n’est celle qu’on lui 
assigne communément. Le grand âge que 
nous sommes obligés de donner à saint Félix, 
selon la première opinion qui lui attribue 
une séance de quarante-deux ans, me fait ju- 
ger que cette dernière opinion est plus proba- 
ble.Néanmoins,comme la premièren’estpoint 
tout à fait improbable , — l'âge de l’homme 
se pouvant étendre au- delà de cent ans, et 
qu'elle est appuyée d’une très-ancienne et 
très-générale tradition, —je n'ose rien décider 
là-dessus , et en laisse la liberté du jugement 
au lecteur. ee 
« Ce saint Evôque donc prit le gouvernail 
de cette Eglise, l’an de Notre-Seigneur quatre- 
vingt et sept : et après l'avoir régie l’espace 
de quarante-deux ans, selon la commune 
opinion, son âme alla recevoir la récompense 
de ses labeurs au Ciel, sous le Pape Alexan- 
dre et l'Empereur Adrien, l’an cent et vingt- 
huit, le virigt' et unième du mois de février, 
auquel jour l'Eglise de Metz solennise sa 
fête, et l'annonce dans le Martyrologe, sur le 
même jour, en ces termes: Melis depositio 
sancti Felicis Episcopi et Confessorts. Son 
corps fut enseveli en la grotte de saint Clé- 
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ment au rôté de saint Céleste, d’où l’Empe- 
reur Henry de Bamberg le fit tirer longtemps 
depuis, pour le faire transporter en Saxe, où 
il est encore aujourd’hui religieusement ho- 
noré et révéré (1). » 

Î 


meme | à 


LII 
VIE 
DE SAINT SILVAIN, 


DE SAINT SILVENTRE ET DE SAINTE RUOLENE, 


VIERGE, — APOTRES DU BERRY, AU PRFM'ER S:ÈCLE, — 
“TIRÉE DES ANCIENS LIVRES LITURGIQUES DU CBAPITRE 
DE LEVROUX. 


C'est grâce à M. l'abbé Damourette (de 
Châteauroux) qu'il nous est permis de faire 
connaître, — de révéler, pour sinsi dire, — 
ces trois Apôtres du Berry, au premier siècle. 
En désignant ici M. l'abbé Damourette à la 
reconnaissance de nos lecteurs, nous annon- 
çons que c'est sur le vieux texte latin qu'il 
nous a transcrit d’un ancien bréviaire (2), 
que nous traduisons la jolie légende qu'on va 
lire ; les notes précieuses et puisées à des 
sources authentiques et, pour la plupart iné- 
dites, ont été de la part de cet archéologue 
l'objet de trois lettres intéressantes que nous 
pe pouvons mieux faire que de reproduire à 
la suite et comme complément de cette Vie 
de saint Silvain, de saint Silvestre et de 
sainte Rhodéne. 


Lorsqu'après la faute de notre premier père 
À dam, Jésus-Christ eut fondé en état de 
grâce le genre humain par l’effusion de son 


(1) Meurisse : L. e. ul sup. p. 19 et20. 

(3) « Je vous envoie la jolie légende des Saints de 
Levroux. On l'a toujours lue dans le Chapitre de celle 
iosigne église. Cette légende fut approuvée par Roland 
Hebert, un de sos Archevèques (de Bourges), qui ré- 
forma notre Bréviaire, en vertu des décrets du saint 
Concile de Trente... C'était un homme aussi pieux que 
savant ; ilest mort en odeur de sainteté. 11 devint Ar- 
chevêque de Bourges en 1624. » Première Lettre de 
A. l'abbé Damouretle , en date du 5 octobre 4860. 
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sang, il établit divers ministres (de sa parole), 
selon le nombre des croyants, en divers 
lieux, afin qu'ils lui gegnâssent les âmes 
(ad animas lucrandas). Et parce que Rome 
était infectée au plus haut point des souil- 
lures des idoles, il y envoya le bienheureux 
Pierre, prince de la foi apostolique qu'il 
y devait faire triompher. 

Or, le bienheureux Pierre, se souvenant 
du précepte de son Maître, choisit deux dis- 
ciples, — Silvain et Silvestre, — ei il leur 
ordonna de s'acquitter de l'office de la pré- 
 dication dans la province romaine (1) et d'y 
faire moisson d'âmes à l’honneur de Dieu 
(lucrari segelem animarüm). 

Peu après, le bienheureux Pierre, Apôtre, 


apprit et découvrit que l'erreur des Gentils 


embrâsait d’une manière terrible les pays 
des Gaules. Et afin d’émousser et de briser 
l’aiguillon de la fraude du diable, qui régnait 
en ces contrées, le bienheureux Pierre dit à 
Silvain et à Silvestre : 

« Frères très-chers, dirigez votre marche 
vers les pays des Gaules et ramenez, avec 
l’aide de Dieu, dans la voie du salut, ceux 
que l'antique ennemi pousse au péché, dans 
le canton du Berry (in pago Biturico) qui a 
nom Gabbaton. » 

Ces deux prêtres, obéissant au comman- 
dement de Pierre, se mettent en route, après 
avoir reçu la bénédiction apostolique. Mais, 
tandis qu'ils cheminaient avec une hâte et 
_ ane dévotion égales, et qu'arrivés à un lieu 
peu éloigné de Rome, — du nom de Betha- 
nia, — ils sy reposaient, après y avoir élu 
leur demeure, il advint que le bienheureux 
Silvestre, Compagnon de saint Silvain, obéis- 
gant à la loi de la nature, sortit de ce monde. 

Alors , le bienheureux Silvain — ainsi que 
l'exigeait le devoir de l’humanité, — l’ense- 
velit et ayant inhumé son corps, il retourna 
à Rome pour annoncer au bienheureux 
Pierre ce qui lui était advenu. Le bienheu- 
reux Pierre donna son bâton pastoral à Sil- 
vain , et lui dit : 

« Mon fils, retourne au tombeau de Silvain 
et, au nom de Jésus-Christ, ordonne au mort 
de se lever. » 


(1) Romanam provinciam. — (C’est la Provence, 
où passaient tous les missionnaires envoyés de Rome 
dans les Gaules, s’arrèlant à Arles ou à Marseille, où 
îls débarquaient. | 
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Or, ayant pris le bâton, saint Silvain se 
mit en route; et lorsqu'il fut arrivé à l'endroit 
où reposait le corps enterré, il ouvrit la 
fosse et, selon la parole de l’Apôtre, ayant 
touché du bâton qu'il tenait à la main Île 
cadavre, il dit : 

« Lève-toi, frère, au nom du Père et da 
Fils et de l'Esprit-Saint; au nom de Celui qui 
ressuscita Lazare d’entre les morts, je te dis 
de te lever et de continuer de remplir avee 
moi le devoir de l’obéissance que nous avons 
reçu de notre Maître. » 

À peine Silvain avait terminé ces mots, 
que le bienheureux Silvestre se leva, à sa 
voix, en pleine santé, et tous deux reprennent 
le chemin qu'ils avaient commencé à faire, 
afin de ne pas différer. de répandre la bonne 
nouvelle (evangelizare) de la doctrine pure 
qu'ils avaient puisée (hauserant) dans les 
enseignements de leur saint Maitre. 

Pendant que Silvain et Silvestre paroou- 
raient les diverses contrées de l'Italie en 
préchant,—un jour, lorsque déjà le soleil in- 
clinait vers le couchant, ces deux apôtres, 
sans asile, sbordèrent un homme noble et le 
prièrent de leur accorder un abri pour la 
nuit. Et cet homme, quoique payen, se rendit 
aux vœux des étrangers. Il avait une fille, 
nommée Rhodéne, et elle était fiancée à un 
jeune homme de naissance illustre (generoso), 
nommé Corusculus. Rhodéne ayant entendu 
la parole de la sainte prédication, inspirée 
du ciel, retournait en son esprit les discours 
évongéliques, et disait : 

« Si je pouvais conserver intacte ma vir- 
ginité à ce divin époux de qui tous les élé- 
ments tiennent l'existence, j’abandonnerais 
sans hésiter celui auquel je dois être unis 
ep ce monde. » 

Tandis que cette vierge, encore payenne, 
pense à cela en son esprit, l'Esprit divin 
opérant en elle, elle se lève sur-le-champ 
dans le silence de la nuit et marche droit au 
lieu où reposaient les saints prédicateurs, et 
elle les prie de la baptiser au nom du Pèrs 
et du Fils et de l'Esprit-Saint. 

Ils lui répondirent : 

« li n’est pas en notre pouvoir d'accomphir 
ici votre désir; mais, si vous daignez nous 
suivre où nous allons, vous recevrez le 
baptême qui vous remettra vos péchés. » 

Ayant entendu cette promesse, la jeune 
fille brûlant d’un plus vif désir du baptême, 
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leur demanda de lui faire connaître en toute 
hâte le chemin qu'ils devaient prendre et 
l'endroit où ils se rendaient. Alors les hommes 
de Dieu se réjouissant de sa ferme foi, lui 


apprirent la route qu'ils allaient suivre et le 


nom du pays où ils se rendaient. 

Le matin étant venu, ils reprirent le cours 
de leur voyage, et ayant le Seigneur pour 
guide et prêchant [toujours], ils arrivèrent 
au bourg (oppidum) que leur avait révélé le 
bienheureux Apôtre. Et là, confessant et 
priant ardemment le Seigneur, ils mettaient 
en fuite les démons, les chassant des corps 
qu'ils obsédaient ; ils purifiaient les lépreux; 
[enfin], ils détruisirent toute idolâtrie en ce 
lieu et ils sauvèrent des erreurs et du brouil- 


lard qui cffusquaient leurs esprits beaucoup . 


d'hommes qu’ils retirèrent, en les baptisant, 
du chemin de la mort et de la damnation 
éternelles. 

Sur ces entrefaites , la bienheureuse Rho- 
déne, accompagnée de Dieu seul, vint trou- 
ver les deux Apôtres et se présenta à leurs 
regards. Les serviteurs de Dieu, pleins d’al- 
légresse de son arrivée, la reçurent avec 
empressement, et comme — avant tous les 
services qu'ils lui rendaient , — elle sollici- 
tait celui du baptême, ils l'accordèrent à ses 
instantes prières. Pendant qu'on la plopgeait 
trois fois dans les fonts, Rhodéne aussitôt 
enflammée de l'Esprit-Saini, se mit à évan- 
géliser avec les Apôtres, Silvain et Silvestre, 
Jésus-Christ [mort] pour la réparation du 
genre humain. 

Alors, ces saints hommes voyant Rhodéne 
confirmée en la foi du Christ par l'Esprit 
[saint], lui firent bâtir une retraite dans Île 
roc (speluncam), où, servant Dieu, elle mène- 
rait la vie solitaire. 

Cependant Corusculus, futur époux de la 
bienheureuse Rhodéne, s'étant aperçu de son 
absence, — enflammé de fureur, prenant avec 
lui ses quarante-quatre compagnons d'armes 
à cheval, se mit en chemin et arriva à l’en- 
droit où les deux saints dempeuraient. Il ÿ 
trouva Silvain et Silvestre, auxquels il de- 
manda avec instance où s'était cachée la 
vierge par eux séduite, — [disait-il]. — À ces 
questions, le bienheureux Silvain, d'une voix 
Calme, répondit : 

« Nous n'avons séduit en aucune façon la 
vierge que vous cherchez, mais nous l'avons 
rappeléedol’erreur des ténèbres à la lumière.» 
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Et comme Corusculus insistait vivement, 
s'informant où la vierge se cachait, saint 
Silvain commanda au bienheureux Silvestre 
d'amener Rhodéne en la présence de cet 
homme. Mais, aussitôt que la nouvelle de 
l'arrivée de Corusculus fut arrivée aux 
oreilles de Rhodéne, sans attendre [davan- 
tage], elle saisit des ciseaux et détruisit la 
beauté de son visage qu’elle déforma d’une 
manière hideuse, en se coupant le nez, les 
lèvres et les oreilles, afin de se rendre hor- 
rible à voir. 

Alors, saint Silvain dit à la bisnheureuse 
Rhodéne : « Qu’avez-vous fait des morceaux 
de chair que vous avez coupés pour vous 
rendre le visage si difforme ? » 

Elle les présenta au bienheureux prêtre, 
qui, les ayant pris, fit dessus le signe de 
la croix et les remit un à un en leur place 
[primitive], de telle sorte qu'aucune cicatrice 
ne révélait ce qui était arrivé. 

Mais, Corusculus et sa compagnie s'étant 
remis en selle, s’éloignent pleins d’indigna- 
tion ; et quand ils furent à un mille et demi 
de distance, les pieds de tous les chevaux 
s’enfoncèrent tellement dans la terre, quoi- 
que très-sèche de sa nature, que c'était en 
vain qu’on les éperonnait et qu’on les tirait 
par la bride; ils ne pouvaient sortir de la 
terre, ni se tourner de quelque côté que ce 
fut, à droite ou à gauche. Alors, ayant aban- 
donné leurs chevaux, les cavaliers émirent 
le désir unanime de s’en retourner à pied 
vers les serviteurs de Dieu, mais sur-le-champ 
tous perdirent l’usage naturel de leurs jam- 
bes. Comme tout secours de transport leur 
manquait, ils se mirent à genoux en terre et 
arrivèrent — comme en rampant — jusqu'aux 
pieds de saint Silvain. 

Aussitôt, par une inspiration de l’Esprit- 
Saint, ils le suppient de les baptiser, et 
le bienheureux Silvain compatissant à leur 
humiliation , les releva et les rendit à leur 
premier état de santé. Et ainsi ces hommes 
persévérant enfin dans les règles de la sainte 
religion, tous en ce lieu vécurent pour louer 
et honorer Dieu, et obéissant à la loi de la 
nature ils rendirent [en cette retraite] leurs 
âmes à leur créateur. 

Saint Silvain, de concert avec le bien- 
heureux Silvestre son compagnon, éleva 
pour leur commun usage une basilique en 
l'honneur de Dieu et de saint Pierre, prince 
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des Apôtres ,' dans laquelle Notre-Seigneur 
Jésus-Christ daigne être loué et béni et à 
laquelle il avait communiqué tant de grâces, 
que tout boiteux , aveugle, paralytique ou 
homme atteint de quelque infirmité que ce 
soit, qui s’y rendait avec dévotion, vbtenait 
de l’abondante clémence de Dieu la faveur 
de s’en retourner en pleine santé chez lui. 

Et tous ceux que le malin ennemi avait 
envahis, — saint Silvain les guérissait par 
la seule imposition de la main. 

Tandis que dans toutes les contrées de 
cette province le Seigneur se révélait par les 
miracles qu'il daignait opérer en ce lieu par 
ses serviteurs, — saint Silvain, sous le poids 
d'une infirmité corporelle, plein de mépris 
nour le monde, vivait dans la contemplation 
du ciel ainsi qu’un serviteur qui va bientôt 
revoir son maître. Ce dont, ses amis, Silvestre 
et Rhodéne, s’effligeant vivement et pleins 
de douleur, ils exhalaient ces paroles : 

« Pourquoi, père très-cher, nous aban- 
donnes-tu sitôt ? » 

Et lui, quoique scn âme se hâta de sortir 
de ce monde, il leur disait : | 

« Je vous en prie, laissez cette pensée de 

deuil. » 
_ Et sous tarder, les chrétier.s qui s'étaient 
réunis en ce lieu pour visiter Silvain, enten- 
dirent dans le ciel des voix qui chantaient 
ét ils respirèrent des odeurs sdmirables et 
des parfums d’une grande suavité. Après 
que toute la demeure de ce saint homme eût 
été remplie, l'espace d’une hevre, d’une si 
“merveilleuse odeur, l'âme du bienheureux 
confesseur sortant de son corps s’envola 
aux cieux. 

Et les chrétiens firent avec respect et 
amour de dignes obsèques à ce saint homme; 
et deux heures après que le bienheureux 
Silvestre ct la bienheureuse Rhodéne eurent 
prié sur le tombeau de leur père, ils se dé- 
chaigèrent, à son exemple, du fardeau de la 
chair, et, passant avec lui aux royaumes 
célestes, ils jouissent [à jamais] de l’éternelle 
béatitude avec les saints et les élus de Dieu. 
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NÔTES. 


« Voici nos traditions du Berry, — m'écrit 
M. l'abbé Damourette : 

« Saint Silvain est le Zachée de l'Evangile, 
il est mort à Gsbbaton (aujourd’hui Levroux), 
il y fut inhumé, ses reliques sont encore 
aujourd'hui — partie à Levroux, partie à la 
Celle-Bruère, près Saint-Amand-Mont-Rond, 
département du Cher. 

« Dans l'Histoire de l'Eglise Gallicane, du 

père Berthier, vous lirez, au livre premier, 
sous Îs rubrique : Commencements de l'Egiise 
de Bourges : « On y honore encore deux 
autres Saints Apôtres, saint Silvain et saint 
Silvestre, qu'on prétend être plus anciens 
que saint Ursin. » Note au bas de la page : 
Saint Silvain est patron de la petite ville 
de Levroux en Berry, et l'on y paraît per- 
suadé que ce Saintest le publicain Zachée 
de l'Evangile. » 
« On attache ici — dit M. l'abbé Damou- 
rette, — une très-grande importance à Ce 
passage qu'on croit être du père Berthier (1), 
jésuite, né à Issoudun, près Levroux, et. 
mort à Bourges. se vous prie de ne pas 
l'omettre. | , 

« Puis, l'identité de Zachée et de saint 
Silvain est garantie : 

« Par la tradition de l’église de Levroux, 
— tradition qui subsiste encore aujourd’hui. 
Le tableau du maitre-autel de cette église 
représeLte Zachée monté sur le sycomore ; 

« Par la tradition de la Celle-Bruëre. Un 
monument ancien le prouve; nous le dirons 
plus bas ; | 

« Par 1ÿ tradition de l'église de Bourges, 
qui p’a pu laisser mettre dans l’cffice l’évan- 
gile de l'histoire de Zachéc, peindre des 
tableaux et faire des sculptures en pierre, — 
sans l’approuver. Cette tradition était d'autant 
plus importante, que le culte de saint Silvain 
était en grand honneur dans les diocèses de 
Blois, de Nevers, de Limoges, dans l’insigne 
église de Saint-Martin, de Tours, et dans 
l’abbaye des bénédictins de Déols (Indre). 


RArARAAR R À 


(1) L'Histoire de l'Église Gallicane, publ.ée à Pa- 
ris, de 1780 à 1749, 48 vol. in-6o, a été écrite par les 
Pères Longucval , Fontenay, Brumoy et Besthier, 
jésuites. 
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« Maïs j'ai hâte d'arriver aux traditions de 
la Celle-Bruère. Je suis allé les recueillir sur 
les lieux mêmes et voir les choses de mes 
yeux. 

« La chapelle de saint Silvain est située 
à un bon kilomètre du bourg de la Celle- 
Bruère, sur la lisière des bois qui portent le 
nom de la noble famille des Sully. 

« Là, vous voyez la chapelle et le domaine 
de saint Silvain ; la Révolution s’est emparée 
du domaine, — la chose allait de soi. 

« La chapelle qui a la grandeur d’une 
église est d’un beau style (1). C’est une longue 
aef avec deux chapelles latérales. 

« Mais, dans la chapelle qui est à gauche, 
du côté de l’Épitre, à la place d'honneur, est 
un tombeau en pierre, isolé de tous côtés, 
baut d’un mètre, long de plus de deux mètres, 
sur lequel est couchée la statue de saint 
Silvain, de grandeur naturelle. Le saint est 
en costume d’évêque ; sa tête repose sur un 
coussin soutenu par deux anges. 

« Sur la face antérieure du retable qui 
regarde le chœur de l’église, il y a plusieurs 
groupes de petites statuettes sculptées en 
telief dans la pierre vive. 

« 4er groupe. — Maison de Zachée. 


«a 2me groupe. — Zachée monté sur le 
sycomore. 

« 3me groupe. — Jésus-Christ qui arrive, 
suivi de ses Apôtres et d’une foule de dis- 
ciples qui marchent tous à la suite les uns 
des autres. 

« La tradition de Zachée peut-elle être 
plus explicite ? 

« Sur l’autre face antérieure du tombeau, 
on a représenté un des traits principaux 
de la légende de saint Silvain. C’est la résur- 
rection de saint Silvestre. 

« er groupe. — Saint Silvestre est couché 
dans une bière. 

9me groupe. — Il ressuscite et se lève sur 
son séant, à la voix de saint Silvain. 

« Dans le compartiment qui est au-dessous 
de l’endroit où sont les pieds de la statue de 
grandeur naturelle, on voit un bas-relief qui 
représente le baptême de sainte Rhodéne. 


(1) « La chapelle de la Celle-Bruère appartient cer- 
tainement à la période ogivale, c'est le style flam- 
boyant. Le tombeau et les sculptures sont de la même 
époque (xve siècle). » — Nole de M. l'abbé Damou- 
reile. 

| 
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- € Dans le compartiment qui est au-dessous 
de la place où repose sur un coussin la tête 
de la statue de saint Silvain, on aperçoit trois 
statuettes : 

« 4° Saint Silvain assis, en costume d'é: 
vêque. 

« 2 Saint Silvestre est à côté de saint 
Silvain, mais il faut bien remarquer qu’il 
n'est pas en costume d’évêque. 

« 3° Sainte Rhodéne vient au troisième 
rang... 

« Dans l’abside de l’église de Levroux il 
y a quatre statues : 

« 4° Du côté de l’Épiître, un vieillard avec 
barbe , tenant un livre en main. C'est saint 
Silvain, enseignant l'Évangile. 

« 2 En regard, — du côté de l'Evangile, — 
un autre vieillard, mais sans livre. C’est 
saint Silvestre ; l'absence du livre indique 
assez qu'il n’est pas évêque. 

» 3° Du côté de l'Épître, la figure d’une 
jeune fille, tenant dans ses mains une cou- 
ronne. C’est sainte Rhodéne. Pourquoi tient- 
elle sa couronne en main? Je l’ignore. 

« 4 Du côté de l'Évangile, un jeune 
homme ayant une couronne sur sa tête. 
C'est saint Corusculus, vierge comme sainte 
Rhodéne, et portant, comme elle, la cou- 
ronne de la virginité. 

« Peintures à fresque sur les murs de la 
chapelle de saint Silvain , à la Celle-Bruère. 

« do Du côté de l’Épitre. — Mission donnée 
à saint Silvain et à saint Silvestre, par saint 
Pierre. Trois personnages. Saint Silvain 
recoit seul le bâton pastoral; donc, encore 
une fois, saint Silvestre n’était pas évêque. 

« 2 Saint Silvain et saint Silvestre reçoi- 
vent l’hospitalité dans la maison de sainte 
Rhodéne. — Résurrection de saint Silvestre 
par saint Silvain. Silvain ressuscitant son 
compagnon, tient en main le bâton que saint 
Pierre lui a remis, et le touche avec ce bâton. 
On voit écrit en grandes lettres : RESSUSCITÉ 
PAR SAINT SILVAIN. 

« 3° Au-dessus de la porte d'entrée de 
l’église, on voit saint Silvain et saint Silves- 
tre qui font leur entrée dans la ville de 
Levroux. Silvestre porte derrière saint Silvain 
le panier qui contient les provisions de 
voyage. 

« Du côté de l'Évangile : 

« 1° Corusculus arrive à Levroux, monté 
sur un grand cheval, escorté d’un grand 

86 
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nombre d'hommes armés, aussi montés sur 
des chevaux. Sainte Rhodéne se présente 
devant Corusculus, le visage défiguré et le 
nez coupé. Je crois qu'elle est accompagnée 
de saint Silvain. | 

« 2 Corusculus et ses compagnons d'armes 
reviennent à Levroux, mais cette fois la dou- 
Jeur dans leur cœur et se trainant sur leurs 
genoux. Leurs chevaux sont dans le loin- 
tain..…. 

« J'oubliais de vous parler du procès- 
verbal, dressé à la Celle-Bruère, par M. l'abbé 
Caillau, vicaire-général de Bourges, le 30 

septembre 4853. En voici l'extrait : 

« Après avoir fait enlever avec beaucoup 
« de peine l'énorme pierre qui couvre le 
« tombeau de saint Silvain, dans la chapelle 
« qui est sur la paroisse de la Celle-Bruère, 
« nous aperçûmes une espèce de petit auget 
« creusé dans une pierre. On y trouva tous 
« Les os du bras, de l’avant-bras, de la jambe, 
« de la cuisse, du fémur, la rotule du genou, 
« plusieurs fragments des côtes, mais rien 
« de la tête. » | 

« Le chef de saint Silvain a toujours été et 
est encore à Levroux, avec des reliques de 
saint Silvestre et de sainte Rhodéne. 

« M. Caillau établit avec raison dans son 
procès-verbal : 

« 4o Que le tombeau de la Celle-Bruère 
n'est pas le lieu de l’inhumation du corps de 
saint Silvain, et que les os placés pêle-méle 
et sans ordre dans un petit auget en 
pierre , ont été apportés là ; 

« 2 Que ce sont les os de saint Silvain; 
ce qui le prouve, ce sont Îles sculptures du 
tombeau et la tradition constante de tous les 

habitants de la paroisse, de tous les fidèles 
des environs, et spécialement de l’arrondis- 
sement de la Châtre qui viennent en très- 
grand nombre et avec une grande dévotion 
prier devant ce tombeau, qu’ils appellent le 
tombeau du grand saint Silvain, afin d'obtenir 
que leurs enfants soient délivrés des convul- 
sions, — mal qu'ils nomment dans leur lan- 
_ gage naïf le mal de saint Silvain, ou le mal 
, dont guérit saint Silvain. 
« Enfin, la tradition de Ja ville de Levroux 
est que le corps de saint Silvain fut porté et 
caché dans les bois des environs dela Celle- 
Brudre, pour le soustraire aux fureurs des 
protestants, mais que le chef demeurât et 
qu’il fût caché à Levroux. » 


s? 
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Dans une seconde lettre (4), M. l’abbé 
Damourette me dit : 

« Je suis assez heureux pour avoir à ma 
disposition le seul exemplaire connu du Bré- 
viaire de Bourges, imprimé en 1510, par 
l’ordre de Jean Cœur, archevêque de Bourges, 
fils du célèbre Jacques Cœur; voici ce que 
je lis, à la fête de saint Silvain : 


Oratio. — Deus qui beatum Silvanum 
Zachœum vocare et cum eo hospitari digna- 
us es in lerris, ipsum que coruscantem mira- 
culis gloriosum ostendis in cœlis, præsia, 
quæsumus, ut pro cujus amore sociorümque 
ejus, languores ignium sanas in membris, 
vilioräm nostrorüm flammas exlinguere di- 
gneris. Per Dominum, etc. 


« Cette oraison est bien remarquable. 
Elle prouve l'identité de saint Silvain avec 
Zachée. Cette identité était bien la tradition 
de l’église de Bourges... 

« À mesure que je copie la légende du 
Bréviaire de 1510, je vois clairement qu’elle 
est mot pour mot celle que je vous ai déjà 
envoyée, approuvée par Roland Hebert, 
savant évêque, qui n’a pas changé un iota 
aux légendes de la fête de saint Silvain qui 
étaient insérées de temps immémorial dans 
les livres liturgiques du diocèse de Bourges 
et dans les offices propres au Chapitre de 
Levroux. 

« Tout cela me paraît de la plus haute 
gravité. 

« Note sur Corusculus de Levroux, extraite 

textuellement du Sanctuaire des Saints du 
Berry, par Catherinot (2) : 
« Saint Corusculus ou saint Courou fut 
baptisé par saint Sylvain ; il recherchaït en 
mariage sainte Rhodéne, mais il fut si 
touché des prédications de saint Silvain et 
de l’action de sainte Rhodéne qui se déf- 
gura le vissge pour le détourner de ses 
« recherches, qu’il se convertit. Son corps 
« reposait dans la célèbre abbaye de Notre- 
« Dame de Déols, chez les bénédictins. » 

« Catherinot ajoute : « Les hérétiques le 
« nommèrent par mépris saint Greluchon.» 

« Cette note n’est connue de personne en 


= AR ÆA M Æ& 


(1) En date du 7 octobre 1860. 

(2) Nicolas Catherinot, avocat du roi à Bourges, 
mort en 4688 , était un homme d'une lecture prai- 
gieuse. 
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Berry; c'est un malheur. Le corps de Corus- 
culus n’est pas à Levroux. Il est bon que 
l’on sache où reposait saint Corusculus. 

« Saint Silvain est honoré à Levroux avec 
un grand concours de peuple, le cinquième 
dimanche après Pâques. C’est la fête du 
chef. Autrefois, cette fête durait trcis jours 
comme la fêts de Pâques. 

« Mais il ne se passe pas de semaine et 
même pas de jour, — disait encore l’autre 
jour M. le curé à un vicaire-général de 
Bourges, — sans que des pèlerins viennent 
à Levroux vénérer les reliques de saint 
Silvain. 

« Ils apportent des cierges et des offrandes 
pour faire dire des messes et réciter des 
évangiles. On ouvre devant eux l'armoire 
pratiquée dans la muraille de la chapelle de 
saint Silvain, et on leur montre les saintes 
reliques. 

« À la Celle-Bruère, à saint Julien-de- 


Thevet, dans ure paroisse du diocèse de 


Blois, le concours des pèlerins a l'eu les 
dimanches qui suivent le 22 septembre, jour 
de la fête de saint Silvain. 

« À Thevet, il n’y a que l'imsge du 
saint; aussi ceux qui vont à Thevet disent: 
« Nous venons vénérer le petit saint Siivain. » 
Ceux qui vont à la Celle-Bruëre, disent qu'ils 
vont vénérer le grand saint Silvain. » 

Enfin, — dans une troisième et dernière 
lettre (1), — M. l'ibbé Damourette nous 
donne les plus intéressants détails : leur 
ensemble constitue une monographie com- 
plèle des Saints de Levroux : 

‘ « Dans des fouilles faites à Levroux on a 
trouvé un couteau, des haches et des mon- 
naies celtiques, mais le monument le plus 
précieux est une statuette qui appartient à 
un antiquaire de Levroux, nommé M. Le- 
maigre. C’est le dieu de l'esclavage avec son 
torques autour du cou; il a été trouvé à 
Levroux. 

« On convient généralement que Levroux 
qui aujourd’hui ne compte guère plus de 
trois à quatre mille âmes, était une ville fort 
importante sous les Césars. On en donne 
pour preuve les monnaies et les médailles 
romaines que l’on y trouve fréquemment et 
en grand nombre, les débris d’ure ancienne 
forteresse construite par les Romains, dont 


(4) Ea date da 11 octobre 1860. 
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une tour, bâtie l’année même de la naissance 
de Jésus-Christ, dit la tradition, s'appelait la 
la tour de bon an, la place des arênes et les 
restes d'un amphithéâtre considérable. 

« Au temps des Romains, Levroux se 
nommait Gabbaton et non pas Gabbatum. 
D'où vient ce nom? Peut-être a-t-il été 
apporté de la Judée et donné à cette ville par 
Zachée. Gabbaton change son nom en celui 
de Leprosum. Nous dirons à quelle occasion, 
en parlant du miracle opéré par saint Martin. 


« Saint Martin de Tours venait chaque 
année en pélerinage au lombeau de saint 
Silrain. 

« La tradition de Levroux l’affirme. Nos 
paysans montrent encore le chemin qu'il 
parcourait. Les stations sont désignées par 
la tradition. Il entrait en Berry par Cloué et 
passait par Argy pour se rendre à Gabbaton. 
Ces traditions orales sur son pèlerinage et 
sur son itinéraire sont confirmées par un 
poëme du xmie siècle : 


Martins out feut) toujours en usage 
Qu'il allout (d'aller) en pèlerinage 
À saint Souin (Silvain) chacune saison {p. 19). 


« Saint Martin de Tours évangélisa la 
ville de Levroux, y détruisit un temple 
d’idoles et guérit plus tard le seigneur du 
lieu qui était lépreux (1). 

« Ces trois derniers faits sont constatés . 
dans le poëme du xiime siècle, qui a pour 
titre : Vie de Monseigneur saint Martin de 
Tours, par Jean Gatineau, publié d'après un 
manuscrit de la bibliothèque impériale, par 
M. l'abbé Bourassé, chanoine de Tours. 

« Saint Martin s'étant mis en devoir de 
démolir un magnifique temple d'’idoles à 
Gabbaton, les payens accoururent en foule, 
s’opposèrent à son entreprise et le chassèrent 
de la ville; le saint se retira dans un lieu 
voisin, en gêne, en cendre et en bure, dit le 
poëme,; mais il revint à la charge, cscorté de 
deux anges armés de lances et de boucliers. 
JL abattit le temple. Le poëme dit : 


(1) « Saint Martin aurait aussi rendu la voix aux 
coqs que saint Ursin avait condamnés au silence pour 
puair les habitants de Levroux de l'indifférence avec 
laquelle jls avaient écouté ses prédicatious. » — 
L. Raynal. Jlist. du Berry, etc. T.I, p. 140. Cf. le 
Père Labbe : Nova Bibliotheca Mss. T. I, p. 486, et 
in Patriarchium Bituricrnse, 
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Quand ils virent que saint Martin était venu 
De par Dieu, cy sont à baplème venus 
Tuils ({ous) ensemble, jeuues et chenus (vieux) (1). 


« En 1012, Robert étant roi de France et 
Dagberg, archevêque de Bourges; Eudes, 
prince de Déols, fonde un Chapitre dans 
l’église de saint Silvain de Levroux. 


Ecclesiam Leprosi sancli Silvani fundatam 
honore canonicali clero decorandam decrevi. 
(Cartulaire de Levroux, aux archives de 
l'Indre.) 


« Dans le courant du xnie siècle, une 
magnifique église est bâtie à Levroux sur les 
débris de l’ancienne. Elle subsiste et vient 
d’être en partie restaurée aux frais de l’Etat, 
comme étant un monument historique qui 
marque la transition entre le style romano- 
bysantin et le style ogival. Cette église devait 
être achevée lorsque saint Guillaume, arche- 
vêque de Bourges, fit la translation du corps 
de saint Silvain. 

« Les lépreux venaient en très-grand 
nombre à l'église de Levroux, spe sanitalis 
recuperandæ , beatorum confessorum Silvani 
et Silvestri et aliorum sanctorum qui in eadem 
requiescunt ecclesiä, patrocima poslulantes ; 
ils gisaient étendus — dit la charte, — sous 
le portique de l’église avec les autres malades. 
Mais, ce qu’il y a de remarquable, c'est que 
ces lépreux devenaient, en vertu d'une 
charte de Raoul, prince de Déols, par le fait 
même de leur guérison, les serfs du Chapitre 
de Levroux. Un notaire dressait un acte qui 
constatait la guérison et le droit du Chapitre. 
(Cartulaire de Levroux, — Archives de 
l'Indre.) 

« Nos archives contiennent les noms d'une 
multitude de lépreux guéris qui devinrent 
ainsi serfs du Chapitre. 

« La maladie dont guérissait saint Silvain 
est appelée dans les anciens acles : Ignis 
. sancli Silvani, ignis gehennalis..…… » 

A propos des noms de Silvain et de 
Silvestre, M. l’abbé Damouretie dit, avec 
beaucoup de raison : 

« Ce sont des surnoms. 

« La tradition rapporte que nos deux 
Saints se retirèrent dans des bois (in sylvis), 
près de Gabbaton, afin d'y mener la vie des 


«1 Ci: Sulpice Sévère : Vifabeali Martini, cap. xiv. 
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ermites. Le fait est qu'ils étaient désignés 
dans notre dernier Bréviaire, — dont les 


légendes avaient été rédigées par un homme 


savant, — sous ce titre : Sainf Silvain et 


saint Silvestre, solitaires en Berry. 


FÊTES DE LEVROUX : 


« Festum sanclorum Silvani et Silvestri, 
22 septembre. 

« Festum sanctæ Rhodenæ virginis, 21 
septembre. 

Translatio sanclæ Rhodenæ celebratur 

sabbato post cineres. 

« Translatio prima sancti Silvani celebra- 
tur primd die mensis mai. 

« Festum capitis sancii Silvani celebratur 
dominic4 quint4 post Pascha. Cette fête 


durait autrefois trois jours ; c’était — et c'est 


encore, — la grande fête où a lieu le con- 


cours des pèlerins. Le samedi, les pèlerins 


arrivent. Le dimanche, après la grand’messe, 
on fait une procession où l’on porte les chefs 
de saint Silvain et de saint Silvestre. Cette 
fête se célèbre encore avec une grande piété. 
Point de danses. 

« Le lundi, il y a encore aujourd'hui 
assemblée, mais ayec danses. On porte en 
procession la vraie croix, et quand la pro- 
cession passe sur le champ de foire où se 
tiennent les danses, elles s'arrêtent à l’ins- 
tant même. 

« On appelle cette fête la fête du chef. On 
y va de Châteauroux, qui est à cinq lieues 
de Levroux. 


« Translalio secunda sancti Siluani cek- 
bratur dominica à primüä die septermbris. 

« C'est la translation faite par saint Guil- 
Jaume, archevêque de Bourges, au xir 


« Il est dit de saint Silvain, dans un savant 
ouvrage, que par son zèle le culte des idole: 
a été détruit non-seulement à Levroux, mai: 
encore en plusieurs lieux de J’Aquitaine 
Ceci s’appliquerait parfaitement à Zachée. — 
(Jean Bernier : Histoire de Blois, etc. Paris. 
1682, in-4°, p. 246.) 

« Dans le Bréviaire de Bourges, édité en 
4586 par l’archevèque Renaud de Beaune. 
Ja leçon de l'office de saint Silvain commence 
ainsi : Beatus Silvanus quem Zachæœum Hierc- 
solomylanum fuisse ferunt, cum in Gallias t 
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beato apostolo Petro, etc., etc. [Le bienheu- 
reux Silvain que l’on dit avoir été de Jéru- 
salem, ayant été envoyé dans les Gaules par 
le bienheureux apôtre Pierre, etc., etc.] 

« Les pèlerins qui viennent encore aujour- 
d'hui à Levroux pour demander à saint 
Silvain la guérison d’un mal, qu’on appelle 

_les convulsions, sont : de la Touraine, du 
Blésois, de Poitou, des environs de Saint- 
Savin et de Monimorillon, de la Marche et du 
Berry, des cantons de la Châtre, d’Aigurande 
et de Nenoy-Saint-Sépulcre. 

« Culte de saint Silvain. — Saint Silvain 
honoré dans l’insigne église de saint Martin 
de Tours. 

« Extraits de la légende du Bréviaire de 
saint Martin de Tours : [c’est exactement 
la même que celle que nous avons traduite 
ci-dessus]. Cette légende se lisait encore, en 
1789, à saint Martin de Tours. 

« Aujourd'hui encore le diocèse de Blois 
fait mémoire de saint Silvain. Son culte, — 
dit cette légende, — a été transféré de la 
chapelle du château de Blois à l’église 
cathédrale. 

« Le culte de saint Silvain était autrefois 
en honneur dans les diocèses de Nevers et 
de Bordeaux. 

« La fête de saint Silvain se célébrait très- 
solennellement, le 26 septembre, dans l’ab- 
baye de Notre-Dame de Déols, près Château- 
roux. Aujourd’hui, il est honoré et invoqué 
avec grand concours de peuple, dans quatre 
endroits différents : 

« 1° À Levroux, le jour de la fête du 
chef, et de l’Assomption; mais des pèlerins 
isolés viennent presque tous les jours à 
Levroux. 

« 2° À la Celle-Bruère, le dimanche qui 
suit le 22 septembre, mais des pèlerins isolés 
viennent très-souvent, surtout de l’arrondis- 
sement de la Châtre. Ils viennent, — disent- 
ils, — au grand saint Silvain. 

« 3° À Saint-Julien-de-Thevet, près la 
Châtre ; mais là il n’y a qu’une petite statue 
de saint Silvain, et nos paysans ne vont là 
que pour les maux ordinaires. N n’y a, — 
disent-ils, — à Thevet, que le petit saint 
Silvain. Je m'étonne peu que leur dévotion 
et leur confiance soient plus grandes devant 
le tombeau et les saintes reliques, que devant 
une simple image. 

« 4° Au diocèse de Blois, dans la paroisse 
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de Noyers, près Saint-Aignan (Loir-et-Cher) ; 
le concours est considérable; on y vient de 
plus de vingt lieues. 

« Saint Silvain a des chapelles dans plu- 
sieurs paroisses du diocèse de Bourges, 
près Ardentes, à Arthon, à Bélabre. 

« Deux maladreries, dites du portique, 
parce qu’elles étaient contiguës à la porte 
d'entrée des églises, existaient jadis à Levroux 
et à Buzançais, sous l’invocation de saint 
Silvain. 

« Deux prieurés dédiés à saint Souin 
(Silvain) ont été détruits; — l'un dans la 
paroisse de Genouilly (Cher), et l’autre aux 
environs d’Issoudun. 

« Saint Silvain est titulaire de deux églises 
paroissiales : Laverdines et Chalivey, près 
Dun-le-Roi. 

« Saint Silvain en langage populaire est 
appelé saint Souin, Souan, Sounan, Souain, 
Sovein, Soouing. 

« Une multitude de fidèles porte le nom 
de Silvain dans le centre de la France. En 
somme, c’est un Saint qui mérite d’être de 
plus en plus connu. 


MIRACLES DE SAINT SILVAIN. 


€ Saint Martin de Tours, était en dévotion 
à Gabbaton ; un jour donc qu'il entrait dans 
l'église pour y vénérer le tombeau de saint 
Sivain, il rencontre à la porte du temple le 
seigneur du lieu, dont le corps était dévoré 
par la lèpre. Dès que ce noble gallo-romain 
eût appris que celui qui se présentait à ses 
regards était le grand évêque de Tours, si 
célèbre par ses miracles, il ordonna à ses 
serviteurs de préparer un repas digne d’un 
homme aussi aimé de Dieu ; il voulait le re- 
cevoir chez lui avec tous ceux qui formaient 
sa suite. 

« Lui-même, aussitôt que saint Martin 
parut sur le seuil de l’église, se prosterna 
devant lui, le suppliant de vouloir bien loger 
dans son palais. 

« Le saint évêque accepta, en disant : 

— Puisque telle est la volonté du Seigneur, 
j'accepte votre hospitalité, mais donnez-moi 
d'abord le baiser de paix. » 

« Le lépreux s’en excusa, tant il était 
honteux de la maladie qui lui défigurait le 
visage ; mais saint Martin insista, lui donna 
le baiser, et le repas terminé, il écouta avec 


1625 
le plus vif intérêt le récit des cruelles dou- 
leurs qu'il endurait. | 

« Saint Martin futtouché jusqu'aux larmes 
en entendant cet homme plein de foi lui 
demander avec instance la guérison de ses 
maux : 

— Je suis votre débiteur, lui dit-il, puis- 

que j'ai reçu chez vous une hospitalité si 
généreuse; demain venez communier à la 
messe après avoir purifñié votre conscience, 
etje prierai pour vous. » 
«€ Pendant qus cet entretien avai: lieu, le 
peuple stationnait en foule devant l'hôtel, — 
tant il avait de respect et de dévotion pour 
le saint. 

« Le lendemain, saint Martin, après avoir 
célébré solennellement avec ses clercs l'office 
de matines, offrit le saint sacrifice de la messe. 
Le lépreux y assista avec une grande piété ; 
il recoit le baiser de paix de la bouche même 
de saint Martin, et la divine communion de 
ses mains; mais, Ô merveille! le pain eucha- 
ristique qui n’est destiné qu'à orocurer le 
salut de l'âme, rend au lépreux la santé du 
corps, en vertu des ferventes prières que 
saint Martin adressa à Dieu sur le tombeau 
de saint Silvain (1). » 

Sous Ja rubrique : Festum translationis 
sanclæ Rhodene celebratur sabbatho post cine- 
res, M. l'abbé Damourette nous adresse le 
texte latin d’un miracle opéré, au moyen 
âge, par saint Silvain. Ce récit forme les 
Jlecons IIL, IV, V et VI d’un vieux Bréviaire. 
Nous traduisons : 

« De notre temps, il y eut deux jeunes 
hommes, frères, pauvres de naissance et des 
biens terrestres, mais très-riches en foi eten 
humilité devant Dieu. Ces frères s’appelaient, 
Fun, Hanno et l’autre Rinaldus, et ils demeu- 
raient dans le bourg des saints martyrs 
Marcel et Anastase, près du château d’Ar- 
genton (juxià castrum Argentonii). L'un 
d'eux, tourmenté et affligé d’une longue dou- 
leur, gisait au lit, entièrement malade et 
invalide de tout le corps, si bien que c’était 
à peine s’il pouvait faire entendre sa voix à 
ceux qui l’interrogeaient. 

« Quoique bien portant, son frère était 
déjà très-fatigué et accablé, non-seulement 
à lu vue de sa langueur et de sa souffrance, 


(1) Suit le texte latin , qu'il serait trop long de pu- 
blier ici; nous le regreltons, car il est fort beau. 


. 
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mais encore à l’aspect de son indigence et de 
son excessive pauvreté, — tellement, qu'il 
désirait plus sa mort qua sa vie. Or, ils 
priaient tous deux souvent : 

— O Christ, plein de pitié, secourer- 
nous s’il plait tant soit peu à votre bonté. » 

« Aprés que cet homme eut été éprouvé 
par une longue affliction corporelle, comme 
un fils digne de Dieu, — Dieu l’assista misé- 
ricordieusement, en lui inspirant en songe 
de promettre des cierges (candelas), à saint 
Silvain , et qu'il serait guéri par la bonté de 
Dieu et l’intercession de saint Silvain. 

« S'étant éveillé, il raconta aussitôt, plein 
de joie, à son frère, ce qu’il avait vu en songe. 
Or, son frère l'exhortait à faire ce vœu et 
cette offrande , et ie malade lui disait d’une 
voix pleine da larmes (lacrymabilt voce) : 

— Frère, j'ai déjà le dessein de le faire, 
avec la grâce de Dieu ; mais comment puis-je 
y parvenir? Je ne peux nullement faire cette 
dépense, à moins que celui qui m'a inspiré 
ne daigne, dans sa largesse, m'en fournir 
les moyens. » , 

« En entendant ces paroles, le frère du 
malade lui dit : | 

— Si tu l’ordonnes, j'irai avec honneur 
offrir des cierges pour toi au sépulcre de 
saint Silvain, et je prierai le bon Seigneur et 
Silvain, son confesseur, de terendre la santé. » 

« Cela dit, il commence en priant à se 
mettre en chemin, les larmes aux yeux et 
plein de confiance en la miséricorde de 
Dieu. : 

« Comme il cheminait en une forêt, tenant 
ses cierges dans ses mains, il rencontra 
l'antique ennemi du genre humain sous la 
forme d’un féroce loup. Dès qu'il le vit, de 
loin, plein d’'effroi, il dit aussitôt à haute 
voix : 

— Où vas-tu, méchant ? 

« Mais ce loup malicieux ne se retira pas : 
— que dis-je? — il marcha sur le voyageur. 
Ce jeune homme avait oublié, dans son 
excessive frayeur, de se signer du signe de 
la croix. Et ce malin loup aussitôt qu'il eût 
atteint le jeune homme, ouvrant une gueule 
ensanglantée, lui enfonca cruellement dans 
le corps ses ongles terribles et ses dents 
féroces. Gr, le jeune homme faisait tous ses 
efforts pour se débarrasser de lui, mais pris 
et retenu par ses dents et ses ongles , il ne 
pouvait s’en délivrer ; bien plus, le loup le 
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trainant sous lui, le déchirait. Il allait pres- 
que j’étouffer, lorsque, par la miséricorde de 
Dieu, il vint à la pensée de ce jeune homme 
de se munir du signe de la croix. Aussitôt 
il se signa par tout le corps, en criant : 

— Bon Christ! ayez pitié de moi, et 
vous, saint Silvain, secourez-moi, car je 
désirais aller vous trouver. » 

« L’ennemi des hommes ne pôt en rien 
résister au signe puissant de la sainte croix 
et à l’invocation de saint Silvain. Dès qu'il 
vit l’un et qu’il entendit l’autre, — s’évapo- 
rant comme un souflle, il perdit toute figure 
et disparut. Ce jeune homme se levant et 
reprenant ses cierges, se tenait debout et 
immobile dans la stupeur. Pendant qu'il était 
en cet état d’hésitation, un homme très- 
brillant et couvert de blancs vêtements lui 
apparut, et, le front joyeux, d’une voix affable 
il lui dit : 

— Ce chemin qui est devant tes yeux, 
conduit tout droit au tombeau de saint Silvain 
que tu désires voir pour y prier et y deman- 
der du secours. » 


« Peu de temps après la translation des 
reliques de saint Silvain par saint Guillaume, 
archevêque de Bourges, un violent ouragan 
ébranla une des murailles de la magnifique 
église que nous adinirons encore aujourd'hui, 
et comme cette partie de l’édifice menaçait 
ruine , on chargea un maitre d'œuvres d'y 
faire des réparations indispensables. Tout à 
coup le mur s'écroule et le maitre ouvrier 
est écrasé sous les débris. On accourt, on 
remue à grand'peine les décombres, et on le 
trouve ne donnant plus signe de vie. 

« À cette vue, le prêtre qui avait commandé 
les travaux, tombe à genoux, et s’écrie avec 
une vive confiance : 

— 0 bicnheureux saint Silvain, n’aurez- 
vous pas pitié de cet homme ? L est mort à 
votre service. » 

« Le prêtre avait à peine achevé sa prière 
que le mort ouvre les yeux, se relève et re- 
connaît hautement qu'il ne doit la vie qu'aux 
mérites de saint Silvain. » | 


TRANSLATIONS DES RELIQUES DE SAINT 
SILVAIN. 


Nous ne connaissons ni la date ni aucun 
détail de la première translation des reliques 
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de saint Silvain. Nous savons seulement que 
le Chapitre de Levroux en célébrait l’anni- 
versaire le 1e mai, et Ja fête des apôtres 
saint Philippe et saint Jacques était renvoyée 
au jour suivant, ce qui suppose, d’après les 
règles liturgiques, que la fête de cette pre- 
mière translation se célébrait avec une grande 
solennité. 

« La deuxième translation fut présidée par 
saint Guillaume, archevêque de Bourges : 
elle eut lieu au commencement du xiue siè- 
cle, après la construction de l’église actuelle. 
Saint Guillaume occupa neuf ans le siége de 
Bourges, depuis 1209 jusqu'en 1218. 

« Nous nous bornons à traduire les leçons 
du propre de l’église collégiale de Levroux, 
pour l'office de cette translation : 

« Le bienhceureux Guillaume, homme 
d'une piété profonde et d’une admirable sain- 
teté, avait une grande dévotion à saint Sil- 
vain et faisait à Levroux de très-fréquents 
pèlerinages pour y prier devant les reliques 
du Saint. Lorsqu'il se disposait à cet acte da 
religion , il disait à ses clercs : 

— Allons à Levroux prier saint Silvain. » 

« Il conçu le projet de placer les reliques 
du Saint dans un lieu plus convenable (elles 
étaient probablement dans une crypte, près 
la fontaine de Saint-Silvain); et, en effet, 
cette sacrée dépouille méritait bien un abri 
plus digne de saint Silvain et de la Rois 
dont il jouit dans le ciel. 

« Saint Guillaume voulut réaliser ce pieux 
dessein avant de quitter ce monde, et fixa 
l’époque au premier dimanche de septembre, 
et par ses lettres patentes il invita à cette cé- 
rémonie le peuple et le clergé des provinces 
voisines. Il convoqua à Levroux les hauts 
barons, les seigneurs, les hommes de toute 
condition pour la translation des reliques 
d'un si grand Saint, et il enjoignit aux pre- 
miers de s’y rendre en armes afin de défen- 
dre au besoin ce précieux trésor contre ceux 
qui pourraient faire la tentative de l’enlever 
au pays où il opérait tant de prodiges. 

« Au jour indiqué, on vit à Levroux un 
tel concours de peuple accouru de toutes 
parts pour honorer les saintes reliques, que 
la ville ne put contenir toute cette multitude. 
Elle se répandit dans les vignes et dans les 
vastes plaines qui environnent la viile, heu- 
reuse de souffrir quelques incommodités 
pour témoigner son respect au Saint, et 
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espérant bien que, par ce moyen, elle aurait 
devant Dieu un plus grand mérite. 

« Saint Guillaume, à la vue de cette foule 
immense, loua Dieu qui est toujours admi- 
rable dans ses Saints, et parce qu’un concours 
si extraordinaire ne pouvait pas être sans 
danger pour les femmes et les enfants, il 
prit conseil des hauts barons dont il était en- 
touré , et ordonna qu'on préparât sur le ci- 
metière une estrade de laquelle il pût, sui- 
vant sa coutume, adresser la parole au peu- 
ple. Bientôt il parut tenant en main le chef 
de saint Silvain qu'il arrosait de ses larmes ; 
il monta sur l’estrade, escorté des seigneurs 
et des chevaliers en armes. 

« Lorsqu'il voulut parler au peuple, por- 
tant toujours sur son cœur le chef sacré, il 
sentit sa vue s’affaiblir, et bientôt il fut tout 
à fait aveugle; cet accident n'était pas un 
châtiment (un si saint prélat n’en méritait 
pas), muis on crut y voir un signe qui faisait 
connaître que saint Silvain désapprouvait l'in- 
tention que le saint archevêque avait de sé- 
parer le chef du reste du corps. En effet, 
saint Guillaume supplia bientôt le comte de 
Nevers et le haut baron de Châteauroux de 
l'accompagner à l’église. Aussitôt que le chef 
fut réuni au reste du corps, saint Guillaume 
recouvra la vue. Il termina la cérémonie-en 
s’obligeant par vœu à ne jamais rien distraire 
des reliques du Saint. » 


« En 1439, sur la demande des chanoines, 
Henri d’Avaugour, archevêque de Bourges, 
fit constater l’état des reliques. Le prélat 
donna commission à Guillaume Grasset et à 
Pierre Durand, prêtres et notaires apostoli- 
ques, de visiter les châsses. Ils trouvèrent 
trois coffres de médiocre grandeur. Sur l’un 
était cette inscription, en caractères fort an- 
ciens : Chasse de saint Silvain; sur l’autre, 
Chässe de saint Silvestre; et sur la troisième, 
Chasse de sainte Rhodéne. 

« Dans la première étaient renfermés tous 
les os de saint Silvain, à l'exception du chef 
et d’un bras qui restaient exposés dans 
l'église, à la vénération des fidèles, en des 
châsses séparées. Ce coffre renfermait aussi 
les actes et les légendes de ces trois saints, 
plusieurs livres d'église d’une haute anti- 
quité et les lettres du bienheureux Philippe 
Berruyer, archevtque de Bourges, qui cons- 
tataient que le chef et le bras de saint Silvain 
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avaient été retirés de la châsse et placés dans 
des reliquaires à part. 

« En 1444, la châsse qui contenait le corps 
de saint Silvain fut ouverte de nouveau, et 
l'official du diocèse de Bourges autorisa Guil- 
laume Vaquelin, chanoine de Saint-Agnan 
sur-Cher, à en détacher un os, long de quatre 
doigts, pour le porter en procession et le faire 
vénérer dans tous les diocèses qui formaient 
la province ecclésiastique de la métropole 
de Bourges. 

« Saint Silvain était donc un saint qui 
avait un grand renom. Qui sait si les chanoi- 
nes de Saint-Agnan n'avaient pas besoin de 
recourir aux aumônes des fidèles pour faire 
des constructions ou des réparations impor- 
tantes à leur magnifique église ? 

« Environ cent ans après, — en 1534, les 
corps des Saints n'étaient déjà plus à Le- 
vroux. Les reliquaires que cette église pos- 
sédait alors ne contenaient que les chefs et 
les bras de saint Silvain, de saint Silvestre 
et de sainte Rhodéne; un acte capitulaire 
déposé aux archives du département de l'In- 
dre le constate; le corps de saint Silvain 
était donc déjà transféré à la Celle-Bruère, 
où il est encore. 

En 1635, le chef de saint Silvain fut déposé 
dans un buste d’argent donné par Charles de 
Carles, chevalier et seigneur de Pradines; 
furent témoins : haute et puissante dame de 
Fiesque, châtelaine de Levroux, — De Fies- 
que, abbé de Ferrières, en Poitou, — Marie 
de Fiesque, épouse du marquis de Briante- 
Jusque-là , le chef de saint Silvain avait été 
renfermé dans un reliquaire de plomb. 

« En 1677, Michel de la Vrillière visita les 
saintes reliques et reconnut que les sceaux 
des reliquaires étaient intacts. 

« La révolution de 93 n’a pas dépouillké 
Levroux de son précieux trésor. Les chefs 
de saint Silvain et de saint Silvestre ont été 
sauvés pendant ces mauvais jours par un 
nommé Gaugry qui, plus tard, les rendit à 
l’église. L'authenticité des reliques fut véri- 
fiée et reconnue par l’autorité compétente. 

« Le Martyrologe romain annoté par Lu- 
bin, Religieux Augustin, édition de 1661, que 
possède M. le curé de Levroux , s’exprime 
ainsi (22 septembre), à l’article de saint 
Silvain : 


Sancti Silvani vulgo dicti saint Silrain. — 
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Quievit et conditus est Leprosii ubi traditio 
est fuisse Zachœum publicanum. Ad quem 
leprosi omnes sanilatis oblinendæ causé con- 
fugiebant, undè Leprosum locus est appella- 
tus. Hanc tradilionem confirmat Breviarium 
Bituricense. 


{Saint Silvanus, vulgairement appelé saint 
Silvain. — ]l mourut et fut enterré à Levroux 
où la tradition dit que ce fut Zachée, le pu- 
blicain. Tous les lépreux avaient recours et 
accouraient à ses reliques pour obtenir gué- 
rison ; d'où vient que ce lieu reçut le nom 
de Leprosus (Levroux). Le Bréviaire de Bour- 
ges confirme cette tradition. | 

« Mais un fait très-grave, c’est que notre 
archiviste, M. Lemaïgre, savant qui a fait des 
recherches minutieuses sur les antiquités lo- 
cales, affirme qu’il y a à la bibliothèque de la 
ville d'Orléans un manuscrit qu’il a vu et dé- 
chiffré, que ce manuscrit est du xnie siècle et 
qu'il contient une vie de saint Silvain qui 
confirme les traditions de Levroux (1). 

« Le père Bonaventure de Saint-Amable, 
auteur limousin, dit dans sa vie de saint Mar- 
tial, livre IX, chapitre V, page 450, qu’un 
Bréviaire de Limoges, imprimé en 1495, fait 
saint Silvain missionnaire de saint Pierre, 
envoyé par lui dans les Gaules, etc, etc. 

«Je souhaite, Monsieur, — conclut M.l’abbé 
Damourette, — que vous puissiez vous re- 
connaître dans toutes ces notes, copiées sans 
ordre, et à mesure qu’elles m'ont été fournies 
depuis trois jours par un homme qui a passé 
sa vie à les recueillir. 

« Je remets entre vos mains la gloire de 
saint Silvain. 

« Je le crois le Zachée de l'Evangile. Quel 
honneur pour Levroux! 

« Vengez cette belle tradition des outrages 
de Baillet (2). 

« Votre dévoué, 
« DAMOURETTE. » 


(4) « Levroux , où sans doute quelques esprits forts 
s’indignaient de la légende qui attribuait ce vieux nom 
à la miraculeuse guérison d'un lépreux , l’échangeakt 
[en 1793], contre le nom passablement ridicule de Ri- 
che-Laine. » — L. Raynal : Histoire du Berry, etc. 
T. I. Notions préliminaires, pages LxXIX et Lxxx. — 
Cf. Aunuaire républicain du département du Cher, pour 
Van 11.— Voyage dans les départements de la France, 
par le citoyen Lavallée, an uni. 

(2) Baillet a osé écrire — à l’article saint Silvain de 
Levroux , — ces lignes où domine son esprit habituel 
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La gloire de saint Silvain ne pouvait être 
en de meilleures mains qu’en celles de 
M. l'abbé Damourette, et illui a rendu tout 
son lustre. 

Pour établir l'identité parfaite qui existe 
entre saint Silvain et Zachée, il reste à se 
poser cette simple question. Lorsque Zachée 
est venu dans les Gaules avec saint Pierre 
était-il déjà évêque en Orient, — et de quel 
siége ? 

Saint Pierre Chrysologue dit que Zachée 
fut évêque (1); ce qui n’est point difficile À 
croire d’un disciple de Jésus-Christ qui sur- 
vécut à son divin maitre. Des auteurs plus 
anciens encore que saint Chrysologue ont 
avancé que Zachée avait été évêque de Cé- 
sarée, en Palestine, et qu'il avait eu pour 
successeur dans ce siége le centemier Cor- 
peille, converti par saint Pierre (2). Mais, 
l'historien Eusèbe, qui a occupé le même 
siége, n’en dit rien, lui qui a connu, et qui 
seul a fait connaître à toute la postérité la 
succession des évêques de tant d’autres Egli- 
ses, et qui ne pouvait ignorer celle de ses 
prédécesseurs. 

D'où l’on peut conclure, avec une grande 
certitude, que Zachée n’a été ordonné évêque 
que dans les Gaules et par saint Pierre, — et 
qu’en admettant les noms de Silvain et de 
Roc-Amadour, comme deux surnoms donnés 
au même personnage, — l’un, à cause de sa 
retraite dans les hois (in sylris), l’autre à 
cause de sa vie solitaire dans les montagnes 
qu'il aimait (Rupis-Amalor); — Zachée au- 
quel ils ont été donnés, a pu habiter d'abord 
l’Aquitaine, puis le Berry, où il est mort et 
où son corps a reposé jusqu'à ce jour. 


d’outrecuidante négation : « Le martyrologe Romain 
après Usuard fait mention en ce jour { 22 septembre) 
de saint Silrain, dont ils mettent le culte dans le 
Berry. Mais on ne trouve ni dans l’un, ni dans l'autre, 
ni dans aucun livre digne de foi, que ce Saint soit le 
même que Zacchée (sic) le publicain de l'Evangile qui 
fut converti par Jésus-Christ. Ce qu'on en dit n'est 
que le fruit d'une tradition vulgaire introduite parmi 
le peuple de Levroux, petite ville du Berry vers la 
Touraine , où saint Silvain est honoré comme patron 
du lieu. La chose ne vaut pas la peine d'être exami- 
uée. » — Baillet : Les Vies des Saints, etc. Edition 
in-4, T. I. VI, p. 809. 

(1) Sermo 117, ad finem. 

(2) Constilutiones Apostolicæ , lib. VI, cap xXLVII. 
— Recogn., lib. I, cap. Lxv, etc. — Rufn : Præf. ad 
Recogn. 
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Quant au siége épiscopal de Zachée, il 
nest pas indiqué; mais, cela n’a rien qui 
doive étonner , lorsqu'on se rappelle que 
les évêques des premiers siècles n'avaient 
pas de poste fixe et que leur existence 
était celle du missionnaire, — toujours en 
courses apostoliques. 


LTIT 


VIE 


DE SAINT MARCEL 


DE SAINT ANASTASE, 


MARTYRS, À ARGENTON, EN BERRY, AU PREMIER 
SIÈCLE, 


Saint Marcel, jeune encore, partit de Rome 
pour aller dans les Gaules rejoindre sa mère, 
Marcellina, Saturnin, son frère, évêque de 
Toulouse, et Denys l'Aréopagite, qui avaient 
fait partie d’une mission envoyée dans ce 
pays. 

Ïl partit avec un autre chrétien, Anastase, 
et se rendit d'abord à Lyon; puis, il conti- 
pua sa route et arriva à Argcnton, où résidait 
un président ou préteur romain nommé Hé- 
raclius. | 

Ce fut là que saint Marcel opéra deux mi- 
raclés insignes, dont le souvenir est consa- 
cré par une strophe de l'hymne que l’on 
chante le jour de sa fête et par un passage de 
la vieille légende latine publiée par le Père 
Labbe. 


Voici le récit du premier miracle : 


Fundit exilis rubei lyrœi 

Copiam plene silulæ lagena, 

Qud fovet largus silibunda fidæ 
Agmina plebis. 


€ Un jour, saint Marcel demande un peu 
de vin, — dit la tradition orale que j'ai 
recueillie au bourg de Saint- Marcel de mes 
propres oreilles (m'’écrit M. l’Abbé Da- 
mourelte (1) );, —son hôtesse n’en avait pas. 
Elle envoie chercher une toute petite bou- 


(1) Le 9 octobre 1860. 
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teille de vin fexilis lagena). Mais, voilà que 
saint Marcel verse la petite bouteille dans 
de grands vases, que l’on montre encore. 
Ce sont les mêmes, si l’on en croit la tradition; 
le fait est qu'ils sont antiques, et je crois que 
ce sont des poteries romaines. Ces grands 
vases sont remplis par saint Marcel , et on 
abreuve avec le vin miraculeux la multitude 
de ceux qui avaient cru en Jésus-Christ, — 
fidæ agmaina plebis. » 

Second miracle : 

« Une femme avait — dit la vieille légende, 
— un fils âgé d'environ trois ans, aveugle, 
boiteux et muet. Or, saint Marcel vint de- 
mander l'hospitalité à cette femme , et elle 
lui dit : 

— Seigneur, je vois en vous la figure 
d’un ange; je vous supplie de rendre à la 
santé mon fils par vatre prière. Je crois en 
votre Dieu par lequel vous pouvez obtenir 
ce que vous lui demanderez. » 

« Marcel,dès qu’il vit la foi de cette femme, 
lui dit : 

— Apportez votre fils devant moi. » 

« Et le prenant, il le mit sur ses genoux 
et lui igposant la main, il priait le Seigneur. 
Après qu'il eut achevé sa prière, — l'enfant 
ouvrant.les yeux, recouvra la vue et retrou- 
vant le pouvoir de marcher, il fut rendu 
sain et sauf à sa mère par Marcel. 

« Lorsqu’'Héraclius fut arrivé en ce pays, 
un homme du nom de Tranquillinus lui dit : 

— ]l est entré sur le territoire un homme 
qui fait des prodiges. Il a fait voir , entendre 
et marcher le fils d’une femme, lequel était 
aveugle , sourd et boiteux. 

« Alors, Héraclius, enflammé de colère, 
ordonna qu'on amenât Marcel en sa présence 
et il l’interrogea en ces termes : 

— Réponds-moi (dit Héraclius), d’où es-tu? 
d’où viens-tu? 

— Je suis chrétien ; je viens de Rome; je 
vais à Toulouse, où sont mes frères, Saturnin 
et Denys. 

— Quel est le nom de ton père et de ta 
mère? 

— Mon père est Aegiathès ; ma mère, Mar- 
cellina. 

— Tu cherches à me tromper; tu prétends 
rendre la parole aux muets; tu méprises le 
culte d’Apollon. Qu'est-ce que ton Dieu? 

— J'adore Jésus-Christ, notre Sauveur. 
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— Demain rends-toi au temple : sacrifie à | Apollon : Sors à l'instant : le serviteur du 


Apollon, à Hercule, à Diane, mère des dieux. 

— Ceux que vous appelez des dieux n’en 
sont pas; ils sont la perte des âmes qui croient 
en eux. » 

« Le préteur le fit étendre par ses licteurs 
sur le chevalet, puis frapper de coups. En- 
suite il donna l'ordre de le détacher et lui 
dit : 

— L'empereur ordonne à tous ses officiers 
de livrer les chrétiens aux plus cruelles tor- 
tures : la jeunesse m'inspire de la pitié. 
Ecoute-moi : je tl’épargnerai de tels sup- 
plices. 

— Je ne crains pas vos supplices. N’ai-je 
pas la foi que j’ai reçue au baptême? » 

«A ces mots, Héraclius ordonna qu'on jetât 
sur lui une pierre énorme. Marcel ne fut pas 
même blessé. Alors il le fit attacher sur un 
gril et placer au-dessus d’un grand feu. Mar- 
cel y resta quelque temps : 

- — Allons, préteur (lui dit-il) , ma chair est 
cuite : faites-vous servir et mangez. 

— Par le dieu du soleil, s’écria Héraclius, 
par les soixante-dix-sept dieux, par Diane, 
mère des Dieux, je te ferai périr dans des 
souffrances ipouïes, si tu ne veux pas sacri- 
fier au grand Apollon et à Hercule; si tu y 
consens, je te ferai ici le second après moi. 

— Puisque vous voulez que je sacrifie à 
vos dieux, assemblez les grands et les pré- 
tres ; que tous soient témoins du sacrifice ! » 
© Le préteur se hâta de réunir une nom- 
breuse assemblée... 

« Mais, la femme dont Marcel avait guéri 
l’enfant s’ouvrit un chemin à travers la foule, 
et s’arrachant les cheveux, elle s’écriait : 

— Malheur à toi, Marcel! Tu as ressuscité 
les morts, tu as rendu la vue aux aveugles, 
tu as fuit marcher les boiteux, et voilà que 
tu vas sacrifier à Apollon, voilà que tu perds 
ce peuple qui, à cause de toi, voulait croire 
au vrai Dieu! 

— Femme, dit Marcel, mets ton enfant à 
terre. » 

« Elle obéit. 

— Enfant, le Christ qui a illuminé la pro- 
fondeur des ténèbres te le commande : lève- 
toi sur. tes pieds et viens ici. » | 

« L'enfant se mit à marcher. Le sainf le 
souleva de terre et lui dit : : 

— Va dans le temple des payens, et dis à 


Ghrist l'appelle. » 

« L'enfant exécuta ce qui lui était ordonné. 
Aussitôt le démon sortit et s’écria : 

— Jésus de Nazareth, tu as vaincu! tu as 
arraché cet enfant à ma puissance ! 

: —Tues le dieu des payens, lui dit Marcel. 

— Ne sais-tu-pas qui je suis? répondit le 
démon. Je suis le vrai dieu de ceux qui 
croient en moi. Xe n’habite pas ces simu- 
lacres immobiles. 

— Malheureux! tu t'es perdu toi-même : 
tu as été rejeté du royaume des cieux. Je 
t'ordonne de retourner dans l’abime et d’y 
rester jusqu’au jour du jugement où tu auras 
à rendre compte des âmes que tu as per- 
dues. » | 

« Puis, le Saint entra dans le temple. Aus- 
sitôt toutes les statues tombèrent de leurs 
piédestaux et furent réduites en poussière. 

— Fuyez, dieux des payens, dit Marcel; 
descendez dans les profondeurs de la terre 
avec votre père le démon ! 

« Le préteur irrité ordonna de l'attacher, 
de le frapper violemment; puis il dit à ses 
officiers : 

— Allez chercher une vaste chaudière; 
mêlez-y du soufre, de la poix, de l’étoupe et 
du bitume, et jetez-y Marcel! » 

« La flamme s'éleva de plus de quinze 
coudées , et Marcel ne reçut aucun mal. 

« Alors on l’étendit sur le gril : il résista 
encore à cette nouvelle épreuve, et déjà les 
spectateurs s’écriaient : 

— La protection de Dieu est sur cet homme : 
il a vaincu tous les tourments! les supplices 
se sont brisés contre lui! » 

« Héraclius lui-même commençait à s’a- 
larmer : il fit jeter Marcel dans une prison; 
puis il le fit conduire sur une montagne voi- 
sine, où il fut décapité. 

« Anastase, son compagnon, refusa comme 
lui de sacrifier aux faux dieux : il périt sur 
le chevalet (1). » 

Une des strophes de l’hymne très-ancienne 
que l’on chante encore à la procession, le 
mardi de la Pentecôte, fait connaître les di- 
vers genres de tourments que saint Marcel 
out à subir : 


(1) Le père Labbe : Nova Bibliotheca manuscrip- 
torûdm, etc. [1657], in-fol. 3 vol. T. Il, p. 437. 
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Sicut argentum rutilé probatum 

Septuplum flammd , puer iste, plumbum, 

Pectines, cratem superans et ensem 
_Sidera scandit. 


À 

Anastase, son compagnon, est qualifié dans 
l'hymne — de Senior (1). 

Les noms de Marcel et d’Anastase, celui 
d’'Héraclius vivent encore dans les souvenirs 
populaires. La Tour d’Héracle, cette tour qui, 
dit-on, portait à son frontispice l'effigie d’un 
taureau et la devise de César : Vent, vici, 
était célèbre au moyen âge, et le nom de 
Marcel fut donné à une bourgade près de 
l'emplacement de l’ancien Argantomagus (2). 

C'est dans la magnifique église de ce bourg 
que reposent les reliques de saint Marcel et 
de saint Anastase. 

On voit encore la crypte où leurs os ont été 
déposés. 

Les reliques de saint Marcel sont dans un 
petit monument, qui date de l’époque ro- 
mano -bysantine, décoré des plus riches 
émaux; c’est un petit chef-d'œuvre (3). 

L'église de Saint-Marcel était un prieuré 
considérable, dépendant de l’abbaye des bé- 
nédictins de Saint-Gildas, près Châteauroux. 

Les corps de ces deux martyrs sont honorés 
avec un grand concours de peuple, tous les 
ans, le mardi de la Pentecôte. 

Saint Marcel était frère de saint Saturnin, 
premier évêque de Toulouse. 


LES SAINTS 


LES SAINTES INCONNUS, 


DU PREMIER SIÈCLE, EN FRANCE. 


La règle la plus sûre, comme aussi la 


conduite la plus sage en ce qui touche à la 
recherche des faits de l'antiquité, — c’est de 
procéder du connu à l'inconnu. 


(1) Lettre de M. l’abbé Damourette, déjà citée. 

(2) L. Raynal : Histoire du Berry, tome 1, première 
partie, p. 187. — (Bourges, in-80, 1844). — Le bourg 
de Saint-Marcel , dans l'arrondissement de Châleau- 
roux, canton d’Argenton-sur-Creuse, département de 
l'Indre, compte 2,295 habitants. 

(3) Leitre de M. l'abbé Damourette. 
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C'est cette règle, c'est cette conduite que 
nous allons suivre dans la recherche et la 
découverte des Saints et des Saintes incon- 
nus, du premier siècle, en France. 

Comme fait connu, nous choisirons un fait 
moderne , éclatant et type (pour ainsi dire), 
des faits antiques et inconnus jusqu'ici, que 
nous serons appelés à révéler tout à l'heure... 

Depuis à peu près quinze siècles les reli- 
ques de sainte Philomène, vierge et martyre, 
étaient ensevelies et ignorées du monde 
entier, lorsque le 25 mai de l’année 1802, on 
les trouva dans les fouilles que l’on a cou- 
tume de faire à Rome chaque année dans les 
catacombes ou lieux consacrés à la sépul- 
ture des martyrs des premiers siècles du 
Christianisme. 

On découvrit d'abord la pierre sépulcrale, 
qui se fit remarquer par sa singularité. Elle 
était de terre cuite, et offrait aux regards 
plusieurs symboles mystérieux, qui faisaient 
allusion à la virginité et au martyre. Ils 
étaient coupés d’une ligne transversale, for- 
mée par une inscription ainsi Conçue : 


(FI) LUMENA PAX TECUM FI (AT). 


« Philomène, la paix soit avec toi! Ainsi 
soit-il. » 


Le savant Père Marien Paternio, jésuite, 
fait remarquer que « dans les pierres sépul- 
crales mises par les chrétiens sur la tombe 
des martyrs qui confessèrent le nom de 
Jésus-Christ dans les premières persécu- 
tions, — au lieu de la formule 1N PACE, gt- 
néralement peu usitée, on mettait celle-ci, 
qui a quelque chose de plus animé et de 
plus vif : PAX TECUM. D 
La pierre ayant été enlevée, apparurentles 
restes précieux de la Sainte martyre, et toul 
à côté, un vase de verre, extrêmement 
mince, moitié entier, moitié brisé, et dont 
les parois étaient couvertes de sang desséché. 
Ce sang, indice certain du genre de martyre 
qui termina les jours de sainte Philomène, 
avait été, selon l’usage de la primitive Église, 
recueilli par des chrétiens pieux qui, lors- 
qu'ils ne le pouvaient pas par eux-mêmes, 
s’adressaient quelquefois aux bourreaux de 
leurs frères, pour avoir, ainsi que leurs 
vénérables dépouilles, ce sang sacré. 

Le martyre de sainte Philomène n'est 
connu que par les symboles dépeints sur la 
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‘pierre sépulcrale dont nous venons de parler, 
et par des révélations faites à diverses per- 
sonnes par la même Sainte. 

Le premier est une ancre, symbole d’un 
genre de martyre, tel que celui auquel 
Trajan condamna le pape saint Clément, 
jeté par ses ordres dans la mer avec une 
ancre attachée à son cou. 

Le second est une flèche qui, sur la tombe 
des martyrs de Jésus-Christ, signifie un 
tourment semblable à celui par lequel 
Dioclétien essaya de faire mourir le géné- 
reux tribun de la première cohorte, saint 
Sébastien. 

Le troisième est une palme, placée à peu 
près au milieu de la pierre; elle est le signe 
d'une éclatante victoire remportée sur la 
cruauté des juges persécuteurs et sur la rage 
des bourreaux. 

Au-dessous est une espèce de fouet, dont 
on se servait pour flageller les coupables, 
et dont les éourroies , armées de plomb, ne 
cessaient quelquefois de sillonner et de 
meurtrir le corps des chrétiens innocents, 
qu'après les avoir privés de la vie. 

Viennent ensuite deux autres flèches , dis- 
posées de manière que la première a la pointe 
en haut, et la seconde en sens inverse. La 
répétition de ce signe indiquerait-elle une 
répétition des mêmes tourments, et sa dis- 
position, un miracle. ? 

Enfin apparaît un lys, symbole de l’inno- 
cence et de la virginité, qui, en s’unissant 
avec la palme et le vase ensanglanté dont 
nous avons déjà fait mention, proclame le 
double triomphe de sainte Philomène et sur 
la chair et sur le monde, et invite l'Église à 
Jl'honorer sous les titres glorieux de Martyre 
et de Vierge. 

Quant aux trois révélations qui nous font 
connaître l’histoire de sainte Philomène, 
elles se trouvent parfaitement d’accord avec 
les hléroglyphes tracés sur la pierre sépul- 
crale. Elles ont été faites à trois personnes 
différentes, dont la première est un jeune 
artisan très-connu par la pureté de sa con- 
science et sa solide piété; la seconde est un 
prêtre zélé, chanoine, en 1836 ; la troisième, 
enfin, est une de ces vierges consacrées à 
Dieu dans un cloitre austère, — aussi en 
4836, — et vivant à Naples. 

Sainte Philomène révéla à cette religieuse, 
que la date de son martyre fut le 10 du mois 
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d'août ; elle avait treize ans , lorsqu'elle fut 
mise à mort sous Dioclétien.…. 

Comme la Sainte le révéla elle-même, la 
translation de ses reliques à Mugnano del 
Cardinale, dans le diocèse de Nole, ne se fit 
pas sans miracles. Un de ses plus grands fut 
de n’en point faire dans une église de Naples, 
pour indiquer qu’on ne devait pas la laisser 
dans cette ville : dès qu'on la sortit de l’église 
et qu'on la mit dans un simple oratoire, dans 
le dessein de la transporter à Mugnano, trois 
guérisons furent obtenues miraculeusement. 
On s’étonna aussi de la légèreté du précieux 
fardeau. Oh! comme la Sainte est lgère, — 
disaient les porteurs , — elle ne pèse pas plus 
qu'une plume. La nuit, une colonne de lumière 
guida la châsse à travers d'épaiscses ténèbres. 
Au bourg de Cimitilé, elle devint si pesante, 
que tous les bras furent inutiles pour la 
soulever; mais, quelques habitants de Mu- 
gnano s'étant joints aux porteurs épuisés , 
elle reprit aussitôt <a première légèreté. La 
veille de son arrivée dans cette villa, une 
pluie abondante, demandée par les habitants, 
succéda à une longue sécheresse. Quand elle 
parut, et qu’on la découvrit, la foule avide 
se précipits autour d'elle en criant : Ciel! 
qu'elle est donc belle! quelle beauté de 
paradis ! Mais voilà tout à coup un horrible 
ouragan qui se forme sans doute sous le 
souffle des malins esprits, il fond sur la mal- 
titude effrayée et se dirige même vers Ja 
châsse. Il est bientôt repoussé par une main 
invisible et va expirer sur une montagne 
voisine, dont quelques arbres sont déracinés. 

Il arriva souvent que l'huile qui brülait 
dans les lampes de sainte Philomène se 
multiplia miraculeusement. Cette Sainte, 
à l'exemple de son divin Époux, a une pré- 
dilection particulière pour les petits enfants. 

La France a une grande dévotion pour 
sainte Philomène : on trouve sa statue ou 
son image dans beaucoup de nos églises ; 
et, après les médailles de l’immaculée Mère 
de Dieu, il en est peu que les fidèles recher- 
chent avec plus d'empressement que celles 
de sainte Philomène. 

L'ouvrage auquel nous avons emprunté 
ces quelques détails, — choisis à des-ein pour 
la démonstration de notre thèse , — n'est pas 
moins répandu; c'est la Vie et les Miracles 
de sainte Philomène , vierge et martyre, 
surnommee la Thaumalurge du xix* siècle, 
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traduit de l'italien par M. B. F. B., de la 
Compagnie de Jésus. 

En comparant ces détails avec les particu- 
larités — souvent identiques, — que nous 
irouvons dans les divers écrits de saint 
Grégoire, évêque de Tours, lequel au vie 
siècle de l’ère chrétienne, — enregistrait les 
découv ertes et les révélations de Saints et 
de Saintes, évidemment du 1er siècle, — 
on avouera de quel merveilleux secours est 
la déco uverte de sainte Philomène, envisigée 
comme type ou plutôtcomme contre-épreuve 
des faits que l'on va lire. 


On s’étonnera, — <ens doute ,su premier 
abord, — de nous voir invoquer, en une 
question si délicate, le témoignege de saint 
Grégoire de Tours, après le.jugement 
sévère du savant bénédictin Dom J. Bon- 
donnet, — jugement qui forme le paragraphe 
troisième de sa Dissertation si concluante 
sur la prédication de l'Évangile, en France, 
au premier siècle de Jésus-Christ. Mais, cela 
n’a rien qui choque le bon sens, ni qui vienne 
infinmer l'autorité de saint Grégoire de 
Tours,'en cetie occurrence; cet auteur, — le 


Père de notre Histoire nationale, — est 


l’écho des traditions populaires de son temps, 
et de ce qu'il s’est mépris sur l'époque de 
{’Apostolat de nos premiers catéchistes, — 
il n’en faut pas conclure que son témoignage 
p’ait aucun prix ep toule sutre circonsiance, 
ou à propos d’un autre sujet. 

Grâce aux notes de Dom Ruinart, — son 
savant éditeur, au xvue siècle, — 11 nous 
est permis de dégager la vérité des nuages 
dont saint Grégoire l’a trouvée envelop- 
pée, à son époque, — nuëges qui sont 
moins le fait du saint évêque-historien, que 
le résultat des persécutions, des guerres et 
des nombreux fléaux dont la longue et triste 
chaine le séparait du 1er siècle. ( Voyez 
et relisez , colonnes 151, 152 et 153, ce que 
Dom Liron et M. l’abbé Faillon ont écrit 
à la décharge de saint Grégoire de Tours, et 
qu'il serait trop long de retranscrire ici.) 


Cherchons maintenant dans les divers 
ouvrages de saint Grégoire de Tours, les 
traditions relatives aux Saints et aux 
Saintes inconnus, du 1er siècle, en France. 
Ici encore, nous conclurons du connu à 
l'inconnu, envoyant qu'il place à la même 


époque , — celle même où il vivait, — la 
découverte ou révélation miraculeuse des 
Saints du er siècle, tels que nous avons 
établi qu'ont été vraiment saint Ursin, de 
Bourges ;:  ssixt Eutrope, de Saintes; saint 
Austremoine , d'Auvergne, etc., etc., etc. 

Le Traité de la gloire des Martyrs, qui est 
le plus important ouvrage de saint Grégoire 
de Tours, après son Histoire ecclésiastique 
des Francs, et qui est le premier dans l’ordre 
chronolcgique, s'ouvre par un prologue ou 
préface fort remarquable, où nous signalons 
surtout la phrase suivante : 

« Je désire révéler quelques-uns des mi- 
racles des Saints, qui sont restés cachés 
jusqu’à ce jour. » Aliqua de Sanctorum mira- 
culis, quæ hactenus laluerunt, pandere desi- 
derans. 

Le premier Saint connu dont parle saint 
Grégoire de Tours, est saint Eutrope; voici 
ce qu'il en dit, d’après la tradition vague du 
vie siècle : 

« On rapporte (fer tur) qu'Eutrope, martyr 
de la ville de Saintes. fut envoyé daps les 
Gaules par le bienheureux Clément, pape, 
qui le consscra auparavant par la grâce du 
rang pontifical, et qu'ayant accompli le 
maudat que lui conférait cette dignité, —- lors- 
qu'il eut achevé de prêcher aux infidèles, 
les payens s’insurgeant contre lui et poussés 


. par l’auteur de toute haine qui ne leur permit 


pas de croire en ses paroles, ils lui brisèrent 
la tête, et que ce fut ainsi qu'il succomha au 
sein de la victoire (inliso capite victor 
occubuil). 

« Mais, comme en ce temps d’incessante 
persécution , il ne fut pas enseveli dans un 
lieu convenable, ni vénéré par les Chrétiens, 
comme il le méritait, on avait généralement 
oublié qu'il eût été Martyr. Voici de quelle 
manière on raconte ({raditur) que ce fait fut 
révélé (revelatum). 

« Après beaucoup d’années (post multa 
annorum spalia), une basilique fut élevée en 
l'honneur d’Eutrope, etapris que l’œuvre de 
cette construction eut été achevée par Paila- 
dius (saint Palais), qui tenait alors le siége 
épiscopal de cette ville; ce prélat, ayant 
convoqué les Abbés, s’appliqua avec zèle à 
transférer les cendres sacrées d'Eutrope, 
dans le lieu qu'il avait préparé à cet effet. 
Et quand cela eut été accompli, deux des 
Abbés ayant ouvert le cercueil d'Eutrope, 
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regardent son saint corps et contemplent la 
cicatrice de sa tête, qu’avaiten partie fendue 
le tranchant de la hache. 

« Mais, afin que cette vision ne fut pas 
regardée comme inutile, un enseignement 
spirituel la suivit en forme d'instruction; 
car, la nuit suivante, alors que les Prêtres se 
lvraient au repos, Eutrope apparut en songe 
à ces deux Abbés, et il leur dit : 

— Apprenez que la cicatrice que vous avez 
contemplée sur ma tête est la marque du 
martyre par lequel j'ai terminé ma vie.» 

« Et c’est à ce signe que les peuples 
surent qu'Eutrope était un Martyr; car on 
ne possédait pas (non aderat) l'histoire de sa 
passion (1). » 

Que l’on confronte cette tradition avec la 
Vie de sain Eutrope, que nous avons publiée 
(colonne 665 à 669), et il résultera — tant de 
cette Vie, écrite par saint Denys l’Aréopa- 
gite, que de la note 2 sur la sépulture de 
saint Eutrope, — que la plus complète 
identité existe entre notre glorieux Mariyr et 
celui du même nom, dont parle saint Gré- 
goire de Tours. 

Au chapitre XVIII de son Traité de la Gloire 
des Confesseurs, le Père de notre Histoire 
nationale raconte en cestermes la révélation 
de deux Saintes Vierges du 1° siècle : 

« À l’extrême limite du territoire de Tours, 
s’élcvait une petite butte, toute couverte de 
buissons épineux et de vignes sauvages, si 
touffus, qu’à peine un homme pouvait s’y 
frayer un passage. 

« La voix du peuple racontait (ferebat.…. 
fama) qu’en ce lieu reposaient deux Vierges 
consacrées à Dieu. Et comme, aux vigiles 
des jours de fêtes, les fidèles voyaient souvent 
une lumière divine briller sur ce point ; un 
d'eux, plus osé et plus courageux que les 
autres, ne craignit pas, par une nuit obscure, 
de s'approcher de cet endroit, et y ayant vu 
un cierge d’une merveilleuse blancheur, qui 
brillait d’une immense lumière, il resta long- 
temps à en admirer l'éclat; puis, s'étant 
éloigné, il apprit aux autres ce qu'il avait vu. 

« Alors, les Vierges se montrent en une 
vision à l’un des habitants de ce pays, et elles 
lui expliquent qu'elles sont ensevelies sur 

* cette butte et qu’elles ne peuvent davantage 


(4) De Glori& Mariyräm, lib. 1, cap. Lvi. — De 
Sancte Eutropio. 
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supporter l'injure de la pluie, — dépourvu 
de toit qu'est leur tombeau. Si donc il voulait 
suivre leur inspiration, il couperait les ronces 
et couvrirait d’un appentis leurs pierres fu- 
nèbres. Mais, à son réveil, cet homme em- 
porté par le tourbillon d’autres pensées, mit 
en oubli ce qu’il avait vu. La nuit suivante, 
les Vierges lui apparurent encore, et avec 
un visage menaçant elles le gourmandèrent 
d’une manière terrible, lui disant que s’il ne 
couvrait pas l’endroit qu'elles lui avaient in- 
diqué , il sortirait de ce monde, ceite même 
année. Alors, cet homme, effrayé de cette 
vision, prit une hache, et ayant nettoyé la 
butte, il découvrit les tombeaux des Vierges 
et il trouva que les cierges jettaient de grandes 
gouttes de cire en forme de résine d’encens, 
d'une odeur exquise. Puis, amenant avee 
lui un char attelé de bœufs, il ramasse des 
pierres , et, — l'été venu, — il construit un 
oratoire sur les corps des Saintes. Après 
avoir terminé son ouvrage, il invite à venir 
le bénir le bienheureux Euphrone, qui gou- 
vernait alors l’église de Tours. Mais, lui, 
déjà affaissé par la vieillesse, s’excusa d'y 
aller, — disant : 

— Tu vois, mon fils, que je suis vieux, 
et l’hiver sévit plus âpre que les autres 
années. Les pluies descendent à flots pres- 
sés, et les vents ébranlent tout de leur 
tourbillon ; les chemins eux-mêmes sont 
fondus par des torrents d’eau; ce n’est 
presque plus que fange et boue, et ainsi 
donc il ne convient pas à mon âge de faire 
si tôt un tel voyage. » 

« Après avoir entendu ces paroles, ce 
chrétien se retira de Gevant le Pontife, et 
s’en alla très-chagrin. Mais, dès que le Pon- 
tife eut livré ses membres au repos, il vit les 
deux Vierges qui se tenaient debout devant 
lui, — et la plus âgée lui parla ert ces termes, 
avec un visage triste : 

— En quoi t’avons-nous déplu, très-saint 
Pontife ? Quel dommage avons-nous apporté 
au pays que Dieu t'a confié ? Pourquoi nous 
méprises-lu ? Pourquoi diffères-tu de venir 
consacrer l'endroit que cet homme plein de 
foi nous a élevé? Viens donc maintenant, 
nous t'en supplions par le nom du Dieu 
tout-puissant, dont nous sommes les ser- 
vantes. » | 

« En parlant ainsi, cette Vierge avait le 
visage couvert d’un torrent de larmes. 
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« S'étant éveillé, le vieillard appelle le 
gouverneur de son palais, et il lui dit : 


— J'ai péché, en n'allant pas avec cel 
bomme. Car, voici que j'ai vu deux Vierges 
qui me réprimandaient à cause de cet oubli, 
et je crains d’encourir la colère de Dieu, si 


je diffère de me rendre à cet endroit. » 

« Se hâtant donc, il se met en chemin. 
Or, pendant son trajet, la pluie s'apaisa et 
la violence cruelle des vents s’adoucit. Pour 
lui, faisant heureusement son voyage; après 
avoir béni ce lieu, il rentra en paix chez lui. 


« Et il racontait souvent quel visage et 


quelle démarche avaient ces Vierges : l'une, 
disait-il , était grande; l’autre, petite — quant 
à la taille, mais non certes par le mérite , — 


et toutes deux étaient plus blanches que la 


peige. Il appelait l’une, — Maura; l'autre, 


— Britla, et il disait que c'était de leur 


propre bouche qu'il 
noms (1). » 

C'est sous ces noms qu’on honore ces 
Vierges à Tours, le 28 janvier. Un bourg ou 
petite ville du même territoire s'appelle 
. Sainte-Maure de Touraine (2), en souvenir 
de l’une de ces Saintes, qu'on honore le 
27 janvier. 

Ce bourg est à 7 lieues — environ — de 
Tours, sur une Colline, — ce qui se rapporte 
bien au récit de saint Grégoire, de Tours; 
dans l’église paroissiale, on conserve (dit 
Dom Ruinart) (3), une grande et belle châsse, 
laquelle ayant été ouverte, en l’année 1666, 
avec la permission de Victor le Bouteillier, 
archevêque de Tours, paf s0n vicaire-géné- 
ral, — on y trouva vingt-cinq grands osse- 
ments avec plusieurs autres petits honora- 
blement enveloppés dans des linges et une 
étoffe de soie; divers authentiques, écrits 
sur parchemin, et munis de sceaux faisaient 
foi que cette châsse contenait les reliques 
de sainte Maura et de sainte Britta. Le plus 
ancien de ces authentiques portait la date 
de 1267, époque où les saintes reliques furent 
mises en châsse. Dom Ruinart dit qu'il n’y 
a aucun rapport entre ces deux Vierges et 


avait appris leurs 


(1} De glorié Confessorüm, cap. vit. — De dua- 
rûm virginüm tumulis. 

(2) Indre-et-Loire, arrondissement de Chinon, chef- 
lieu de canton, 2,678 habitants. 

(3) Colonne 4399 des Addenda et Emendanda de sa 
belle édition des Œuvres de ssint Grégoire de Tours. 
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celles du même nom qu’on honore à Nogent- 
les-Vierges , en Beauvaisis, non plus qu'avec 
sainte Maure, martyre , au 1ve siècle, dans 
le territoire de Tours. 

Il est donc permis de conjecturer, — avet 
toute vraisemblance, sinon avec toute pro- 
babilité, — que sainte Maure et sainte 
Britta appartiennent au rer siècle. Peut-être 
sera-t-on assez heureux pour retrouver un 
jour leurs Actes dans la poussière de quelque 
bibliothèque. 

Ce fut -aussi au vie siècle, qu'un grand 
Saint du 1x siècle, saint Austremoine, 
l'Apôtre de l'Auvergne, se révéla à l'un de 
ses successeurs , — l’évêque Cautinus, qui 


remit en honneur sa mémoire et son culte 


oubliés, op au moins, très-négligés l’une et 
l’autre par les fidèles. Voici comment saint 
Grégoire, de Tours, rapporte ce fait mira- 
culeux, qu’il tenait de la bouche même de 
Cautinus : 

« Ce fut par saint Austremoine , — que 
les évêques de Rome envoyèrent avec le 
très-heureux Gatien et les autres dont nous 
avons fait mémoire, — que la cité (capitale) 
de l'Auvergne (Clermont) , reçut en premier 
lieu la parole du salut ; et ce fut par sa pré- 
dication qu’elle commença à croire au Sau- 
veur du monde et au Rédempteur de tous, 
le Christ, Fils de Dieu. 

« Or, le sépulcre de cet Apôtre est dans le 
bourg d'Issoire; mais la rusticité des habi- 
tants était telle, — quoiqu'ils sussent qu’il 
reposait en cet endroit, — qu'on ne lui ren- 
dait cependant aucun culte. 

« Après un long espace de temps (post 
longinqua annorûm curricula), Cautinus (qui 
fut depuis nommé évêque de la même ville 
de l’Auvergue (Clermont); — n'étant encore 
que diacre, gouverna l’église de ce bourg. 
Or, une nuit qu’il reposait sur la couchette 
de sa cellule, proche de cette basilique, il 
entendit comme les voix de personnes qui 
chantaient des psaumes doucement; et se 
levant, il vit l’église resplendissante d’une 
grande lumière, et plein d'étonnement il re- 
garde à l'intérieur : sa cellule était à la hau- 
teur des fenêtres de l'église, et il vit ce que 
voici. Autour du tombeau de saint Austre- 
moine il y avait une foule de personnes 
vêtues de blanc, et qui, — des cierges à la 
main, — chantaient des psaumes. Ce que 
contemplant très-longtemps, — lorsqu'ils se 
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furent éloignés, aussitôt le matin venu, Cau- 
tinus ordonna d’entourer le tombeau d’une 
barrière (cancello) et de la couvrir de voiles 
éclatants, et il commanda qu’on vénérât cet 
ehdroit. | 

« Depuis lors, on prie sur le tombeau et 
on réclame le secours du (saint) Pontife. 

« J'ai appris (audivi) ces choses de la bou- 
che de l’évêque Cautinus (1). » 

Ailleurs , suivent d’intéressants détails sur 
des sépultures antiques de la basilique de 
Saint- Vénérand — et entre autres, sur la 
tombe d’une jeune Vierge, par qui s’opérè- 
rent, au sixième siècle, divers miracles. Tout 
indique que cette sainte, — dont on ignore 
le nom, — est du premier siècle; la preuve 
s’en tire de l'archéologie monumentale, 
comme nous le montrerons, après avoir 
d’abord traduit le récit suivant donné par 
Saint Grégoire de Tours : 

« Or, dans la basilique de Saint-Vénérand, 
qui est proche de Saint-lllidius , on démolit 
— du côté de l'Occident — une voûte fermée 
(cellula), dans laquelle il y a un grand nombre 
de sépulcres de marbre de Paros, sculptés, 
où reposent quelques homines saints et des 
femmes religieuses. Et l’on ne doute pas que 
ce soient des Chrétiens, car les histoires (ou 
bas-reliefs) des sépulcres représentent les 
miracles du Seigneur et de ses Apôtres. 

« A l’époque où Georges, citoyen de Velay, 
était comte de la ville des Arvernes (Clermont), 
une partie des ruines de cette voùle qu’une 
longue incurie et la négligence avaient laissée 
exposée à l’infitration des pluies, tomba sur 
un de ces sarcophages et en brisa en mor- 
ceaux le couvercle, et on vit dedans une 

jeune fille couchée, dont tous les membres 
étaient si bien conservés, qu’on eût dit qu’elle 
venait d’être enlevée de ce monde. 

« En effet, son visage, ses mains et ses 
autres membres étaient intacts; sa grando 
chevelure existait encore dans toute sa lon- 
gueur.. Le vêtement qui couvrait son corps 
sans vie avait été respecté par l’eau et n’en 
avait contracté aucune pourriture, ni aucune 
tache. Quoi de plus? elle apparaissait telle, 
en son intégrité, qu'une personne qui dort, 
plutôt que comme une morte. 

« Or, quelques-uns d’entre nous, — à la 


(3) De glori& Confessorëm, c2p. xxx. — De sancto 
Stremonio episcopo Arverno. 
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vue de ses blancs vêtements de soie, — con- 
jecturaient qu’elle avait passé de ce monde 
au ciel, aussitôt après avoir reçu le baptême 
(autumabant.. in albis eam transisse) (1). 

« On disait aussi qu’on avait trouvé autour 
et près d'elle des anneaux et des petits col- 
liers d’or et qu'ils avaient été enlevés assez 
secrètement pour que l’Évêque ne s’en aper- 
çût pas. Cependant, personne de notre temps 
ne connût quels étaient l’âge, la noblesse, la 
naissance , le nom de cette jeune fille, — 
soit par conjecture, soit par la lecture des 
livres. 

« Après que ce petit corps gracieux (cor- 
pusculum) fut resté ainsi à découvert pendant 
l'espace d’une année, et qu'il n’y avait per- 
sonne qui, par respect pour cette sépulture, 
couvrit ce tombeau, — il advint que l’épouse 
du Comte (dont nous avons parlé ci-devant), 
après la mort de son mari fut gravement 
malade et que jour et nuit, à tout moment, 
elle était menacée de perdre la vie. Saisie 
par la fièvre, elle appelle les médecins et 
elle excite leur zèle par de larges présents. 
Mais , aucun ne put lui apporter du remède, 
*t elle ne trouva nul soulagement jusqu’au 
moment où la miséricorde du Seigneur s’émut 
en sa faveur et jeta les yeux sur elle. 

« Une personne lui apparut donc, la nuit, 
en songe, et lui dit : 

— Si tu veux que la vue te soit rendue, 
lève-toi au plus vite, cherche une pierre 
propre et couvres-en sur-le-champ le sar- 
cophage découvert où repose une jeune fille 
dans la basilique de Saint-Vénérand. Et aus- 
sitôt cela fait, tu verras toutes choses claire- 
ment; car tes yeux seront délivrés de leurs 
voiles. » 

« En effet, dès qu’elle eut couvert ce vase 
(d'élection), sur l’heure ses yeux s'étant ou- 
verts, elle recouvra entièrement la vue. 

«D'où il n’y a pas à douter de la grandeur 
de la sainteté de celle qui eut le pouvoir 
d'obtenir une telle grâce à cette malade (2). » 

La preuve de la haute antiquité de ces 
tombeaux se trouve dans cette remarque 
même de saint Grégoire de Tours, — remar- 


(1) Les nouveaux baptisés, dans la primitive Eglise, 
étaient revètus d’une robe blanche, qu'ils gardaient 
quelques jours eu signe d'innocence. 

(2) De gloriä Confessorüm, cap. xXXY. — De se- 
pulero effraclo in basilicé sancli Venerandi. 

85 
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que qui est toute une révélation des plus 


précieuses pour notre thèse : 


Unde non ambigitur eos esse Chrislianos, 


quia ipsæ historiæ sepulcrordm de virlutibus 


Donnini et Apostolorum ejus exposilæ sunt. 


« Et l'on ne doute pas que ce soient des 
Chrétiens, car.les histoires (ou basreliefs) 
des sépuleres représentent les miracles du 
Seigneur et de ses Apôtres. » 

Nous renvoyons au savant ouvrage de 
M. l'abbé Faillon, qui, — appuyé sur l'ins- 
pection des sarcophages antiques que recè- 
lent en si grand nombre les Catacombes de 
Rome, - a établi l'identité, la haute antiquité 
et par conséquent l'existence au premier 
siècle des saints personnages dont ils con- 
tiennent les corps ou les reliques. 

Dom Ruinart dit qu’on ignore encore le 
nom de la sainte jeune fille, dont saint Gré- 
goire de Tours raconte la découverte et les 
miracles (1). 

J1 ajoute ailleurs quelques intéressants dé- 
tails sur les antiques sépultures de l’église de 
Saint-Vénérand , non loin de celle de Saint- 
llidius (Alyre). Quelques-uns de ces sépulcres 
existaient encore dans le monastère des Bé- 
nédictins, à Saint-Illidius même, au dix-sep- 
tième siècle, près de Clermont. Saint Gré- 
goire de Tours dit (2) que beaucoup de 
Chrétiens avaient souffert le martyre à Cler- 
mont et avaient été ensevelis près de cette 
ville. Ces sépultures s'étaient groupées aur- 
tour d’une église que la tradition d'Auvergne 
dit avoir été élevée en l'honneur de la Sainte 
Vierge par saint Austremoine au premier 
siècle, et qu'on appela depuis « Sainte Marie 
au milieu des Saints, » — Sancia Maria inier 
sanclos. 

Au temps de saint Grégoire de Tours, trois 
ég'ises s’élevaient à peu de distance l’une de 
J'autre, sur le sol de cet antique cimetière 
des martyrs et des Chrétiens; dedans et hors 
ces basiliques les sépultures étaient nom- 


(1) Hodieque nomen ejus ignoltum est, — Ibid, l. 
e. sup. cul. 923, noi. b. 

(2) Hist. eccles. France, lib. 4, cap. xxx. — Voyez 
aussi et surtout nos Vies de 1ous les Saints de France, 
eolounes 94 i à 949 : Vie de sainf Cassius ou Cassy el 
de saint Victorinus ou Viclorin et de leurs compa- 
gnons marlyrs, — au nombre de six mille deux cenis 
soizunte, — à Clermont, en Auvergne, au premier 
siecle. 


breuses. Dom Ruinart, au dix - septième 
siècle, constate l'existence de ces trois égli- 
ses, dont celle de Saint-Vénérand contenait 
encore les antiques tombesux mentionnés par 
saint Grégoire, et dont les ba:-reliefs repré- 
sentaieht (au dire de Dom Ruinart, qui les 
avait vus), la prédication du Sauveur, la 
multiplication des pains et des poissons, et 
autres sujets qu’il ne détaille pas davantage. 

Dons l’oratoire ou chapelle de « Sainte 
Marie au milieu des Saints, » Dom Ruinart 
signale deux inscriptions antiques, que voici 
avec leur orthographe : 


IN HAC. PARTE HVIVS. TVMYLI. REQVIESCVNT CORPORA 
SCORVM. QVORV. NOMINA. DS. SCIT CVAM QYIBVS. CORPYS 
COùVI. PATRYI. SCI. ILIDI. REQUIESCIT. 

+ IN HAC. ALTERA PARTE HVIYS. TVMVLI REQVIESCVNT. 
CORPORA. SCORVM. SEPTEM INNOCENTVM. QVORVM. 
NOMINA. SVNT. APVD DEYM. 


Nous traduisons ces deux inscriptions 
qui confirment merveilleusement — on va 
le voir, — nos conjectures pour faire re- 
monter au premier siècle la date de tant de 
glorieux martyrs dans la ville de Clermont : 

« Dans cette partie de ce tombeau repo- 
sent les corps des Saints dont Dieu sait les 
noms, et avec eux repose aussi le corps de 
Corvus, oncle paternel de saint Illidius. 

« Dans cette autre partie de co tombeau 
reposent les corps de sept Innocents, saints 
dont les noms sont connus de Dieu. » 

La présence de ces sept corps des Saints 
Innocents dans le tombeau des Martyrs du 
premier siècle, — comme on ne peut plus 
en douter, — nous rappelle un fait identique, 
rapporté dans les Actes de saint Eutrope, 
premier évêque et premier martyr d'Orange, 
en Provence, au premier siècle : 

« Dans le sarcophage d’Eutrope, il est 
placé entre les corps de deux des Innocents 
qui souffrirent jadis pour le Christ, immolés 
par la rage du cruel roi Hérode. C'était ie bien- » 
heureux confesseur Eutrope, qui les avait 
lui-même inhumés dans un champ, près de 
Ja ville d'Orange. Et il fut enseveli avec eux, 
afin que — leur égal en mérite, — il par- 
tagea leur tombeau... Certainement , là (à ce 
tombeau), Dieu paraît surtout résider, selon 
ga parole : Là, où deux ow trois personnes 
seront assemblées en mon nom, je suis au smi- 
lieu d'elles.» 
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M. l’abbé Faillon conclut — en ces termes, 
— son raisonnement plein de logique à propos 
de cette citation : 

« La circonstance de l’inhumation de ce 
saint apôtre auprès des restes des saints 
Innocents, comme on avait fait à l'égard de 
saint Maximin, de sainte Madeleine, de sainte 
Marthe, des saintes Maries, Jacobé et Salomé, 
ne laisse pas lieu de douter de la vérité de 
ces Actes. » 

Or, saint Austremoine — étant reconnu 
pour un des soixante-douze disciples du Sau- 
veur et étant venu de Jérusalem dans les 
Gaules, a pu et dû (à l'exemple des illustres 
Saints précités), apporter en Auvergne et à 
Clermont même les corps de ces sept Saints 
Innocents que l’une des deux inscriptions 
antiques rapportées ci-dessus, nous montre 
partageant fraternellement leur part de sé- 
pulture avec les premiers martyrs de Cler- 
mont, dans le but même mystique indiqué 
par les Actes de saint Eutrope, d'Orange (1). 

Parlant de la même église de Saint-Véné- 
rand, saint Grégoire de Tours dit : 

« Il y a encore en ce lieu beaucoup de sé- 
puilcres qui, comme nous l'avons dit, sont 
prouvés contenir les corps des fidèles. II y a 
surtout un tombeau, à gauche et près du 
mur de cette basilique, — lequel a exacte- 
ment la même mesure, en longueur, largeur, 
hauteur et en tous sens; sur la partie supé- 
rieure on lit ces mots : SANCTÆ. MEMORIÆ. 
GALLÆ. | 

« Il y a aussi un sépulcre sculpté, illustré 
par des miracles, — lequel est placé entre 
l'entrée de la basilique de Saini-Illidius et 
celle du temple du bienheureux Vénérand, 
sur une élévation. On rapporte (ferunt) qu'un 
homme religieux, du nom d’Alexandre, y a 
été enseveli, et les malades ont souvent re- 
cours à lui; ils grattent son tombeau et aus- 
sitôt qu'ils ont pris cette poussière délayée 
dans un breuvage , la santé leur est rendue. 

« De là vient qu'on a si fréquemment re- 
cours à ce remède pour les incessantsbienfaits 
qu'il procure, — que la pierre semble, au 
regard, être percée de part en part. 

« À côté de ce sépulcre, — si vous entrez 


(1) Voyez nos Vies de tous les Saints de France, 
articles : sainte Madeleine, sainte Marihe, saint 
Aaxisnin , les saintes Maries ef saint Eulrope d'O- 
range.— Voyez aussi la Vie de saint Austremoine. 
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dans la basilique de Saint-Vénérand, par la 
porte principale, — à droite vous verrez un 
tout petit tombeau, à ras de terre, formé 
d'une pierre toute brute; tout le monde 
ignore qui y repose. Mais, il s’y révéla quel- 
que chose de divin, que je vais raconter. 

« Un mendiant, — comme nous l'avons vu 
de nos yeux mêmes (ut ipsi oculis nostris 
inspezimus), — avait coutume de s’asseoir et 
de se reposer sur ce tombeau, mais je crois 
que (comme c'est le propre de la fragilité 
humaine), il tomba dans quelque crime qui 
ls rendit indigne de cet asile, car, par un 
miracle du mort, il fut secoué et jeté au loin 
avec un grand bruit, et le sépulcre creva par 
le milieu, ce dont on voit la marque jusqu'à 
présent (quod usque nunc ita cernitur ). 
Ce qui prouve que le mort ne trouva pas 
digne de reposer près de lui, cet homme qui 
d’habiude dormoit sur ses propres mem- 
bres. …. | 

«Il y a en ce lieu, comme nous l'avons 
dit, des hommes illustres par leurs mérites, 
dont les noms inconnus aux habitants de ce 
pays Sont cependant écrits, comme nous le 
croyons, dans le livre des cieux. » 

Sunt enim ibi, ut diximus, illustrium me- 
réuordm viri, quorûm nomina ignola incolis, 
scripta lamen, ul credimus, relinentur in 
cœlis (1). | | 

C'est une allusio évidente à la formuie 
commune aux deux inscriptions que nous 
avons ci-dessus rapportées : quorm nomina 
Deus scil,.. quorum nomina sunt apud Deum. 

Tout indique — dans ces sépultures, — des 
Saints et des Saintes du premier siècle, tout au 
moins le fait conjecturer, malheureusement 
des preuves matérielles nous manquent pour 
formuler à cet égard une affirmation irrécu- 
sable. | 

On voit — par ce que saint Grégoire de 
Tours rapporte un peu plus loin, — que 
l'ancienne manière de canoniser les Saints, 
était d'élever de terre leurs tombeaux ; ce 
qui ne se faisait que par degrés, et à mesure 
qu'ils donnaient par des miracles des preu- 
ves de leur saiateté. C’en élait une grande, 
quand le tombeau s'élevait de lui-même, — 
comme on va le voir dans le fait qui suit; — 


(1) De glorid Confessorum , cip. xxxvi. — De 
aliis sepulcris Sanciorüns in eadem basilicà [sancti 
Venerandi.] 
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alors, on dressait un autel sur leur sépul- 
ture. | 

« Aux confins d’Aire (en Gascogne, sub 
termino…. Vici Juliensis), sont ensevelis trois 
prêtres, qui — selon le récit de l'antique 
tradition (ul fertur per antiquam relutionem), 
nullement proches par les liens dû sang, 
sont devenus seulement compagnons dans 
l'amour de Dieu et frères dans le ciel. Leurs 
sépulcres, placés côte à côle, brillent sans 
cesse par des miracles signalés. 

« Il y avait un long espace d'années (mul- 
tordm annorûm curricula) qu'ils reposaient 
dans les cercueils où ils avaient été ense- 
velis, lorsque dernièrement (nuper) le pavé 
de l’église se fendit et le sol qui, battu par 
les pas, était devenu très-dur comme du 
caillou, se rompit et laissa surgir hors de 
terve le sommet d’un de ces sépulcres. Et 
après que celui-ci se fut un peu élevé, un 
autre se révéla du sein de la terre. Puis, 
après, suivit le troisième tombeau, et main- 
tenant tous trois montent du sol graduelle- 
ment selon le rang de leur première appari- 
tion à chacun. 

« Déjà à présent, le premier — détaché de 
toute entrave du sol — est en vue pleine et 
entière ; les deux autres le suivent, et chaque 
année ils sortent de plus en plus de terre. 

« O adorable mystère de la Divinité! qui 
révèle au monde la pureté de ces défunts, 
qu'elle élève du pavé et prépare à la résur- 
reciion, afin de les arracher aux vers, de les 
tirer à la clarté brillante du soleil et de les 
glorifier à l'égal du corps du Seigneur! (1)» 

La formule suivante : mullorim annorim 
curricula, qui semble stéréotypée dans Îles 
récits de saint Grégoire de Tours, pour ex- 
primer la plus haute antiquité, indique ici 
qu’on peut — sans difficulté, — porter ces 
trois saints prêtres dans la liste des Saints 
inconnus du premier siècle. 

Ceci n’est qu’une conjecture, — très-plau- 
sible d’ailleurs; — voici un fait patent, c'est 
celui de la révélation de saint Ursin, premier 
apôtre et premier évêque de Bourges, au 
premier siecle : 

« Or, la ville de Bourges reçut tout d'a- 
bord la parole du salut, de la bouche de 
saint Ursin, qui fut sacré évêque par les 


(:) De gloriä Confessorum, cap. LIT, — De sepul- 
cris yi æ elevaniur, 
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disciples des Apôtres et envoyé par eux dans 
les Gaules. Ce fut saint Ursin qui, le pre- 
mier, établit et gouverna l’église de Bourges. 
À sa sortie du monde, il reçut la sépulture 
dans un champ au milieu des tombeaux du 
reste du peuple. 

« Or, à cette époque, ce peuple ne com- 
prenait pas qu'il fallait vénérer les Prêtres 
du Seigneur et leur rendre le respect qui 
leur est dû. D'où il advint, qu’on Jaboura 
cette terre et qu'on y planta une vigne, de 
sorte que tout souvenir du premier pontife 
de cette ville fut effacé, et jusqu'à ce temps- 
ci (usque ad tempus illud) où Probianus fut 
élu évêque de la ville de Saint-Ursin (Bour- 
ges), on ne savait rien touchant sa personne. 

€ Or, il y avait un nomm6 Augustus, de la 
maison de l’ancien évèque Desideratus, — 
dont les mains et les pieds s'étaient contractés 
de telle sorte qu'il ne pouvait soutenir son 
corps qu’au moyen de ses genoux et de ses 
coudes, lorsqu'il voulait se transporter quel- 
que part. Inspiré par Dieu, -— des aumônes 
des personnes dévotes, il bâtit dans le bourg 
de Brives un oratoire en l'honneur du saint 
et très-heureux Martin, pontife; et aussitôt 
qu’il y eut apporté de ses reliques, ses mem- 
bres se redressèrent et il fut guéri. 

% Puis, s’élant adjoint un petit nombre de 
moines choisis, — vivant sous teur règle, il 
vaquait sans cesse à l’oraison. D'où il advint 
que, dans la suite, mandé par l'Évêque, il fut 
établi Abbé de la basilique de Saint-Sympho- 
rien, que ce Prélat avait bâtie en regard du 
mur de Bourges... 

« Tandis qu'il séjournait dans cetto basili- 
que, saint Ursin lui apparut, la nuit, en une 
vision, et il lui dit : 

— Fouille la terre et cherche mon pauvre 
petit corps (corpusculum meum). Car, je suis 
Ursin, premier évêque de cette ville. » 

« Cet homme répondit : 

— Où irai-je, ou en quel endroit cherche- 
rai-je votre sépulcre, puisque j'ignore l’en- 
droit où vous avez été mis? » 

« Et saint Ursin l'ayant pris par la main, 
le conduisit à cet endroit, et il lui dit : 

— Mon corps se trouve sous les racines de 
ces vignes. » 

« À son réveil, l'Abbé raconta ces choses 
à son Evèque; mais, l'Evêque tenant peu de 
compte du récit du prètre,. ne s'inquiéts 
nullement de cette recherche. 
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« Sur ces entrefaites, le bienheureux Ger- j leuse d’un Saint du premier siècle, — saint 


main, évêque de la ville de Paris, vint à 
Bourges, où il reçut l'hospitalité du pontife 
de cette cité; et comme après le souper il se 
livrait au sommeil, saint Ursin apparut à 
deux personnes, — savoir à l'Evêque saint 
Germain et à l’Abbé, et il les conduisit à 
l'endroit où était son sépulcre, les suppliant 
de l'ôter de là. 

« À leur réveil, l'Evêque et l'Abbé se ren- 
dent ensemble aux vigiles dans la basilique 
de Saint-Symphorien , et après l'achèvement 
des offices du matin, l’Evêque raconte à l'Abbé 
ce qu'il avait vu, et l’Abbé lui avoua qu'il 
avait vu la même chose. 

« Donc, la nuit suivante, ils se rendent à 
l'endroit indiqué, avec un seul clerc qui por- 
tait un cierge, et fouillant profondément, ils 
trouven: le sépulcre; l'ayant ouvert, ils vi- 
rent le saint corps dans la position d’un 
homme qui dort, sans qu'aucune pourriture 
l'eût endommagé. Ce qu'admirant et le re- 
couvrant, — le jour venu, ils rapportèrent à 
l’Evêque (de Bourges) ce qu'ils avaient vu. 

« Alorx, celui-ci ayant convoqué les abbés 
et le clergé, ils levèrent le bienheureux sé- 
pulcre avec honneur et en chantant des 
psaumes. Et parce que le brancard sur le- 
quel on le portait était très-long, — quand 
on arriva au portique, on ne pouvait le 
tourner pour l'y entrer et on avait beaucoup 
de peine à lui faire franchir le seuil de l’é- 
difice. | 

« Alors le bienheureux Germain, ayant 
élevé la voix, dit : 

— Saint pontife de Dieu, si votre volonté 
est d'entrer dans cette basilique, nous éprou- 
verons l’aide de votre secours à cet effet. » 

« Et aussitôt, ayant perdu sa pesanteur, le 
sarcophage devint si léger, que Jaissant là le 
brancard, on put porter avec un petit nom- 
bre de bras ce cercueil qui avait réclamé 
une grande quantité de porteurs jusqu'à cet 
endroit. 

__ <Et ainsi, après la célébration de la sainte 

messe, à la grande joie du peuple, le corps 
de saint Ursin est enseveli près de l’autel, où 
depuis lors il se manifeste beaucoup de mi- 
racles (1). » 

Voici encore une autre révélation miracu- 


(1) De glorid Confessorum, cap. LXxXx.— De sancto 
Ursino Biturigum episcopo. 


Lusor, baptisé par saint Ursin, évêque de 
Bourges, et mort dans les blancs habits (in 
alb's) des nouveaux baptisés : 

e À Bourg-Deols, dans le territoire de 
Bourges, repose le bienheureux Eusor, fils 
du Sénateur Leucadius, que l'on rapporte 
(fertur) être sorti de ce monde, revêtu des 
blancs vêtements du baptême (ix albis). Son 
tombeau, qui est dans une crypte et placé sur 
le pavé, est de marbre de Paros, aimirable- 
ment sculpté. 

€ Or, il advint qu’une fois saint Germain, 
évêque de la ville de Paris, célébrait les 
vigiles à ce tombeau, ayant auprès un esca- 
beau sur lequel il s’agenouillait lorsque le 
besoin l’y obligeait. Mais, il arriva qu’une 
nuit de ces vigiles, pendant qu’on chantait 
les psiumes de David, les clercs, fatigués de 
se tenir debouts, voulant se reposer un peu, 
s’appuyèrent les bras sur le sépulcre du 
Saint. 

« Sur-le-champ, le tombeau du bienheu- 
reux Confesseur s’ébranla et frémit, protes- 
tant ainsi contre l’injure qu'on lui faisait à 
cette heure. Et le pontife Germain, frappé de 
terreur, ordonna à ces dormeurs de s'’éloi- 
gner du tombeau, — disant : 

— Eloignez-vous, à paresseux! de ce tom- 
beau, de peur que le saint de Dieu n’en con- 
çoive de l'ennui. » 

« Et quand ils se furent éloignés, ils ne 
ressentirent plus par la suite ce tremble- 
ment. 

« Je ne veux pas non plus passer sous si- 
lence ce qui arriva à un pauvre auquel le 
mème bienheureux Lusor apparut en une 
vision, lui commandant de nettoyer la cellule 
où, comme on le rapporte (ut ferunt), il avait 
fait entendre ses vagissements enfantins. 
Mais, comme ce pauvre, malgré un double 
avertissement, différait de faire ce qui lui 
avait été ordonné, — le saint lui apparut une 
troisième fois et lui dit : 

— Si tu fais ce que je te commande, tu 
recevras un triens en récompense de ton 
obéissance. » 

« Alors, le pauvre se levant, nettoya la 
cellule avec un balai, la Iava avec de l'eau et 
après l'avoir jonchée d'herbes, il attendait, 
plein d’étonnement, la récompense qui lui 
avait été promise, lorsque par la puissance 
de Dieu il vit briller sur le pavé un triens 
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qu’il ramassa avec joie et avec lequel il se 
retira (1).» | 

On voit encore dans la crypte ou église 
souterraine de Saint-Etienne et de Saint- 
Saturnin de Bourg-Deols, en Berry, deux 
très-anciens tombeaux sculptés, d’un magni- 
fique travail ; dans l’un , qui est de marbre, 
fut mis saint Lusor ; dans l’autre, qui est de 
pierre, son père, Leocadius. 

« On montre encore aujourd'hui le tom- 
beau de saint Lusor dans la petite crypte de 
l'église qui est sous la sacristie de l’église 
de Saint-Etienne, à Déols, et c’est là sans 
doute le plus précieux et le plus antique 
monument des origines du Christianisme en 
Berry. Supporté par un socle de pierres 
grossièrement taillées, sa face antérieure 
seulement est couverte de sculptures. Celles 
de la tombe même, dues au ciseau d’un ar- 
tiste habile, représentent des scènes de chas- 
ses au cerf dans lesquelles on remarque des 
personnages habillés à la romaine. On pour- 
rait supposer, ce semble, avec beaucoup de 
fondement , que c'était un tombeau préparé 
pour un payen et que peut-être on aurait 
fait venir d'lialie. La frise, brisée en partie 
est moins remarquable comme œuvre d'art, 
et paraît appartenir à un autre orûre d'idées 
et même à une époque différente. Au milieu 
de bas-reliefs, deux anges ailés tiennent une 
tessère destinée à recevoir une inscription, 
mais qui est toujours restée vide. De chaque 
côté figurent des sujets qui paraissent repré- 
senter les agapes chrétiennes. 

« Quoi de plus beau que de figurer sur le 
tombeau d’un Saint qui avait d'immenses re- 
venus , les actes de son ardente charité! 

« Leocade et Lusor servaient à manger 
aux pauvres, de leurs propres mains ; une 
sculpture antique nous retrace ce fait de 
leur vie , qui n’est connu que de Dieu et des 
anges. 

« Une large brèche pratiquée dans le socle 
du tombeau permet de s’y introduire, el les 
fidèles ont la dévotion de faire passer ieurs 


enfants sous le tombeau d’un Saint qui est 


mort à la fleur de l’âge. » 
« L'innocence protège l'innocence. 
« La tombe de saint Lusor est dans toute 
la contrée l’objet d’un grand culte ; témoi- 
gnage toujours subsistant — a dit un pieux 


(1) Zbid cap. xcn. — De sepulchrô beuli Lusoris. 
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auteur, — des miracles qui s’y sont opérés 
dans tous les siècles (1). » | 

Voici une Sainte, dont le nom a exercé la 
sagacité de plusieurs érudits, entr’autres de 
l'abbé Chastelain, — qui traduit ainsi dans son 
Martyrologe universel, — le texte de saint Gré 
goire de Tours : 

« Il y avait, à Paris, assez près de l'Eglise 
principale, un tombeau, où sur la pierre 
étaient ces mots : Ici repose Crescence, jeune 
fille consacrée à Dieu (2). Mais on ne trou- 
vait rien ni de son mérite ni de ses actions : 
et ce n’était que depuis peu qu'on lisait cette 
épitaphe , dressée par un Eccléciastique (3). 

« Cependant à l’instigation de la fai, on se 
persuada que cette vierge pourrait avoir 
quelque pouvoir auprès de Dieu. Dans cette 
créance, un malade qui avait la fièvre tierce, 
avala de la raclure de son tombeau, et fut 
au:sitôt guéri. Quelque temps après, le Pré- 
sident de la Monnaie étant tomhé malade, 
songea que cette jeune fille lui disait : Allez 
vite: couvrez le tombeau de la vierge Cres- 
cence : vous en serez soulagé dans votre mal. 
Aussitôt il envoie chercher de la chaux, y 
fait bâtir un oratoire, et son mal cesse. 


« Voici ercore un plus grand pouvoir dans 
cette vierge. Un honime de ‘a ville avait un 
si grand mal de dents que la mâchoire Tuiétail 
enflée, et il ne pouvait presque plus manger. 
Il va plein de foi autombeau, met Son cure- 
dent (4) dessus; puis touche sa dent avec 


(4) Note communiquée par M. l'abbé Damourelte. 

(2) Tumulus eral in vico Parisiorüm haud procul à 
loco, in quo senior , ul aiunt, ecclesin nuncupalur, 
nullo opertus tegmine; ibique in lapide hahebalur 
scriplum : hic requiescit Crescenlia sacrata deo 
puella. 

(3) N'uper aulem à quodam clerico hoc epifaphium 
legitur. — L'abbé Chatelain a probablement sous-en- 
teudu condifum ou srulptutn., mais très-gratuitement. 
Celte phrase ne peut vouloir dire que ceci: « Cette 
épitaphe a élé lue récemment par un prêtre ou clerc.» 
Ce qui marque que l'inscription élail très-ancienne,— 
beaucoup plus au moins que ne le donne à entendre la 
paraphrase de l’ahbé Chastelaïn, lequel était assez 
sceplique à l'endroit des vieilles traditions religieuses 
populaires. 

(4) Hastulr, diminutif de Ffasla ; lance , javelot, cœ 
qui indique la forme aigue du petit instrument dont 
parle saint Grégoire de Tours et dont il explique ainsi 
l'usage : Hastula una de parle acuta, ut in humanis 
usibus ad purgandos denles fieri sulet. 
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et aussitôt toute sa douleur se ralentit. De- 
puis ce temps-là, ceux qui ont mal aux 
dents invoquent cette Vierge, et sont aussitôt 
guéris (1). » 

* L'abbé Chastelain ajoute : 

«La mémoire de cette Sainte s'est entiè- 
rement éclipsée à Paris, depuis plusieyrs siè- 
cles, et il ne parait aucun vestige de son 
tombeau ni de son ancienne Chapelle : car 
elle ne peut avoir été vers cette voûte méri- 
dionale de Saint-Marcel à laquelle quelques 
Chanoines de ce lieu ont été tentés, depuis 
très-peu de temps, de donner le nom de cette 
Sainte ; puisqu'elle était vers l’église princi- 
pale qui, du temps de Grégoire de Tours, ne 
pouvait être autre que celle qui était au 
même lieu où est encore à présent Notre- 
Dame, puisque plus de cent ans auparavant, 
Saint-Marcel, qui y faisait fonction de Sou- 
diacre à l’Evêque Prudence, un jour üe l’E- 
piphanie descendit dans la Seine pour aller 
quérir l'eau dont on avait besoin sur-le- 
champ, comme le spécifie saint Fortuné de 
Vernou en la Vie de ce Saint. 

« Et comment l’église de saint Marcel au- 
rait-elle pu avoir été l’église principale, 
puisque ce n'était d'origine qu'une cha- 
pelle qui accompagnait le cimetière des Evé- 
ques, titrée de Saint-Clément, à cause des 
Reliques qu’on avait eu de ce Saint pour en 
faire la dédicace, et que ce cimetière était 
très-certainement hors de la ville comme 
tous les autres ; tels que nous voyons celui 
des Religieux de la cité qui était à saint 
Georges dit depuis saint Magloire et à pré- 
sent Les filles Pénitentes, celui des Reli- 
gieuses qui était à saint Paul, celui du peu- 
ple qui était à saint Innocent, tous lieux 
éloignés de l’ancienne ville qui étaitla cité où 
tout au contraire ne pouvait manquer d’être 
l'église principale en laquelle d’origine l’on 
n'enterrait point, non plus que dans le reste 
de la ville, sinon ceux ou celles qui avaient 
donné quelque marque évidente de sain- 
teté (2). » 

Ainsi parlait l’abbé Chastelain en 1709; 
trente ans plus tard (1739), un de ses meil- 
leurs élèves, le docte abbé Le Beuf, au para- 


(1) Jbid. cap. cv. — De sepulchro Crescenliæ Pa- 
risiorum. 

(2) L'abbé Chastelain : Martyrologe universel, etc. 
4709, p. 771. 
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graphe vit de son Traité sur les anciennes 
Sépultures (1), qui a pour objet l'examen des 
Tombeaux trouvés à Paris sir la montagne 
sainie Geneviève, el auprès, dit : 

« On a annoncé dans le Mercure de sep- 
tembre 1738 (2), comme une chose extraor- 
dinaire, que sur la montagne de sainte Gene- 
viève, à Paris, et vis-à-vis le collége des 
Grassins (3), en creusant les fondements pour 
asseoir un nouveau bâtiment, on ait trouvé 
des cercueils de pierre. L’Auteur de la Re- 
marque invite les curieux à déclarer ce qu'ils 
en pensent; et néanmoins, en attendant, il 
conjecture que ce peuvent être dés 1om- 
beaux de Religionnaires (ou Protestints). 

« Au lieu d’hésiter comme il fait sur le 
voisinage du cimetière de sainte Geneviève, 
il aurait pu décider hardiment que le lieu 
où l’on a trouvé ces tomheaux faisait partie 
de ce cimetière... On n’enterrait point dans 
les villes, mais seulement dehors, et cela au- 
tour des basiliques des Saints, ou sur les 
grands chemins. Le plus ancien cimetière du 
peuple de Paris, me paraît avoir été autour 
de la basilique de saint Pierre et saint Paul 
(bâtie par Clovis, et depuis appelée du nom 
de sainte Geneviève), et dans toute l'étendue 
du chemin qui conduisait à la route de Sens, 
jusqu’au voisinage du territoire où se trouve 
l’église de saint Marcel (4) ; il s’en forma d’au- 
tres peu de temps après du côté du nord, et 
au rivage droit de la Seine. Mais ceux du 
côté gauche de la rivière furent toujours ré- 
putés les plus anciens. Celui de la monta- 
gne exista avant même que Clovis y el bâti 
la basilique des Apôtres, puisque Prudence, 
Evéque de Paris, y fut inhumé dans le qua- 
trième siècle. Il pouvait méme avoir servi 
d’abord aux Payens romains , el avoir passé 
d'un usage à l'autre avec le changement de re- 
ligion. On y trouva vers l’an 1620 un cercueil 


(1) Inséré dans ses Disserfalions sur l'Histoire 
ecclésiastique et civile de Paris, etc. T. 1, p. 219 
à 308. 

(2) P. 2048. 

(3) Situé au no 14 dela rue des Amandiers-Sainte- 
Geneviève. Devenu propriété nalionale, il fut vendu en 
trois lots le 8 octobre 1833. 

(4) Supprimée en 1790, cette église fut abattue vers 
4804; la maison du no 5 de la place de la Collégiale 
a été construite en partie sur le terrain occupé par cet 
éditice. 
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du paganisme , dont j'ai rapporté ci-dessus 
la description (1). 

« Ceux qui se ressouviennent d’avoir vu 
bâtir bien plus loin de sainte Geneviève, que 
n’est la rue des Amondiers, assurent qu'on 
y a trouvé des cercueils de pierre tendre et 
de plâtre, également tournés à l'orient, 
comme ceux que j'ai vus l'été dernier dans 
la rue que je viens de nommer. Et même il 
faut convenir que les sépultures des Chré- 
tiens étaient éparses de ce côté-là, à peu 
près comme l'avaient été celles des Payens, 
chez lesquels chaque famille se faisait inhu- 
mer en son champ particulier. C'est ce qui 
achèvera de démontrer qu’il ne faut aucu- 
nement penser aux Religionnaires, lorsqu'on 
trouve des cercueils de pierre, de plâtre, ou 
de terre cuite ; soit sur la montagne (Satnie- 
Geneviève), soit aux environs de la place 
Maubert. 

« Je croirais que les différents enclos qui 
avaient appartenu à différentes familles 
riches de la Cité de Paris, et où elles avaient 
eu leur sépulture, servirent ensuite à Ja 
sépulture des Chrétiens de différents ordres, 
lorsque la religion chrétienne eut pris le 
dessus. 

« C'était, par exemple, dans un de ces 
cantons et dans celui qui touchait de plus pres 
à la riviere de Seine, qu’avait été inhumée la 
Vierge Crescence, dont parle Grégoire de 
Tours. Son tombeau était peu éloigné de 
l'église, que le langage vulgaire faisait 
appeler Senior ecclesiu, du temps de cet 
Écrivain; c’est-à-dire, église principale : 
en même teinps il était in vico Parisiorum, 
ce qui doit signifier le faubourg et le com- 
mencement de la campagne. 

« Comme donc l’église principale de Paris 
n’était autre du temps de Grégoire de Tours, 
que celle de Notre-Dame et Saint-Etienne, 
bâtie sur le rivage méridional de l'ile (de la 
cité), à l'endroit même où est aujourd'hui 
l’'archevéché (2); et que dans le même 
temps, il y avait déjà un amas de maisons 
et d’églises au bout du pont, et par delà le 
petit Châtelet (3), comme c'est l'ordinaire au 


(1) P. 270. 

(2) Saccagé en 1831, l’ancien palais archiépiscopal 
a vu depuis s'élever une promenade sur son emplace- 
ment. 


(3) 11 fut démoli en 1782; sur ses ruines s'éleva la 
Dlace du Pctit-Pont, 
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bout des ponts; il faut nécessairement placer 


le Vicus Parisiorum aux environs du bout 
oriental de la rue de la Bûcherie. 
« Selon cette position, ls tombeau de, 


Crescence était, comme le dit l’Historien, 
dans une légère distance de la Cathédrale; 
il n’y avait, en effet, que le simple trajet 


d'un petit pont de Ja rivière, qui pendant 
l'été était presque réduit à sec : il était aussi 
à portée d'être visité facilement par les 
habitants, conformément au texte du même 
écrivain; et pour preuve de son antiquité, 
et que sa situation ne péchait point contre 
les lois romaines, il était in vico, c’est-à-dire 
dans un lieu non habité; ce qui convient 
assez à la rue de la Bûcherie qui, selon que 
son nom l'indique, a été pendant tant de 
siècles un chantier pour la provision de bois. 

« Si jamais donc on trouvait aux environs 
de cette rue, ou du quartier voisin, des cer- 
cueils de pierre, il faut bien être éloigné de 
croire que ce soient des sépultures de 
Huguenots..…. 

« J'ai voulu repasser sur ce que j'avais lu 
autrefois dans le Martyrologe de M. Chaste- 
lain , Chanoine de Paris, touchant la sépul- 
ture de la Vierge Crescence (1). Je me suis 
trouvé d'accord avec lui, pour refucer à 
l'église de saint Marcel l'honneur d’avoir été 
le lieu de cette sépulture... Mais ce qu'il 
ajoute à la fin de sa Notice sur cette Sainte, 
fait voir qu'il a cru que son tombeau avait 
été dans l'enceinte même de la Cité. Avec 
tout le respect que je dois à ce savant 
Chanoine.…., je ne crois pas qu’il ait appro- 
fondi suffisamment le texte de Grégoire... 
Il est visible que in vico Parisiorum, n'a 
jamais signifié Paris même, mais une dé- 
pendance du territoire de Paris... 

« En second lieu , la traduction de M. Chas- 
telain rend suspecte l'inscription du tombeau 
de sainte Crescence. L’Historien ne dit pas 
que l’épitaphe eût été nouvellement com- 
posée par un Ecclésiastique : mais il dit 
seulement qu'un jour un Ecclésiastique 
s’avisa de la lire ; elle était apparemment un 
peu effacée, ou couverte de mousse, comme 
c'est l'ordinaire des tombes qui ne sont pas 
couvertes d’un toit (et c’est une circonstance 
marquée par ces trois mots nullo opertus 
legmine, que le traducteur avait aussi 


(1) L. ce. sup. 
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oubliée). La découverte de l'inscription par 
l'Ecclésiastique réveilla bientôt l'attention des 
parisiens ; chacun accourut pour le mal de 
dents à la Sainte inconnue : et l'on s'en 
trouva bien. Mais sa sépulture n’était point 
dans Paris ; elle devait être, ainsi que je l'ai 
prouvé, vers le bout de la rue de la Bücherie 
qui regarde le quai de la Tournelle (1). » 


Qu'est devenue la pierre sépulcrale de la 
jeune Vierge, — sainte Crescence ? La retrou- 
vera-t-on un jour , dans les fouilles qui cha- 
que jour bouleversent le sol du vieux Paris, 
déjà si remué par les hommes et les révolu- 
tions ? — Espérons-le de Dieu qui est admi- 
rable dans ses Saints !.… 

Pour nous, nous avons indiqué aux archéo- 


(1) L'ablé Le Beuf, Î. c. sup. p. 294 à 802. 
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logues , — d’après d’abbé Le Beuf, — les 
signes auxquels on pourrait reconnaitre cette 
modeste et sainte sépulture. 

Tout nous porte à croire et même à con- 
clure que le premier siècle du Christianisme 
fut l’époque où vécut la Vierge Crescence. 


Ici s'arrêtent nos excursions à la re- 
cherche des Saints et des Saintes inconnus 
de notre vieille et catholique France, au 
premier siècle. Nous sommes loin de les 
avoir tous connus et révélés, comme nous 
l’'eussions désiré et comme nous serons peut- 
être assez heureux pour y parvenir par la 
suite ; car,chaque jour amène une découverte 
aussi précieuse qu'inattendue , dans cette 
exploration des souvenirs si riches et si nom- 
breux de metre patrie éminemment catholi- 
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CONCLUSION. 


En inscrivant ce titre en tête des lignes qu'on va lire, nous n’affirmons pas 
cependant que nous ayons épuisé entièrement la liste de tous les Saints et de 
toutes les Saintes du premier siècle. Nous sommes loin d’avoir cette prétention; 
car, — outre les Saints dont Dieu seul connaît les noms, obscurs ou inconnus 
pour nous, mais glorieux devant ses yeux, — il est des Saints du premier siè- 
cle dont nous avons dù nécessairement ignorer l'existence, ou sur qui nous 
n'avons trouvé d’autres notions que leurs noms seuls. 

Nous l’avons dit, et nous le répéterons ici : « Malgré douze années de persé- 
« vérantes recherches, nous n’osons pas cependant nous flatter de connaitre 
« tous les documents relatifs aux Saints de France du premier siècle. 

« Nous serons donc très-reconnaissants à nos Souscripteurs de vouloir bien 
« nous adresser les indications qu'ils seraient à même de posséder, soit en fait 
« de vieux livres ou de traditions locales, et surtout de légendes et leçons des 
« plus anciens Bréviaires possibles, etc., relatifs aux Saints du premier siècle. 

« Les révolutions ont détruit beaucoup de monuments, et ceux qui ont pu 
« échapper à la ruine générale sont devenus très-rares. 

« Nous nous recommandons vivement aa zèle de nos Souscripteurs pour ces 
« communications qui sont du plus haut intérêt pour eux, puisque les Vies de tous 
« les Saints de France ont pour but de rétablir les-antiques traditions de l’Eglise 
« de France, dans leur intégrité primitive. Nous avons l’espoir que notre appel 
« sera entendu et qu'on y répondra avec empressement et avec fruit. » 

Il y a trois mois que nous adressions cet appel à nos Souscripteurs; il nous a 
valu de précieuses communications dont les auteurs ont désiré — pour la 
plupart, — ne pas être nommés. Nous regrettons, en la respectant, cette trop 
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grande modestie de leur part qui ne nous permet pas de livrer leurs noms à la 
reconnaissance de nos Souscripteurs. 

Mais, en somme, le petit nombre de réponses qui nous sont venues à la suite 
de cet appel et, — d’un autre côté, — les nombreuses lettres de remerciments, 
qui nous ont été adressées par beaucoup de personnes (ecclésiastiques, re- 
ligieux, laïques), heureuses de connaître les glorieux apôtres de leur province, 
semblent nous prouver {au moins jusqu’à présent), que nous avons été aussi com- 
plets que possible dans nos recherches et dans nos découvertes. 

Si cependant, — ce qui n’a rien que de très-probable,— des documentsinédits 
nous étaient fournis par la suite, nous nous empresserions de les insérer dans le 
cours de notre publication, de façon à ce que nos Souscripteurs ne souffrent 
nullement de notre ignorance ou de notre oubli de ces renseignements, toujours 
si précieux pour tous, car ils révèlent à tous les rlus beaux titres de noblesse 
que la tradition religieuse et nationale puisse décerner à un pays aussi profon- 
dément catholique qu’est notre antique et vénérable France. 


Le Directeur des Vies DE Tous LES SAINTS DE FRANCE, 


Ca. BARTHÉLEMY. 


Versailles, 80 novembre 1860. 
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APPENDICE. 


I 


En dounant à cette publication le titre d’Annales hagiologiques de la France, 
— de Vies de tous les Saints de France, nous avons (à notre grand regret), 
été forcés d'exprimer d’une manière incomplète notre pensée, sous peine de ne 
pas être compris de tout le monde. 

Parmi notre nombreuse correspondance, — quelques lettres nous demandent 
ee que nous entendons par la France et si nous ne donnerons pas {el ou tel 
Saint ou Sainte qui, — dans l’état actuel de notre territoire national, — 
n’appartiennent plus à ce qu’on appelle aujourd’hui {a France. 

La France, — on le sait, — ne possède plus ses limites primordiales et 
paturelles. Ces dernières années lui ont rendu , il est vrai, la Savoie et l’ancien 
Comté de Nice, mais elle n’a pas encore reconquis ou regagné. les bords du 
Rhin, la Belgique, une grande partie de la Suisse, la Navarre et d’autres pays, 
qui lui assureraient au moins un tiers de plus d’étendue. 

La France, — telle que nous la comprenons dans cette publication, — est 
l’ancienne France, ou pour mieux dire la Gaule. Ainsi, le titre rationnel de ces 
Vies de Saints devrait être les Vies de tous les Saints de la Gaule. 

Les Bénédictins ont donné le nôm de Gaule chrélienne (GALLIA CHRISTIANA), 
à leur savante nomenclature des Métropoles de la France et de leurs suffragants. 

C’est avec la même logique que le Père Longueval a intitulé son Histoire de 
l’Église de France, HISTOIRE DE L'ÉGLISE GALLICANE. 

Si nous avons reculé d’abord devant cette qualification de Gallicane, c’est, 
que depuis près de trois siècles surtout elle est généralement prise en mauvaise 
part — et non sans raison, — par les esprits orthodoxes. C’est une des suites 
fatales de l’abus d’an nom qui pendant longtemps a été un titre de gloire pour 
notre pays, à ce point que le pape saint Grégoire le Grand, en disait au sixième 
siècle, cette belle parole : 

« Autant la dignité royale est élevée au-dessus des autres conditions, autant 
le royaume de France est-il élevé au-dessus des autres royaumes. » 

Laissons au Père Longueval le soin de définir bien nettement ce qu’on doit 
vraiment entendre par ces mots, — l’Église gallicane. 
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« Le seul titre d'Histoire de l’Église gallicane, que je donne à mon ouvrage, 
en découvre assez l’étendue. On voit par cette annonce que tout ce qui s’est 
passé dans les Gaules concernant la Religion, sous l'empire des Romains, sous 
les règnes des Bourguignons, des Visigoths et des Français, appartient à mon 
sujet. On y trouvera en effet l’établissement du Christianisme dans les Gaules, 
les Actes des Martyrs qui ont souffert, la fondation des diverses Églises, etc. (1). » 

Ailleurs, parlant des Annales ecclesiastici Francorum , du Père Le Cointe (de 
lOratoire), le Père Longueval montre co'rment — à cause de son titre même 
qui ne comprend que la France moderne, — cet érudit a écourté un sujet si riche, 
surtout dans ses origines gauloises : 

« En se bornant aux Annales Ecclésiastiques des Français, il (Le Cointe) laisse 
à part tout ce qui est arrivé dans l’Église gallicane avant la domination des 
Français, c’est-à-dire, pendant presque les cinq premiers siècles, aussi bien que 
ce qui s’est passé dans les parties de la Gaule qui composaient le royaume de 
Bourgogne et celui des Visigoths , avant que les Français eussent conquis ces 
États : tout cela n’est pas de son sujet. Aussi ne parle-til pas des Martyrs de 
Ja Gaule, de ses premiers Apôtres, de ses plus anciens Évêques, d’un saint Irenée, 
d’un saint Hilaire, d’un saint Martin : c’est cependant ce qu’il y a de plus glo- 
rieux à l’Église gallicane (2). » 

Il nous reste maintenant à bien définir ce que nous entendons par ce mot 
la France, dont nous voulons faire connaître tous Les Saints. Nous laissons à un 
savant critique le soin de nous donner à cet égard les explications les plus pré- 
cises. 

Après quelques préliminaires, — Dom Rivet (écrivant la préface du premier 
volume de l’Hislotre liliéraire de la France), disait en 1755 : 

« Ici se présente une difficulté importante, qu’il est nécessaire d’éclaircir avant 
que de passer outre. Quelle étendue doit-on donner à notre France, et doit- 
on lui donner la même en tous les temps? | | 

— Ïl est certain que ses limites n'ont pas toujours été les mêmes. Tantôt 
elles ont été plus resserrées qu’elles ne le sont aujourd’hui; et tantôt elles ont 
été poussées plus loin suivant les conquêtes de nos Rois. Sous Clovis Ier elles 
n'étaient pas les mêmes que sous Charlemagne; et sous celui-ci elles étaient 
tout autres que sous Louis VIT ou François Ier. Il en a été de même à propor- 
tion sous divers autres règnes,. 

« D'abord, on s'aperçoit sans peine que cette difficulté ne regarde point les 
temps les plus reculés, lorsque nos Gaules isolées formaient un État séparé de 
tous les autres, et n’étaient pas encore passées sous une domination étrangère. 
Elle ne tombe point non plus sur les temps auxquels, après avoir été subj ugaées 
par les Romains, elles firent uoe province de leur vaste Empire. En ces premiers 
âges on doit sans nulle difliculté leur laisser toute l'étendue qu’elles avaient 


(1) Histoire de l'Église gallicane, T. 1, préface, p. 3 (édition in-4e de 1739). 
(2) Ibidem, préface, p. 1. 
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alors : c’est-à-dire depuis les Pyrénées et les Alpes d’une part, le Rhin et 
l'Océan de l’autre. Le point de la difficulté roule uniquement sur les siècles 
postérieurs, lorsque les Gaules ont été érigées en Monarchie par les Français, 
qui s’en rendirent les maîtres dès le cinquième siècle. 

« Sur cette difficulté, comme sur toutes les autres, nous avons eu une atten- 
tion particulière de consulter les Savants, afin de nous régler sur leurs lumières. 
Presque tous ont été d’avis qu’il faut conserver à notre Monarchie , jusqu’au 
neuvième siècle, la même étendue de pays qu’avaient anciennement les Gaules. 
Leur raison est que les parties, qui en furent démembrées sous nos Rois de la 
première race, y furent réunies sous Charlemagne, qui étendit encore beaucoup 
plus loin les limites de l’Empire français. €omme les choses se maintinrent à peu 
près dans la même situation sous Louis le Débonaaire et Charles le Chauve, 
nous continuerons de considérer la France dans toute cette vaste étendue de 
pays. Quelquefois nous passerons même le Rhin, pour aller chercher les écri- 
vains qui sont nés au-delà sujets de nos Rois. Mais depuis la fin du neuvième 
siècle, nous abandonnons aux Allemands le Diocèse entier de Trèves avec les 
Métropoles de Cologne, de Mayence et leurs Evêchés suffragants. Par la même 
raison, nous laissons depuis la même époque les Diocèses de Bâle, d’Iverdun, 
d’Avenches ou de Lausane. Cependant, comme Strasbourg est revenu à la 
France à différentes fois, et qu'il lui appartient encore aujourd’hui, l’on juge 
que nous ne devons point l’en démembrer. 

« De cette difficulté ainsi éclaircie nous retombons dans une autre, qui n’est 
pas moins considérable. Quel égard aurons-nous pour tous ces pays qui ont été 
autrefois de la dépendance de nos Rois, et qui forment aujourd’hui les Arche- 
vêchés d’'Utrecht et de Malines ? Depuis l’époque marquée, les comprendrons- 
nous sous la Monarchie Française et jusqu’à quel temps? Après une müre déli- 
bération, il nous a semblé que le parti le plus conforme à la justice exige qu’on 
les y comprenne, au moins jusqu’au temps que les Français les perdirent après 
le commencement du quatorzième siècle. Il nous a paru aussi que nous devions 
observer la même chose à l’égard de Liège, qui y est enclavé, quoique suffragant 
de Cologne. 

« Dans la suite, nous bornerons la France de ces côtés-là par les pays compris 
aujourd’hui sous les Métropoles de Reims, de Cambrai, et les trois Évéchés de 
Metz, Toul et Verdun. De sorte que nous considérerons, dans cet ouvrage, la 
Lorraine comme faisant partie de la France, dont elle l’est effectivement pour 
l’'Ecclésiastique. On nous a conseillé d’en user de même, quoique pour d’autres 
raisons, par rapport à la Savoie. On est même d’avis que nous y comprenions 
aussi la ville de Genève, quoique depuis assez longtemps elle fasse une Répu- 
blique à part. On nous donne pour raison qu’outre qu’elle a fait autrefois partie 
de la France , elle n’est presque peuplée que de Français réfugiés. 

« Du reste, nous envisagerons toujours la Monarchie sous toute l’étendue que 
lui donnent aujourd’hui les pays de sa dépendance. Il pourra toutefois nous ar- 
river d’imiter en certaines occasions les Géographes qui, dans la description 
qu'ils font des pays, représentent ordinairement quelque partie des frontières qui 
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les limitent. En ce cas, qui arrivera rarement, on n’aura d’autant moins de peine 
à nous pardooner, que leur exemple nous autorise davantage (1). » 

On voit, — d’après cet exposé rapide, donné par Dom Rivet, — que la France, 
comme nous l’entendons, est bien autrement étendue que nous ne la voyons de 
nos jours. 

« La France , — dit M. Dussieux, — bornée comme elle l'est d’après les 
traités de 1815, n’a pas ses limites naturelles ; elle ne se compose pas, en effet, 
de toute la région française, c’est-à-dire de toute l’ancienne Gaule , qui com- 
prend, de plus que la France, le Comté de Nice et la Savoie (au Piémont ), la 
Suisse française ou occidentale, la Bavière rhénane on Palatinat , la province 
prussienne du Rhin, le Luxembourg et la Belgique (2). » 

Complétons maintenant ces quelques explications par le tableau complet, 
exact et fidèle des Métropoles de l’ancienne Gaule française et de leurs Suffra- 
gants, depuis le premier siècle du Christianisme jusqu’en 1789. — Nous ferons 
suivre ce tableau de la nomenclature moderne des Archevèchés et Évêchés 
français, depuis le Concordat de 1801. 

Ces deux tableaux, — outre leur intérêt comparatif, — sont très-instructifs 
pour nos lecteurs, et surtout pour MM. les Ecclésiastiques, auxquels ils épa r- 
gneront bien des recherches, dont on ne saurait assez diminuer l’aridité et 
l'ennui. 


TABLEAU PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


DES ANCIENNES MÉTROPOLES DE LA FRANCE ET DE LEURS SUFFRAGANTS. 


AIX. 
Apt — Riez — Fréjus — Gap — Sisteron. 
| ALBY. 
Rodez — Castres — Cahors — Vabres — Mende. 
ARLES. 
Marseille — Saint-Paul des Trois-Châteaux — Toulon — Orange. 
AUCH. 
Ax — Lectoure — Cominges — Conserans — Aire — Bazas — Tarbes — 
Lescar et Oleron, dans le Béarn — Bayonne. 


AVIGNON. 
Carpentras — Vaison — Cavaillon. 
| BESANÇON. 
Belley — Lausanne — Bâle. 
BORDEAUX. 


Agen — Angoulême — Saintes — Poitiers — Périgueux — Condom — 
La Rochelle — Luçon — Sarlat. 


{1} Hist. lite. de la France, T. |, première partie, préface, p. vit à x. 
(2) Cours de géographie, physique et politique, etc. troisième édition, 1858, p. 287, 
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_ BOURGES. 
Clermont — Limoges — Le Puy en Velay — Tulle — Saint-Flour. 
| CAMBRAY. | : 
Arras — Tournay — Saint-Omer — Namur. 
’ COLOGNE. 
Liége — Utrecht. 
EMBRUN. 
Grasse — Digne — Vence — Nice — Glandèves — Senez. 
| LYON. CS | 
Autun — Langres — Chälons-sur-Saône — Mäcon — Dijon — Saint-Claude. 
MALINES. 
Anvers — Gand — Bruges — Ypres — Ruremonde — Bois-le-Duc. 
MAYENCE. 
Worms — Spire — Strasbourg — Constance. 
NARBONNE. 
Béziers — Agde — Carcassonne — Nimes. 
MONTPELLIER. | 
Lodève — Uzès — Aleth — Saint-Pons — Perpignan — Alais. 
| PARIS. | mn 
Chartres — Meaux — Orléans — Blois. 
REIMS. _. 


Soissons — Châlons-sur-Marne — Laon —— Senlis — Beauvais — Amiens — 
Noyon — Boulogne-sur-Mer . 


ROUEN. 
Bayeux -— Avranches — Evreux — Seez -- Lisieux — Coutances. 
SENS. 
Troyes — Auverre — Nevers — Bethlehem (1). d 
TARANTAISE. 
Maurienne — Sion. 
TOULOUSE. | 
Pamiers — Mirepoix—Rieux — Saint-Papoul—Lavaur—Montauban —Lombez 
TOURS. | 
Le Mans — Angers — Rennes — Nantes — Vannes — Cornouaille ou 
Quimper — Léon — Treguier — Saint-Brieuc — Saint-Mälo — Dol. 
TRÈVES. 
Metz — Toul — Verdun. 
VIENNE. 
Valence — Die — Grenoble — Viviers — Genève. 


Québec, évêché indépendant, dans le Canada. 


(1) Cet évêché n’était qu'un hôpital fondé en 1147 par le comte Guillaume If : et donné en 1168, par 
Guillaume [V à l’évêque titulaire et effectif de Bethlehcin en Palestine, pour lui sérvir de retraite en France 


en Cas Ji füt chassé de son sitge par les infidèles, — comme il lui arriva en 1188. 
. | 36 
e 
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Depuis le Concordat de 1801, la France ecclésiastique est divisée en quinze ar- 
chevéchés et soixante-six évêchés suffragan ts (sans y com prendre l'évêché d’Alger). 


ARCHEVÉCHÉS ET ÉVÉCHÉS. DÉPARTEMENTS COMPOSANT LE DIOCÈSE, 


1. PARIS .« . + + * * Seine. 
Chartres. . + + + … Eure-et-Loir. 


Meaux - . * * -* . Seine-et-Marne. 
Orléans. . . * . . Loiret. 
Blois . «+ + *+ * L. Loir-et-Cher. 
Versailles 5: + . . Seine-et-Oise. 
9. Lyon et VIENNE . Rhône, Loire. 
Autun . . + + + Saône-et-Loire. 
Langres. . - + - : Haute-Marne. 
Dijon. . + + + + - Côte-d'Or. 
Saint-Claude . . . +. dura. 


Grenoble . . +. *. +: Isère. 
3. ROUEN. Seine-Inférieure. 


Bayeux . Calvados. 
Evreux . Eure. 
Séez. Orne. 
Coutances . Manche. 

4. SENS et AUXERRE. Yonne. 
Troyes . Aube. 
Nevers . Nièvre. 
Moulins. Allier. 
REIMS . Arrondissement de Reims, Ardennes. 
Soissons Aisne. 
Châlons. Marne (moios l’arrondisssment de Reims). 
Beauvais Oise. | 
Amiens. Somme. 

6. Tours. Indre-et-Loire. 
Le Mans Sarthe. 
Laval Mayenne. 
Angers. Maine-et-Loire. 
Rennes. Ille-et-Vilaine. 
Nautes . Loire-Inférieure. 
Quimper Finistère. 
Vannes . Morbihan. 
Saint-Brieuc Côtes-du-Nord. 

7. BOURGES . Cher, Indre. 
Clermont . Puy-de-Dôme. 
Limoges Creuse, Haute-Vienne. 
Le Puy. Haute-Loire. 


À 
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10. 


11. 


12. 


13. 


44. 


15. 


ARCHEVÊCHÉS ET ÉVÊCHÉS. 


Tulle 
Saint-Flour 
ALBY . 
Rhodez. 
Cahors. 
Mendes. 
Perpignan. 
BORDEAUX . 
Agen 
Angoulême. 
Poitiers. 
Périgueux . 
La Rochelle 
Luçon . 
Auca 

Aire. 
Tarbes . 
Bayonne 
TouLOUSE . 
Montauban. 
Pamiers. 
Carcassonne 
AIX. 
Marseille 
Fréjus . 
Digne 

Gap. 
Ajaccio. 
(Alger . 
BESANÇON . 
Strasbourg. 
Metz. 
Verdun. 
Belley . 
Saint-Dié . 
Nancy. . 
AVIGNON 
Nimes . 
Valence. 
Viviers . 
Montpellier 
CAMBRAY . 
Arras 
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Corrèze. 

Cantal. 

Tarn. 

Aveyron. 

Lot. 

Lozère. 
Pyrénées-Orientales. 
Gironde. 
Lot-et-Garonne. 
Charente. 
Deux-Sèvres, Vienne. 


. .Dordogne. 


Charente-Inférieure. 
Vendée. 

Gers. 

Landes. 
Hautes-Pyrénées.  » 
Basses-Pyrénées. 
Haute-Garonne. 
Tarn-et-Garonne. 
Ariège. 

Aude. 
Bouches-du-Rhône (sauf l’arrondt. de Marseille). 
Arrondissement de Marseille. 
Var. 

Basses-Alpes 
Hautes-Alpes 

Corse. 

Algérie). 

Doubs, Haute-Saône. 
Haut et Bas-Rhin. 
Moselle. 

Meuse. 

Ain. 

Vosges. 

Meurthe. 

Vaucluse. 

Gard. 

Drôme. 

Ardèche. 

Hérault. 

Nord. 

Pas-de-Calais. 


1095 APPENDICE. 1096 


Il 


Ce que l'on a lu touchant les traditions de l’Église de France relatives à 
Zachée, — dans nos Notes sur les Actes de saint Martial et dans les Notes 
pleines d’intérêt dont M. l’abbé Damourette a fait suivre la vie de saint Silvain, 
de saint Silvestre et de sainte Rhodène, — nous a valu quelques lettres (en fort 
petit nombre , il est vrai), dont les auteurs s'appuyant d’un texte des nos XLYV 
et XLVI du livre III des Recognilions ou Reconnaissances, attribuées au pape 
saint Clément, Ier du nom, nous ont contesté l’authenticité des faits produits 
par M. l’abbé Damourette et par nous dans les biographies de saint Martial et 
de saint Silvain. 

Nous avons lu le texte des Recognilions , qui ne contredit en rien les tradi- 
tions de l'Église de France. En effet, nous n'avons jamais nié que Zachée eût 
été consacré évêque par saint Pierre; mais, les Recognilions n’indiquent pas 
quel siége a occupé Zachée en Asie, et ce qui d’ailleurs infirme beaucoup l’auto- 
rité de ce livre, — attribué à saint Clément , — c’est qu’au témoignage des 
critiques les plus éminents (tels qu'Eusèbe (1), le pape Gélase (2) et saint Jé- 
rôme (3), ) cet ouvrage est apocryphe et que mille détails y révèlent un auteur 
du troisième siècle, et non du premier, — comme est saint Clément. 

Nous renvoyons les lecteurs qui voudraient se convaincre plus pleinement de 
l’assertion d'Eusèbe, du pape Gélase, de saint Jérôme, etc., à l'Histoire général. 
des auleurs sacrés el ecclésiastiques de Dom Remy Ceillier, savant bénédictin. 
t. I, p. 608 à 610. | 


Nous avons cru devoir emprunter à l'Histoire de saint Martial, du Père 
Bonaventure de Saint-Amable, quelques citations qui établiront de plus en plus 
l'identité qui existe entre Zachée et saint Amator ou Roc-Amadour, surnom 
donné à Zachée en Quercy, comme celui de Silvain en Berry, ainsi que l’a très- 
bien démontré M. labbé Damourette. 


Voici donc ce que dit le père Bonaventure de Saint-Amable : 


« Comme saint Amateur (dit vulgairement saint Amadour ) a été disciple de 
saint Martial, qu’il est venu en sa compagnie dans l’Aquitaine, ou au moins lui 
a fait escorte en plusieurs voyages que le Saint a entrepris dans icelle , et qu'il 
est le Zachée de l'Evangile, qui eût l’honneur de recevoir Jésus-Christ dans s: 


(s) Lib. in, cap. xxxvIn. 

(2) In Decret. 

(y In Catalogo, cap. XV. —- Les Kecognitions ont été publices avec de savantes notes dans le t. Lie: 
Putres Œri apostolici, par J. B. Cotelier (Anvers, 1672, 2 vol. in-folio) 
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maison en la ville de Jéricho, — la Mission de saint Martial en Gaule du temps 
de saint Pierre en peut être beaucoup confirmée ; ainsi ce chapitre sera destiné 
pour en fournir les preuves authentiques. 

« Qu'il ait été Disciple de saint Martial, Apôtre des Gaules, le Martyrologe 
gallican le dit en son supplément au 20 d’août, page 1159, avec ces paroles : 

« Au lerribotre de Cahors, la Fêle de saint Amaleur, Confesseur, lequel de Dis- 
ciple de saint Martial élant fait prédicateur Évangélique, enseigna plus pleine- 
ment el abondamment les Querçinois, que son Maître avait déjà convertis à la 
For de Jésus-Christ, el étant célèbre en sainteté, se reposa en Noltre-Seigneur. 
Son corps après sa mort se conserva plusieurs siècles lout entier en chair et en 
os, el élant jelé dans les flammes par les Calvinisles, ne pit jamais êlre consumé 
par icelles (A). 

« Saint Amateur ne fut pas seulement Disciple de saint Martial, il le fut aussi 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, selon Bernard Guidonis et sa Vie manuscrite 
dans un vieux livre de Notre-Dame-de-Roc-Amadour, qu’on me mit entre mes 
mains, quand j'y fus tout exprès l’an 1667, pour y voir les mémoires. Il y a les 
paroles suivantes : Que saint Amaleur, servileur el pourvoyeur de Notre-Seigneur 
avec les autres Disciples, lui prépura comme un bon hôle, les choses nécessaires 
pour lui el pour les siens (2). » 

Odon de Gissey au livre de Notre-Dame-de-Roc-Amadour, page 56, cite et suit 
ces autorités... | 

« Or, ce saint Amateur ou Amadour qui fut appelé Rupis Amalor, par la vie 
solitaire qu’il avait menée dans un Roc du Quercy, avait auparavant le nom de 
Zachée, Prince des Publicains, selon la tradition immémoriale de Roc-Amadour, 
où les Chanoïines encore aujourd’hui chantent — le 20 d’aott, jour de son bien- 
heureux décès, et dans l'Office, — l'Évangile du Zachée évangélique, pour 
témoigner cette vérité et la créance reçue de leurs Ancêtres jusques à eux. 

« Odon de Gissey, en l’histoire susdite (chapitre V, page 57), assure cela, et 
donne des exemples de plusieurs Disciples de Notre-Seigneur, qui changérent 
leur nom naturel pour en prendre d’autres ; comme Nathanaël qu’on croit saint 
Ursin de Bourges, et Simon le Lépreux, que l’on estime saint Julien du Mans. 

« Bertraud de la Tour, Doyen de Tulle, souscrit à ce changement de nom, en 
son livre de Znstit. Eccl. Tultell. cup. I. Zachaeus sive Amalor. Au chapitre IIE, 
il dit aussi : ]nterea Zachaeus, qui et Amalor, etc. Et ïl confesse que ces 
choses sont prises d’un fort vieux Bréviaire des Moines de Tulle, écrit à la main, 
duquel le Bréviaire de Limoges n’est pas différent en ce point. Saint Antonin y 
adhère. (1 par. tit. 6. art. 25.) 


«a Le même Bertrand de la Tour ajoute ceci au même chapitre : 


(1) In Agro Calurcens: Sancti Amatoris, Confessoris, qui ex Discipulo Sancti Martialis, Noctor Evanye- 
licus factus, Calurcenses in fide uberius edocuit, sanctilate que clurus obdormivit in Domino. Hujus corpus 
posi moriem, mira inlegrilate refulsit, quod subjecitum ignibus à Calrinistis, absumi Deo volente non po- 

luit. | 

(2) Amator Christi devoius servilor et famulus cum cœæteris Discipulis Christum sequens, nccessaria 
ipsi ui bonus hospes preparavit. 
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« Que le nom de Zachée fut le propre de saint Amateur ou Amadour, duquel 
nous parlons, avant qu’il fut habitant de ce Roc dont il a pris le nom, et qu'il 
lui a laissé ; cela se prouve par une vieille table écrite en parchemin , attachée 
en un bois, et pendue en une cellule proche du susdit Oratoire de Roc-Amadour. 
Le peuple donc, courut en foule à cet Oratoire ; le nom d’Amateur du Roc, 
qw’on dit vulgairement Roc-Amadour, fut donné à Zachée, attaché à ce rocher, 
et le sien propre fut supprimé par l'usage contraire (4). » 


« Antoine Dominicy, en ses Prolégomènes du Saint-Suaire de Notre-Seigneur, 
dit que ce changement de noms des Disciples du Sauveur, en d’autres Romains, 
fut par eux concerté, afin que les Gentils qui abhorraient les Juifs , se rebu- 
tâssent moins de leurs personnes et de la réception de l'Évangile , n’entendant 
pas ces noms affectés aux peuples Judaïques, mais ceux qui leur étaient communs 
et ordinaires. 


« La Bulle donnée avec Indulgence en faveur de la Chapelle de Roc-Amadour 
par le pape Martin V, l’an 10 de son Pontificat, qui est l’année 1427, récite que 
la Chapelle de Roc-Amadour a pris ses commencements dès le commencement 
de la Chrétienté; puisqu’elle a été commencée à l’honneur de la glorieuse 
Mère de Dieu, par Zachée, disciple de Notre-Seigneur, lequel Zachée fut depuis 
appelé Amalor Rupis, dit Odon de Gissey, parce qu'il ne témoignait d’amour 
que pour ce Roc et cette Retraite. 


« Voici les paroles de la Bulle du Pape Martin : 
« Martin, Serviteur des Serviteurs de Dieu, etc. : 


« Comme par la supplique ou insinuation des illustres personnes , notre très- 
cher fils en Jésus-Ch'ist, Charles, Roi de France, et de Marie. Reine, notre très- 
chère fille en Jésus-Christ, nous avons appris que dans la Chapelle de la glo- 
rieuse Vierge Marie de Roc-Amadour, du Diocèse de Cahors, bâtie (au commen- 
cement que la Religion Chrétienne commença à être en vogue), par le Disciple 
de Notre Sauveur Zachée, lors ainsi appelé, et à présent Amateur du Roc (le 
corps duquel on écrit reposer en ce lieu), en l’honneur et sous le nom de la 
glorieuse Vierge, et dédiée par le Bienheureux saint Martial, être merveilleuse- 
ment ornée et appuyée de plusieurs Reliques de la même Vierge et d’autres 
joyaux, et que de toute ancienneté, une grande multitude de Fidèles de divers 
quartiers du monde a accoutumé d’accourir en foule par dévotion en 
ce lieu, etc. (2). » 


(1) Fudem Zachæi nominen nolatum, sanctum de quo loquimur ane rupis hujus incolatum, in dicat vetus 
membrane tabula inserta liyneæ, et in celiulà dicto Oratorio prorimioriappensa.Cum crgo populus ad dictæ 
rupis Oralorium calervatim irruerel, Zacheo ei rupi hœrenti, rupis Amaioris nomen est inditum sup - 
presso proprio. 


(2) Martinus Servus Servorum Dei, etc. Cum sicut charissimi in Christo Filii Caroli Regis , et charis- 
simæ in Christo Filiæ Mariæ l'eginæ Franci® illustrium insinuativne percepimus Gapellam Gloriosæ Virgi- 
nis Mfariæ Rupis Amaioris Caturcensis Diæcesis : in principio quo Ghristiana Religio vigere cæpit , per 
nosiri Salvaloris Discipulum Zachœum tunc, nunc Amatorem lupis nuncupatum ; cujus corpus venerabi- 
lier ibirequiescere scribitur, constructam in honore ac sub vocabulo ipsius gloriosæ Virginis, per beatum 
Martialem dedicatam, etc. 
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« Je veux rapporter ici la furie enragée avec laquelle les Calvinistes sévirent 
sur le Corps de saint Amadour, selon qu'en parle Bertrand de la Tour (au livre 
cité ci-devant), et Odon de Gissey, au chapitre IT, de ladévotion de Notre-Dame- 
de-Roc-Amadour; parce qu'il y a quelque chose qui confirmera le nom de 
Zachée. 


« L’an 1562, le 3 septembre, les Calvinistes, conduits par le Capitaine Bas- 
souvie et le Colonel Duras, avec six cents chevaux et plusieurs hommes de pied, 
ayant envahi Roc-Amadour, y firent tel ravage, notamment des choses saintes, 
que depuis on ne les a pu réparer. Îls Lrülèrent les Croix, les Images (celle de 
Notre-Dame fut sauvée), quoiqu'ils ruinèrent la Chapelle, qui était couverte de 
plomb ; les cloches furent fondues, les chasubles et autres ornements emportés 
à la valeur de quinze mille livres. Le Corps de saint Amadour (qui depuis quinze 
cents ans était resté si entier, que selon Guillaume de la Croix en la liste des 
Évêques de Cahors, on disait en proverbe : Cela est entier ,ou en chair et en os, 
comme le corps de saint Amadour), fut pour lors tronçonné et taillé en pièces 
par ces sacriléges, et ils le jettèrent dans les flammes, lesquelles respectant le 
Saint n’y firent aucune brûlure; de quoi ces impies enrageant, le dépeçaient de 
leurs hallebardes, et le Capitaine Bassouvie le brisa avec un marteau de maréchal. 
Les os du Saint qui restèrent de ce débris sont à présent gardés ea la Paroisse 
de Roc-Amadour qui est au-dessous de la grande Église, où je les ai vus noircis 
de flammes, mais assez entiers. 

« J'ai parlé à un homme (dit Odon de Gissey), qui avait souvenance de ce 
piteux spectacle, lequel entre autres choses, confirma que l'on voyait encore la 
barbe en la face de ce saint. J'ajouterai à ce témoin, ou le même, ou un autre 
de pareille créance, duquel le Père Séraphin, Religieux de notre Ordre, passant 
par Roc-Amadour, apprit (c'était un vénérable vieillard) qu'il avait vu toute cette 
tragédie, et avait sauvé quelques Reliques du Saint de la brûlure et de la furie 
des hérétiques qui les avaient jettées en bas du rocher. Ce bon homme conti- 
nuant son discours lui protesta que le corps du Saint qu'il avait vu tout entier 
était fort petit (4). » 


On ne peut pas exiger des preuves plus fortes en faveur de l’apostolat de 
Zachée en France ; — le seul point qui resterait à établir, est de savoir si les 
reliques conservées à la Celle-Bruère sont bien celles de Zachée (mieux connu 
en Berry, sous le surnom de Silvain ). 

On ne sait pas à quelle époque les reliques de saint Silvain ont été apportées 
à la Celle-Bruère; ce n’est pas un corps entier, mais des parties qui ont été 
sauvées (peut-être ) de la dévastation de Roc-Amadour, en 1562. 

Zachée, connu en Quercy sous le nom de Roc-Amadour, est sans doute venu 
et a prêché à Levroux et ailleurs daos le Berry, puis il est retourné en Quercy 
mourir dans son ermitage. 


(4) Le Père B. de Saint-Amable : Histoire de saint Martial, etc. 1616, in-fol. p. 515 à 517. 


1103 APPENDICE. 1104 


Voilà ce que l’on peut conjecturer. Quoiqu'il en soit de ce dernier fait, il 
reste bien prouvé pour nous que Zachée est le Roc-Amadour du Quercy et le 
Silvain du Berry, comme l’établissent très-bien, — et le Père Bonaventure de 
Saint-Amable et M. l'abbé Damourette, grâces auxquels nous avons pu rendre à 
Ja France une de ses plus brillantes gloires apostoliques. 


FIN DE L’APPENDICE. 
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